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rinterieur  est  renvcrste,  parce  que  le  prince  qui  en  a  h6rit6  a 
voulu  la  completer  Irop  vite  et  trop  violemment,  en  la  faussant  h 
quelques  6gards.  Le  traits  de  Saint-Maur  est  la  mine  du  royaume , 
s'il  s'ex^cute  et  s'il  dure.  La  France  royale  est  resserr^ie  enlre  la 
Bourgogne  et  la  Lorraine,  au  nord  et  k  Test ,  la  Normandie  et  la 
Bretagne,  k  Fouesty  c'est-Ji-dire  entre  quatre  6tats  k  pen  pr6s 
ind6pendants ,  dont  Tun  est  une  puissance  de  premier  ordre ;  au 
dedans  m6me,  elle  est  partagte  dntre  les  nouveaux  grands  vas- 
saux.  II  y  a  impossibilit6  detivre  pourle  roiet  pour  le  royaume, 
et  ni  l!un  ni  Tautre  ne  sont  r^sign^s  k  niourir.  Les  grands  n*ont 
su  que  dissoudre  et  non  refaire ;  ils  n*ont  pas  su  fonder  un  ordre 
politique  contre  I'ordre  qu'ils  ont  abattu.  Get  ordre  se  relfevera 
done,  pourvu  qu'il  soit  repris  en  sous-oeuvre  par  une  forte  t^te  et 
par  un  bras  fort. 

Cette  t6te  et  ce  bras  se  trouvw)nt  chez  Louis  XL  Louis  est  de 
ceux  qui  n'oublient  jamais  et  apprennent  toujours,  pour  lesquels 
toute  faute  est  enseignement,  et  nulle  exp6r»>nce  ne  se  perd.  II  a 
frapp6  trop  de  gens  et  trop  de  choses  ensemble ;  il  en  a  m6me 
frapp6  sur  lesquels  il  etit  id  s'appuyer.  II  a  ralli6  contre  lui  aux 
princes  cette  61ite  de  la  petite  noblesse  et  m6me  du  tiers -6tat  qui 
avaient  6t6  les  6nergiques  appuis  du  gouYemement  royal  sous  son 
pfere.  II  a  compris  les  causes  de  ses  revers,  et  ce&  hommes  et  ces 
classes,  qu*il  a  r^unls  contre  lui,  il  saura  d^sormais  les  diyi^r.  II 
saura,  non-seulement  detacher  des  princes  les  gentilshommes  et 
la  bourgeoisie ,  que  ces  princes  ont  sottement  duUite  dans  la 
cur^e  du  royaume,  mais  jeter  la  discorde  entre  les  princes  eux- 
m^mes,  et,  en  d6chirant  un  trait6  qu'il  n'a  pas  eu  un  moment  la 
pens6e  d'observer,  il  saura  emp^cher  qufi  jamais  la  ligue  qui  Ta 
impost  se  refasse  pour  le  maintenir. 

Les  princes  s'6taient  s^par^s  dans  les  premiers  jours  de  no- 
vembre  :  le  nouveau  due  de  Normandie  et  le  due  de  Bretagne 
prirent  la  route  de  Rouen ;  le  comte  de  Gharolais  se  dirigea  vers 
la  Picardie ;  le  roi  accompagna  son  frfere  jusqu'ii  Pontoise,  et  le 
comte  Charles  jusqu'i  Yilliers-le-Bel,  k  quatre  lieues  de  Paris. 
Louis  XI  quitta,  avec  maintes  demonstrations  d*amiti6,  ceux  qui 
venaient  de  le  d6pouiller;  il  n'avait  pas  cependant  atlendu  leur 
d6part  pour  protester  seor^tement  contre  le  trait6  de  Saint-Maur, 
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que  le  parlem^t  et  la  chambre  des  comptes  n*enregistr6rent  que 
sous  toutes  reserves  et  en  se  declarant  t  contraints,  >  comme 
retail  le  roi  lui-m^me*.  Louis  minait  et  sapait  d^j^  de  toute  sa 
force  le  terrain  envahi  par  ses  vainqueurs.  II  choisit  les  trente-sij 
«  r6formateurs ' »  de  fagon  a  n'en  devoir  rien  craindre.  II  prodi- 
gua  les  dons,  les  caresses,  toutes  les  ressources  de  Tesprit  le  plus 
insinuant  et  le  plus  deli6  pour  s'acqu6rir  une  partie  de  ses  enne- 
mis  et  s'en  servlr  contre  les  autres.  Yaincu  pour  avoir  embrass6 
trop  d'objets  k  la  fois,.  il  comprit  qn'k  chaque  jour  suffit  son 
OBUvre,  et  dirigea  d'abord  toutes  ses  penstes  vers  la  t  recouvrance  » 
de  la  Normandie.  Le  3  novembre,  en  se  s^parant  du  comte  de 
CharolaiSy  veuf  depuis  pen  d'une  soeur  du  due  de  Bourbon,  11  lul 
avait  offert  la  main  de  sa  fille,  enfant  de  deux  ans,  qui  fut  la 
c61^bre  Anne  de  France,  avec  la  Champagne  et  le  Laonnois  en 
dot :  tons  les  droits  et  revcnus  de  la  souverainet6  dans  ces  con- 
tr^es  devaient  passer  k  Charolais  par  ce  manage,  si  la  Normandie, 
«  par  mort  ou  autrement,  »  revenait  au  roi. 

L*acceptation  de  cette  offre  pi^r  le  comte  Charles  6quivalait  k  un 
consentement  implicite  i.  la  rupture  du  trait6  de  Saint-Maur.  Le 
roi  regagna  ensuite  le  due  de  Calabre  et  ce  due  de  Bourbon,  qui 
venait  de  lui  faire  tant  de  mal :  le  premier  6tait  tr6s-renoinm6 
par  ses  talents  militaires ;  le  second  6tait  puissant  par  lui-  mtoie  et 
par  ses  trois  frferes,  Tarchev^ue  de  Lyon,  r6v6que  de  Li6ge  et  le 
sire  de  Beaujeu.  Bourbon  coOta  cher  au  roi :  Louis  le  nomma 
son  lieutenant  g^n^ral  dans  I'Orl^ais,  le  Blaisois,  le  Berri,  le 
Lyonnais,  le  Limousin,  le  P6rigord,  le  Rouergue,  le  Querci,  puis- 
enfin.dans  toutes  les  s6n6chauss6es  languedociennes,  dont  le  gou- 
vemement  fut  6t6  au  comte  du  Maine,  qui  avait  foil  mal  servi  le 
roi  durant  la  guerre  civile.  Le  roi  maria  une  de  ses  b&tardes  k  un 
fr^re  b&tard  du  due  de  Bourbon,  et  fit  son  gendre  amiral  apris 
la  mort  du  sire  de  Montauban.  Les  Bourbons,  la  grandc  maison 
princifere  de  la  France  ceutrale,  ayant  du  roi  plus  que  les  autres 

1.  Extrait  des  regidtres  du  parlement,  dans  les  Preaves  de  Comines,  Edition  de 
Leog^let.  —  Dufresnoi,  n^*  ixvu  et  lxxu.  —  L'opposition  dn  parlement  4tait  fondte 
snr  la  grande  alienation  du  domaine^  et  sur  ce  que  le  roi  se  soumettait  aox  censures 
du  pape  en  cas  dMnfraction. 

2.  La  commission  de  reformation  imposde  paf  le  trait6. 
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princes  ne  leur  eussent  donni,  furent  assures  k  Louis,  qui  n'eut 
plus  rien  k  craindre  sur  toute  la  ligne  de  Paris  k  Toulouse.  Le 
due  de  Nemours,  le  comte  d'Armagnac  et  le  sire  d'Albret  avaient 
aussi  obtenu  pleine  satisfaction,  et,  par  acte  du  5  novembre,  ils 
s'engagfjrent  k  servir  le  roi  envers  et  contre  tous,  sans  excepter 
le  nouveau  due  de  Normandie :  ils  jurferent  fid61it6  k  Louis  XI  sur 
les  reliques  de  la  Saiute-Chapelle.  Le  nouveau  conn^table,  Saint* 
Pol,  et  le  vieux  Dunois  commencirent  aussi  de  se  laisser  ^bran- 
ler.  Les  grands,  comme  ils  le  iirent  toujours  en  France,  sacrifl^- 
rent  k  Tavantage  du  moment  leur  avenir  politique  :  le  fantfime 
de  Toligarchic  s'6vanouit  ainsi  de  lui-m6me ;  la  ligue  des  princes, 
impuissante  k  constituer  une  aristocratic  gouvemante,  n'avait  6t6 
qu'une  coalition  d'int6r6ts  privte. 

Tandis  que  les  chefs  de  la  rebellion  se  laissaient  s^duire  les 
uns  aprfes  les  autres,  les  conseillers  du  dernier  rfegne,  les  m6- 
chants  comme  les  bons,  pourvu  qu*ils  fussent  capables,  revenaient 
au  pouvoir  :  Guillaume  JouTenel  des  Ursins  reprit  I'ofiice  de 
chancelier,  en  remplacement  de  ce  Morvilliers  dont  les  emporte- 
ments  avaient  si  gravement  compromis  Ifi  roi;  Tex-procureur 
g^n^ral  Jean  Dauvet  passa  de  la  premiere  pr^sidence  de  Toulouse 
k  celle  de  Paris ;  un  d'Estouteville  redevint  pr6v6t  de  Paris.  Dam- 
martin  lui-m^me  ne  devait  pas  tarder  ii  rentrer  en  faveur ;  Louis, 
malgr6  ses*justes  ressentiments,  appr6ciait  trop  les  hommes 
habiles  et  sans  scrupule  pour  ne  pas  se  rattacher  celui-l&  *. 

Louis  XI  n*attendit  pas  longtemps  I'occasion  d'agir  :  les  dues 
de  Normandie  et  de  Bretagne,  ou  plut6t  les  courtisans  qui  gou- 
vemaient  ces  deux  faibles  princes,  se  brouilterent  durant  le  tra- 
jet  de  Paris  k  Rouen;  Francois  de  Bretagne,  qui  avait  t  port6  la 
plus  grande  mise  et  les  plus  grands  frais  dans  la  guerre  du  bien 
public, »  voulait  s'en  d6dommager  en  exigeant  pour  ses  creatures 
le  commandement  de  Rouen  et  les  principaux  offices  civils  et 
militaires  du  duch^  de  Normandie  :  ce  n'etait  pas  le  compte  des 
gens  de  I'hdtel  du  jeune  due  Charles.'  Apr6s  trois  semaines  de 
tiraillements,  un  coup  de  main  d6cida  la  querelle.  Les  deux 

1.  Jean  de  Troies.  —  Prenves  de  Cttoines,  lxxvi-lxxiz.  ^  Hutoire  dt  Lan- 
guedoc,  I.  xzxv.  ^ 
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princes  s'^taient  arr6t6s  au  coorent  du  mont  Sainte*Catherine, 
avant  de  lSure  leur  entree  dans  Rouen;  le  peuple,  soulev^  par  le 
comte  d'Harcourt  \  se  p6rta  aumonastere,  enleva  le  jeuiie  prince, 
et  Tentralna  dans  la  ville,  en  criant  que  les  Bretons  avaient  voulu 
s'emparer  du  due  pour  c  faire  les  maltres  >  en  Normandie  (25  no- 
yembre).  Le  due  de  Bretagne  et  les  siens,  irrit^s  de  cette  demon- 
stration hostile  des  Rouennais,  se  replUrent  sur  la  Basse-Norman- 
die  :  Caen,  Bayeux,  Coutances,  Avranches,  Saint-James  de  Beuvron, 
Pontorson,  ouvrirent  leurs  portes  aux  Bretons. 

Le  roi  6tait  pr^t :  il  avait  pr6vu  et  foment6  ces  discordes ;  il 
convoqua  sur-le-champ  les  compagnies  d'ordonnance,  les  francs- 
archers  et  Tarrifere-ban,  et  enyahit  la  Normandie  avec  trois  corps 
d*arm^  ;  le  due  de  Bourbon  entra  dans  le  comt^  d*£vreux ;  le 
sire  Charles  de  Melun  se  jeta  sur  le  Yexin  normand  et  le  pays  de 
Caux ;  le  roi  en  personne  s'avanQa  dans  la  Basse-Normandie  et 
alia  s'aboucher  avec  le  due  de  Bretagne  k  Caen.  Le  20  ddcembre, 
le  due  Francois,  tout  chaud  encore  de  son  affront  de  Rouen, 
signa  Fengaffement  de  servir  le  roi  k  Tavenir  en  bon  parent  et 
vassal,  de  ne  donner  aucun  aide  ni  c  confort »  &  ses  <  malcontents 
et  malveillants, »  et  de  le  d^fendre  contre  tons ;  Louis  renouvela 
la  cession  des  regales  de  Bretagne,  donna  au  due  120,000  ^ciis 
d*or,  et  confirila  au  due  et  k  ses  conseillers,  allies  et  serviteurs,-' 
Dunois,  Dammartin,  Loh^ac  et  autres  tons  les  avantages  du  traits 
de  Saint-Maur ;  puis  il  marcha  sur  Rouen,  et  rejoignit  devant  cette 
ville  le  due  de  Bourbon  et  Charles  de  Melun.  Aucune  place  ne 
s*£tait  d^fendue.  Les  Rouennais,  s6duits  par  la  resurrection  sou- 
daine  de  la  vieille  ind6pendance  normande  ^,  avaient  fait  de 
grandes  promesses  k  leur  due  Charles;  ce  r^ve  s'^vanouit  au 
premier  aspect  des  gens  du  roi ,  et  Rouen  n*eut  pas  la  folic  de 
soutenir  un  si^ge  pour  son  fantdme  ducal :  Rouen  se  remit  aux 

1.  L'h^tage  des  Harooart  avait  pass^  dans  la  branche  de  Lorraine* Vaademont. 

2.  A  rinaogaration  du  dnc  Charles ,  on  avait  reoonvel^  tontes  les  forme3  tradl* 
tionneUes;  le  comte  de  Tancanrille,  conn^table  »  h^^dital  *»  de  Normandie  tenant 
r^p^  ducale;  le  comte  d'Harconrt,  marshal  «  h^rMital  »  tenant  T^tendard,  etc. 
Le  due  avait  •*  ^pous^  la  duch^  n  par  Tanneau  ducal  que  Ini  passa  an  doigt  I'^v^ue 
de  LlMeuz,  Thomlas  Basin,  rempla^nt  TarchevAqtie  de  Rouen.  Floquet,  Hist,  du 
ParhmerU  de  Normandie,  1. 1,  p.  250.  Plus  tard,  Louis  XI  fiit  tr^pr^occup^  de  ravoir 
cot  anneau  et  de  le  faire  briser. 
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mains  du  roi.  Charles  et  ses  principaux  conseillers ,  le  comte 
d'Harcourt  et  T^vftque  do  Bayeux,  avaient  quitt^  la  place;  Charles 
avait  envoys  demander  un  sauf-conduit  &u  due  Francois,  qui  vint 
au-devant  de  lui  i  Honfleur  et  Temmena  en  Bretagne.  La  recou- 
vrance  de  Normandie  fut  Taffaire  de  quelques  semaines :  le  21  jan^ 
vier  1466,  le  roi  dMara  par  lettres  patentes  qu*il  «  remettoit  en 
sa  main  »  son  pays  et  duch^  de  Normandie,  attendu  «  que  ladite 
duch^  £toit  annex^e  k  la  couronne,  et  ne  s'en  pouvoit  s^parer  sans 
grandes  peines  et  censures  eccl6siastiques  » ;  rex-g6n6ral  des 
finances  de  jNormandie,  qui  avait  livr6  Rouen  aux  princes,  et 
quelques  autres  ennemis  du  roi,  furent  noy^s  ou  d6capit6s;  puis 
il  ne  resta  plus  trace  de  T^ph^m^re  domination  du  due  Ovaries'. 

Le  due  de  Normandie  avait  invoqod  en  vain  Tassistance  de  ses 
anciens  alli^  :  les  dqcs  de  Bretagne,  de  Bourbon,  de  Calahre  ne 
lui  oflrirent  qu*un  arbitrage  pacifique  pour  lul  obtenir  un  autre 
apanage;  le  comte  de  Charolais,  malgr^  le  projet  de  mariage 
avec  la  fiUe  du  roi^  ftlt  probablement  intervenu ;  mais  il  ^tait 
engage  dans  ime  grande  affaire  au  sein  m^me  ddf  Pays-Bas  :  il 
avait  entrepris  de  r6duire  dfefinitivement  sous  le  joug  bourguignon 
Ics  commimes  li^geoises. 

C'est  ici  le  lieu  de  s*arr6ter  un  moment  sur  le  plus  sombre  Epi- 
sode du  r^gne  de  Louis  XI,  sur  les  tragiques  d&tin^es  de  cette 
petite  France  de  la  Meuse que  la  France  royale  va  si  cruellement 
abandonner,  au  grand  detriment  de  Tint^rM  national  et  au  grand 
d^shonneur  de  la  couronne.  La  principaut^  ^pisoppale  de  Li6ge, 
aussi  frangaise  de  langue  et  de  mceurs,  plus  francaise  de  coeur 
que  Namur  et  que  le  Hainaut,  est,  dans  le  nord  de  notre  Gaule, 
Tavant-garde  du  pays  wallon,  du  pays  gaulois,  entre  les  Teutons 
de  Fouest  (Flandre,  Brabant)  et  les  Teutons  de  Test,  les  Tkiois 
des  provinces  rh6nanes.  La  race  gallo-romaine,  recouverte,  dans 
le  pays  maritime,  autour  du  has  Escaut,  par  Talluvion  germa- 
nique,  s'est  conserv^e  intacte  dans  les  verts  abris  de  la  f#r6t  cel- 

1.  ComineB,  1. 1,  c.  15^  et  lea  .Pr»re«,  no«  lxxxi-lxxxu,  Lenglet.  —  Jacques 
Duclercq,  I.  v,  e.  5'd. 

2.  Michelet,  Hiat.  de  France,  t.  VIi  p.  135.  —  M.  Michelet  a  traiU  ce  sujet  ayec 
un  tel  d^veloppement  et  nne  telle  superiortt^)  quMl  uereste  qu*4  glaner  apr^s  lui|  et 
qu'4  r^umer  lea  principaoz  traits  de  sou  large  tableaa« 
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tique,  de  la  vieiUe  Ardenne;  puis  clle  en  a  d^bord£,  quand  s'est  for- 
m^e  la  civilisation  du  moyen  Ag^,  et,  s'organisant  par  Faction 
d*un' double  principe  sacerdotal  *  et  industriel,  elle  a  sem6  toute 
une.traln^e  de  villes  wallonnes  le  long  du  val  de  Meuse.  Tandis 
que  la  Flandre  dispute  k  Toc^an  le  sol  oil  elle  edifie  ses  comptoirs 
et  ses  ateliers,  Li6ge  et  les  villes  ses  soeurs  arrachent  leur  fortune 
aux  Qrtrailles  de  la  terre.  L*industrie  des  mines  et  des  m^taux,  la 
hooiU&re  et  la  forge  ^closent  dans  ce  riche  bassin  de  la  Meuse  et 
J:  prenneiit  des  proportions  inconnues  La  fabrique  li^geoise 
rein|)Iit  le  nord  de  la  France  des  produits  de  son  marteau,  et  la 
vilte  de  Sinant,  plus  voisine  du  royaume  que  la  grande  cit6, 
donne  son.  nom,  chez  nous,  A  toute  cette  Industrie  du  cui\Te 
battu,  qui  comprend  depuis  la  chaudronnerie  domestique  jus- 
qu^aux  plus  beaux  ouvrages  en  m6tal  repousse 

droit  f&odal  encbaine  le  pays  li^geois  A  FAllemagne;  le  sen- 
timent et  rint^t  le  ramtoent  incessammeut  A  la  France.  Les 
rapports  poUtiques  se  combinent  avec  les  rapports  commerciaux. 
Aii^  et  xi^  si^cles,  les  rois  de  f  ranee  ^tendeot  A  plusieurs 
reprises  une  main  protectrice  sur  Li6ge.  Les  seigneurs  v^allons  de 
la  i^urche  ardeimaise,  les  La  Marche  ou  La  ^'ark,  les  fameux 
sa»fliers  des  Ardennes ,  ^tablis  A  Bouillon  et  A  Sedan,  fiefs  du 
rojaume  ^,  relient  le  Li^geois  A  la  France.  Durant  les  premieres 
p6riodes  des  guerres  anglaises,  leLi^geois  est  tout  fran^ais.  Quant 
k  rint^rieur,  un  esprit  singuli^renient  d^mocratique  et  novateur 
agite  ces  ^nergiques  populations.  Le  mouvement  n'est  pas  seule^ 
ment  chez  elles  dans  les  actes,  comme  en  Flandre,  mais  dans  les 
id^es  et  dans  les  institutions,  mobility  qui  leur  fait  donner,  par 

1.  VvS\b  fond^  k  Saint-Lambert  par  donze  abb^  deTenus  chanoines  fat  le  ber- 
ceau  de  Li^e.  Le  chapitre  de  Saint-Lambert  attira  revdqae  de  Tongres  k  Li^e,  et 
fonda  la  justice  du  p^on  (perron)  de  Li^ge  pour  le  maintien  de  la  paix  de  Dieu.  Le 
p«ron  £tait  une  oolonne  surmont^e  d^une  croix  et  d'une  pomme  de  pin ;  au  pied  de  la 
colonne  se  rendaient  lea  Jugements.  Tout  le  vaste  diocese  li^geois  y  ressortissait. 
K.  Michelet,  VI,  140. 

2.  La  l^gende  li^geoise  veut  qu'un  ange  ait  rdv^l^  la  premiere  houill^re. 

3.  La  dinanderi:  Depuis  la  marmite  du  pauvre  jusqu'4  ces  magnifiques  fonts  bap- 
tismaux  qu'on  voit  encore  k  Saint-Barth^emi  de  Li^ge.  La  taillanderie,  les  ouTrages 
de  fer  ne  se  r^pandaient  pas  moins  que  la  dinanderie  du  Li^geois  dans  la  France 
royale. 

4.  Les  La  Mark  tenaient  Booillon  en  arri^re-ftef  de  r^v6que  de  Li^ ,  qui ,  lui- 
m^me,  tenait  Bouillon  en  fief  du  roi. 
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leurs  stationnaires  voisins,  le  sumom  de  hai-droitSy  d'ennemis 
des  lois.  Les  bourgeois  prennent  Fordre  de  chevalerie  (oe  qui 
arrivait  parfois  aussi  en  Flandre) ;  les  nobles  se  font  agr^er  aux 
metiers,  condition  n^cessaire,  h  partir  de  certaine  ^poque,  pour 
parrenir  aux  magistratures;  la  grande  cit^  traite  les  petites  villes 
en  soeurs,  en  confM^r^es,  non  en  yassales,  comme  font  Gand  et 
Bruges  EUe  abat  la  f^odalit6  autour  d*elle,  avec  des  circon- 
stances  qui  rappellent  I'histoire  des  r^publiques  italiennes;  elle 
obtient  T^iection  populaire  des  magistrats;  ellecherche^  enchal- 
ner  Tarbitraire  dans  les  mains  du  prince-6y6que  par  la  responsa- 
bilit6  des  ministres;  mais  il  est  un  dernier  pas  qu*elle  ne  pent 
franchir.  En  cas  de  rupture  ayec  la  ville,  r6v6que  y  met  Tanarchie 
d'un  seul  mot,  en  suspendant  la  loi  (les  magistrats]  et  en  empor- 
tant  hors  de  Li6ge  le  Mton  de  justice.  Li6ge  n'a  pu  arracher  cette 
fatale  pr6rogative  4  son  prince.  L*6v6que  a  derriire  lui  le  pape 
avec  les  interdits,  puis,  4  partir  de  la  fin  du  xiv*  sifecle,  le.duc  de 
Bourgogne  avec  T^pte.  Jean  sans  Peur  accable  pour  la  premiere 
foislesLi6g#oisenl408.  . 

Li^e  se  relive  durant  la  guerre  civile  de  France.  Les  Li^geois 
sont  anti-Bourguignons  comme  anti-Anglais.  Durant  cette  petite 
guerre  de  la  haute  Meuse,  qui  pr£cdde  Tapparition  de  Jeanne 
Dare,  ils  ouvrent  un  g^n^reux  asile  aux  vaincus,  aux  6migr^  de 
la  cause  fran^aise.  Le  Bourguiguon  leur  £ait  une  guerre  d*ambi- 
tion  monarchique,  de  haine'  feodale  et  de  concurrence  indus- 
trielle  Trahis  par  leur  6v6que,  ils  subissent,  en  1431 ,  la  sen- 
tence arbitrale  de  Tarchev^que  de  Cologne,  qui  leur  inflige  une 
amende  de  200,000  florins  au  profit  du  due  de  Bourgogne,  triste 
£poque  qui  commence  la  decadence  de  Li^ge.  Des  revers  naissent 
les  discordes.  La  division  se  met  entre  les  deux  grands  c6rps  de 
I'industrie  li6geoise,  entre  les  forgerons  et  les  houiUers.  Le  Bour- 
guiguon traite  Li^ge  en  vassale,  et  va  jusqu*4  se  servir  des  armes 
li^geoises  contre  les  La  Mark  (1445). 

1.  Le  tribunal  des  Vingt-Denx,  institu^  en  1372,  se  compose  de  qnatre  chanoines 
de  Saint-Lambert,  repr^sentants  du  chapitre  fondateur  de  la  cit^,  de  quatre  nobles 
et  qnatre  bourgeois  de  Li6ge,  de  deux  bourg^is^de  Dinant^  deux  d'Hui,  et  de  six 
bourgeois  de  six  autres  villes,  Tongres,  Saint-Tron,  etc.  Michelet,  VI,  144. 

2.  La  concurrence  de  la  draperie  flamaude  et  des  houill^res  du  Hainaut.  Li^ge 
tissait  comme  elle  forgeait. 
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Li6ge,  indign6e,  s*agite  :  le  vieil  ^vftqwe  lui<u6me,  rallemand 
Jean  de  Heinsberg»  rougit  de  son  esclavage  et  se  rapproche  des 
La  Mark,  du  parti  fran^ais.  Le  due  Philippe  I'attire  en  Brabant  et 
lui  extorque,  par  la  peur,  une  resignation  en  faveur  d*un  jeune 
fr^re  du  due  de  Bourbon,  eiev^  k  I'universite  de  Louvain ,  et  tout 
Boiarguignon  (1455).  Le  pape  confirme,  sans  tenir  compte  des 
droits  du  chapitre.  Lt^ge  subit  en  fr£missant  la  domination  d'un 
dcoUer  d^sordonne,  enfbure  de  pillards.  Elle  se  brouille  et  se 
raccommode  tour  &  tour  avee  cet  strange  ivfique.  Apr^s  Tayene- 
ment  de  Louis  XI ,  la  rupture  se  renouvelle ,  plus  radicale  cette 
fois.  L'^y^que  met  la  justice,  le  culte,  tout  Fordre  social  en  inter- 
dit.  Le  chapitre  de  Saint-Lambert  garde,  entre  le  peuple  et  F^v^ue, 
una  espdce  de  juste-milieu,  ret&isant  k  r^v^que  de  le  suivre  hors 
de  la  yille,  refiisant  au  peuple  d'ofiScier  malgr6  rev^que.  Le  pour 
yoir  passe  aux  yiolents.  Les  moines  mendiants  disent^la  messe  sur 
la  place  publique.  Les  6cheyms  dectifs  eUaent  des  juges.  Le  culte* 
et  la  justice  s^affranchissent  ainsi,  pour  la  premiere  fois,  de 
r^y^que.  Le  domaine  Episcopal  est  s^questr^.  La  bulle  du  pape , 
qui  confirme  I'interdit  Episcopal,  est  declar^e  subreptice.  Les  cha- 
noines  sont  forces  d^ofBcier  ou  de  s*enfuir.  Li^ge  se  donne  poor 
regent  un  j^nce  allemand,  un  des  margraves  de  Bade.  Faute 
grave,  car  TAllemand  n*apporte  aucune  force  au  parti  populaire , 
et  le  sire  de  La  Mark,  bless^dana  ses  pretentions,  passe  k  rev^que 
et  h  la  Bourgogne  (mars  1465]. 

La  guerre  du  bien  public  delate  sur  ces  entrefaites.  Le  xoi  signe 
un  traite  avec  Lie^e :  il  promet  d*attaquer  le  Hainaut,  les  Liegeois 
d*attaquer  le  Brabant,  k  Taide  d*ttn  renfort  de  cavalerie  que  le  roi 
leur  enverra  (21  avril  1465).  Louis,  assailli  de  toutes  parts,  ne 
pent  tenir  parole.  Les  Liegeois  attendent.  La  nouvelle  de  Mont- 
Iheri  arrive  ^Xiege,  fort  amplifiee  par  les  gens  du  roi.  Les  Lie- 
geois,  croyant  Gharolais  battu  k  fond,  se  jettent  sur  le  Limboiu-g, 
et  envoient  defier  k  Bruxelles  le  vieux  Philippe  (4  aoftt).  Les  Dinan- 
tais  pendent  refiigie  de  Gharolais  k  une  croix  bourguignonne  de 
Saint-Andre,  devant  les  murs  de  Bouvignes.  Bouvignes  petite 
yille  namuroise,  separee  de  Dinantpar  la  Meuse,  etait  sa  rivale 

1.  Ne  pas  confondre  avec  le  Bovines  ou  Bouyines  de  Phifippe-Augoste ,  qui  est 
dans  la  Flandre  wallonne. 
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dans  rindustrie  du  cuivre  battu  et  sa  mortelle  ennemie.  Les  Bou- 
vignois  r6pondent  en  jetant,  avec  une  bombarde,  dans  Dinant, 
un  Louis  XI  pendu. 

Les  nouvelles  de  France  deviennent  moins  bonnes.  Paris  est  as- 
si^g^ ,  le  roi  cem^.Le  margrave  de  Bade  et  sesAUemandsd^sertent 
Li6ge.  Le  vieux  due  Philippe,  courrouc6,  fait  marcher  tout  ce  qui 
est  rest6  de  noblesse  aux  Pays-Bas  en  Tabsence  de  Charolais.  Un 
d^tachement  li6geois  est  6cras6  par  cette  cavalerie  Kodale  (19  oc- 
tobre).  Le  roi  6crit  k  Li6ge  qu'il  traite  avec  les  princes;  qu'il  lui 
serait  difficile  de  la  secourir;  qu*eUe  sera  comprise  en  <  Tappoin- 
tement »  (21  octobre).  Dans  le  trait6  final,  cependant,  il  n'y  a.rien 
pour  Li6ge.  Louis  n*a  pu,  a-t-il  voulu  sincirement  Ty  feire  com- 
prendre?  G'est  chose  plus  que  douteuse.  II  est  essentiel  au  roi  que 
Charolais  trouve  le  feu  dans  sa  maison,  dans  ses  Pays-Bas,  en  y 
reutrant,  pour  que  Charolais  ne  puisse  courir  au  feu  que  Louis 
♦  projelte  d6ji  de  rallumer  en  Normandie. 

Charolais  rentre  en  novembre.  II  retient,  ou  rappelle,  sous  les 
drapeaux,  tons  les  vassaux  de  son  pdre,  «  sous  peine  de  la  hart  » , 
bien  qu'ils  aient  rempli ,  et  fort  au  del^,  leur  devoir  f^odal  sans 
indemnity.  Ce  chef  de  la  ftodalit^  n'en  respecte  pas  plus  les  droits 
que  ne  fait  le  roi  lui-m6me.  La  terreur  de  sa  tyrannic  et  la  haine 
contre  les  «  vilains  »  s*unissent  pour  lui  faire  une  formidable 
arm6e,  28,000  cavaliers ,  assure-t-on.  Hui,  place  assez  importante, 
massacre  et  noie,  par  peur,  ses  meneurs  populaires  et  se  soumet. 
Dinant  implore  merci.  Charolais  ne  r^pond  pas  et  marche  sur 
Li^ge.  Les  Li^geois  demandent  la  paix.  Charolais  accorde  une 
tr^ve.  Pendant  plusieurs  semaines,  les  Li6geois  refusent  d*aban- 
donner  personne,  et,  par  consequent,  Dinant,  «  &  la  volont6  »  du 
due  et  du  comte.  Le  22  d^cembre,  les  deputes  de  Li^ge  signent 
enOn  les  conditions  qu'on  leur  impose.  Amende  honorable  et 
chapelle  expiatoire.  Le  due  et  ses  hoirs,  comme  dues  de  Brabant, 
seront  avoute  ou  mainhourgs  de  la  ville,  c'est-^-dire  investis  du 
pouvoir  militaire  k  perp6tuit6.  Plus  di^anneau  ni  de  p^ron,  c'est- 
2i-dire  plus  de  haute  cour  d'^glise  ni  de  haute  cour  de  la  cite ;  plus 
de  ressort  sur  le  pays  li6geois.  390,000  mailles  d*or  *  d'amende  au 

1.  Les  auteurs  soivii  par  M.  Midielet  parlent  de  florins;  mais  il  est  plus  probable 
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due ;  190,000  k  Gharolais,  sans  compter  Tamende  k  I'^v^que  et  les 
aulres  indemnit^s.  Renonciation  k  Falliance  du  roi.  Obedience 
restitute  k  T^v^que  et  au  pape.  Dinant  est  excepts  de  la  paix. 

A  la  lecture  de  la  <  pitieuse  paix,  >  un  cri  d'indignation  souleva 
li^ge.  On  coupa  la  tbie  au  principal  auteiur  du  traits.  L'61an  popu- 
laire,  toutefois,  ne  se  soutint  pas.  Apr.6s  un  mois  de  fluctuations^ 
.la  «  pitieuse  paix  »  fut  ratiflte  (22  janvier  1466).  L'arm6e  bour- 
guignonne,  qui  avait  attendu  k  Saint-Tron,  mal  pay6e,  mal 
approvisionn^e,  n'en  pouvait  plus.  Le  comte  Charles  fut  forc6  de 
la  licencier  et  d'ajoumer  sa  vengeance  contre  Dinant  *.  ^ 

Le  roi,  pendant  ce  temps,  avait  atteint  son  but  et  recouvr6  la 
Normandie.  II  envoya  une  ambassade  k  la  cour  de  Bourgogne 
pour  justifier  sa  conduite  envers  son  fr^re,  et  pour  repr6senter 
que  I'ali^nation  de  la  Normandie,  interdite  par  les  ordonnances 
des  rois  Jean,  Charles  V  et  Charles  VII,  et  surtout  par  le  serment 
du  sacre,  qui  obligeait  le  roi  k  garder  le-royaume  en  son  int^- 
grit^,  6tait  radicalement  nulle.  Les  ambassadeurs  ne  dirent  pas 
un  mot  du  proj6t  de  mariage  arr6t6  k  ViDiers-le-Bel  entre  le 
comte  de  Charolais  et  la  lllle  du  roi.  Louis  XI,  rentr^  en  posses- 
sion de  la  Normandie,  n'avait  garde  de  renouveler  roffre  de  c6der 
la  Champagne,  et  c'^tait  maintenant  au  fils  du  due  de  Calabre 
qu*il  promettait  sa  fiUe,  sans  plus  d'intention  de  tenir  parole. 
Charolais  se  vengea  en  accueillant  les  avances  du  roi  d'Angle- 
terre,  qui  lui  faisait  proposer  sa  SiEur,  Marguerite  dTork.  La 
mbve  de  Charolais,  Isabelle  de  Portugal,  tr^-hostile  k  la  France, 
poussait  vrvement  au  mariage  d*Angleterre ;  ime  Lancastre, 
oubliant  le  sang  qui  coulait  dans  ses  veines^,  noua  ainsi  Talliance 
d'York  et  de  Bourgogne. 

Plusieurs  mois  se  pass^rent  en  intrigues.  Ce  n'6taient  que  mines 
^  et  contre-mines.  Charolais  *n6gociait  avec  le  fr^re  du  roi ,  avec 
rh6te  du  frfere  du  roi,  le  due  de  Brelagne,  qui  se  repentait  d'avoir 
aid6  Louis  k  reprendre  la  Normandie,  avec  les  princes  des  pro- 

qu*il  s'agit  de  mailles,  dont  il  fallait  trois  pour  un  florin  du  Rhin.  K.  J.  Duclercq, 
1.  V,  c.  55. 

1.  Michelet,  t.  VI,  I.  iv,  c.  1. 

2.  La  duchease  Isabelle  descendait  de  la  branche  de  Lancastre  Stabile  en  Portugal 
dam  la  seconde  moiti^  du  uv*  sitete. 
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vinces  rh6nanes,  avec  le  roi  d'Angl^terre.  Le  roi  serrait  ses  liens 
ancicns  et  nouveaux  avec  le  chef  de  Taristocratie  anglaise,  le 
comte  de  Warwick,  avec  ies  Bourbons,  avec  le  seul  redoutable 
des  princes  angevins,  le  due  de  Calabre;  il  avait  disgraci6  le  chef 
de  la  branche  cadelte  de  Bourgogne,  le  comte  de  Nevers,  qui 
n'avait  montr6  ni  fid61it6  ni  Anergic,  et  remplagait  Nevers,  dans 
les  provinces  du  nord,  par  le  nouveau  conn^table,  le  comte  d^ 
Saint-Pol,  qu'il  mariait  k  une  de  ses  nieces  de  Savoie,  et  k  qui  il 
promettait  la  survivance  de  la  comt6-pairie  d'Eu  *.  En  retoumant 
Saint-Pol  contre  la  maison  de  Bourgogne,  il  comptait  ressaisir  la 
Picardie,  dont  les  villes  «  6toient  courrouci6cs  qu'elles  n'dtoient 
plus  au  roi  de  France  ^.  »  Dammartin,  le  pers6cuteur  de  sa  jeu- 
nesse,  allait  devenir^son  agent  le  plus  actif ,  le  vrai  chef  de  ses 
limiers,  fldfele  d6sormais,  parce  qu'il  avait  plus  de  b6n6fice  k  ser- 
vir  qu'^i  trahir,  et  qu'il  se  sentait  appr6ci6  du  maitre.  Un  tour  de 
roue  de  la  fortune- releva  Dammartin  k  la  place  de  son  ennemi, 
Charles  de  Melun,  qui  n'^tait  pas  meilleur  que  lui,  et  quT,  moins 
habile  ou  moins  heureux,  expia  sur  T^chafaud  une  trahison  pro- 
bl^matique  Le  vieux  Dimois  ^tait  ^galement  ralli^  au  roi.  IL 
pr^sidait  cette  conunission  de  reformation  que  le  traits  de  Saint- 
Maur  avait  impos6e  au  roi,  et  que  Louis  sut  tourner  k  son  profit. 
La  conunission  des  Trente-Six  fit  cependant  de  vives  representa- 
tions au  roi  sur  Taccroissement  exorbitant  des  lmp6ts.  «  La  pa- 
roisse  qui  payoit  deux  cents  livres  en  devra  payer  six  cents !  Gela 
ne  se  pent  faire !...  le  roi  perdra  son  peuple  *.  »  Le  roi  passa  outre. 
II  lui  fallait  bien  payer  les  dettes  de  la  guerre  du  bim  public  ^  et 
ce  n'etait  pas  gratis  qu*il  avait  regagn6  la  plupart  des  grands.  II 
venait  encore  de  donner  120,000  livres  au  due  de  Calabre.  La 

1.  II  lui  avait  donn^  proyisoirement  Guise  en  fief  etie  commondement  de  Ronen. 

2.  J.  Duclercq,  1.  y,  c.  56.  Le  r^tablissemeiit  de  la  gabeile,  un  moment  abolle, 
n*6tait  pas  pour  ramener  les  Picards  k  Charolais. 

3.  Charles  de  Melun  ayait  agi  envers  Dammartin  comme  celui-ci  autrefois  envers 
Jacques  CoBur.  Il  Tavait  tail  condamner  en  ialsifiant  les  pi^es  de  son  proc^,  qui  fnt 
cass^  en  1468.  Un  autre  des  anciens  favoris  du  roi,  Ch&teauneuf,  sire  du  Lau,  tat 
envoys  prisonnier  au  ch&teau  d'Usson.  II  avait  vendu  les  secrets  du  roi  k  Charolais.  * 
Louis  ei\joigmt  k  Tamiral  b/  ard  de  Bourbon ,  seigneur  de  ce  ch&teau ,  d'enfermer 
du  Lau  dans  une  cage  de  fer.  «  Si  le  roi  veut  traiter  ainsi  ses  prisonniers,  n  r^pondit 
ramiral ,  «  il  n*a  qu'k  les  garder  lui-mdme  :  il  en  fera,4i'il  veut ,  de  la  chair  k  p4t^.  >» 
Mss.  de  Tabb^  Legrand ,  cit6  par  Barante,  t.  IX,  p.  134. 

4.  Mss.  de  Legrand,  ap.  Michelet^  V,  191  (septembre  1466  )• 
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commission  de  reformation  n*en  servit  pas  moins  le  roi  en  d6cidant 
k  son  avantage  divers  points  contest^s  entre  lui  et  le  due  de  Bour- 
gogne,  quant  aux  droits  conserves  par  la  couronne  sur  la  Picardie. 

La  guerre  avait  recommenc6f  ou  plut6t  n'avait  pas  cess6  sur  la 
Meuse.  Les  Li^eois,  dte  le  lendemain  du  traits  du  22  Janvier 
1466,  s'^taient  remis  k  crier  qu'ils  n'abandonneraient  pas  Dinant. 
Le  due  Philippe,  #on  fils,  sa  femme,  entendaient  pourtant  ne 
recevoir  Dinant  qa'k  discretion.  La  pendaison  en  effigie,  devapt' 
Bouvignes,  n'^tait  pas  la  plus  inexpiable  injure  pour  Charolais  ni 
pour  sa  mire,  la  fiire  Isabelle  de  Portugal :  les  Dinantais  avaient 
traite  le  comte  Charles  de  b&tard,  de  «  fils  de  pr^tre ,  »  et  le  pr6- 
tendaient  fils  de  Fancien  ev^que  de  Li^ge.  Charolais  ne  r^vait 
qu'extermination.  Le  sentiment  que  la  vengeance  serait  impla- 
cable jeta  la  ville  dans'les  mains  de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  furieux 
et  ^e'plus  d^sesp^re.  Tons  les  bannis ,  tous  les  proscrits  du  pays 
lidgeois  * ,  quittdrent  leurs  sauvages  abris  des  Ardennes  jftour  accou- 
rir  k  Dinant.  Us  accumulirent  d^fi  sur  d^fi,  outrage  sur  outrage. 
Ds  dress^rent,  sur  un  bourbier  plein  de  crapauds,  I'effigie  du  due 
de  BourgognCy  en  criant :  <  Yoilit  le  trAne  du  grand  crapaud !  » 
ns  massacrirent  des  messagers  envoyis  de  Bouvignes ,  m^me  un 
enfant! 

L'arm^e  de  Bourgogne  partit  de  Namur  le  15  aoAt.  Tout  avait 
6tk  mande  «  sous  peine  de  la  hart  > ,  suivant  la  coutume  de  Cha- 
rolais^. Le  connetable  de  France,  le  comte  de  Saint-Pol,  vint 
comme  les  autres  vassaux  du  due  Philippe,  et,  toujours  Equivoque, 
il  marcha  contre  Dinant  tout  en  rappelant  au  Bourguignon  que 
Dinant  6tait  sous  la  sauvegarde  du  roi. 

La  seule  sauvegarde,  c*etait  une  afmie.  Louis  ne  I'envoya  pas , 
et  peut-etre  n'eftt-il  pu  Tenvoyer.  Outre  ses  embarras  d'argent  et 
autres,  il  eti  risque  de  soulever  de  nouveau  coHtre  lui  toute  la 
noblesse  et  toute  I'figlise,  en  assistant  cette  «  vilenaiUe  »  excom- 
muniee'.  . 

1.  On  les  appelait,  comme  jadis  les  partisans  gantois,  compagnoru  de  la  verte  tenU. 

2.  •  Les  g^ens  d'annes,  Tann^e  pass^,  avoient  M  mal  payds  et  n'avoient  re^u 
que  le  tiers  de  ce  quMls  avoient  servi ;  et,  avec  ce,  le  comte  de  Charolois  les  avoit  du- 
rement  trail^s...  Pour  pen  de  chose,  le  comte  tna  un  archier,  pour  ce  qu*il  ne  se  t«- 
noit  pas  bien  en  ordonnance.  »  Duclercq,  295. 

3.  G.  Chastellain,  ch.  123. 
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L'attaque  de  Dinant  commenca  le  18  aoAt.  Les  Dinantais  expi- 
di^rent  k  Li6ge  appel  sur  appel ;  une  grande  confusion  r^gnait 
parmi  les  Li6geois :  ils  6taient  bien  d6cid6s  k  secourir  leurs  frferes,* 
mais  ils  perdirent  plusieurs  jours^et  n'arr^tferent  leur  depart  que 
pour  le  28.  Ils  comptaientsnr  les  quatre-vingts  tours  el  les  ^paisses 
murailles  de  Dinant,  qui  avait  ^t^,  disait-on,  assi^g6  dix-sept  fois 
sans  £tre  jamais  pris.  G*^tait  compter  sans  la  nouvelle  artillerie, 
que  la  Bourgogne  avait  imit^e  de  la  France  royale.  Les  faubourgs 
furent  ^ras^s  dks  le  premier  jour ;  puis,  en  trois  jours,  la  br^che 
fut  ouverte  au  corps  de  la  place  (19-22  aotlt).  La  malheureu^ 
vilte  essaja  de  traiter.  Le  vieux  due  6tait  en  personne  au  camp. 
On  Testimait  plus  <  pitoyable  »  que  son  fils;  toutefois  il  n*accorda 
point  de  conditions.  Les  citoyens  les  plus  ^nergiques  et  les  com- 
pagnons  de  la  verte^tente,  voyant  la  bourgeoisie  d^cid^e  h,  se 
livrer,  s*£vad&rent  durant  la  nuit,  ou  s*enferm6rent  dans  quel<yes 
tours  des  remparts.  La  population  industrielle ,  les  batteurs  de 
cuivre,  remirent  Dinant  k  la  merci  du  due  (25-26  aotlt). 

La  merci  du  due  fut  Tan^antissement  de  la  ville.  Les  Bourgui- 
gnons  ^talent  entr^s  en  bon  ordre.  Le  premier  jour,  tout  essai  de 
violence  avait  6t6  r6prim6  par  Gharolais.  Les  habitants  esp^raient. 
Le  27  aotlt,  le  pillage  commenca;  pillage  d*abord  furieux  et 
f(§roce,  puis  r^gularis^ ;  Tarmfe  vida  la  ville.  Le  viol  avait  6ik 
d^fendu;  Gharolais  respectait  du  moins,  sous  ce  rapport,  la 
dignity  humaine,  s'il  ne  respectait  pas  le  sang  humain.  II  s'^tait 
r6serv£  le  monopole  du  meurtre.  II  y  eut  quelque  chose  de  bien 
pis  qu'un  massacre  :  huit  cents  hommes  furent  li^s  deux  k  deux, 
et  noy^s  de  sang-froid  dans  la  Meuse,  apris  une  enqu^te  tumul- 
tuaire  pour  d6couvrir  les  fauteurs  de  la  guerre  et  les  complices 
des  outranges  contre  la  maison  de  Bourgogne.  On  avait  appel6  en 
masse  les  gens  de  Bouvignes  k  ddnoncer  leurs  voisins ;  on  for^ 
les  femmes  m^mes  de  Dinant  k  d^noncer  leurs  compatriotes,  leurs 
parents! 

Les  gens  d'6glise,  les  femmes  et  les  enfants  furent  ensuite 
expulsfe  de  la  ville*.  Le  reste  des  hommes  furent  gard':s  cap- 

1.  •  Lesqoelles  femmes,  petits  enfants  et  g^ens  d*4glise,  Ik  Tissir  hora  la  ville,  je> 
t^nt  deux  ou  trois  oris  si  terribles  et  piteoz  que  tons  ceoz  qui  les  ouirent  eurcnt 
piti^  et  horreur.  *  J.  Duclercq,     c.  60. 
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tifs  *.  L*incendie  de  la  ville  6tait  flx^  au  30.  II  fut  avanc^  de  vingt- 
quatre  heures,  soit  par  accident,  soit  par  un  ordre  secret  de  Cha- 
rolais,  qui  poavait  craindre  d'etre  assailli  au  milieu  du  pillage 
par  les  Li^geois,  partis  en  masse  de  Li^ge  le  28.  Les  flammes 
d^vor^rent  tout,  jusqu'aux  tours  oil  r^sistaient  encore  quelques 
dfeesp6r4e.  Charolais  fit  mettre  h  ras-terre  les  pans  de  murs  res- 
tes  debout,  «  tellement  que,  quatre  jours  aprfes  le  feu  pris,  ceux 
qui  regardoient  la  place  oil  la  ville  avoit  6t6,  pouvoient  dire  : 
€t  fut  Dinant  »  \ 

Si  les  Li6geois  avaient  eu  im  Artevelde  k  leur  t6te,  ils  eussent 
veng6  Dinant  et  enseveli  le  Bourguignon  dans  son  triomphe  :  Tar- 
mte  bourguignonne  avait  d61og6  le  septembre,  et  avangait  len- 
tement  vers  la^ge.  Alourdie  par  le  butin  et  mal  en  ordre ,  elle 
rencoHtra  tout  k  coup,  dans  la  nuit  du  7  septembre,  la  ley^e  en 
masse  des  Li^eois.  line  partie  des  Li^geois  voulaient  attaquer, 
et  Gomines,  t^moin  oculaire,  ne  doute  pas  qu*ils  n'eussent 
vaincu.  Les  timidesarrfitferentles  vaillants ;  au  lieu  de  combattre, 
on  parlementa;  Farmte  ennemie  eut  le  temps  de  se  reconnaitre. 
Le  lendemain,  les  Li^geois  cM^r^nt  :  ils  souscriyirent  au  r^ta- 
blissement  du  traits  du  22  Janvier,  promirent  de  payer,  en  six 
ans,  Wnorme  somme  de  600,000  florins  du  Rhin,  et  garantirent 
le  paiement  par  de  nombreux  otages 

L'orgueil  et  la  violence  de  Charolais  croissaient  incessamment 
avec  le  succte.  II  n'y  eut  cependant  point  d'occasion  de  rupture 
ImmMiate  avec  le  roi ;  on  continua  de  s'observer  et  de  se  faire 
une  guerre  diplomatique.  Le  roi  avait  tdch^  en  vain  de  tirer  son 
frfere  de  Bretagne  :  le  jeune  prince  et  son  h6te  le  due  Frangois 
6taient  tout  aux  ennemis  du  roi.  La  politique  de  Louis  XI  essuya 
un  assez  grave  6chec  au  printemps  de  1467.  A  la  mort  du  vieux 
due  Louis  de  Savoie,  qui  avait  6t6  tout  d6vou6  au  roi  son  gendre, 
son  fils  aln£  et  son  successeur,  Am6  IX ,  cbangea  de  parti ,  et 
signa  un  pacte  d'alliance  av^c  le  due  de  Bourgogne  ( 17  avril  1 467). 
La  duchesse  de  Savoie,  propre  soeur  de  Louis  XI,  avait  pouss6  dc 

1.  D^port^s  en  Flandre  et  josqu'en  Angleteire. 

2.  J.  Duclercq,  1.  y,  c.  60. 

3.  Michelet,  VI,  c.  2-3.  —  J.  Duclercq,  1.  v,  c.  67-62.  —  Comines.  1.  n,  c.  1.  — 
Th.  Baain,  Ludov,  XI,  I.  ii,  c.  18. 
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toute  sa  force  son  mari  contre  son  fr^re.  La  mort  du  due  de  Milan, 
Francesco  Sforza  ( 1466),  avait  priy£  Louis  XI  d'un  autre  alli6  plus 
Eminent  que  le  due  de  Savoie  par  son  m^rite  personnel ,  mais  le 
*lils  de  Francesco,  Gal^as  Sforza,  restart  du  ttoins  fidfele  aux  enga- 
gements patemels*.  La  politique  Arangaise  et  la  politique  boor- 
guignonne  6taient  vivement  aux  prises  en  Angleterre,  Le  mariage 
de  Charolais  avec  la  soBur  d'^douard  lY  se  n^gociait;  mais,  ]^r 
contre,  Warwick,  chef  du  parti  des  lords  et  des  6v6ques,  venait  k 
Rouen  renouveler  la  tr^re  avec  Louis  XI,  au  nom  de  la  couronne 
d'AngleiOTe  et  malgr6  le  roi  d' Angleterre  *  (Tjuin  1467).  Louis 
rgput  Warwick  avec  autant  d'honneurs  qu'une  tfite  couronn^e; 
tons  les  Anglais  de  sa  suite  furent  gorges  for  et  de  presents 

Avec  le  voyage  de  Wanvidc  France  coKncida  un  6v6nement, 
qui  etlt  ^t6  d'une  importance  capitale  deux  ou  trois  ans  aupara- 
vant,  mais  qui  ne  pouvait  plus  rien  changer  k  la  marche  des 
choses,  depuis  que  Charolais  r^gnait  d^  fait  sur  la  Bourgogne. 
A  la  suite  de  plusieurs  attaqiies  d*apoplexie,  le  due  Philippe  s*6tei- 
gnit  k  Bruges,  le  15  juin  1467. 

c  II  mourut  le  plus  riche  prince  de  son  temps,  quoique  totyours 
il  etlt  6t^  fort  large  et  liberal ;  il  laissa  qoatre  cent  mille  ^cus 
d*or  comptant  et  soixante-douze  mille  marcs  d'argent  en  vais- 
selle^  sans  les  riches  tapisseries,  les  bagues  (joyaux),  la  vaisselle 
d*or  gamie  de  pierreries,  e^  sa  librairie  moult  grande  et  bien 
€ioff6e  \  href,  il  mourut  riche  de  deux  millions  d*or  en  meubles 
seulement\:»  II  avait  v^cu  soixante-onze  ans  et  r^6  quarante- 
huit. 

FaYoris6  par  un  succfes  presque  constant  dans  sas  envahisse- 
ments  perp^tuels  sur  ses  voisins,  <  le  bon  due  Philippe  »  avait 

1.  Louis  Xl^accorda  aa  doc  Gal^  le  droit  de  porter  les  fleurs-de-lis  ^cartel^es 
arec  la  gwvre  de  Milan.  Comines,  Brmta,  ifi  cx\  Lenglet-Dufresnoi. 

2.  «  Warwick  se  fit  sans  doate  sceller  des  pouvoirs  pour  renonveler  la  tr^ve,  par 
son  frire,  I'archevdqae  d'York,  chancelier  d' Angleterre,  eontr$  U  gre  du  rof.  »  Miche- 
let,  VI,  224,  note  1.  —  £ldonard  IV  reprit  lea  sceaux  an  chanoeli«r,  k  main  ^armde. 

3.  A  ro'ceasion  de  la  visite  de  Warwick,  Louis  XI  accor^a  aux  bourgeois  de  Rouen, 
par  un-  ^dit  du  18  juin  1467,  le  droit  d'acqu^rir  et  de  possMer  des  flefo  nobles,  sans 
payer  finance,  droit  qn'avaient  les  Parisieur,  et  qui  fut  coinmuniqQ&  aux  bourgeois. 
d'Orl^ans  et  de  plusieurs  autres  villes. 

4.  Olivier  de  la  Marche,  c.  37.  —  J.  Duclercq,  1.  t,  c.  54.  C'est  ici  que  flnit  cet 
historien.  Georg^es  Chastellain,  iii«  partie,  c.  89-91. 
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^lev^  la  maison  de  Bourgogne  au  falte  de  la  grandeur :  aucun  roi 
de  I'Europe  ne  surpassait  en  puissance  le  «  grand  due  d'Occident. » 
Halgr6  beaucoup  d'abus  et  de  di^sordres  dans  le  gouvemement^ 
la  reunion  de  toutes  les  provinces  des  P^ys-Bas,  de  I'Ems  k  la 
Somme,  sous  une  seule  main,  avait  donn^  une  impulsion  nou- 
velle  k  I'industrie,  au  commerce  et  aux  arts,  d^]k  si  florissants 
dans  ces  f6condes  regions;  les  plaies  inflig^es  k  la  Flandre  par 
les  troubles  de  Bruges  et  surtotit  par  la  guerre  de  Gand  s*6taient 
cicatris^es;  l^as  communes  flamandes  agrandissaient  encore  les 
relations  de  leur  vaste  n6go€e ;  le  g6nie  maritime  se  d^veloppait 
dans  la  HoUande  et  la  Z^lande^ ;  le  pavilion  du  due  Philippe  flot- 
tait  avec  gloire  dans  les  mers  du  Levant.  Les  «  pays  de  Bourgogne  » 
nageaient  dans  Tabondance;  les  peuples  6taient  animus  d'une 
ardeur  6gale  pour  le  travail  et  pour  le  plaisir.  La  licence  des 
mceurs  6tait  extreme,  et  la  multitude,  k  I'eXemple  du  prince  et  de 
la  cour,  s'abandonnait  k  toutes  les  ivresses  des  sens ;  ce  n*6taient 
que  banquets  et  que  galanteries;  les  ^tuves  ou  bains  chauds, 
aussi  fr^quent^  au  moyen  4ge  que  dans  Tantiquit^,  ^taient  autant 
de  maisons  de  plaisir  et  de  voluptueux  rendez-vous :  les  gens  aus- 
tferes  et  divots  avaient  beau  pr6dire  quelque  grand  ch^timent  k 
ce  peuple  d^bord^,  qui  toumait  au  p6ch6  les  bienfaits  du  ciel ! 

Les  arts  de  luxe  avaient  pris  un  essor  inoul :  jamais  rien  n'avait 
paru  de  si  magnifique  que  les  costumes,  lesarmes,  les  joyaux,  les 
meubles  de  ce  temps-l& ;  la  perfection  des  ouvrages  d'armurerie  et 
de  serrurerie  a  fait  sumommer  le  quinzi^me  si^cle  le  siecle  defer. 
Les  tableaux,  les  miniatures  et  les  c^l^bres  tapisseries  de  haute- 
lisse  qui  se  fabriquaient  k  Arras  nous  ont  conserve,  pour  ainsi 
dire,  la  mise  en  seine  des  splendides  existences  de  cette  6poque  : 
tandis  que  Louis  XI  restreignait  en  France,  par  des  lois  somp- 

1.  Chastellain  raconte  on  fait  qui  montre  k  quel  point  la  liberty  iDdividuelle  6tait 
sans  garantie.  Le  doc  Philippe,  en  1455,  avail  fait  empiiBonner  une  jeune  fiUe  de 
Lille,  parce  qu'elle  refiuant  d*^pouser  an  archer  de  sa  garde.  Le  parlement  de  Paris 
envoya  nn  haiflsier  enjoindre  la  mise  en  liberty  de  la  fille.  Le  dnc  refusa  d*abord ,  puis 
feignit  de  ne  oMer  qn'anx  priires  de  la  m^re.  Kenryn  de  Lettenhove,  HUt.  de  Flandrt^ 
X,  IV,  p.  28. 

2.  Les  Azores  farent  assign^  en  dooaire  k  la  dnchesse  de  Bourgogne ,  par  son 
neven  leroi  Alphonse  de  Portugal.  Kervyn,  IV,  69.  11  y  eat  un  mobile  d'aetivit* 
noaTeau  pour  la  navigation  des  Pays-Bas 
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tuaires,  Ig/asle  des  particuliers,  ce4n*6taieDt,  ^is  1g|  ^tats  deBour- 
gogne,  que  brocards  d'or  et  d'argent,  fouimres  pr6cieuses,  velours, 
satin  et  pierreries;  les  Equipages  de  tournois  surtout  fkipassaient 
en  richesse  et  en  singjilarit6  tout  ce  qu*avait  pu  rfever  I'iniagina- 
tion  desromanciers;  il  faut  voir,  dans  les  peintures  du  temps, 
ces  armures  aux  formes  6tranges,  aux  riches  cisciures,  ces 
heaumes  fahtastiques  surmont^s  d*imiuens^  panaches  de  plumeft 
d'autruche  et  de  paon,  eti^som^tueu6|||  decorations  des  lices  et 
les  prodigieux  « entremets »  des  festins. 

Les  arts.d*un  orSre  pl06  6Iev&\n'6lbent  pas  moins  florissants  : 
nous  fivons  d6j^  parl^e  Tillustre  6cqle  de  Bruges,  tie  cette  pein- 
ture  dont  la  splendeur  est  rest^e  tussi  ^bloiussante  apr6s  quatre 
cents  ans  qufi  le  premier  jour.  L'architecture  civile  se  d^ployait 
avec  la  m^me  f^condit^  que  la  peintui;^.  C*est  du  quinzi^me  si^clc 
que  datent  presque  ttfus  les  hdtels-de-ville  des  Pays-Bas,  entre' 
lesquels  brillcnt  surtout  le  vaste  h6tel  de  Bruxelles,  k  ii^  fl^che  ^ 
bardie,  et  celui  de  Louvain,  charmant^difice  brod6  de  bas-reliefe 
sur  toutes  1^  coutures,  et  dont  le  gotit  ddicat  est  cboae  rare  en 
Belgique,  pj^s  de  vigueur  et  non  de  grilce. 

Les  prosp6rlt6s  du  rfegne  de  Philippe  le  Bon  avaient  6t6  trou- 
W6es  par  bien  ies  orages ;  on  ne  se  souvint  que  des  prosp6rit6s , 
et  le  rtgne  du  «  fondateiic  de  I'empire  b^|4que,  »  CMnme  Tap- 
pelle  emphatiquement  i^i  bistorien  hoUandais  du  seiz&ne  sitele 
(Pontiis  Heuterus],  resta,'dans  la  m^moire  des  haUtants  de  ces 
regions,  comme  une  fere  de  bonhcur  et  de  magnificence,  rendue 
plus  chfere  k  leur  souvenir  par  le  contraste  des  jours  d^sastreux 
^ui  la  suivirent.  Les  br^^fantes  joies  des  Pays-Bas  allaient  ^tre 
expires  par  de  longues  mn^es  de  misferes  et  de  lamies.  Depuis 
deux  ans,  les  peuples  avaient  commence  k  faire  T^preuve  du  dur 
jdug  de  Charles  le  Terrible  ;  jls  idrent,  avec  une  profonde  angoisse^ 
le  caveau  funfebre  se  refermer  sur  son  vieux  pfere, 

Ce  sentiis^nt  ne  fut  pourtant  point  unaninie.  A  Gand ,  la  mort 
du  vainqueur  de  Gavre  suscita  de  tout  autres  pens^es.  Le  nouveau 
due  fut  somptueusement  accueilli  par  les  Gantois  lors  de  son 
entree  solennelle  (28  juin];  mais  les  magistrats  municipauxet 
les  notables  r^clamferent  le  r^tablissement  des  droits  et  privileges 
enlev^s  k  la  ville  en  1453.  Le  due  renvoya  sa  r6ponse  k  trois  jours. 
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Le  lendemain  6tait  la  J^te  de  Saint -Li6vin,  rap6tre  irlandais  de 
la  Flandre,  jour,de  bruit  et  d'fvresse  pour  ce  peuple,  violent 
jusqu^^4ans  ses  joies.  tls  faisaient  de  cette  fcte  chr6tienne  une 
vraie  bacchanale.  Cette  ann6e,  la  passion  politique  s'empara'du 
tomulte  et  le  dirigea.  Le  peiijlie,  suivant  la  coutume,  avait  port6 
la  ch&sse  du  saint  sur  le  champ  de  son  martj  re,  k  trois  lieues  de 
Gand';  puis  il  la  rapportait  en  ville.  Au  retour,  on  mena  saint 
Lidvin,  par  le  marchd  aux  grains,  dr^  k  la  loge  des  percepteurs 
de  Isicueilhne,  imp^t  sur  les  grains  tr^s-iin^ulaire.  «  Saint 
Li6vin  ne  se  derange  pas ! »  s'dcria  la  foule ,  et  saint  Lidvin  passa 
k  travers  la  loge  mise  en  pifeces;  puis  on  le  conduisit  au.march^ 
dn  Vendredi,  le  Forum  de  Gand  et  des  Arteveldes,  et,  1&,  on  planta 
r^tendard  du  saint,  aux  oris  de  :  «  nfeurent.tes  mangeurs  defoie 
[leverheeters ;  les  exaeteurs)!  » 

Le  due  accourut,  poussant  son  cheval  k  travers  la  foule,  avec  de 
durcs  paroles ,  et  frappant  d'un  baton  pour  se  fjire  pfece ;  un 
homiiie  qu'il  avait  touch6  leva^le  bras  sur  lui.  II  dtait  perdu,  si  ce 
peuple,  ennemi  de  la  Kodalitd,  n'eAt  gard6  quelque.chose  du  res- 
pect f6odal  pour  « le  qorps  du  seigneur  ».  On  le  tira  de  la  presse 
et  on  le  lit  entrer  k  Vhoog-huys  (la  maison  da  ville).  Du  balcon,  il 
iiftrangua  le  ^uple  en  flamand^  promi^de  faire  tout  ce  qu'il  pQiiur- 
rait  pour  les  satiH^ire,  son  honneur  sauf.  On  ne  se  contenta  pas 
de  vagues  proi©esses.  Un  bourgeois,  appel6  Bruneel,  «  un  grand 
rude  vilain, »  dlt  le  chroniqueur  ftodal  *,  monta  au  balcon  k  e6t6 
du  due  :  «  Mes  fr^res »,  cria-t4l  k  la  multitude,  «  vous  youlez  que 
ceax  q^  volent  le  prince  et  vous  soient  pvpis  ?  —  Oi^  1  oui !  — 

ts  youlez  que  la  cueillotte  soit  abolie?  —  Oui !  —  Vous  voulez 
vos  portes  condanin6es  soient  rouvertes  et  (ffR  les  banniferes 
des  metiers  vous 'soient  rendues?  —  Oui!  oui!  — Vous  voulez 
ravoir  vos  diAtellenies^,  vos  chaperons  Wanes,  vos  anciennes  cou- 
tum^? —  Oui!  oui! -H^ikMonseigifeur  »,  reprit  BruBeel,  «voil^ 
pourquoi  ces  gens  sont  assembles;  veuillez-y  pourvoir.  Main- 
teiwit,  pardonnez-moi ;  j*ai  parW^our  eux  et  pour  leur  bien » 

1.  G.  Chastellain. 

2*  Le  ressort  de  Gand  snr  les  chitellenies  de  TOst-FIandre. 
3.  G.  Chastellain,  c.  247,  255.  —  Comines,  I.  ii,  c.  4.  —  Kerv^n  de  Lettenhovo, 
t.  IV,  p.  91-100.  —  Michelet,  t.  VI,  p.  226-229. 
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Le  due  c6da  et  souscrivit  k  tout.  La  presence  de  sa  flUe,  la  petite 
Marie  de  Bourgogne,  contribua  sans  doute  &  faire  plier  ce  courage 
inflexible.  II  quitta  Gand  plein  de  projets  de  vengeance;  mais  ces 
projets  dureht  6tre  ajourn^s.  Li6ge  relevait  la  tfite.  Le  due  avait 
cm  reconnaitre  la  main  des  Li^gepjs  dans  I'^meute  de  Gand.  Le 
Brabant  6tait  violemment  agit6,  et,  Ui,  ce  n*6tait  pas  seulement 
Tautorit^  du  due,  mais  son  titre  que  Ton  contestait. 

Lors  de  I'extinction  de  la  branche  cadette  dela  maison  de  Bour- 
gogne, souveraine  du  Brabant  et  du  Limbourg,  le  due  PhUippe, 
comme  nous  Tavons  dit  ailleurs,  s'^tait  empar6  de  la  succession , 
quoique  la  troisi^me  branche,  celle  de  Nevers,  fdi  au  m6me 
degri  que  la  branche  aln^e;  Tennemi  personnel  du  nouveau  due 
Charles,  Jean  de  Bourgogne,  comte  de  Nevers,  seul  repr^sentant 
de  la  troisiime  branche  au  moment  de  la.mort  du  due  Philippe, 
avait  renoncg  par  deux  fois  k  ses  droits  :  il  revint  sur  sa  renon- 
eiation,  k  Tinstigation  et  avee  I'appui  du  roi,  et  6crivit  aux  Trois 
£tats  et  aux  bonnes  villes  du  Brabant.  Bien  que  le  pr^tendant 
fat,  de  sa  personne,  fort  peu  digne  d'estime,  Bruxelles,  Aftvers, 
Malines,  Louvain,  toutes  les  villes  inclinaient  en  sa  faveur;  Tex- 
p^rience  les  avait  instruites  du  p^ril  d'a^r  un  suzerain  trop 
puissant. 

~  Le  due  Charles  montra  une  prudence  qu*on  n'etlt  pas  attendue 
de  lui  :  tout  en  s'appuyant  sur  la  noblesse  brabangonne,  qui  se 
d6clara  unanimement  contre  le  prot6g6  de  Louis  XI,  il  t6moigna 
de  grands  6gards  b,ux  bonnes  villes,  confirma  leurs  privileges  et 
r^ussit  k  se  faire  reconnaitre  due  de  Brabant  par  les  £tats  du 
(}uch6 ;  des  ^meutes  k  Malines.  et  Anvers  furent  r6primtes  sans 
effusion  de  sang.  Charles,  d&s  le  commencement  de  I'autonme, 
fut  assez  solidement  ^tabli  dans  son  heritage  pour  se  remettre  en 
mesure  d*agir  au  dehors.  II  arma  «  k  grand  force  »  et  resserra  ses 
liens  avee  le  prince  Charles  de  Prance,  le  due  de  Bretagne  et  le 
roi  d'Angleterre. 

Le  roi  se  pr6parait  k  lui  faire  face.  Louis  avait  renforc6  ses 
compagnies  d*ordonnance ,  convoqu^  les  nobles  tenant  fiefs  et 
arri^re- fiefs,  et  arm6  le  peuple  de  Paris,  en  m6me  temps  qu*il 
confirmait  les  diminutions  d'imp6ts  accord^es  aux  Parisiens 
durant  la  guerre  du  bien  public.  Tons  les  Parisiens  en  6tat  de 
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porter  les  armes,  de  seize  ans  k  soixante,  gens  de  metiers  et  mar- 
chands,  officiers  du  roi,  nobles  et  m^me  serviteiu^  d'6glise,  jus- 
qu'aux  universitaireSy  durent  s'armer,  c  k  leur  pouvoir,  »  de  Jac- 
ques (cottes  demailles),  brigandines,  csalades  (casques  lagers] », 
c  Youlges  (6pieux] »,  lances,  c  couleuvrines  k  main  (arquebuses) », 
baches  ou  autres  c  bAtons  d^fensables  ».  Le  14  septembre,  le  roi 
et  la  reine  pass^rent  en  revue  tout  ce  c  populaire  *,  qui  comptait, 
k  ce  que  pretend  le  greCBer  Jean  de  Troies,  plus  de  soixante  mille 
tdtes  armies  \  c  dont  il  y  avoit  bien  trente  mille  arm^  de  har- 
nois  blancs  (armures  de  fer),  Jacques  ou  brigandines  » ;  les  corps 
de  metiers  ^taient  ranges  sous  soixante  et  une  banni^res,  outre 
les  6tendards  et  guidk)ns  du  parlement,  de  la  chambre  des  comptes, 
du  tr^sor,  des  aides,  des  monnaies,  des  quatre  g^n^raux  des 
finances,  du  Ch^telet^t  de  rH6tel-de«yille^  Cette  multitude 

1.  n  y  a  probablement  de  rexag^ration. 

2.  K.  dans  le  t.  XVI  des  Ordomumceiy  p.  671  et  sniyantes,  V^t  qui  preacrit  Torga- 
nisation  des  Mixante  et  nae  banni^res.  Void  la  Uste  des  compagnies ;  elle  peat  donner 
qoelqaes  Inmieres  sar  Tdtatde  rindostrie  parisienne  an  qoiiiziime  sitele,  et  snr  rim- 
portanoe  rdatiye  des  diTenes  professions. 

1*  Tanneurs,  oorroyems  et  ba%tdroy9wrs;  29  oeintariers,  boorsierSi  m^ssiers ;  3o  gan- 
tiers,  aigniUetiers  et  pareurs  depeanz;  4o  cordonniers;  5«  boulangers;  6o  pAtissiers, 
meoniers ;  7«  fhm  (forgeronsli  martehaoz ;  8o  oooteliers,  gatniers,  rtmooleara ;  9o  ser- 
piers,  cloatiera;  IQo  serruriers;  llo  chandeliers ,  huiliers ;  12o  larmiers  (fabricants  de 
mors,  iperons,  ^triersi  etc.),  selliers,  coifHers,  maUetiers;  13o  armuriers^  brigandi- 
niers,  fonrbisseots  de  hamois,  landers,  fourbisseors  d*^p4es ;  li9  fripiers,  reTendenrs; 
150  marchands  peUetiers;  16o  marchands  fourieux  (fonrreurs) ;  17^  peigniers,  artil- 
liers  (arqaebosiers),  patimers  (faiseors  de  patins,  chanssures  de  femmes),  toomenrs 
de  bois  blanc;  18o  bonchers  de  la  grande  boncberie  et  des  boncheries  qui  en  d^ 
pendent;  19«boachers  des  boucberies  de  Beauyais,  GloriettSt  du  cimetiire  Saint-Jean 
et  de  Notre- Dame -des-Champs;  20<>  tisseranda  de  liuge;  21o  foulons  de  draps; 
220  faiseors  de  cardes  et  de  peignes  (pour  la  laine) ;  23o  tondeurs  de  grandet  forces 
(grands  dseaux  i  tondre  la  laine),  teinturiers  de  draps;  24o  hnchiers  (menaisiers) ; 
250  couturiers  (tailleurs);  26«  bonnetiers  et  foulons  de  bonneU;  27o  chapeliers; 
280  fondeurs,  chaudronniers,  ^pingliers,  balanciers  (faiseurs  de  balances)  et  graveurs 
de  sceauz;  29o  potiers  d'^tain,  bimbelotiers ;  30o  tisserands  de  lange  (laine) ;  Slo  pour- 
pointiers;  32o  ma^ns,  carriers^  tailleurs  de  pierres;  33o  orf^Tres;  34o  tonneliers  et 
avaleurt  de  vin  (gens  qui  descendent  les  vins  dans  les  caves) ;  35o  peiutres,  imagiers, 
etaasubliers^  verriers  et  brodeurs ;  36o  marchan^ds  de  bAches,  voituriers  par  eau,  ba- 
tellers,  passeurs,  faiseurs  de  bateaux;  37o  boursiers;  38®  poulailliers  (marchands  de 
Tolailles),  queux  (cuisiniers),  rdtisseurs  et  saucissiers ;  39o  charrons;  40o  lantemiers, 
souffletiers,  vanniers,  ouvriers  en  scies;  41o  portenrs  de  grive  (portefaix);  42o  ha- 
nouards  (porteurs  de  sel) ,  reTendenrs  de  foin  et  de  paille;  43o  chaufoumiers ,  ^ti^ 
▼iers  (baigneurs),  porteurs  de  halle;  44o  vendeurs  de  b^tail  et  de  poisson  de  mer; 
45o  marchands  de  poissons  d'eau  douce,  p^cheurs ;  46o  libraires,  parcheminiers,  ^cri- 
Tains  et  enlumineurs  (minlaturistes) ;  47o  drapiers,  chaussetiers ;  48o  spiders,  apo- 
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(!!§ployait  ses  ligiies  de  bataille  depuis  la  porte  du  Teifiple  jusqu*^ 
Conflaiis,  en  passant  par  T^ibbaye  Saint-Antome,  et  depuis  Con- 
flans  jusqu*^  la  Bastille,  en  revenant  par  la  Grange-aui^Merciers 
(Bcrci ).  La  «  grapde  puissance  »  que  montraitiParis  6tait  d'autanl 
plus  r^marquable,  que  cette  capitale  avait  essuy^,  l-ann^e  pr6c6- 
dente,  une  6pid6inie  meurtri^*.  Jamais jrqi  n*avatt'tant  choy61a 
*  bourgeoisie  :  Louis  parlait  familiferement  a  chacun,  dinait  et  sou- 
pait  chez  les  magistrats  et  les  principaux  citoyens,  et  envoyait  la 
reine  faire  parties  de  bains,  suivant  Tusage  du^emps,  avec 
les  femmes  des  riches  bourgeois.  Toutefois,  il  est  douteux  que  la 
bourgeoisie  ait  6t6  fort  sajisfaite  d'un  singulier}privil6ge  qu'il 
octroya  k  la  capitale  :  ^j)Qur  bien  repeupler  la  ville  de  Paife, 
qu'on  disoit  avcPir  6t6  fort  d^peuplde  tant  par  les  giierres  et  mor- 
talit6s  qtf  autrement,  il*it  permis  k  gens  de  toute  nation  de  veiur. 

hicaires ;  49o  driers  (fabricahts  de  d^),  tapissiers,  teintoriers  de  fil,  de  soie  et  toiles, 
tandeun;  SQo  merciers,  lunotiers  (ced  iodiqtie  la  propagation  de  Tusagf  des  lunettes), 
talfciers  sarrcuinois  (fabricants  de  tapis  k  rqpjentale^;  51o  mataicheivf  Jardiniers; 
520  vendeurs  d'oeu^,  fromages  et  aigftan  (safades  et  herbes  acides)  ;*53o  charpen- 
tiers;  64o  hoteliers,  tavemiers;  55o  peigrneurs  et  tondeurs  de  hiine;  56o  vignerons; 
57 o  couvreurs  de  maisons,  manouwiers ;  58o  cordiers,  boumeliers,  courtiers  et  ven- 
'deurs  de  chevaux;  59o  buffetiers^^otiers  de  terre,  nattiers  et  faiseors  dYteufs  (de 
bailes  de  paume)f  60^  notaires,  bedeaux  et  autres  praticiens  en  cour  d^^glise, 
ri^s,  non  dtant  de  metier. 

«  En  chAque  metier  et  compagnie,  »  ajoute  l'<0|^onnance,  «  U  y  aura  un^  banni^re 
armori^  et  figur^e  d'une  croixt|)lanch^  au  milieu,  et  de  ielles  enseignes  et  armoiries 
que  lesdits  m^ers  et  compagnies  aviseront.  »  Chaque  compagnie  est  commftnd^e  par 
nn  principal  et  un  sons-principal ,  ^lus  annnellement  pat  les  u  chefs  d*h6tel  (chefs  de 
maison)  desdits  m^tiecs  et  compagnies.  »  Les  gens  qui  n'appartlennent  k  aucun  des 
metiers  dnum^r^s  sont  tenus  4#  choistr  la  banni6re  sdus  laquell^  ild  veulent  se  ran- 
ger ;  les  bannieres  sont  sous  la  garde  •<  des  pHncipaux,  »  et  no  doivent  dtre  d^ploy^s 
que  sur  Tordre  #kpr^  du  roi ;  les  compagnies  sonf  autaris^  k  scanner  et  k  s'exercer 
les  jours  de  f^s.  Ca  «<  montre  »  frevue)  de  chaque  metier  doit  se  faire  une  fofB  Van, 
le  lendemain  de  la  Ute  du  patron  de  la  corporation. 

Les  Parisiens  fureSt  dispenses  de  TarrH^-ban  par  compensation  de  cet  armemeot 
g^n^ral.  .  .  ^ 

Outre  les  metiers,  les  cours  de  justice  et  de  finances  et  le  corps  de  vi^e  atAient 
leur  orgiMiisi^tion  militaire ;  les  nombieuses  basoches  du  Palais  et  du  Chatelet  for- 
maient  les  compagnie»  aux  ordres  des  magistrats ;  le  pr^v6t  des  nvlrchands  et  les 
^chevins  avaient  sous  Teur  commandement  hnm^iat  les  archers  et  arb$l^triers  de  la 
ville,  les  francs-bourgeois  et4es  marchands  ne  tenant  ><  ouvroira  »  ni  boutiques. 

Louis  XI,  en  m£me  temps  qn^il  armait  les  corps  de  metiers,  r^forma  et  amcliora 
presqne  tons  les  statuts  qui  r^glementaient  rindu8trie.fi^  Ie  commerce :  on  n'avait  rien 
fait  en  ce  genre  sur  une  ^chelle  anasi  vaj^te  depuis  le  tivre  des  mffiers  d'£tienne  Boi- 
ieau,  sous  saint  Louis.  V,  le  t.  XVI  des  Ordonn.f^T^.  581-686. 

1.  Jean  de  Troies  lvalue  la  population  de  Paris,  en  14^,  k  trois  cent  mille  ^es. 
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demeurer  en  ladite  viUe,  ses  £^|yx)urgs  et  banlieue,  saws  y  *tre 
recherdiCf  pour  aucun  cas  par.  eux  commis,  comme  meurtres, 
furts  (vols),  pineries,  etc.,  fors  lecas  delfese  majesty  (Jean  d^e  * 
Troies).  »  Le  module  de  cette  ccfran^se  »'avait  6t6  emprunt6  k 
Saint-Malo  et  k  Valenciennes. 

j^rte  plusicurs  mois  d'agitatioufi,  la  guerre  avait  recommence 
dans  le  pAya  de  Li6ge  (aoiit),  k  Toccasion  de  la  ran^on  promise 

<mi  duG^Bdurgogne  par  le  traits  de  Tan  pass6.  Le  poids  ep  6tait 
fort  agi^av^  par  les  exemptions  accord^es  aux  partisans  de  la 
Bourgope  et  du  prince -^vAque;  1^  6glises  ne  payaient  pas;  les 
Yitle>^Ii^||Mis  cberchaient  ^  ne  pas  payer  et  k  tout  rejeter  sur 

i^jigrande  cfflif  A&\k  bien  appauvrie.  Li^ge  6clata ;  la  ville  cfe  Hui 
anrait  6t6  exempt^ede  sa  quote -part  en  recompense  de  sa  Od^^te 
itrih^que;lesLi%;ois  somm&rent  Hui  de  ranoncerii  ce  privi- 
I^ge^Snt  rassifigfepent.  L*6veque  JLoWs  de  Bourbon  6tdft  dans  Hui 
avec  une  garnison  bourgu^dnne.  Le  prince-pr61at,  fort  tur- 
bulent dans  s£H|^emiere jeunesse^  s*etait  amolli  etadouci.  line 
Youlut  ]^  se  bau|e  contre  ses  sujets^  et  se  fi(  conduire  par  les 
Bourguignons  en  Brabant,  abandonnant  Hui  aux  Liegeois.  Le  due 
Charifes  Taccueillit  en  le  traitant  de  couard  et  de  Idche  prfitj^e  *,  et 

'  j^'appreta  h  le  venger  fort  au  deli  de  ses  souhaits :  Charles' avait 
d'ailleturs  k  tifer  veiogeance  d*outrages  persofmels ;  les  Li^geois 
avaient  men6  des  envoy^s  de  Louis  XI  sur  terre  de  BrabanI?  k 
HerstaD  (H^rifltal],  le.berceau  des  Carolingiens,  prendre  posses- 
sion aii  nom  du  comte  de  NeVers  et  du  roi  de  France.  Us  avaient, 
d^tre  part,  enlev6  sur  le  terr^oire  du  Luxembourg  un  genUl- 
libmme  de  leur  dfoc^se,  -qui,  disaient-ils,  avait  livr^  Binant;  ils 
I'avaient  ramene  k  grandes  fanfares  dans  U^e,  et  lui  avaient 
eoape  la  t^,  sans  se  soucier  du  s^  des  otages  4ivr6s,  Tiipnee 
pr6c6dente,  au  due  de  Bourgogne.  L%duc  Charles  publia  son 
mandement  de  guerre  pour  le  8  octobr^  Lou  vain. ' 

Ije  roi  Louis  se  remit  k  n^gocier,  malgre  les  instances  de  Dain- 
martin»  gu*il  avait  fait  grand-maitre  de  son  h6tel  k  la  place  du  sire 
de  CroJI ,  et  qui  ne  demandait  fu'i  marcher  au  secours  de  Li6ge , 
k  la  t6te  de  quatre  cents  lances  et  de  six  mille  francs-archers  ras- 

1.  G.  ChaatflUain;  c.  272.     *       •  ^  ' 
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semblis  dans  le  nord  de  la  Champagne.  Le  roi,  en  butte  k  tant  de 
trahisons  dans  la  guerre  du  bien  public,  ne  se  fiait  pas  assez  k  ses 
grands  ni  k  ses  capitaines  pour  saisir  hardiment  Toffensive.  Les 
nouvelles  du  dehors  ^taient  mauvaises  :  Talliance  d*£douard  IV 
avec  le  due  de  Bourgogne  achevait  de  se  conclure;  d&jk  des  sol- 
dats  anglais  ^taient  au  camp  de  Bourgogne ;  et,  ce  qui  6tait  plus 
alarmant  encore,  la  CastiUe,  depuis  si  longtemps  la  f^dble  amie 
de  la  France,  abandonnait  Talliance  fran^aise  pour  se  rapprocher 
de  FAngleterre  et  de  TAragon;  rarbitrage  que  s'^tait  attribui 
Louis  XI  entre  la  Gastille  et  TAragon  n'avait  abouti  qa'k  lui  aligner 
oes  deux  £tats ' ;  de  plus,  des  mouvements  graves  se  pr^paraient 
dans  f  ouest  de  la  France.  Le  roi  essaya  d'obtenir  une  trftve  g^rifi- 
rale  d'un  an,  oirseraient  compris  les  Li6geois,  et  envoya  successi- 
vement  k  Charles  de  Bourgogne  son  favori  Jean  Balue  et  le  con- 
notable  de  Saint-Pol;  Balue,  intrigant  de  has  6tage,  s'6tait  61ev6 
jusqu'au  cardlnalat,  par  la  souplessekastucieuse  d*un  esprit  dOliO 
de  tout  scrupule.  Le  due  Charles  rejeta  les  propositions  du  roi. 
UarchevOque  de  Milan,  lOgat  du  pape,  ne  fut  pas  plus  OeoutO.  Le 
pape,  jusque-U  fort  hostile  aux  LiOgeois,  intercMait  maintenant 
pour  eux,  afin  d*£tre  agr6able  au  roi,  qui  venait  de  renouveler 
Tabolition  de  la  Pragmatique.  Les  lettres  d*abolition  ne  furenten- 
registries  qu*au  Ch&telet;  le  parlement  refusa  tout  net  Tenregis- 
trement,  et  TuniversitO  protesta  avec  une  grande  Anergic  :  le  roi 
ne  fut  pas  servi  assez  efficacement  par  la  cour  de  Rome  pour  in- 
sister  longtemps  (Jean  de  Troies). 

La  trOve  refusOe,  il  semblait  qu*il  ne  rest&t  plus  au  roi  qu*Jt 
combattre;  Louis  ne  s*y  dOcida  point,  et  renvoya  Saint-Pol  au  due 
avec  des  propositions  nouvelles :  c*6tait  Tabandon  des  LiOgeois  en 
^change  de  Tabandon  de  Charles  de  France  et  de  FranQois  de  Bre- 
tagne.  Le  Bourguignon  n'accepta  pas  ce  marchO  honteux.  Saint- 
Pol  le  trouva  rev6tu  de  son  armure  et  prOt  k  monter  k  cheval. 
«  Je  pars,  »  dit-il  k  Saint-Pol  et  k  Balue,  c  pour  aller  faire  la 

1.  Les  motifi  de  la  rapture  avec  la  Castille  ne  sont  pas  faciles  k  determiner.  — 
Qnant  an  roi  d'Aragon,  son  but  ^tait  de  reprendre  le  Ronssillon  et  la  Cerdagne,  sans 
iDdemniti;  mais  il  ^tait  loin  de.ce  bat;  Tinsurrectioa  catalane  s'^tait  ranim^e  centre 
lui,  et  les  Catalans  avaient  appeld  k  Barcelone  le  dac  de  Calabre,  qui  desoendait  des 
rois  d'Aragon  par  les  femmes :  le  due  avait  accepts,  de  l*ayea  de  Louis  XI^  qui  lai 
fonmissait  deft  subsides,  et  la  guerre  continuait. 
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guerre  aux  gens  de  Li^e,  et  je  prie  le  roi  de  ne  rien  entre- 
prendre  contre  le  pays  de  Bretagne.  »  Et  il  ajouta  qu'i  ce  prix  il 
consentii-ait  k  un  tr&ve  g^n^rale  de  six  mois,  Li^ge  seule  excep- 
ts, c  Monseigneur, »  r^pliqua  Saint-Pol,  c  vous  ne  choisissez  pas, 
vous  prenez  tout ;  vous  voulez  faire  guerre  k  nos  amis,  et  que 
nous  nous  tenions  en  repos  sans  courre  sus  k  nos  ennemis :  le  roi 
ne  sauroit  le  souflfrir. »  —  t  Les  Li^geois  sont  assembles, »  reprit  le 
due,  c  et  je  m*attends  d'avoir  la  bataille  avant  trois  jours :  si  je  la 
perds,  vous  ferez  &  votre  guise ;  si  je  la  gagne,  vous  laisserez  en 
paix  les  Bretons.  »  Charles  rappela  ensuite  k  Saint-Pol  qu*il  n'^tait 
pas  seulement  conn^table  de  France,  mais  encore  grand  vassal 
de  Bourgogne,  et  que,  si  les  deux  puissances  s*entre-heurtaient,  il 
pourrait  bien  £tre  teras6  dans  le  choc.  Le  conn^table,  pour  Tapai- 
ser,  promit,  dit-on,  que,  du  c6t6  de  la  France,  rien  ne  remuerait 
avant  douze  jours  ( 1 8  octobre  1 467 ) . 

C'eAt  k\k  une  veritable  trahison  envers  Louis  XI,  si  le  roi  ne  se 
fftt  trahi  lui-mi6me  par  ses  d^lais  :  il  venait  d*apprendre  la  rebel- 
lion ouverte  du  due  d'Alengon,  soutenu  par  les  Bretons  et  le 
prince  Charles;  il  accepta,  avec  le  due  de  Bourgogne seul,  latrfive 
de  six  mois,  hors  de  laquelie  «  monsieur  Charles  de  France  »  et 
ses  amis  de  TOuest  venaient  de  se  placer  en  prenant  Toifensive, 
et  sacrifia  les  Li^geois,  que  d'ailleurs  il  ne  pouvait  plus  secourir 
k  temps*. 

Le  due  de  Bourgogne  s'^tait  mis  aux  champs,  le  18  octobre, 
avec  une  armte  rassembl^e  de  toutes  ses  provinces ,  la  plus  nom- 
breuse,  suivant  Comines,  qu*il  ait  jamais  eue.  II  avait  mis  en  de- 
liberation s*il  ferait  mourir  les  cinquante  otages  des  Liegeois :  un 
de  ses  conseillers,  le  Picard  Humbercourt,  lui  6pargna  cette  atro- 
city, et  le  decida  k  renvoyer  libres  tons  les  otages.  Le  due  les  in- 
vita  k  disposer  leurs  concitoyens  k  la  soiunission ,  et  les  pr^vint 
qu*ils  eussent  k  rester  neutres  de  leurs  personnes,  sous  peine  de 
mort  s*ils  etaient  repris.  II  defia  Liege  «  avec  la  torche  et  Tepee  », 
et  investit  Saint-Tron,  commune  du  pays  de  Hasbain,  que  defen- 
dait  une  Jamison  de  trois  mille  Liegeois.  Les  Liegeois  furent 
fldeies  k  leur  proverbe  national : 

1.  Comines.  —  Jean  de  Troies.  —  G.  Ghutellain.  — *  Barante. 
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Qtdconqae  entre  dans  l»  Hasbaia 
Est  combattu  le  lendemain. 


Vingt  mille  hommes  de  la  viUe  et  du  diocfese  de  Li6ge  vinrent 
secourir  Saint-Tron  et  prtsenler  la  bataille  au  due  :  ils  avaient 
avec  eux  un  envoy6  du  roi,  le  bailli  de  Lyon,  qui  leur  promettait 
chaque  jour  rarrlv6e  des  Frangais.  A  leur  t6te  chevauchait,  entre 
les  capitaines,  la  femme  de  leur  principal  chef  Raes,  la  dame 
d'Arkel,  qui  les  animait  «  mieux  que  son  mari  n'eOt  pu  faire  *.  » 
lis  s'6tablirent  au  village  deBrustein;  des  marais  couvraient  leurs 
flancs ;  des  fosses  remplis  d'eau  prot6geaient  leur  front.  L'avant- 
garde  bourguignonne,  form6e  d'archers  et  de  gqis  d'arraes  i 
pied  m6l6s  ensemble,  et  soutenue  d'une  nombreuse  artillerie, 
parvint  k  faire  reculer  les  Li^geois  sous  une  gr61e  de  boulets ,  de 
.  carreaux  et  de  filches  :  les  fosses  furent  franchis,  et  les  canons 
des  Li6geois  enlev^s.  Les  gens  de  Li6ge  se  ralliferent ,  et  assail- 
lirent  si  furieusement  les  Bourguignons  avec  ieurs  longues 
piques ,  qu'en  peu  d'instants  ils  en  couchferent  par  terre  quatre 
ou  cinq  cents;  on  voyait  «  branler  toutes  les  enseignes  de  Tavant- 
«  garde,  comme  de  gens  presque  d^confits. »  En  m^me  temps,  la 
garnison  de  Saint-Tron  fit  une  vigoureuse  sortie.  Les  dispositions 
des  Bourguignons  6taient  bien  prises :  leur  reserve  >  demeur6e 
devant  la  ville,  repoussa  la  garnison,  et  leur  corps  de  bataille, 
avangant  en  bon  ordre,  soutint  Tavant-garde,  et  arr^ta  la  fougue 
des  Li^geois.  Les  piques  des*Li6geois  c6d6rent  aux  grandes  ^p^ 
bien  tremp6es  des  Bourguignons.  Les  Li^geois  furent  rompus  et 
mis  en  d^route ;  la  nuit  et  les  marais  sauvirent  le  gros  de  leur 
arm6e  (28  octobre)*. 

Saint-Tron  et  Toagres  se  rendirent  :  ceux  des  anciens  otages 
qu'on  y  trouva,  et  quelques  autres  bourgeois,  eurent  la  t6te  tran- 
ch6e.  Le  due  parut,  le  11  novembre;  devant  Li6ge.  La  discorde  " 
r6gnait  dans  la  ville  :  les  gros  bourgeois  et  le  clerg6  ne  deman- 
daient  qa'k  traiter  k  tout  prix ;  le  menu  peuple  et  quelques  geu- 
tilshommes  voulaient  r^sister.  Le  parti  populaire  avaitraison;  les 
pluies  fl'hiver  commengaient;  les  vivres  et  I'argent  allaient  man- 

r.  J'drian.  d$  VBieri  Bosco  (le  principal  chroniqueur  H^geois),  ap.  Michelet,  VT,  239. 
2.  C<^ines,  1.  ii,  c.  2.  —  Olivier  de  La  Marche,  1.  ii,  c.  1. 
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quer  aux  Bourgaignons;  prendre  Liige  d'^ssaut  itait  impossible^ 
et  un  siege  en  r^gle  h'^tait  pas  plus  praticable  dans  cette  saison, 
avec  des  ressources  si  mal  «issur^es.  Li^ge  6tait  sauv^e,  pourvu 
qu*e]le  voulilt  Tfitre!  Le  deplorable  abttidon  oil  le  roi  de  France 
laissait  ses  allite  donna  Tavantage  au  parti  de  Tdgolsme  et  deia 
peur.  Le  chapitre  et  les  6glises  trailferent  au  nonr  de  la  vill^,  et  pro- 
mirent  qu*on  rendrait  tout  k  la  volont^  du  due,  sauf  le  feu  et  le 
pillage,  c'est-Ji-dire  qu'on  garantit  les  biens,  non  la  vie.  Trois 
cents  d6put6s  vinrent,  en  themise,  tAtenjt  jambes  nues,  apporler 
au  due  les  clefs  de  la  ville  (12  novembre).  Lanuit  d'aprds,  Fdite 
du  parti  populaire  quitta  Li6ge,  aprfes  un  dernier  effort  pour  sou- 
lever  la  multitude  contre  le  trail6.  Les  portes  furent  arrach6es  de 
leurs  gonds,  vingt  brasses  des  murs  abattus  et.le  foss6  combl^, 
pour  que  le  due  pi!lt  entrer  <  en  grand  triomphe.  »  U  tint  Li6ge , 
durant  bien  des  jours,  dans  Tangoisse  de  Tincertitude;  ce  futseu- 
leraent  le  26  novembre  qu'il  prononga  son  arr6t  sur  la  ville  rendue 
<  ^  volonte.  »  Da  haiit  du  perron  Episcopal,  il  fit  signifier  que 
Li^ge  n*avait  plus  de  loi ,  plus  de  coutumes,  plus  de  magistrature 
municipale,  de  corps  de  ville,  de  corps  de  m6tiers;  Fancienne  jus- 
tice de  r6v6que  elle^mfime  6tait  abolfe ;  des  6chevins  nomm^s  par 
Y&y&qae ,  mais  asserment^s  au  due ,  jugeraient  c  selon  droit  et 
raisdn  6crite*,  »  avec  appel  k  Namur,  k  Louvain,  iMafistricht, 
ainsi  61evto  au-dessus  de  sa  m^tropole;  plus  de  portes,  de  mu- 
railles  nf^e  foss6s,  afm  qu'on  pilt  entrer  en  Li6ge  t  comme  en  un 
village.  »  En  sus  des  600,000*florins  du  pr6c6dent  trait6,  Li6ge 
))aicrait  1 15,000  lions  d'or.  EUe  livrerait  douze  hommes  k  la  merci 
du  due. 

La  foule  6tait  la,  d6sarm6e,  entourte  par  Varm&e  de  Bourgogne. 
Le  chaucelier  du  due  demanda  si  Ton  acceptall  les  articles.  Peuple 
ct  clerg6  r6pondirent :  «  Oui !  i> 

Quelqncs  jours  apr^s,  neuf  t^tes,  des  douze  livrtes  au  due,  rou- 
Idrent  sur  Techafaud ;  c'6taient  d'anciens  otages.  Les  trois  autres 

t 

1.  M  Les  gem*.'  qu'il  e^loyait  le  plus  ^taient  des  gens  de...  droit  romain,  des 
bommes  de  loi,  Bourguignons  ou  Comtois...^  aux  traditions  d'imp^rialisine  romain, 
de  procedure  secrete. »  Michelet,  VI,  252.  Ce  chef  des  f^odaux,  s'ireiit  r^sai,  u'eAt 
pas  mieux  traits  la  f^odalit^  que  ne  faisait  Louis  XI.  La  maison  d*Autriche  6tait  d^j4 
en  genne  dans  son  anc^tre  maternel. 
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eurent  merci.  L*effusion  du  sang  s*arr6ta  1^.  Pour  Charles  le  7er- 
rible,  c'^tait  de  la  cl^mence.  U  fut  moins  mod6r6  envers  les  insti- 
tutions qu'envers  les  personnes :  il  emporta,  avec  t  toute  Tar- 
tillerie  et  armures  »  des  Li^geois,  le  fameux  pSron  de  Li6ge,  la 
colonne  de  bronze  qui  6tait  Tembl^me  de  la  loi  et  le  palladium  de 
la  cit6  :  il  envoya  ce  trophte  h  la  bourse  de  Bruges  *.  Ia  terreur 
de  Li^ge  terrass^e  mit  les  Pays-Bas  sous  les  pieds  du  due.  Les  com- 
munes flamandes  et  brabangonnes ,  qui  avaient  montr6  fort  peu 
de  bon  vouloir  soit  pour  I'armementj'soit  pour  Tapprovisionne- 
ment  de  Tarm^e,  courbdrent  la  t6te.  La  flfere  Tournai  m6me  de- 
manda  pardon  pour  quelques  railleries  de  sa  jeunesse  contre  le 
due.  Les  Gantois  invoqu^rent  la  merci  du  due;  les  £tats  de 
Flandre,  de  Brabant,  de  Hainaut  accord&rent  k  Charles,  pour  son 
joyeux  av^nement  et  son  prochain  mariage ,  une  aide  conside- 
rable qui  devait  se  payer  annuellement  durant  seize  ans.  C'^tait 
presque  la  taille  permanente  de  France.  Le  pouvoir  du  due  fut 
dteormais  presque  absolu,  et  il  disposa,  sans  management  et  sans 
mesure,  de  toutes  les  ressources  de  ses  peuples  pour  r^ser  les 
vastes  projets  que  lui  sugg^ra  incessamment  son  insatiable  ambi- 
tion. La  cour  et  les  6tats  de  Bourgogne  chang^rent  compl^tement 
de  face  :  Fordre  le  plus  rigoureux  rempla^  la  licence  des  der- 
ni^res  ann6es  de  Philippe  le  Bon;  mais  les  sujets  pay^rentcher  ce 
bon  ordre :  Taccroissement  des  imp6ts  d^passa  toutes  les  craintes 
et  tons  les  souvenirs  du  peuple,  tandis  que  la  noblesse,  courb^e 
sous  une  etiquette  sSv^re,  sous  un  despotisme  rigide,  dont  la 
magnificence  n'^tait  plus  que  du  faste  et  non  de  la  lib^ralit^, 
regrettait  les  moeurs  brillantes  et  faciles  du  r^gne  pass6  ^. 

Pendant  ce  m^me  mois  d*octobre,  oti  Charles  triomphait  des 
Li^geois,  la  Normandie  6tait  en  feu  :  le  due  d'Alengon  avait  liyr^ 
les  places  de  son  duch6  aux  troupes  de  Francois  de  Bretagne,  qui 
envahirent  brusquement  la  Normandie  au  nom  du  prince  Charles 
de  France,  et  s'emparferent  de  Caen,  de  Bayeux  et  du  Cotentin. 
Saint-L6  seul  repoussa  les  Bretons;  une  pauvre  femme  en  tua plu- 

1.  Comines,  I.  ii,  c.  3-4.  —  Olivier  de  La  Marche,  1.  ii,  c.  1.  —  Adrian,  de  Veter, 
Bow,,  ap.  MartAne,  Ampliu.  collect.,  lY,  —  Michelet,  t.  VI,  c.  3. 

2.  Voyes,  dans  Georges  ChastellaiD,  k  la  suite  de  sa  Ckronique,  T^tat  d^taille  de 
la  maison  du  due  Charles. 
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sieurs  de  sa  maia.  Le  roi  enyoya  contre  les  Bretons  le  mar^chal 
de  Loh^ac,  qui  se  saisit  de  la  ville  et  du  duch6  d'Alengon,  avec  le 
concours  du  comte  de  Perche,  le  propre  fils  du  due  d'Alencon :  le 
roi  lui-m6me  s'avanga  jusqu'au  Hans.  A  la  nouvelle  de  la  chute 
de  Li.^ge  et  de  la  convocation  de  Tarm^e  bourguignonne  k  Saint- 
Quentin,  il  se  hdta  d'entrer  en  pourparlers  avec  son  fr^re  et  le  due 
de  Bretagne,  et  une  tr^ve  de  cinq  mois  (du  13  janvier  au  18  juin 
t468)  fut  sign^e  entre  Louis,  son  frfere  et  le  due  Francois.  La 
Basse-Nonnandie,  occup^e  par  les  Bretons,  fut  laiss^e  provisoire- 
ment  k  Charles  de  France,  jusqu'^  ce  que  des  d£put6s  du  roi  et 
des  princes,  r^unis  k  Gambrai,  sous  la  pr6sidence  du  l^gat,  eussent 
prononc^  sur  Tapanage  de  Charles  de  France  et  sur  les  autres 
diff6rends. 

On  n*6tait  pas  plus  sincere  d*une  part  que  de  Tautre  :  le  due 
de  Bretagne,  de  concert  avec  le  prince  Charles,  signa,  dfes  le 
2  avril  1468,  un  nouveau  trait6  avec  le  roi  d'Angleterre,  qui  lui 
promit  un  secours  de  trois  mille  archers,  k  condition  que  les 
places  de  Basse-Normandie  seraient  remises  aux  Anglais.  Le  roi 
Louis,  de  son  cdt6,  n'avait  nuUement  Tintention  d*abandonner  k 
la  decision  des  princes  le  r^glement  de  I'apanage  de  son  fr^re :  il 
pr^vint  ce  p^ril  par  un  coup  de  maitre,  en  convoquant  les  fitats 
g^n^raux  k  Tours  pour  le  avril;  malgr6  sa  repugnance  pour 
Fintervention  populaire,  il  s'6tait  d6cid6  k  adresser  &  la  nation, 
contre  les  princes,  ce  m6me  appel  que  Philippe  le  Bel  lui  avait  fait 
jadis  entendre  contre  le  pape.  La  situation  n'6tait  pas  moins  so- 
lennelle  :  il  s'6tait  agi,  en  1302,  de  Find^pendance  du  royaume: 
il  s'agissait  de  I'unit^  nationale  en  1468. 

Le  roi,  v6tu  avec  une  pompe  inaccoutum6e,  ouvrit  la  session  le 
6  avril  dans  la  grande  salle  de  rarchev^ch6  de  Tours  :  il  avait  k 
sa  gauche  le  t  roi  de  Sicile  »  (le  roi  Ren6),  k  sa  droite  le  car- 
dinal Balue,  personnage  fort  indigne  d'un  tel  honneur,  et  qui  ne 
repr6sentait  du  nouveau  regime  que  I'esprit  de  mensonge  et  de 
corruption.  Le  marquis  de  Pont,  petit-fils  du  roi  Ren6  et  fils  du 
due  de  Calabre,  les  comtes  de  Nevers,  d'Eu,  de  Perche  (fils  du  due 
d'Alengon),  de  Vend6me,  de  Foix,  de  Dunois,  le  conn6table  comte 
de  Saint-Pol,  les  ambassadeurs  du  petit  due  d*0rl6ans  et  du  comte 
d'Angoulfime,  les  grands  officiers  de  la  couronne,  vingt-deux 
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liv^ques,  plus  de  trente  barons  et  les  procureurs  dc  plusieurs 
autres,  et  cent  quatre-vingt-douze  d6put6s  des  soixante-quatre 
piincipales  viltes  de  France*,  composaient  cette  assembl6e.  t  Le 
roi,  »  dit  Georges  Chastellain,  «  en  propre  personne  et  de  son 
propre  sens,  fit  une  tr6s-belle  et  trfes-notable  relation  touchant  la 
difficult^  pr6sentement  pendafile  de  la  duch6  de  Normandie,  que 
monsieur  Charles,  son  frfere,  entend^t  emporter  pour  son  par- 
tage,  et,  comme  de  soi  He  se  vouloit  justifier,  ce  scmbloit,  en  sa 
propre  querelle  et  cause,  il  protesta  deyant  tbus  6tre  insuffisanl 
pour  rien  faiie  en  telle  matifere  de  sa  propre  t^te.  »  «  Cette  ma- 
tifere,  ajouta-t-il,  touche  au  bien  universel  du  royaume  et  h  sa 
perp6tuit6,  et,  moi,  je  ne  suis  qu'un  passager  sur  cette  terre^,  et 
n'ai  pas  droit  d'abuser  de  mon  passage  pour  porter  au  royaume 
un  tel  prejudice » 

Le  roi  avait  pratiqui  les  Elections  trop  activemeft  pour  n*6tre 
pas  sflr  d'avance  de  la  r^ponse;  mais  eflt-il  laiss6  les  populations 
it  elles-mAmes,  Tinstinct  national  n'edt  certes  pas  failli  sur  une 
question  si  peu  Apxivoque.  Les  fitats  r6pliqu6rent  tout  d'une 
voix  que,  «  pour  rien  sous  le  ciel ,  le  roi  ne  pouvoit  acquiescer  k 
la  separation  de  la  duch^  de  Normandie ,  ni  i  son  transport  en 
d'autres  mains  que  les  siennes »  (Georges  Chastellain).  On  rappela 
inergiquement  l^dit  de  Charles  le  Sage^  qui  n'assignait  aux  fils 
puln6s  des  rois  que  12,000  livres  tournois  de  rente,  en  fonds 

1.  «  De  chacane  vilfe  il  j  avoit  an  homme  d'^glise  et  deux  lai'ques  »  bourgeois  ou 
noblee.  fVoc^<-ver6ai  de  J.  Provost.  On  remarque,  dans  ce  proch-verbal,  que  les  ^v6ques 

les  grands  officiers  de  la  couronne  occup^rent  un  parquet  p|us  ^lev^  queles4l^roDS, 
les  coDseillers  du  roi  et  les  d^put^s  des  villes.  On  a  cherch^  1^,  d'une  fa^on  chimd- 
rique,  Timage  d*une  chambre  des  pairs  et  d'une  chambre  des  d^put^s.  Toatefois,  il 
importe  de  signaler  que  les  trois  ordres  ne  figur^rent  point  s^parement;  que  les 
4v6ques  et  barons  furent  convoquds  individuellement,  et  qu'il  ri'y  eut  d'elections  que 
dans  les  villes,  Elections  auxquelles  prirent  part  les  gens  d'eglise  et  les  nobles,  con- 
fondus  avec  les  autree  habitants.  Louis  XI  ^tait  novateur  en  tont.  Cette  innovation 
n'eut  point  de  cons^uences  et  ne  se  renouvela  pas  apr^s  lui. 

2.  u  Je  n'y  ai  que  mon  voyage.  »  Georges  Chastellain,  part.  iii,c.  131. 

3.  Suivant  Chastellain,  le  roi  anrait  portd  la  parole  en  personne ;  cependantle  pro- 
ems-verbal  des  £tats,  r^gd  par  leur  greffier  J.  Provost,  n'en  fait  pas  mention; 
peut-^tre  faut-il  entendre  seulement  que  le  roi  avait  rddigd  lui-mdme  I'exposd  de  la 
situation,  qui  fiit  In  par  le  chancelier  Guillaume  Jouvenel,  conform^ment  &  Tdtiquette 
des  £tats.  K.  le  proems- verbal  dans  le  recueil  d'Isambert ,  Anciermes  lois  frangaiiet, 
t.  X,  p.  547;  et  dans  la  Collection  de$  ttaU  Generaux^  t.  XT,  p.  204.  Il  y  a  une  rela- 
tion manuscrite  plus  complete  aux  archives  municipales  de  Rouen.  Michelet,  YI,  255. 
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de  terre,  avec  litre  de  comt6  ou  duch6,  et  Ton  d6cliara  que 
«  monsieur  Charles  »  devait  s'estimer  fort  content  de  la  proposi- 
tion du  roi  son  Mre,  qui  lui  offrait  une  pension  de  60,000  livres 
toumois  par  an.  L'assembl6e  t6moigna  la  plus  vive  indignation 
contre  le  due  de  Bretagne,  «  qui  avoit  pris  les  villes  du  roi  en 
Normandie  » ,  et  qui  travaillait  k  rappeler  les  Anglais  en  Prance; 
elle  promit  au  roi  de  Taider  corps  et  biens  conti'e  le  due,  s'il 
ii:%vacuait  les  villes  envahies.  Elle  r6solut  Tenvoi  d'une  ambas-. 
sade  conciliatrice  vers  le  due  de  Bourgogne. 

Les  fitats  furent  dissous  au  bout  de  huit  Jours ;  le  roi  en  avait 
obtenu  le  grand  r6sultat  esp6r6,  et  voulait  6viter  qu'apr^s  avoir 
consolid^  son  gouvemement ,  ils  n'essayassent  de  le  contr61er  et 
d'y  participer.  Les  d6put6s,  bien  qu'^lus  partout  sous  rinfluence  de 
la  couronne,  ne  se  sdpar6rent  pas  sans  adresser  au  roi  des  reinon- 
trances  sur  la  pesanteur  des  imp6ts,  qui  avaient  double  depuis  la 
mort  de  Charles  VII ' ,  sur  les  pilleries  des  ofliciers  royaux  et  des 
gens  de  guerre,  sur  les  abus  de  la  justice,  sur  «  T^coulement  de 
Tor  et  de  Targent  de  France  » ,  soit  en  coui:  de  Rome  par  Faboli- 
tion  de  la  Pragmatique ,  soit  aux  mains  des  marchands  strangers 
par  Je  (^xmnerce  de  luxe,  et  sur  les  «  excessives  pensions  »  des 
€  sires  du  sang'et  des  offlciers  du  roi,  tons  engraiss6s  du  sang 
du  peuple  ^  »  Le  roi  rejeta  Taugmentation  des  imp6ts  et  tous 
les  ddsordres  sur  les  auteurs  de  la  guerre  du  bien  public  et  des 
nouveaux  troubles,  et  consentit  que  les  fitats  nommassent  unc 
commission  pour  la  r6forme  des  abus.  Cetle  commission ,  k  la 
t^te  de  laquelle  furent  places  le  cardinal  Balue,  les  comtes  d'Eu 
et  de  Dunois,  et  Tarchev^que  de  Reims ,  ne  se  montra  pas  bien 
cxigeante  envers  la  couronne,  et  se  mit  k  la  discretion  de  Louis  XI, 
au  lieu  de  limiter  I'autorit^  royale.  Aucun  de  ses  actes  n'6gala 

1.  En  1439,  les  fitaU  d'Orl^ans  avaient  fix^  la  taille  h.  1,200,000  francs  d*or  :  la 
quote-part  de  la  Normandie  et  de  la  Gayenne,  apr^s  la  rccouvraoce  de  ces  pro- 
vinces^ avait  port^  la  .taille  k  1^800,000  francs  (400,000  francs  ponr  la  Normandie, 
200,000  ponr  la  Guyenne)  :  Louis  XI  Tavait  ^lev^e  k  3,600,000. 

2.  Yoyez  le  discours  de  I'archev^ue  de  Reims,  Jean  Joavenel  des  Ursins,  dans  les 
Preures  de  Duclos,  p.  238  et  soivantes.  L*archev£qne  debute  par  des  maximcs  d'ob^is- 
sance  passive  {omnia  tunt  regit ^  etc.),  mais  n'cn  expose  pas  moins  les  sonffrances  pu- 
bliqnes  avec  beaucoup  de  liberie  :  moins  humble  envers  le  pape  qu'envers  le  roi,  il 
r^lame  vivement  les  franchises  et  libertes  de  T^Iise  de  France.  II  demande  que  la 
perception  des  aides  soit  simplifiee,  que  la  gabelle  du  sel  soit  r^duiteau  tauz  primitif. 
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en  importance  un  6dit  que  le  roi  avail  rendu,  de  son  propre  mou- 
vement,  peu  de  mois  avant  la  reunion  des  Iiltats  :  le  21  octobre 
1467,  Louis  XI  avait  ordonn^  que,  «  de  Ik  en  avant,  tous  les  ofli- 
ciers  de  son  royaume  demeurassent  paisibles  en  leurs  offices  », 
et  que  nul  office  ne  f6t  reput6  vacant,  sinon  par  mort,  resignation 
( demission)  ou  forfaiture  d6clar6e  judiciaire/nent  par  juge  com- 
petent. Charles  VI  avait  d^jk  donnS  aux  membres  des  cours  sou- 
veraines  le  droit  de  se  rccruter  par  voie  d*61ection  :  Tinamovibi- 
lite,  promise  par  Philippe  de  Valois  (en  1341 )  et  par  Charles  VII 
(en  1433),  pui^octroyee  definitivement  par  Louis  XI,  acheva  de 
constituer  Tindependance  des  grands  corps  judiciaires.  U  ne 
manquait  plus  aux  magistrals,  pour  devenir  une  sorte  d'aristo- 
cratie,  la  seule  en  rfeiliie  qu'ait  eue  la  France que  la  faculte  de 
transmettre  leurs  charges  par  cession  ou  par  heritage :  Teiection, 
faussee  par  la  connivence  mutuelle,  les  y  mena ;  puis  Theredite 
deguisee  devint  heredite  avou6e,  et  la  tendance  du  moyen  Age  i 
transformer  toute  fonction  en  propriete  Irioihpha  dans  Tordre 
judiciaire  precisement  apr^s  la  fin  du  moyen  Age. 

Le  privilege  d'inamovibilite  ne  se  bomait  pas  aux  juges  :  il  ad- 
mettait  k  son  benefice  les  membres  du  parquet,  les  gens  de 
finances,  et,  comme  le  disent  les  termes  de  redit,  tous  les  officiers 
du  royaume.  Quoi  qu'on  puisse  penser  sur  le  principe  de  Timmo- 
bilite  des  fonctions  ainsi  generalise,  on  ne  saurait  nier  que, 
dans  retat  oti  se  trouvait  la  societe ,  Tordre  et  la  bonne  admini- 
stration n*aienl  id  gagner  k  un  acte  qui  soustrayait  les  officiers 
publics  aux  caprices  de  i'arbitraire  el  aux  tentations  d*une  position 
sans  cesse  menacee  ^. 

Les  £tats  avaient  charge  le  connetable ,  avec  d*autres  deputes, 
parmi  lesquels  le  vieux  Guillaume  Cousinot,  alors  gouvemeur  de 
Montpellier,  de  se  rendre  aux  conferences  indiquees  k  Cambrai, 
el  de  1^  pres  le  due  de  Bourgogne,  pour  lui  faire  part  des  resolu- 
tions de  Tours,  et  Tengager  «  k  s'employer  au  retablissemenl  de 
la  paix  et  de  la  justice  dans  le  royaume.  »  Saiht-Pol  entra  dans 
Bruges  Si  grandes  fanfares,  faisant  porter  devant  lui  Tepee  de  con- 

1.  Nous  avons  montr^  que  des  pedis  princes,  des  seigneurs,  ne  font  pas  une  aris- 
tocraiie,  un  corps  gouveroant  et  administrant. 

2.  Ordonn.,  i,  XVII,  p.  25. 
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fl^table.^  due  Charted,  iiTit6,ile  doniiA  nifles  «  h^mnes  paroles  » 
aux  ambassadors ,  etprlma  sans  nn&nageiq^ni  sa  malYeiUance 
contre  le  roi,  etne  conseutitqu'i  prolongerjusqu'au  15  juillet  la- 
suspension  iiarines  entre  la  France  et  la  Bourgogne.  Bien  loin  de^ 
songer-^  transigcr  avec  Louis  XI ,  il  consommait  eif  ce  moment 
son  alliance  avec  le  roi  d*Anglelen«.  Le  25  juin,  Mai'guerited'York/  . 
&£ur  du  roi  ^doa^rd,  d^^barqua  au  port  de  T^close,  et,  Ic  2  juillet, 
fts  Qoces  du  due  Chartes  et  de  la  princesse  anglaise  fureut  c£16-  ; 
br^es  k  Bruges  avec  uoe  'tn^gnificenqi^  inoule;  noo^B  siiustres,  * 
f^tes  reififfliipjde  sanglants  ^^sages !  Les  liberty  de  Gipd  fucent 
immolto  an  inilieu  des  tournois.  Le  13  Juillet,  une  <s)iarte  ducale 
attritMta  au  due  T^lection  direde  des  27  ^dnevins  de  GiBi4^I  sup- 
prima  la  colhce  ou  OflSemblee  g6ni&rale  de  la  commune,  et  Forga- 
nidation  de  }a  vilfo  en  trois  membres  .(^ssesseurs,  tisserands  tt 

£itsni^Uars).  Charles  a'appr^tait^  f rapper  son  suserain  apr&s 
sujets»  et  comptait  jetev^ur  la  France  Bourguignons,  Anglais 
et  BretiElfk«  Ijbiis  Tesprit  public  avait  change  en  France  rFapf ui 
ext&ieur  qu'avait  cherche    due  Charles  lui  ali^nait  irr^coneilia- 
blement  llntericur.  QuaiMt  on  sutque,  lui  aussf,  il  raypelait  T An- 
glais,* un  cri  de  b^e  et  de  fureur  retentit  dans  toutid  royaiQne^ 
Le-ffoi  ^t  en  mesure  d*agir ;  il  avQit  double  le  nombre  des 
francs -anchers,  qui,  spifant  ChasteUain,  s'61ev6rent  jusqu'^i  cin- 
quante  n(i|pe :  il  coflfoqua,  m  8  jnillet,  gons  d*i^es,  francs-  * 
arfliers,  arri6re-ban  et  milices  communajes,  et  s'6tablit  en  obser- 
Taitioj||sur  Ifis  marcb^  de  Picardie,  avec  des  forces  impoMPtes, 
Un(j!rqu'une  autre  armte  se  formait  da»  l*^ou  et  le  Maine.  Lafi*  ^ 
tr^ve  avec  la  Bburgogae  avait  ^tAprorog(^e  au  31  juillet,  etle  dsc 
Cha4B^jtt>mptait  que  le  b^Uj^fice  en  scraif  etaodn  aux  Bretons ;  1^^ 
roi  ne  H^ait  pas  entendu  ainsi :  aussitdt  apr^s  Texpiration  de  Ja 
tr&ve  avec  la  j||retagne,  deux  corps  de  troupes,  conduits  par  Tami- 
tkl  bAta^d  de"  Bourbon  et  par  le  aiatquis  de  Pont,  envahirenffe  ^ 
Basse^ormandie  at  le  pays  nantais.  TMtes  les  villes  n«rmandes 
ne  demandiy^nt        6tre  d^barrass^es  des  Bii||pn»-9  et  furent 

1.  Josque-U,  il  en^lisait  qua^p,  qai  choisissaient  les  vingt-deax  flutves.  Daqp  toutis 
les  autres  villes  flamandes,  les  ^chevins  ^taient  &  la  nomiliatiaii  da  due.  f.  Comiues^  . 
I.  n,  c.  4;'—  KMyn  de  LettejUiove,  t.  IV,  p.  112. 

2.  Les  Paftaiefc  Ant  un  tournoi  pourt'exer<Sfr  aux  armes.  lis  s'y  por- 
tkrm^     #1  lK»in;|^e  que  beiittEK)ap  s'6fttte-b]pssirent.  J.  d^  Troies. 
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recourries  en  peu  de'jourt,  k  Texceplion  de  Caen,  ad  d^barqufereit 
h  temps  cinq  centi  Bourgdignons,  ei  d'Avranches ;  le  marquis  de 
Pont,  de  son  c6t<5,  cmporta  Chaiftptoc6  et  assi^ca  Ancenis;  le 
b^tard  de  Bourbon  vint  bient6t  le  rejoindre  devant  cette  ville,  qui 
se  rendit.  Charles  de  France  et  Frangois  de  Bretagne  ne  s'6taient 
point  attendus  k  ime  si^vive  attaque :  Ics  secours  d'Angleterre 
n'airivaitjnt  pas;  iSdouard  IV  vpyait  le  parti  de  Lancastre  se  rele- 
ver  menaga^t  avec  Taide  de  Louis  XI,  et  n'osait  bougcr ;  lee  com- 
munications  avec  le  duede  Bourgogne  ^taient  couples;  Topinion 
n>tait  rien  mQjqs  qu*unanime  en  ^retagne  contra,  la  France  :  la 
peur  s'emptra  de^deux  princes,  aussi  pusillanimes  Tun  que  Tautre. 
Le  Gascon  Odet  d'Aidie,  sire  de  Lescun ,  favori  du  due  de  Bretagne, 
itait  g{i|pi6  par  les  8ecr5tes  liberalit^s  du  roi :  il  entraina  son 
mattre;  une  premiere  suspension  d'armes  de  douzc  jours  fut 
sidvie  d  un  trait6  sign6  a  Ancenis  le  '10  septembre :  le  due  de  Bre- 
tagne abjura  «  toute  autre  alliance  que  celle  du  roi,  d  et  souinit 
L^anage  de  «  monsieur  Charles  »  k  Tarbitrage  du  due  de 
Calabre  et  du  chancelter  de  Bretagne,  lesquds  prononceraient 
leur  sentenoa  ayitnt  deux  ans;  le  prince  Charles  aurait,  en^tten- 
dajit,  une  pension  de  soixante  mille  livres;  les  places  prises  de 
part  et  d'autre  seraient  niises  en  d6p6t  entre  les  mains  du  due  de 
Calabre  .(Conaines,  Preuves,*n9  cxviii). 

Le  due  de  Bou^^gne,  qui  venalt  d'entrer  en  campagne  et  d^ 
passer  la  Somme  ii  Wronne,  fut  grandement  courrouc6  de  ces 
noutrelles  :  peu  s'en  fallut  qu'il  ne  fit  pendre,  comme  m^teur  et 
fisrlissaire,  Bretagne,  h^raut  du  due  Francois,  qui  lui  apportait  1:^ 
kttrcs  de  son  maitre.  Cette  d*fection  si  peu  attendue  changeait 
fort  la  face  des  iiffaires :  le  due  de  Bourgogne  avait  cMsormais  k 
combattre  seul  toutes  les  forces  de  la  couronne;  Tann^e  du  roi 
^taitmieux  en  point  que  la  sienne,  et,  si  Louis,  coiimie  le  deman- 
tiaientles  capitaines  francais^  eti  pris  vivemait  rofUtasive»  les 
chances  n'eussent  point  6t6  favorables  au  due  Charles,  ,d*autant 
plus  que  1ft  malheureuse  Li(^ge,  k  qui  il  kvait  refuse  tout  d^lai 
4)ou(  les  termes  de  son  ^crasante  rancon,  recommen^ait  k  stegi- 
ter  derri^  kit,  L^mpopularit6  du  due ,  qui  ne  connaissait  de 
moyen  de  gouvemement  que  la  crainte,  eiii  rendu  tout  revers 
d^sastreux  pour  lui  et  peut-^re  irr6partlfele ;  halUUi-pcmple  poiur 


11*68]       *   \      NORMANDIE  ET  BRETAGNfi'  •  35  . 

sesiBxigeiites  jiscales  et  son  hostilit6  coirtre  les  libert6s  munici- 
pale^  hai  de3%obldi  pour  la  rudesse  de  ses  maniftrcs  et  pour  la  * 
rigiwur  awjc  laquelle  il  ch^tiait  leurs  excfcs  \       pouvait  main- 
ienir  soiFjBug  de  fcr  que  par  la  vlctoire. 

Mais  Louis  demeura  fiddle  au  syst^me  qu'H  s'6tait  fait  de  ne 
jamais  se  battre  tant  qu*il  pouvait  n6gocier:  il  6couta  le  cardinal 
Balue  et  le  conn^table,  qui  conseillaient  de  trailer,  de  pr6f^rence 
k  Dammartin,  k  Loh^ac,  h  Rouault,  qui'  conseillaient  de  cofnbatfre. 
n  commenga,  seten  sa  coutume,  par  des  m^sages  secrets, ijMtr 
des'ia^ents  sftbaltemes,  des  intrigues  de  valets  de  chambre/ lie 
due  ne  voulait  d'abord  entendpe  k  rien,  en  dehors  du  traits  de 
Saint-Maur.  Le  rol  consentaii:4  maiBitenir  le  ^rait^  de  Saint->btur 
pour  ce  qui  re^ardait  la  Bourgogne ,  mais  il  demandait  au  due 
d*abandomier  c^ux  qui  Tavaient  abandonn6,  «  monsieur  Charles 
de  France  »  et  le  due  de  Bretagne,  et  de  rehoncer  ci  soQft  alliance 
offensive  avec  TAaglelcrre.  II  lui  olTrit  120,000  6cus  pour  la  soldo 
ifiiies  troupes,  lig^duc  ^adoucit  quelque  peu.  Louis  paya  la  moiti6 
^  la  $onune  rien  que  sur  un  commendlment  de  n^gociation.  Les 
dioses  n'avan^aientpas  h  son  grt^.  Q  luiiTint  one  id6e  plus  hasar- 
deudfeque  la  bataille  devant'  laquelle  il  reculait.  Comptant  sur  la 
stfp6riorit6  de  son  esprit  et  sur  son  habilet^  ^  manier  les  hommes, 
il  imagina  d'aller  visiter  le  due  k  P6ronne  pow  r^gler  de  vive 
voix  lous  leurs difiC^rcnds.  Lui  qui  se  d^Vvdii  Adioai  et  de  tons,  il 
crU  pouvoir  livrer  sa  personne  k  Ja  fastueuse  loyaut6  du  Bour- 
i*%uignon;  Charles,  k  I'exeiiople  de  son  p^re,  faisait  ^talage  d'uno. 
invi4ljRe  k  ses  engagements.  Louis  s*^tait  d6j&  fi^  k  lui 

'devant  Paris  /  pendant  la  guerre  du  Bim  Public,  et  Tavait  pareil- 
lement  tenu  dans  ses  mains  au  boulev^d  Saij^l-Antoine,  sans  en 
abuser. 

Itammartin  et  les  autres  oapitafnes  dissuadorent  6pergiqucmcnt 
le  Toi^Ae  cette  pens^e.  Le  Cardinal  Baluc,  rival  de  Dammarlin 

tis  la  faveur  royale,  applajidit,  au  conlitiire,  de  toute  sa  force. 
conn6tabIe,  mat  avec  le  due;  mais  int6ress6  k  la  paix  par  la 

J.  A  rimitatioQ|jhi  roi  de  France,  il  avait  son  pi^vdtdes  mar6chaux,  u  hoinmc  haul 
et  aupre...  il  foisoitM^e  graodes  et  dares  ex<^cutions  sur  le  pays  de  Picardie,  sur  le  mot 
de  flOnlBaitre,  et^  exucum  grand  iiombre  des  plus  huppes,  ct  n*^pargnoit  ni  grauda 
ni  petits.  »  G.  Chast^ain,  c.  31B.  t 
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situation  de  ses  liefis,  llotta,  s'opposa  d'abord,  puifi  se  rai|ia  k 
rid£e  du  roi.  Louis  persista,  et  d^pdcha  Baloa  faire  la  proposition 
au  djuc. 

.  Charles  h^sita,  parut  tant6t  contrari^,  tantftt  satisfait  de  cette 
ouverture,  II  consentit  enfin,  et  manda  au  ro5,  de  sa  propre 
mairt  que,  si  son  plaisir  6tait  de  venir  en  la  viUe  de  Peronne, 
Itti,  Charles,  promettait  sur  €a  "foi  et  son  honneur  que  le  roi 
pourrait «  venir,  demeurer,  sojourner  et  s'en  retoumer  sArement 
et  sans  aueun  eoffi^chement,  pour  guelque  cos  qui  p4t  advenir  » 
(8  octobre). 

Louis  pertH  aussitdt  de  Noyon,  enunenant  seulement  le  due  de 
Bourbon  et  ses  dfeux  frferes,  le  cardinal  archevfttjue  de  Lyon  et  le 
sire  de  Beaujeu,  le  eonn^table  de  Saint-Pol,  le  cardinal  Balue  et 
r6v6que  d'Avranches,  confesseur  du  roi,  avec  upe  escorte  de  cent 
cinquajg||(t  chevaux,  honunes  d'armes  et  archers  de  la  garde  ^co»- 
saise.  Le  dud  alia  au-devant  du  roi  jusqu'^  la  petite  riviere  du 
Doing  :  on  s'embrassa,  on  se  fit  «  grange  chdre,  »  et  Ton  entra 
ensemble  en  ville,  le  roi  ayaiit  la  main  sur  I'^paule  du  due  en 
signe  de  bonne  araiti6  (9  octobre).  Louis  fut  log6  chez  le  neceveur 
de  la  ville,  «  cai>le  to%h  du  chateau  ne  valoit  rien  et  il  y  en  avoit 
peu;:^»  cepeodant  le  roi ,  au  bout  df  quelques  hcures,'quitta  cette 
maison  boisfeoise  pour  s'6tablir,  du  consentejnent  du  due,  dans 
la  vieille  r^idaice  f^odale.  Louis  comm^Qait'li  s'adarmer :  tandis 
qu'il  entrait  dans  Peronne,  le  ban'des  deux  Bourgognes  et  de  la 
^  Savoie  arrivait  par  une  autre  porte,  sous  la  conduile  de  Philippe; 
'  de  Savoie,  comte  de  Vesse,  et  du  sire  de  Neuldidtel,  mar^chal 
de  Bourgogne,  ennemis  .personnels  du  roi.  Du  Lan,  ^ehapp6  41^ 
son  cachet  d'lls*)n  *,  et  deux  autres  favoije  d.isgraci6s  da  roi , 
cbe^uchaient  k  c6t6  du  comte  de  Bresse. 

Le  hasard  seul  a\«it  fait  coiacideravec  la  venue  du  roi  celle  de 
ces  milices  f^odales  mand^es  pdr  le  due  Charles  du  fond  de  leurs 

1.  Bibliothiq.  infp,,  mss.  de  Baltis'e ,  9^5B.-'M6moires  de  Comines;  Preuve§f^. 
Lenglet,  III,  18. 

2.  Louis  XI ,  furienz  cette  ^rttrion,  avait  fait  ]ugeT  sonimairement  par  Tristan 
TEnnite  le  goayemeoritfi  le  procureur  da  roi  d'UsflDn,  pour  avoir  laiss6  Evader  du 
Lau ;  ils  ftirent  condaipn^s  k  mort  et  exteut^s.  Plus  tard ,  du  Lau  rentra  en  fa^ur 
prte  du  roi,  tandis  que  les  restes  des  malhcureux  morte  &  cam^.  de  lui  peai|uent 
encore  au  gibet.  ».  ^. 
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provinces;  mais  leurs  chefs  ne  manqa^rent  pm  d'asiaillir  le^duc 
des  suggestions  les.  plus  hostiles  k  Louis  m.  Le  roi  et  le  3uc, 
n^anmoins,  traitaient  assez  amiabltment  de  leurs  affaires',  lorsque 
«  de  glides  nouveUes  de  Ia6ge  »  6clat6rent  dans  P6roii!i§  comma 
un  coup  de  foudre. 

L'autorUi6  baurguignonne  n'^tait  plus  rec«nnue  k  lX(%e  depuis 
xm  mois.  A  la  pr«uAre  nouvelle  que  la  guerre  se  rallumait  entr* 
le  roi  et  les  princes,  les  proscrits,  les  fugitifs  de  Li^g^,  de  Dmaift, 
die  toute  la  province,  6taient  sortis  du  fond  des  Ardennes,  mxs", 
hdriss^s,  arm6s  de  massuqs  et  de  pierres.  Le  8  septeml^-e,  ils 
6taient  entr^s  dans  Li6g8  aox  cris  de :  «  Vi've  le  roi !  i>  Les  agerfis 
du  roi  les  avaient  excites  :  les  chanoines  m^mes,  las  du  joug 
boorguignon,  les  avaient  rappel^s  m  nom  de  I'^^ue  et  sans 
son  i^en.  Les  bannis  r6clam^reat  la  mediation  du  l^gat,  pr^nt 
k  Li^ge.  Le  l^at*  s'entreooit  entre  eux  et  T^v^que;  mais  celui-ci> 
aprtel^coup  d'iiicertitudes,  quitta  s«  r^sidBnce  de  Maeslridit 
no]i?t><)^i'  Li^g6>  niais  pour  ToBgres,  oil  il  rejoi^it  Humfeercourt, 
lieute^'aBt  dn  due  de  Boui^ogne.  Les  chanoines  m6mes  qullivai^t 
rappal6  les  bannis  furent  entrain^s  par  Texemplc  de  I'^v^que  €t 
;1e'vinreDl  retfsuvar  k  Tongr|^.  Les  Li^geois  £taient^  exasf^r^s. 
n  6tait  impossible  qu'ils  ne  prissent  pas  Inoffensive.  Le  due  Charleys 
s'y  atlendait  si  bien,  qu'il  Favait  dit  k  Balue  quand  celui-ci  lui 
avait  €16  envoys  par  Louis,  et  cmUl  s'^tcit  plaint  k  ce  cardinal  que 
deux  ao^assadeurs  du  roi  fus^t  arriv<^  k  Li^ge  pour  fomenter 
la  rebellion.  Sur  quoi ,  Balue  avait  rfepondu  que  les  Li6geois  n'ose- 
raient,  quand  ils  verraient «  Tappoii^menrdu  roi  et  du  due  *. )» 
|;|ie(!lt  fal|^u,'au  moins,  que  les  Li^geois  connussent «  cet  appoin- 
tment. D  Le  roi  commit  la  faute  ^^s-grave  de  tie  pas  contenir  k 
temf&  ce  qu'il  ^a!t  excite.  Lcr  10  octobre  au  soir,  le  lendemaiu 
de  Igntrte  de*»Louis  k  P6ronne,de«  courriers  arriv6rent  duflra- 
^f^soL  «'Les  Li^g^is  on?  sar(!i]0s  Tonnes  dans  la  unit  de  la  saint 
li^enis  [8  au  9  octokre).  Ds  ont  t«ut  UiL  Les  chanolues  sont  morts.  * 
'  L'it^c^  est  diort^  Humbereourli  e§|t  mort'.  jLes.ambassadeurs  du 
jrot^6toieQ|4»r^sl9tits  ^  la  tu^ri€^» 

1/iAp^tueux  Charles  felata  en  ccis  de  rage  : 

•  J:  Cr^tait  3l  B«B&kin,  4r^que,de  Triqftri,  dais  le  roy^ttme  de  l^les. 
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€  Ce  traltre  roi!  il  n'est  done  venu  que  pour  me  Iromper  sous 
tin  faux  seinblant  de  paix!  Par  saint  Georges,  kii  €t  ces  mauvaises 
gens  de  Li^e  Ic  compareront  (paieront)  cber!  » 

II  fit  fermer  sur-le-champ  et  garder  les  portes  de  la  ville  et  du 
chiktcau.  «  U^toit  terriblement  6mu  contre  le  roi  et  le  meaacoit 
fort,  »  dit  Comines,  •  ot  si,  cetle  heure-li,  ceux  &  qui  il  s'adres^ 
soit  Teusseat  confort6  ou  conseiUe  de  faire  au  roi  une  mauvahe 
compagnie  (un  mauvais  parti),  11  etit  6t6  ainsi  fait.  »  Heureuse- 
ment  pour  Loifis  XI,  Charles  n*avait  en  ce  moment  pr^s  de  lui 
qu*un  chambellan,  ce  m^nie  Philippe  de  Cbmines  dont  on  vient 
de  citer  les  paroles,  deux  valete  de  chambre;  Comines,  jeune 
encore,  6tait  d^j^  fort  prudent  et  sage  :  lui  et  ses  compagnons 
<  n'aigrirent  fien  et  adoucir^t  le  due  k  leur  pouvoir  » ;  mai$ 
le  danger  ne  passa  point  avec  la  premiere  explosion.  Ce  ful  en 
win  que  les  lugubres  nouvelles  furen^bicntdt  en  partic  demen- 
tias. Les  Li^geois  afaient  r^ellement  mis  en  pi6ces  un  aFchidiacre 
et  plusieurs  chanoines  qu'ils  accusaient  de  les  avoir  trahis,  Iftials 
Us  n*a?iuent  fait  aucun  mai  au  lieutenant  du  doc,  qu'un  de  leurs 
capitaines  avait  renMs  en  liberty  sur  parole,  ni  k  r^yfeque,  qu'ils 
avaient  ramen^  k  Li^ge  avec  de  g|^ds  honiieurs''.  Le  due,  toli- 
,lefois,  ne  s'apaisait  point,  etsemblaitmaintcnant  bien  aised*avoir 
im  pr6texte  de  col6re  ^.  Durant  deux  ou  trois  jours,  le  roi,  6troi- 
tement  Tesserr6  dans  le  chSlteau,  ne  re^^t  auom  message  de  la 
part  du  due  ni  des  grands  de  Boii%ogne :  il  voyait,  de  sa  fenfttre, 
k  quelques  pas,  la  grosse  tour  oti  Charles  le  Simple  mourut  pri- 
sonnier  d'H6ribert  de  Vermandois;  les  plus  sombres  pens^es  lui 
roulaient  dans  Tesprit,  bien  qu'il  ne  s*abandonndt  pas  au  d^cou- 
ragftnent  et  qu'il  r6pandlt  Yot  et  les  promesscs  parmi  les  servi- 
teurs  du  due  avec  leequels  il  poiivait  encore  avoir  quelques  com- 
*numcations. 

Sa  destiri^e  et  celle  du  royaumc  .se  d^batt^jeut  sur  ces  ^tre- 
faites  dans  le  conseil  du  due :  le  chancelier  de  Charles  et  la  ma- 
j«rit6  des  memhrcs  di^  conseil  etdes  chevaliers  de  la  Toison-d'Or 

1.  Les  m^es  hitamies  peut-6tre,  qui  s*^tHfOiit  jeie  &  la  tite  les  membfes  do  Tarthi-  * 
diacre  Robert  de  Morialm^,  pendiren^uelquci-ins  de  leurs  camanuies  qui  avaient 
insults  I'dvAfluc.  Comines,  1.  ii,  c.  7.  —  Mi<Aelet,  VI,  272. 

2.  M.  Michelet  luvilyse  la  situation  iu.)ra|ic  du  due  et  t4>us  las  incidents  de  cetto* 
affaire  avec  uue  graude  connsliisance  du  coBur  Iminain.  VI,  263-276. 
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^taient  d'avk  que  la  sflrctfi  promise  au  roi  lui  Mt  gard6e,  pour 
rhonneur  de  la  maisoa  de  Bourgogne ;  k  martchal  de  Bourgogne 
.et  leg  autres  ennemis  du  nii  combattirent  v^lemment  cette  opi-' " 
Dion;  ils'-conjurfereat^  le  due  de  iie  point  Ucher  Vuniverselle 
aragne*  qui  s'6tait  prise  dans  ses  propres  filets;  ils  propos*>rent 
•de  lAnder  en  diligeiice  «  monseigneur  de  Noi^Muidic  »  (Charles 
de  France)  pour  ayiser  au  goufernement  du  royaume.  « Geux  c0 
faianent  cette  ouverture  savoieitt  Wen  que,  si  Ton  s'y  Accorc^pit, 
le  roi  seroit  restreint  (retenu) ,  et  qu'on  iui  bailleroit  gtrdes,  et 
qu'un  si  grand  seignSur,  unefoispris;ne  sedflivre  jamais,  quand 
on  tali  a  fiait  si  grande  offenses  (Comines),  Le  due,  un  instant, 
pai^t  d6cid6.  D6ji  un  inessager  6tait  housd  (bott^)  et  pr6t  h  pap- 
tir,  n'attendant  plus  que  lea  lettres  pour  c  monsieur  Charles  de  . 
France: » 

Au  dernier  moment,  le  due  recala.  11  oonsentit  de  discuter  le^ 
proposition^du  roi,  ijui  faisah  ojfrir  d'accepter  toiites  les  inter- 
pretations donn^es  par  le  due  aux  trajt^s  d'Arras  et  de  Saint^ 
Maur,  et  promettaif  ou  d'obtenir  reparation  sulfisante  des  Li6-  - 

-geois,  ou  de  se  declarer  contre  eux,  en  laissant  au  due  les  princes 
de  Bourbon  et  le  coanetable  pour  otages.  La  nuit  vilit  sans  que 
rien  f At  d6cid6 :  c'6tait  la  quatrifeme  depuis  I'arrifee  des  jnessa- 
gers  de  Tongres.  Le  dttc  la  passa  presque  feat  enti^re  k  se  prQ? 
mener  jt  grands  pas  dans  sa  chambre,  et,'sur  le  matin,  11  se 
teouva  ou  se  mit^^n  plus  graride  colfere  que  jamais.  C'est  qu'il  •  , 
avait  une  nouv^Ue  exigence,  pire  que  tout  le  reste,  k  imposer 
au  roi,  et  qu'il  fallait  que  Louis  m  crCtt  perdu  en  cas  de  refus, 
Cileries  entendait  qu*en  sus'des  immenses  concessions  que  Louis  ' 

.  confirmerait  par  serment,  Louis  mar^hdt  avec  lui  contre  Lidge! 
c  Bt  soudainement,  »  dit  Comines,  c  il  partit  pour  la  chambre 
diyoi  pour^lui  porter  ces  paroles.  Le  roi  eut  queiqi^^ami  qui 
I'enr  ayertit,  Fassurant.  de  ^a'avoir  nul  mal  >s*il  accordoit  ce^  ■ 
deux  points,  nuts  que,  en  faisant  le  contraire,  il^^jse  mettoit  en 
si  grand  pteil,  que  nul  plus*)g:rand  ne  lui  pourr«it»advenir.  d  Get 

Mtni  n't^t^i  autre  que  Comines  lui-meme ,  ef  Louis  KI  n'oubliar 
jamais  un  tel  service.  ^  • 

* 

}.  AxVft^aie.  %fi  est  de  Geoi^es  Chastellain,  dans  des  verf^^  il  mor^ti'^  l^ni- 
veraelU  afagnt  aux  prises  avec  le  lion  de  Bourgogne^ 


Digitized.by 


Google 


iO  FRAl^CE  ET  BOpipGOGNE.,'      ^  [146^ 

Le  roi  «  ne  put  c61er  sa  peirf't  en  vtiyaiit  entrer  Charles.  «  Mon 
frfere, » lui  dit-il,  «  ne  suia-je  pas  sir  (en  siiret6)  en  YOlre  maiscua 

.*et  en  votre  pays?  —  Oui,  Monsieur  »,  rtpliqua  le  due  d'une  mix 
tremblante  d'&notion :  «  vmis  ^tes  si  stf  r,  qse,  si  je  voyois  venir 
un  trait  d'arbalfete  siir  vous,-je  me  mettrois  au-devant  pout  vous 
garantir. »        .  ' 

Le  roi  le  remercia  de  son  bon  vouloir;  altars  Charles,  « d'unc 
humble  c(^tenance  de  corps,  onds  de  gesle  et  de  parole  4pres 
requit  le  roi  de  jurer  lMrait6  tel  qull  6tait  r£dig£,  et  d'aller  avee 
lui  h  Li6ge,  «  pour  Tatder   revenger  la  trahison  que  les  Liegeois 

'^-lui  avoient  liaite.  le  roi  rdpondii  que  oui,  et  incontinent  fut  ' 
.appprl6  ledit  trait6  de  paix,  et  fut  tirfe  des  coffres  du  roi  la  mie 

^  tfbix  (un  morceau  de Ja  vraie  <5roiX}  que  saiijl  Charlemagne  por- 
toit  et  qui  VappdOit  la  croi^t,  de  viqtaire,  et  fls  jorferent  la  paix, 
el  tant6t  furent  som^efr.les'clodies  par  la  vitle,  et  tout  le  moude 
fut  fort  6joui  (14  octobre).  »  (Comines.)'  f 

Charles  n'avait  voulu  recevoir  le  serment  de  Louis  sur  aucune 
autre  relique  qualacroix  de  saint  Laud  *,  parce  qu*il  6laii  assure  . 
que  le  roi  n'oserait  se  parjurer  enws  elle.  Louis  croyait  que  qui-  * 
congup  enfcttignait  un  serment  pr^lfe  sur  la  oroix  de  saint  Laud 
mourait  ^ans  Fannie. 

Les  int^rtts  Se  1%  couronne  ^taient  6isras4s  par  le  pacte  qui 
i^ouvelait  ^bs  conventions  de  Saint-Maur.  Quant  k  Thonneur, 
.  roi  et  due  le  perdaient  ^galement,  I'un  par  la  honte  de  ses  enga*- 
geme'hts,  Tautre  par  la  f^lonie  de  ses  exigences  efla  Eolation  de 
f|on  sauf-conduit.  Le  roi  avait  Im^  h  la  discretion  du  diic  la  solu- 
'tiondetQus  les  vieux  d6lJats  sur  le  traits  d' Arras,  consent!  % 
Tabolition  entifere  du  ressort  du  parlement  de  Paris  sinles « quatre 
prijicipaux  membres  de  Plajidre»,  et  renonc6  k  tons  «drotls 
utiles  B  (imp6ts  et  rew^us}  sur  la  Picardie;  il  avait  recon^u 
.  Gharlesf  d61i6de  toute  76aut6  en  cas  dlnfiaiction  du  trait6  de'la 
part  4u  roi ;  1^  autres  princes  devaient  jurec  le  trait6,*et  servir 
le  due  centre  le  roi,  si  le  roi  manquait  k  ses  sermenls;  le  roi  se 
soumettait,  en  ce  ca§,  k  toates  ceogures,  excommunications,  inter- 

1.  t)it#  Croix  de  sainl  Laud,  m  pour  ce  que  loqgtemps  cHe  fut  gUTd^  eu  I'eglise  Saint- 
Laud  Wngen.  »  ^Olivier  de  La  Marche.  Louis  X^po^t  toiijows  cette  croix  aveo 
lui.  '  . 
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•  dits,  etc,  et  renongait  k  toute  dispense  qui  pourrait  lui  6tre 
oclroy6e  par  le  pape  ou  le  concile,  comme  au  privilege  des  an- 
ciennes  ooastitations  et  ordooQltnees  royales  eontraires  au  traits. 
Par  un  autre  acle,  le  roi  s'obligeait  k  donnfer  la  Champagne  et  la 
Brie    son  frfere  m  remplacement  de  la  Normandie ;  il  est  facile 

.  de  saisir  le  motif  de  ce  changement :  le  duede  Biurgogne  pouvait 
plus  ak^ment  d^fen^re  la  Champagne  que  la  Normandie  contre 
le  roi,  et  la  domination  directe  ou  indirecte  sm^cette 'province, 
qui  coupait  en  deux  ses  6tats,  6tait  inappr6^able  pour  lui.  La 
convention  relative  k  Li6ge  eAt  paru  plus  intolerable  que  tout  le 
r^tp  it  imiiomme  moins  d6nu6  de  sens  moral  que  ne  Fetait  le 
Toi"T^  ne  sllgissait  pfos  d'imposer  des  r^paiaaticms  aux  Li^geois, 
mais  de  coq)6rer^i  leui*  destruction,  d*aid5r  k  les  exterminer  pour 
^  les  pimir  d'avoir  ob^i  k  ses  instigations:  le  due  Charles -avait 
d6clar6  nettementqu'il  n'entendait  accordwr  aucune  merci  *.  * 
Le  due  avait  promis  de  rendre  son  hommige  f^odal  au  roi,  le 
l^demain,  avant  de  partir  pour  le  pays  de  Li6ge ;  il  n'en  fit  rien. 
On  j)artit  le  15  oetobre.  Le  due  ^tait  a  la  t^te  de  quarante  mille 
combattants,  flamands,  wallons,  picards,  bourguignons  et  sa- 
*Yoyai;ds.  Louis  XI  n'avait  autour  de  lui  que  sa  faible  escorte : 
trois  cents  hpmmes  d'armes  qu*il  amit  mand^s  de  la  fronti^re  le' 
joignirent  chemin  faisant :  le  due  ne  s'6tait  pas  souci6  qu*il  en 

-  appel^t  davantdge.Le  due  avait  oblig6  Louis  d'Acrire  par  deu)L  foi« 
k  Damniartin  de  renvoyer  le  gros  des  gens  d'armes  et  des  francs- 
archersy  llttendu  qu'il  6tait  desormais  en  bonne  et  durable  paix 
avec  «  son  fi:6re  de  Bourgogne. »  Dammartin  n'eut  garde  d'ob6ir, 
maintint  Tarm^e  sur  pied,  et  marida  au  due  de  Bourgogne  que, 
si  le  roi^ie  revenait  bientfit,  tout  le  royaume  Tirait  qu6rir. 

I/avaiit::garde  bourgiygnonne  arriva  devant  Li^ge  le  22  octobse. 
Les  Li^geois  ne  s'^taient  soulevds  que  parce  qu'ile  avaienft  cru  le 
due  occup6  coirire  Tarm^e  du  roi ;  leur  ville  d^mantel^e,'  saas 
murailles  et  sans  gcosse  artillerie,  ne  semblait  susceptible  d'au- 
cune  defense.  A  Jjinstigation  du  16gat,  ils  relAchferent  leur  6f^que, 
et  le  priirent  d'aller  ofifrir  k  «  monsieur  de  Bourgogn^  j>  de.lui 
cbailler  la  ville  et  tons  les  biens  de  dedans »,  pourvu  que  las 

1.  K.  les  pi^cs  dans  les  Preuvts  de  Cominu,  no«  cxxi-cxxii. 
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habitants  eussent  la  vie  sauve.  Le  due  a  n*en  voului  rien  faire,  et 
jura  que  lui  et  tous  "ses  satellites  mourroient  k  la  peine,  ou  qu*il 
auroit  la  .ville  et  tous  les  habitants  k  son  plaisir,  et  il  retint  par 
devcfB  lui  r^v^que  de  Li^ge,  sans  souffrir.qu'il-retournat  en  la 
ville,  nonobstant  que  ledk  6v6que  eilt  promie  k  >ceux  de  Li5ge  de 
retouroer,  et  de  vivre  ^t  mourir  ave«  eux*.  »  " 

Quand  les  Li6geois  surent  que  CKarles  n%  voulait  e^i^endre  k 
aucune*composilion,  ils  sortirent  en  d^sesp^r^s  k  la  rencontre  de 
Tai^B^nt-garde  enneupe;  il&  furent  refoul6s  avec  perte  dans  leur 
cite, 

^     Quatre  jours*aprfes  (26  octobre),  Tavant-garde  bourgnignonne, 
infatu6e  de  Qe  premier  succte,  et  oomptant  s'attribuer'i  elle  seule 
rho^neur  et  le  profll  dli  sac  de  cette  grande  ville  tout  ouverte, " 
attaqua  la  place,  et  s'eispara  d'un  des  faubourgs.  Quelques  palis-  • 
«ades,  une  porte  c  quelqae  peu  r^par^e  »  arr^t&t*ent  les  assaillants. 
On  parlementa  et  oitne  s'accorda  point.  La  nuit  vint.  Les  Bour-  ^ 
guignons  6taienl  fort  mal  en  ordre.  Les  Li^geois  s'en  aperQurent; 
ils  fc  saillireat »  par  les  brfeches  de  leurs  muraiiles,  tournSrent 
le  faubourg  par  les  vigoes  et  les  rochers  et  chargerent  Fennemi  en 
queue;  plus  de  huit  cents  Bourguignons  fureni  taill6s  en  pieces;  * 
nae  foi^e  d'aiitres  s'enfuirent;  mais  r61ite  de  Tavant-garde  tint' 
ferme  dans  le  faubourg.  Le  combat  continua  dans  les  t6n6bres 

*  jyBqu*au  matin.  Le  due,  k  la  nouvelle  du  p6ril  de  ses  gens,  ^tait 
accouru  de  quatre  ou  cinq  lieues,  en  defendant  de  prdvenir  le  roi. 
liOuis  ne  eut  que  le  matin  ce  qui  s'^tait  pass^.  II  arriva  1^  lende- 

*  main,  et  se  montra  de  loin  aux  gens  de  la  ville  a^c  la  croix  bour- 
gnignonne de  Saint-Andr6  au  chapeau!  Beaucoup  de  ces  malheu- 
reux  portaient  encore  la  «.croix  blanche  droite  »  de  France,  qu'ils 
avaient  arborise  comme  un  gage  de  leur  foi  dans  la  trompeuse 
alliance  de  Louis.  On  assure  6fue  Louis  r^pondit  par  le  cri  de  : 
Vive  Bmrgognel  aux  Li^geois  qui  criaient :  Vive  France!  L'hon- 
neur  k\mi  pour  cet  homme  un  met  vide  de  sens :  «  Quand  orgueil 

1.  Le  log^at,  k  cette  nouvelle,  a'enfuit  de  Li^ge.  U'tomba  eutre  les  mtlns  des  Bour- 
guignons. Le^duc,  qui  le  haissait  fort  po^r  avoir  soutenu  les  Lidgeois,  fit  dire  sous 
msun  ^  oeuz  qui  Tavaieut  prtt  de  le  raa^oiiner  «  comme  ua  morchaud  ;  »  mais,  les 
«  preneurs  s*6taat  dispute  sur  le  parfli|fe,  et  la  chose  6taat  venue  offit^iellement  au 
due ,  il  se  cmt  obligd  remettre  le  prisonnier  en  liberty  «  k  grand  honneur.  »  Co- 
mines,  1.  n^c.  lO. 
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chevauche  demai  avait^il  coutume  de  dire,  «  honte  et  dommafe 
suivent  de  pr^s!  »  honneur  et  orgueil  6taient  lout  un  poijr  lui, 
et  la  honte  c*6tait  Finsuccfes.  L'indignation  exalta  les  Li^geois. 
Ce  peaple  condamn^,  perdu,  d6sarm6,  qu'on  avait  cru  avoir 
la  cord'c  au  cou  et  sans  tirer  r6p6e,  prit  l\)frensive,  cette  fois, 
contre  le  roi  et  le  due  l&nsemble,  dans  la  nuit  m^e  de  rarriy6e  . 
du  roi,  Louis  montra  autant  de  courage  "tailitaire  que  de  lAchet^ 
politique.  Le  corps  de  bataille  et  Tavant-garde  6taicnt  B6par6s  par 
des  massifs  de  rochers  et  ne  pouvaient  se  porter  secours  d'uB- 
.quartier  k  Fautre.  Le  due  perdit  la  t^te.  Le  roi  « prit  parades  et 
autorit^  de  commander  »,  et  sa  presence  d'tsprit  et  ses  ordres  bten 
congus  llrent  jfechouer  I'attaque.  II  se  jugeait  perdu  en  cas  d'6chec 
des  BourgHignous.  II  n'y  av^t  point  de  milieu  pour  lui  entre 
aider  4  dWruire  Li6ge  ou  se  jeter  dsns  Liege,  et  Th^roisme  de 
ce  dernier  parti  n'6tait  point  k  sa  taille.  L'audace  des  Li^geoig* 
avait  8i  fort  6tonn6  les  assi^geants,  qu'ils  h^sit^rent  deux  jourt 
encore  k  donner  I'assaut. 

Lc  samedi  soir,  29  octobre,  I'attaque  g6n6rf4e  fut  d6cid6e  pour 
le  lendemain  au  lever  du  soleil ;  mais  le  dtfc  et  le  roi,*  qui  affec- 
tait  autant  d'ardeur  que  Charles,  faillirait  ne  pas  revoir  le  soleiL 

Le  roi  et  le  due  s'^tafent  ^tablis  fort  pr6s  Tun  de  I'autre,  4ms 
le  faubeurg  oppos6  k  celui  qu'occupait  Favant-garde :  tout  4  coup#. 
entre  dix  et  onze  heures  du  so^r,  ils  £urdht  6veill6s  par  uu  tumulte  , 
effroyable ;  le  due  Charles,  aux  claipeurs,  aux  cliquetis  d'armes 
qui  ^clat^rent  k  quelques  pas,  crut  d'abord  que  les  gens  du  roi 
assaillaient  son  logis  en  trahison! 

C'6taient  quelques  centaines  de  montagnards  de  Franohemont, 
petit  canton  d'outre^Meuse,  peupl6  de  forgerons  et  ^e  min^urs, 
qui,  sortis  de  Li^ge  en  silence,  avaient  toum6  lefaubowg,  et,  se 
glissant  k  tf avers  les  rocUers,  venaient  attaquer  par  derri^re  les 
logis  tlu  roi^t  du  due.  Ces  vaillants  hommes  avaient  jur6  de  tuer  ^ 
ou  d'enlever  Im  deux  princes,  ou  de  mourir  k  la  peine,  r6solus 
«  d'avoiroine  bien  grande  victirire  ou  une  bien  gloriftuse  fin. » 
Us  avaiant  surpris  0t  massacre  les  scntinelles.  Les  propri^ires 
desflinaisons  occupies  par  le  roi  et  le  due  leur  s«rvaient  de  guides, 
et  ils  eussent  infailliblement  r6ussi  s'ils  fussent  en  masse 
totft  droit  aitx  deux^b&timents  oil  couchaient  les  xl^ur  prinees ; 
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unis  la  plupart  s'arrfit^rcnt  k  Tassaut  d%ne  grange  voisinc,  occu- 
p6e  pjir  trois  cents  hommes  d*armes  Hourguignons ;  le  camp 
s'6veilla  au  bruit;  deux  petites  bandes  qui  suivirent  les  deux 
guides  furent  arr^t^es  par  la  resistance  de  quelques  archers  du 
^,duc  et  des  Elcossais  du  roi.  Avant  que  le  gros  des  montagnards 
Tint  k  FaidcH  des  fiots  de  gens  d*armes  accoururent  de  touted 
parts,  Les  six  cents  h6ros  de  Franchemont  se  firent  presque  tous 
tuer  sur  la  place  et  vendirent  ch^rement  Jeur  vie.  Les  bourgeois 
avaient  tent6  une  sortie  pour  seconder  les  montagnards ,  mais 
ils  ne  purent  porcer  jusqu*^  eux  et  furent  «  rebout^s  dans  la^ 
ville. »  '  * 

L'arm6e  restait  comme  frappfe  de  stupeur :  le  roi  voulut  pro- 
flter  de  cette  impression  g6n6rale  pour  amener  le  due  h,  agrter 
<  quelque  composition  ou  du  moins  k  difT^rer  Tassaut ;  maisle 
farouche  Bourguignon  ne  voulut  rien  entendre,  etdit  d6daigneu- 
aement  que,  si  le  roi  avait  peur,  il  ppuvait  se  retirer  k  Namur. 
Le  roi  resta.  Le  30  octobre  au  matin,  im  coup  de  bombarde  et 
deux  coups  de  serpentine  (esp6ce  de  coulevrine)  donnferent  le 
signal.  Le&  Bourguignpns  furent  bien  ^tonnes  d'entrer  sans  resi- 
stance; les  Li^geois,  harasses  «  du  grand  travail  qu'ils  avoient 
porta  depiiis  huitjourn^es  >  pour  garder  une  ville  tout  ouverte, 
s'^taieut  imaging  qu'on  ne  les  attaquerait  polht  «  le  saint  jour 
dudimanclK>  et  ne  fais&ient  pas  de  guet;  en  peu  dlnstants, 
Li6ge  demeura  au  pouvoir  du  due  de  Bourgogne.  «Unc  grande 
partie  de  la  population  avait  di^  quitt6  la  ville :  une  multitude 
d'habitants  rAussirent  encore  gagner  le  pont  de  la  Meq^e  Qt  k 
s'enfuir ;  le  reste  s*enferma  dans  les  maisons,  se  cacha  ^  fond 
des  caves,  ou-  s'entassa  dans  les  6glises.  Mais  nul  asile  ne  fut  assez 
cache  ni  ^issez  iicr6  pour  prot^ger  ces  infortun6s :  des  femmes, 
des  filles,  des  religieuses  furent  *«  forcies  »  et  tu6es  Hprds  i  des 
prfttres  furent  6gorg6s  I'autcl,  la  plupart  des  6glises  pill^es,  les 
rdiques  dispfers6es;  le  due  Charles,  qui  n'avait  pu  emp^cher  ces 
furaurs,  les  surpassa  par  sa  cruaut6  r6fltehie  et  implacable ;  tous 
les  prisonniers  qu'avaient  epargn6s  les  soldats  furent  pendus  OMe 
noyes  dans  la  Meuse,  comme  k  DinaiR,  et  cela,  pendant  ^es 
semaines",  pendant  des  raois,  avec  un  simulacre  de  jugement !  On 
ne  fit  grioe  qu'ji  ceux  qui  purent  racheter  Imc  vie  k  yri^d*«r. 
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Comme  i  Dinant,  Charles  terming  son  6pouvantable  itie  par 
rincendie ;  il  fit  mettre  le  feu  en  partant  (9  novembre) ,  aprte 
avoir  donn6  ordre  d'isoler  et  de  preserver  les  Edifices  religieux 
et  trois  cents  maisons  de  prfitres  et  de  chanoines.  Sa  rage  n'6tait 
pas  encore  satisfaite;  il  envoya  ses  gens  d*armes  jusque  dans  les 
Ardennes  poursulvre  les  fugitifs,  qui  p6rissaient  de  froid  et  de 
faini  parmi  les  bois  et  les  rocliers,  et  11  mit  k  feu  et.i  -sang  tout  * 
ie  district  de  Francheinont*.  Charles  de*Bourgogne  eAt  voulu 
e£E^r  de  la  l^rrMUsqu^ju  nom  de  Li6ge,  cette  <ii6  nagufere  aussi 
^aSte  ^lus  ikffafeuftifid^  Rouen,  et  doiit  les  trois'Cents  ^glises 
cnlt  ndaient,  dit-on,  cliaqim  jour,  «autant  de  messes  qu'il  s'endit 
h  Rome>.  La  vengeance  du  due  fut  trompte:  Li6ge,  mutil^e, 
6cras^e,  ne  fut  point  an^antie ;  dcs  maisons  bourgeoises  se  rele- 
vferent  bient6t  autour  de  celles  des  clercsi  «  grand  peuple  revinf 
demeurer  avecMes  pr^tres  »,  et  Li6ge  sortit  assez  promptement  de  ^ 
sa  tombe  pour  voir  la  ruine  de  son  feroce  vcBnqueur* 

Le  roi  n'avait  point  assists  jusqu'au  bout  k  ces  horreurs; 
mais  il  en  avait  vn  et  fait  assez  pour  en  suhir  la  solidarity,  et 
pour  emporter  des  mines  de  Li^ge  ui\e  honte  6terneUe.  II 
6tait  entr6  dans  Li6ge,  en  criant-:  <  Vive  Baurgogne!  »  et,  • 
certain  que, Charles  ne  manquerait  pas  de  d^truire  la  ville,  il 
s'^tait  fait  un  m^rite  de  Im  en  donner  le  conseif   Apr6s  Tavoir 
caress6,  cotpbl6  de  flagorneries,  il  crtlt  son  orgueil  et  sa  ven-^ 
geance  enfin  vefos  suffisamment,  et  le  moment  venu  de  se  tircr 
de  ses  mains.  II  lui  fit  parler  «  pour  s"en  pouvoir  aller*;  puis, 
luipai)l$t  lui-m^me  «  en  sage  sorte,  disant  que,  s'il  avoit  plus  t 
affaire  de  lui,  il  ne  rfipftrgnAt  point,  maisquq,  s'il  n'y  avoit  plus 

l!  Un  ohevftlier^da  pays,  qui  avait  tenu  le  parti  des  Lii^geois,  flbssacra  oa  d^troossa 
one  grande  bande  de  ces  pauvres  gens  pour  se  remettre  en  la  gr&ce  dn  due.  D*^tres 
araient  fui  k  M^ai^res,  sur  terre  du  royaume.  Les  gens.du  roi  les  livr^rent  au  due,  qui 
%  les  fit  mourir.  Comines,  1.  ii,  c.  13. 

2.  Comines,  I.  ii,  c.- 11, 12, 13,  et  Preuvitj  t.  HI,  p.  238-249 ;  ^d.  de  mademoiselle 
Dupont.  —  Jean  de  Troies.  —  Olivier  de  La  Marche.  —  Th.  Basin. 

3.  Sous^orme  d*apologue,  &  la  mani^re  orientale.  Charles  lui  ayant  demand^,  pour 
le  tAter  :  «  Que  ferons-noos  de  Lidge  V  —  Mon  p6re ,  repondit-il ,  avoit  un  grand 
arbre,  prds  de  son  h6tel,  od  les  eorbeaux  faisoient  Icur  nid ;  ces  corbeaux  Tennuyant, 
il  fit  6ter  les  nids,  une  fois,  deux  fois;  au  bout  de  Tan,  les  corbeaux  recommen9oient 
toujours.  Mon  p6re  fit  d^raciner  Varbre,  et,  depuis,  il  en  dormit  jnieux.  n  Michelet, 
t.  VI,  p.  282.  —  Nous  ne  connaissons  pas  la  source  ot  a  puis^  M.  Michelet. 
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rien  hire,  il  d6siroit  aller  k  Paris  faire  publier  leur  appointc- 
ment  en  la  cour  de  parlement,  pour  ce  que  c'est  la  coutume  de 
france  d*y  publier  tous  accords ,  ou  autrement  ne  seroient  de 
nuUe  valeur,  et  davantage  prioit  au  due  que  k  r6t6  prochain  ils 
se  pussent  entrevoir  en  Bourgogne ,  et  ^re  ua  mois  enselnble , 
faisant  bonne  ch6re.  »  Finalement,  le  due  «  s'y  accorda,  tou- 
jours  un  petit  (un  peu)  murmurant  »  (Comines).  II  fit  relire 
devanl  le  roi  le  traits  de  P6ronne,  pour  savoir  si  ce  traits  ne  con- 
tenail  rien  dont  Louis  se  repentlt,  lui  ofifrant  ie  choix  de  le 
confirmer  ou  de  le  «  laisser  » ;  puis  il  fit  k  Louis  «  quelque  peu 
d'excuse  »  de  Favoir  ainsi  amen6  k  Li6ge.  Louis  ratifia  tout  ce 
qui  avait  6t6  jur6  k  P6ronne ,  et  prit  cong6  du  due ,  qui  le  con- 
duisit  «  environ  demi-lieue»;  au  moment  de  se  s6parer,  le  roi 
dit  tout  k  coup  au  due  ?  «  Si ,  d'aventure ,  mon  fr6re ,  qu^^est  en 
Bretagne,  ne  se  contentoit.du  partage  que  je  lui  bailie  pour 
Tamou*  de  vous  ,  que  voudriez-vous  que  je  fisse?  » 

Le  due  r6pondit  sdudainement  sans  y  penser  :  «  Sll  ne  le  veut 
prendre,  mais  qu«  vous  fassiez  en  sorte  qu*il  soit  content,  je 
m'en  rapporte  k  vous  deux.  > 

lis  se  quitt^pent  li-desstw;  Louk,  emportant  comme  une  proie 
lea  paroles  qu'avait  prononc6es  le  due  Charles  dans  un  moment 
de  distraction  et  d*oubli'(2  novembr«).Le  roi  se  regardait  comme 
^affranchi  de  son  serment^envers  la  terrible  croix  de-saint  Laud, 
quant  k  Tapanage  de  son  frfere  :  il  s'estimait  •  d6sormais  libre 
d'offrir  k  Charles  de  France  quelque  autre  province  k  la  place  de 
la  Champagne  et  de  la  Brie.  C*^tait  sur  une  semblabk  parole  du 
due  ^u'il  avait  repris  la  Normandie  trois  ans  auparavant. 

Malgr6  ce  succfes  de  surprise ,  Lj^uis  ne  portait  pas  haut  la  t^te 
lorsqu'il  repassa  la  frontifere.  Ses  deux  premiers  chocs  contre  la 
puissance  bourguignonne  avaient  6t6  deux  dnormes  6checs;  en 
1465,  un  dchec  de  puissance;  il  Tavait  heureusement  r6par6;  en 
1468,  un  6chec  d'honneur.  Si  Thonneur  seul  eflt  6t6  perdu,' Louis 
se  flit  ais6ment  console ;  mais ,  avec  Thonneur,  le  renwn  d*habi- 
let6!  C'est  1^  ce  qui  le  rend  malade  de  honte.  II  connalt  ses  con- 
temporains !  La  trahison,  I'immolation  de  Li6ge,  lui  nuisent  moins 
que  la  maladresse  de  Peronne.  Ce  n'cst  pas  tant  Tlndignation  que 
la  jnoquerie  qu'il  f edoute.  II  croit  d6ji  entendre  les  quolibets  de 
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Paris  9p  «  Renard ,  pris  par  Iseogrin  »  II  mande  le  parlement 
et  la  chambre  des  comptes  k  Senlis,  leur  ordonne  d*enregistrer 
le  traits  de  P^ronne  sans  observations ,  envoie  pubUer  le  traits 
dans  Paris,  le  19  novembrc,  et  passe  outre,  vers  la  Loire  et  Tours , 
sans  vouloir  entrer  dans  la  capitale.  Paris  ne  regoit  de  lui  qu'une 
defense  de  rien  dire ,  6crire ,  peindre  ou  chantM*  i  Topprobrc  de 
c  monseigneur  de  Bourgogne ,  pour  raison  du  temps  pass6  » «  et 
4[u*un  ordre  de  livrer  k  un  commisiaire  du  roi  tous  les  oiseaux 
jaseurs,  pies  ou  geais,  corbeaux  ou  sansonneis,  qui  faisaient 
retentir  les  rues  d'allusions  k  la  d^convenuede  P^ronne 

Louis  6tait  d6cid6  k  laisser  affaiblir  par  le  temps  Timpression 
de  sa  m^saventure ,  k  observer  provisoiremciit  son  trait6  avec 
le  due  de  Bourgogne,  et'ii  faire  cesser  les  perils  de  Touest  et 
du  midi  avant  de  se  retoumer  vers  l&*nord.  Les  Armagnacs 
rinqui^taient  toujours.  U  envoya  Dammartin  dans  le  Midi, 
pour  les  surveiller  e^pour^soutenir  le  due  Jean  de  flalabre,  m 
Catalogue,  contre  le  roi  d'Aragon.  U  t&cha  de  xamener  k  lui  la 
Ga9ttlle»  Le  grand  j//kri\  de  Tint^rieur  ^tait^la  perp^tufflle  jM)stilU6 
de  son  fr^re.  II  r^solut  de  le  regagner  par  de  larges  concessions, 
n  ne  vouUiit  k  aucun  prix  le  mettre  dans  les  niains  de  Charles  de 
Bourgogne,  en  le  faisant  comte  de  Champagne;  mais  il  lui  oXrit 
un  magnifique  d^dommagcment,  le  duch6  d*Aquitaine.  Le  due  de 
Bourgogne,  revenant  sur  resp6ce  de  eonsentement  que  le^roi  lui 
avait  surpris,  recommanda  instamment  au  fr^  du  rcide  s^en 
tenir  k  la  Champagne  et  k  la  Brie.  Plusi0urs  mois  se  pass^rent 
amsi :  le  faible  et  mobile  jeune  homme  ne  savait  k  quqi  se  deci- 
der; il  £tait  tiraill6  entre  son  auni6nier,  Guillaume  deHaraucourt, 
iv^que  de  Verdun,  et  Odet  d'Aidie ;  sire  de  Lescun,  favori  du  due 
de  Br»tagne.  Le  roi  s'6tait  attach^  Odet  et  ali6n6  Haraucourt,  qui, 
aprfes  s'^tre  vendu  &  luf ,  le  desservait  secr6tement.  Louis  acquit 
i>ientdt  'la  preuve  de  la  perfidie  de  Haraucourt ,  et  d*une  autre 
trahison  qui  devait  6tre  pour  lui  plus  p6nible  et  plus  inattendue 
encore.  II  surprit  une  correspondance  secrfete  entre  le  cardinal 
Balue,  F6v6que  de  Verdun,  le  prince  Charles  et  le  due  de  Bour- 

1.  Le  renard  pris  par  le  loop.  Le  roman  da  Renard  ctait  encore  tris-populaire. 

2.  lis  r^p^taient  sana  cesse  Piretle  et  probablement  P^ronne.  Pcrette  ^tait  le  noifi 
d'ime  maitresse  que  le  roi  entretenait  k  Paris.  J.  de  Troies,  an.  1468. 
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gflgne  :  Jean  Balue ,  pr^tre  escroc  et  sinioniaque ,  que  Louis  XI 
avail  61ev6  de  la  condition  la  plus  infime  au  faite  du  pouvolr  et 
des  honneurs ,  voyant  que  le  roi  ne  lui-t6moignait  plus  autant 
d'aflection  ni  de  confiance  depuis  le  malheureux  voyage  de  Pe- 
ronne ,  s'6tait  mis  en  relation  avec  «  monsieur  Charles  » ,  enga- 
gcait  le  fr^re  de  Louis  ne  suivre  d'autres  conseils  que  ceux  du 
Bourguignon,  insinuait  h  celui-ci  d*altirer  le  jeune  prince  en 
Bourgogne,  el  cherchait  k  tout  brouiller  pour  se  rendre  indispci^ 
sable.  La  perfidie  de  Balue,  ^  qui,  de  tons  les  vices,  dil un  histo- 
rien-^Duclos) ,  il  ne  raanquait  que  Fhypocrisie,  aurail  dA^tre  une 
legon  pour  Louis  XI,  et  lui  apprendre,  dans  son  propre  inter^t,  k 
tehir  plus  de  compte  des  qualit^s  morales  dans  le  choix  de  ses 
aC6d6s  et  de  ses  ministres.  Jean  Balue  et  Haram  ourf  t'urent  an cH^s in^ 
les  grand es  richesses  -que  le  cardinal  avail  an^n^^J^ri^  de  ; 
concussions  furenl  saisies,  et  le  roi  d^p^cha  encapi^pl^n^l^  ^ 
|)remier  presidenl  du  parlement  de  Grenqfele  et  Guillaume  Cou- 
sinot,  pour  prier  le  pape  d'envoyer  eh  France  des  vicaires  aposto- 
liques  x;harg6s  de  juger  le  cardinal  et  T^vfique  son  complice  :  le 
pape  et  le  sacr6  college  se  plaignirent  de  Tarrestation  t^m^raire 
d'un  prince  de  Tfiglise  >»,  et  Ton  ne  put  s'entendre  sur  les  limites . 
des  pouvoirs  spirituel  ct  temporel  dans  cette  impprtanle  *)afraire; 
les  reclamations"  papales  furent  toutefois  assez  moddr^es  et  sou- 
tenues  sans  bcaucoup  de  cbaleur;  Louis  XI  ne  reldcba  point  le 
pardinal-captit,  el  lui  rendit  bien  dure  la  vie  qu'il  n*osait  lui  arra- 
cber  :  il  le  retint  sans  jugement,  pendant  dix  ann6es,  enferm6 
dans  une  cage  de  fer  de  huit  pieds  carr6s,  au  fond  de^  cachots  du 
chateau  d'Onzain,pres  deBlois^  II  semblail  que  ce  filt  imejustice 
du  ciel.  C'6tait  lui  qui  avail  S!igg6r6  aji  roi  de  faire  enfermer  de  la 
sorte  le  sire  du  Lau  L'ev^que  de  Verdun  partagea  le  sort  de 
Batue,  et  resta  au  fond  de  la  Bastille  ^. 

1.  On  a  pr^tendu  que  Jean  Balue  ^tait  Vinventeur  de  ces  horribles  cages,  qui 
aggravaient  SLXfC  un  tel  raffinement  de  barbarie  les  douleurs  de  la  captivity.  C^est  une 
erreur ;  nous  ne  Tavons  que  trop  ym  par  Thistoire  de  Jeanne  Dare.  V.  ci-dessus, 
t.  VI,  p.  247.  > 

2.  Voyez  la  relation  de  Tambassade  du  roi  k  Rome,  ^rite  par  Cousinot,  dans  les 
Preum  de  Duclos,  p.  255.  Les  aRibassadeurs  salu^rent  le  pape  en  lui  baisant  •«  le  pled, 
la  main  et  la  joue.  n  Tous  les  princes  d'ltalie  rendirent  les  plus  grands  honneurs  k 
Tambassade  f^an^aite.  V.  aussi  le  cabinet  du  roi  Louis  XI,  dans  le  t.  II  de  Comines,  4d. 
€c  Lenglet-Dufresnoi,  et  les  Preuves,  t.  III. 
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c  Le  roi  manda  incontinent  k  son  fr^re  tout  ce  qu*il  avoit 
appris  de  ses  prisonniers,  et  lui  t*emontra  de  quelles  gens  il  se 
servoit,  qui  n*avOient  autre  dessein  que  de  les  tenir  en  division 
pour  en  profiter  »  te  prince  Charles  c6da  enfin,  et  chargea  le 
due  de  Bretagne  de  r^gler  ses  interfite  avec  Louis;  le  frfere  du  roi 
n*eat  point  k  se  plaindre :  on  lui  accorda  tout  le  docli^  de  Guyenne 
jusqu'^ilaCharente,  comprenant  TAg^nais,  leP6rigord,  le  Querci, 
iKirec  la  Saintonge  entidre ,  et,  au  nord  de  la  Gbarente ,  I'Aunis^et 
La  Rochelle  (29avril  1469)  ^.  Plusieurs  des  sires  du  sang  et  des 
principaux  membres  du  conseil  du  roi  furent  donnas  en  otages 
au  due  de  BretagneV  comme  garantie  de  Tex^^lition  du  trait6« 
Jamais  prince  n'avait  obtenu  un  si  magniflque  apanage;  n^- 
moins  Charles  de  France  6tait  si  variable  et  si  caprieieux,  qu'au 
moment  de  conclure,  il  faillit  cMer  anx  instigations  de  quelques 
partisans  du  due  de  Bourgogne  et  s'enfuir  en  Angleterre.  Odet 
d'Aidie  I'emporta  :  le  nouveau  due  de  Guyenne  ratifia  le  traits  et 
partit  pour  son  apanaga;  arriv6  k  La  Rochelle  ( 10  aoAt),  il  jura, 
sur  la  croix  die  saint  Laud,  <  de  ne  jamais  participer  ni  consentir 
k  ce  qu'on  prit  ou  tuAt  le  roi  son  frSre  »,  de  le  d6fendre  au  con- 
traire  selon  son  pouvoir,  de  ne  jamais  chercher  k  s'emparer  du 
gouvemement  du  rfiyaume,  et  de  ne  point  «  pourchasser  »  en 
manage  la  flUe  du  due  de  Bourgogne,  «  sans  Fexprte  et  special 
cong6  dn  roi  ». 

Louis  ne  se  contenta  pas  de  ces  serments  et  voulut  avoir  une 
entrevue  avec  son  fr^re,  afln  de  ressaisir  compl^tement  ce  faible 
esprit.  On  jeta  un  pont  de  bateaux  au  port  de  F^rault,  sur  la 
Sevre  Niortaise,  Umite  du  domaine  royal  et  du  nouveau  duch^ 
de  Guyenne,  et  Ton  construisit,  an  milieu  du  pont,  une  loge  en 
charpente,  s6par6e  en  dettx  parties  par  un  grillage.  La  legon  de 
P^ronne,  apris  celle  de  Montereau,  avait  fait  perfectionner  les 

1.  On  aocnaa  le  roi  de  s*dtre  d^fait,  par  le  poison,  d'un  geryitear  de  son  frere  qui 
g^opposait  k  raocommo^Bment.  Th.  Basin. 

2.  Le  maire  et  les  habitants  de  La  Rochelle  protest^rent  ^nergiquement  contre  le 
traits  qui  les  s^parait  du  domaine  de  la  couronne  :  il  fallut  que  le  roi  nuind4t  leurs 
d^put^s  prfts  de  lui,  et  les  conjur&t  de  odder  aux  nteessitds  dn  temps.  —  Le  roi  trans- 
Un.  k  Poitiers  le  parlement  de  Bordeaux,  par  suite  du  traits  qui  accordait  au  due 
de  Guyenne  le  droit  de  tenir  des  ««  grands  jours  en  sa  duchd,  »  avec  ressort  au  parle- 
ment de  Paris.  Orctenn.  XVII,  p.  209-231. 
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precautions  des  entrevues  princi6res.  Ces  precautions,  ici,  se 
trouv6rent  superflues  (7  septembre).  Apr^t  un  moment  d'eotre- 
tien  k  travers  les  barreaux,  aprfes  un  pardon  demand^  et  cordia- 
lement  octroy^,  le  jeune  due,  pour  marquer  toute  sa  confiarice 
en  son  fr6re,  voulut  absolument  franchir  la  barridre  et  aller 
trouver  le  roi  de  Tautre  c6t6.  lis  s'embrassferent  affectueusement, 
passferent  plusieurs  jours  ensemble,  et  ne  se  quitt^rent  qu'apr^s 
les  plus  vives  protestations  d'amiti6.  EUes  pouvaient  etre  sincferes 
en  ce  moment  de  part  et  d'autre :  te  roi,  n'ayant  point  d'enfant 
m&le,  d6sirait  se  rattacher  son  jeune  Mre,  alors  son  h^ritier 
prisomptif.  II  t^cbait  m^e  de  lui  manager  une  grande  alliance, 
et  demandait  pour  lui  la  main  de  la  fille  ou  de  la  sceur  du  roi  de 
Gastille.  Le  due  de  Guyenne  tdmoigna  beaucoop  de  circouspection 
et  de  deference  pour  le  roi  dans  la  reception  qu'il  fit  pen  de  temps 
apres  aux  ambassadeurs  du  due  de  Boargogne :  celui-ci ,  inquiet 
de  voir  les  deux  freres  en  si  bonne  intelligence ,  envoyait  demander 
k  Charles  de  France  s'il  etait  satisfait  de  son  partage,  et  lui  offrait 
Tordre  de  la  Toison  d'Or  atec  la  main  de  sa  fiUe.  Le  due  de 
Guyenne  remercia  le  Bourguignoji,  en  lui  exprimant  toute  sa 
satisfaction  des  proced6s  du  roi,  ne  donna  ^ucune  reponse  precise 
pour  le  mariage  avec  «  mademoiselle  Marie  »,  et  declara  qu'il  ne 
pouvait  accepter  le  collier  de  la  Toison  d'Or,  «  pour  ce  que  le  roi 
venoit  de  fonder  un  ordre  bel  et  notable  en  rhonneur  de  monsieur 
saint  Michel,  prince  de  la  chevalerie  du  Paradis,  la  representa- 
tion duquel  les  rois  de  France  avoient  toujours  portee  en  leur 
etendard*.» 

Louis  avait  en  effetpromulgu6,  le  1"  aoAt,  les  statuts  de  Tordre 
de  Saint-Michel,  destine  3i  remplacer  Tordre  de  Tlfitoile  du  roi 
Jean,  tombe  en  mepris  et  en  desuetude  :  le  due  de  Guyenne  etait 
un  des  douze  chevaliers  designes  par  le  roi,  et  tout  chevalier  de 
Saint-Michel  devait  s'engager  par  serment  i  ne  faire  partie  d'aucun 
autre  ordre.  Louis  avait  reconnu  le  grand  parti  que  le  roi  d'Angle- 
terre  et  le  due  de  Bourgogne  tiraient  de  pareilles  institutions  :  ce 
n'etait  point  alors  une  simple  distinction  honorifique;  tout  che- 
valier etait  astreint  a  des  devoirs  trfes-etroits  envers  le  chef  et  le 

1.  Nous  ne  connaissons  point  de  tradition  relative  k  cet  usage  avant  Charles  VII. 
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chapilre  de  I'ordre;  aussi  Tacccptation  de  la  Jarretiere  par  CRarles 
de  Bourgogne  fut-elle  consid^r6e  par  le  roi  comme  un  acte  d'hos- 
tilitfe  envers  la  France,  et,  d'autre  pkri,  le  due  de  Bretagne,  que 
Louis  soUicita  d'entrer  dans  Tordre  de  Saint-Hichel,  s'y  refusa-t-il , 
de  peur  de  contraeter  de  trop  pesantes  obligations.  Le  roi  lui  en 
snt  d'autant  plus  mauvais  gr6,  que  ce  due  accepta,  sur  ces  ^ntre- 
faites,  Tordre  de  la  Toison  d'Or.  Le  due  de  BOurbon  et  le  b^tard, 
son  frfere,  amiral  de  France,  le  conn6table,  le  mar6chal  comte 
de  Comminges  (bdtard  d*Armagnac)  et  le  comte  de  Danunartin 
figurferent  parmi  les  premiers  chevaliers  de  Saint -Michel :  le 
nombre  n'en  devait  pas  d^passer  trente-six.  L'ordre ,  une  fois 
constitui,  devait  61ire  ses  propres  membres  :  le  roi  avait  seule-  •  . 
ment  double  voix.  (Ordonn.,  t.  XVII,  p.  236. ) 

Le  roi,  en  octroyant  la  Guyenne  k  son  frfere,  s'6tait  r6serv6  la 
suzerainet6  directe  sur  les  comt6s  de  Foix  et  d'Armagnac  :  Arma- 
gnac  et  son  cousin  le  due  de  Nemours,  qui  poss6dait  de  grandes 
terres  dans  la  Haute-Gascogne,  ttaient  de  nouveau  en  rebellion 
flagrante :  Us  tenaient  sur  pied  de  grosses  bandes  de  gen&  de 
guerre,  qui  commettaient  des  violences  sans  nombre  dans  tout 
le  Midi;  ils  excitaient  la  noblesse  gasconne  k  braver  TautoritS 
royale,  et  se  moquaient  des  arrets  du  parlement  de  Toulouse : 
Armagnac  avait  6crit  au  roi  d'Angleterre  pour  Tinviter  k  tenter 
une  descente  en  Guyenne  et  lui  promettre  sa  cooperation.  Dam- 
martin,  tandis  que  le  due  de  Guyenne  prenait  possession  de  son 
ducbe,  marcha  contre  les  Armagnacs,  k  la  tkte  de  quatorze 
cents  lances  et  de  dix  mille  francs-archers  :  ces  factieux  sans 
talents  et  sans  courage  n'essay^rent  pas  m^me  de  se  d^fendre;  le 
comte  Jean  s*enfult  en  Espagne,  aux  hu^es  du  peuple,  qui  le 
traitait  de  canaille  d'Armagnac^  el  ses  biens  furent  conflsqu^s 
par  arr6t  du  parlement;  le  due  de  Nemours  se  soumit  et  obtint 
encore  une  fois  sa  grAce ,  k  condition  que ,  s*il  s'6cartait  dorenavant 
de  son  devoir,  il  serait  puni  k  la  fois  pour  tous  les  crimes  qui  lui 
avaient  pardonn^s;  il  jura  fidelity  suf  k  croix  de  saint  Laud. 
Louis  ne  T^pargna  momentan^ment  que  pour  Taccabler  plus 
tard  d'une  irapitoyable  vengeance.  Le  Bigorre  et  plusieurs  autres 
seigneuries  du  comte  d'Armagnac  furent  ajout^s  au  duch6  de 
Guyenne;  I'Annagnac  et  le  Rouergue furent  riunis  41a  couronne. 
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La  prompte  repression  des  Armagnacs  contraria  tbvi  le  due  de 
Bourgogne,  qui  ne  cachait  pas  sa  mauvaise  Immeur  de  Faccom- 
modement  du  roi  et  de  son  Mre,  et  qui  exccutait  asseK  mal  les 
conditions  du  traits  de  P^ronne,  observ^es  fort  exactement  jus- 
qu'alors  par  le  roi :  Charles  par^sait  plus  ^loignd  que  jamais  de 
rendre  h  Louis  Thommage  f^odal  qu*il  lui  devait,  et  il  se  montra 
publiquement  h  Gand,  la  jarretifere  Weue  au  genou  et  la  croix 
rouge  d'Angleterre  sur  la  poitrine  *.  II  avait  esp6r6  qu'£douard  IV 
pourrait  accej^er  les  offres  du  comte  d*Armagnac  et  descendre 
en  Guyenne;  mais,  au  moment  m^me  oft  Dammartin  assaillait 
le  comte  rebelle,  £doiiard  lY,  en  butte  k  une  insurrection  for- 
midable, etait  hors  d'etat  de  s*immiscer  dans  les  affaires  de 
^France:  le  due  de  Clarenice,  un  des  frferes  d'fidouard,  s'^tait  r6- 
volt6  contre  lui,  k  Tinstigation  du  grand  comte  de  Wanvick ,  qui 
avait  marie  sa  fille  atn6e  k  Clarence  ^ :  Timpopularite  des  parents 
de  Itf  reine  Elisabeth  Wydeville,  qui  avaient  remplac6  Warwick 
dans  la  faveur  d*£douard,  d6t^mina  uii  soul^vement  presque 
gfen^ral;  le  pfere  et  un  des  fr^es  dfe  la  reine  furent  mis  k  mart, 
et  £douard  fut  quelque  temps  prisonnier  des  insurg^s  (juillet- 
aoAt  1469).  Les  partisans  de  .  Henri  VI  et  de  Marguerite  d'Anjou 
profitfcrent  de  la  lutle  d'fidouard  et  de  Warwick  pour  rel©- 
ver  retendard  de  la  rose  rouge.  Le  due  de  Bourgogne  intervint 
par. une  lettre  aux  mayeur  (lord-maire)  et  peuple  de  Londres. 
D  leur  fit  €  dire  et  remontrer  comment  il  s'6toit  alli6  eux  en 
pren^nt  par  mariage  la  soeur  du  roi  £douard ,  parmi  laquelle 
alliance  lui  avoient  promis  etre  ct  demeurer  k  toujaors  bons  et 
loyaux  sujets  au  roi  ^douard...  et,  s'ils  ne  lui  entretenoient  ce 

1.  n  avait  enfin  pardonn^  aux  Gantois  lenr  rebellion  de  1467,  dans  nne  assemblee 
Bolennelle  tenue  k  Braxelles  le  15  Janvier  1469,  en  prince  de«  ambassadeurs  de 
presque  toute  V Europe.  H  y  avait  jasqu'^  dea  envoys  de  RiiaBie ;  ainsi  les  Pays-Baa 
^taient  en  relation  directe  avec  la  Moscovie,  et  les  Rnsses  fignraient  entre  les  nations 
de  la  hanse  de  Bruges.  V,  les  Preuves  de  Comines,  de  mademoiselle  Bupont,  t.  m, 
p.  253.  Les  doyens  des  metiers  d^pos^rent  lenrs  bannidres^aux  pieds  du  doc  eik  Criant : 
«  merci !  »  et «  le  grand  privilege  h  de  Gand  fiit  lacdr^  k  coups  de  canif  par  ordre  du 
due.  C'^tait  le  privilege  donn^  par  Philippe  le  Bel  sur  Tdlection  aux  magistratures.Bru- 
neel,  ce  bourgeois  qui  avait  dt^  Torgpane  du  peuple  soulevd,  fiit  mis  k  mort. 

2.  Warwick  avait  esp^r^  marier  cctte  fille  k  £douard,  qui  n'en  avait  pas  vonlu  et 
qui  avait  fut  un  mariage  d'amour.  De  ]k  le  commencement  de  la  brouille  entre  le  roi 
et  le  faiseur  de  roit» 
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que  promis  avoieut,  il  savoit  Men  cc  qu'il  m  devoit  faire » 
Les  liens  commerciaux  s'^taient  resserr^s  plus  ^troitement  que 
jamais  entre  Londres  et  Bruges.  Les  marchands  de  la  Cii€  crai- 
gnirent  si  fort  une  rupture  avec  la  Flandre,  que  le  <  commun 
peuple,  tout  d'une  voix  »,  d^clara  qu'il  fallait  tenir  parole  au  due 
Charles  et  au  roi  fidouard.  Warwick  dut  s'accommoder  avec 
iSdouard  et  le  reldcher.  Les  Lancastriens  comprim6s,  I'accord  du 
roi  et  du  grand  comte  ne  dura  gufere.  fidouard  avait  k  se  venger. 
Warwick  et  Clarcaice  eureut  le.dessous  k  leur  tour.  Le  «  faiseur 
de  rois  »  quitta  TAngleterre ,  mais  en  chef  de  parti ,  non  en  fugitif . 
II  emmena  quatre-vingts  naviKes  charges  de  I'^lite  des  marins  et 
des  corsaires  anglais  \  et  voutut  s'^tablir  dans  son  gouvemement 
de  Calais.  Son  lieutenant  h  Calais  le  repoussa  k  coups  de  canon. 
II  Vint  demander  asile  k  la  Prance.  Louis  XI  le  regut,  avec  sa 
flotte,  dans  le  port  de  Honfleur  (mai  1470),  La  premiere  chose 
que  firemt  les  gens  da  Warwick  fut  d'armer  en  course  contre  les 
sujets  du  due  tie  Bourgogne,  qui  avait  fait  attaqiier  le  comte  par 
des  navires  flamands  et  hollandais>  durant  la  travers^e  de  Calais 
k  Bonfleur.  Quinze  nefs  conquises  sur  les  marins  des  Pays-Bas 
furent  ramen^es  dans  la  Seine,  et  Ton  vendit  publiquement  k 
Rouen  les  marchandises  enlev6es  aux  sujets  du  due  Charles. 

Le  due  se  plaignit  au  roi  avec  sa  hauteur  accoutum6e  :  n'oh- 
fenant  pas  sur-le-champ  r^paratioh,  il  domia  Tordre^  d^s  le 
25  juin,  de  saisir  les  marchandises  des  commergants  frangais 
dans  ses  6tats,  et  d6p6cha  sa  flotte  k  Tembouchure  de  la  Seine. 
Le  roi  offiit  satisfaction,  et  promit  qu'o%  rendrait  les  prises  faites 
par  les  gens  de  Warwick;  mais,  en  m6me  temps,  il  enjoignit  k 
son  amiral  de  repousser  par  la  force  toute  attaque  des  flottes 
bourguignonnes  contre  les  navires  anglais  retires  dans  les  pprts 
du  rqyauqae.  Le  roi  souliaitait  encqre  6viter  une  rupture  ouverte, 
et  il  H^p^cha  une  ambassade  vers  le  due  Charles  k  Saint-Omer 
(15  juillet),  Le  superbe  due  de  Bourgogne  regut  les  envoy6s, 
assis  sous  un  dais  de  drap  d*or,  et  e^tour^  de  ses  chevaliers  de  la 
Toison  d'Or,  de      prSlats  ef  de  ses  b^ons;  il  repoussa  toutes 

1,  Chroniq.  de  J.  de  Vaurin,  19.  Michelet,  VI,  299,  note  I. 

2.  K.  le  tr^-cnlteux  tableau  de  M.  Michelet  snr  le  r61e  de  Warwick  et  la  nature  de 
sapoissaAce,  t.  Vt|  p.  202-297. 
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Ics  explications  et  les  propositions  du  roi,  et  declara  que  ce  qui 
avait  6t6  fait  ne  se  pouvait  r^parer.  Le  chef  de  Tambassade,  Gui 
Pot,  bailli  de  Vermandois,  releva  ces  arrogantes  paroles  avec 
6nergie  :  t  Monsefgneur,- »  s*6cria-t-il,  t  le  roi  vous  offre  paix, 
ainiti6  et  reparation  :  si  vous  ne  voulez  entendre  raison  et  qu'il 
en  advienne  autrement  j  ce  ne  sera  point  sa  faute.  »  Le  due 
s'emporta  et  termina  Taudience  en  s'6criant  d'une  voix  furieuse  : 
<  Nous  autres  Portugais  ^ ,  lorsque  nos  amis  se  font  amis  de  nos 
ennemis,  nous  les  envoyons  aux  cent  mille  diables  d*enfer!  > 

Les  ambassadeurs  partirent  apr^s  cet  strange  cong6,  qui  m6- 
contenta  fort  les  barons  de  Bourgogne  et  des  Pays-Bas;  mais  nul 
d'entre  eux  n'osait  adresser  de  remontrances  k  son  suzerain.  Le 
^duc  Charles,  toujours  jusqu'alors  favorisA  de  la  fortune,  s'imagi- 
nait  que  ni  peuples  ni  rois  ne  lui  pourraiait  jamais  r^sister,  et 
ne  mettait  point  de  bornes  k  son  ambition;  c  la  moiti^  dd  I'Europe 
ne  I'edt  su  contenter  ».  L'ann^e  prec^n|B,  il  avait  encore  aug- 
ments ses  vastes  possessions  par  Tacquisition  conditionnelle  de  la 
Haute-Alsace  *  et  de  plusieurs  villes  et  seigneuries  de  la  Souabc 
que  le  due  Sigismond  d'Autriche  lui  avait  engagdes  pour  garantie 
d*un  emprunt  * :  Charlfs,  deji  si  puissant  du  cdt6  de  la  Basse* 
Allemagne,  mit  ainsi  le  pied  dans  k  Haute;  ses  projets  n'allaient 
k  rien  moins  qu*&  terrasser  la  France  d*une  main  et  k  saisir  de 
I'autre  Ia  couronne  impSriele  aprfcs  fa  mort  du  vieil  empereilr 
Fr6d6ric  d'Autriche  :jl  visait  k  se  faire  61ire  roi  des  Romains,  sans 
attendre  la  fin  de  ce  monarque  faible  et  mSprisS,  et  il  avait  dSj& 
la  parole  d'un  des  61ectei#s,  de  Georges  Podiebrad,  roi  de  Boh6me. 
D  comptait  d6buter  par  TSrection  de  la  Bourgogne  pn  royaume; 
dessein  conduit  assez  avant  d6s  le  temps  de  son  pire. 

Sur  ces  entrefaites,  6tait  arriv6  un  6v6nement  qui,  ce  qu'oh  eiit 
pu  croire  impossible ,  se  trouva  tout  ensemble  combler  les  voeux 
du  roi  et  favoriser  les  plans  du  due  de  Bourgogne  :  c'^tait  la 
naissance  d'un  dauphin.  Un  fils  Stait     k  Louis  XI  le  30  juin  1 470. 

1.  Portugais  par  sa  m^re. 

2.  lAndgraviat  d' Alsace,  Sundgan,  comti  de  Pfirt  ou  de  Ferette. 

3.  Le  Brisgan  et  les  quatre  Villes  Forestiires  dn  Rhin. 

4.  Sigismond  avait  d'abord  ofTert  Vengagcment  de  ses  seigneuries  au  roi;  mais 
Louis  n'avait  eu  garde  d'a^epter  un  6tablissement  qui  menait  k  la  guerre  avec  les 
Suisses. 
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La  naiseance  de  cet  enfant,  qui  fut  le  roi  Charles  VIII,  renversait 
les  esp^rances  du  due  de  Guyenne,  et  allait  vraisemblablement  le 
rejeter  dans  les  rangs  des  ennemis  de  son  frfere ;  mais,  avant  que 
ce  feit  eUt  port6  ses  consequences,  la  politique  du  roi  avait  obtenu 
un  succfes  incroyable  :  Louis  XI  6tait  parvenu  h  r^concilier  War- 
wick avec  Mai^erite  d'Anjou  :  Warwick  avait  promis-  de  tirer  les 
Lancastre  de  Tabime  ou  il  les  avait  jet6s,  et  Taltifere,  la  vindica- 
tive Marguerite  s'6tait  r6sign6e  i  franchir  le  fleuve  de  sang  et  de 
boue  qui  la  s^parait  du  faiseur  de  roiSy  de  rhomme  qui  avait 
6gorg6  ses  amis,  jet6  son  mari  a  la  Tour  de  Londres,  proclam*  son 
enfant  bdtard  et  adultifcrin  :  elle  venait  de  marier  ce  fils,  dernier 
espoir  des  Lancastre,  k  la  seconde  fille  de  Warwick!  Le  roi  Louis, 
en  signe  d'alliance  et  d'amiti6,  donna  le  fils  de  Marguerite,  le  * 
gendre  de  Warwick,  pour  parrain  au  dauphin.  Le  due  deJSretagne, 
que  qvelques-uns  de  ses  favoris  avaient  entrain^  de  nouveau  dans 
le  parti  bourguignon,  fut  encore  ramen6  au  roi  par  Odet  ffAidie, 
et  retira  ses  vaisseaux  de  la  flotte  bourguignonne.  Les  flottes 
combin6es  d'£douard  IV  et  du  due  de  Bourgogne,  renforc^es  de 
navires  espagnols,  portugais,  allemands  et  g6nois,  furent  6cart6es 
par  un  coup  de  vent,  et  ne  purent  erapfecher  Tamiral  de  France 
et  le  comte  de  Warwick  de  traverser  la  Manche,  et  d'aller  d^bar- 
quer  h  Dannouth.  Tons  les  partisans  de  la  rose  rouge  ou  de  Lan- 
castre, tons  les  vassaux  de  Warwick  et  de  ses  parents  ou  amis, 
reprirent  aussit6t  les  armes  :  £douard,  abandonn^  par  le  peuple 
et  par  la  noblesse,  trahl  par  ceux  des  grands  auxquels  il  se  fiait  le 
plus ,  se  vit  r^duit  k  fair  sans  avoir  livr^  une  seule  bataille ,  et 
n*eut  que  le  temps  de  gagner  le  port  de  Linne ,  dans  le  conit^  de 
Norfolk,  oil  il  s'embarqua  pour  la  HoUande  (fln  septembre  i  470 ) . 

Cette  revolution  n'avait  cotit6  k  Wairwick  que  onze  jours.  Le  due 
de  Bourgogne  en  fiit  d'abord  abasourdi;  cependant,  malgr^  son 
alliance  avec  £douard,  il  avait  au  fond  plus  d'affection  pour  les. 
Lancastre,  du  sang  desquels  sa  mfere  6tait  issue,  que  pour  les  York ; 
il  esp6ra  que  les  amis  qu'il  avait  conserves  dans  la  faction  de  la 
rose  rouge  pourraient  contre-balancer,  prfes  du  nouveau  gouver- 
nement  anglais,  Tinimitie  de  Warwick,  et,  quoiqu'il  accordAt 
refuge  dans  ses  6tats  k  son  beau-frfere  fidouard ,  il  protesta  qu'il 
ne  voulait  point  s*immiscer  dans  les  querelles  intestines  de  I'An- 
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gleterre,  jura  par  saint  Georges  qu'il  6tait  meilleur  Anglais  que 
les  Anglais  eux-m^mes,  et  raconnut  le  roi  Henri  VI,  que  <  ceux 
de  la  rose  rouge  et  du  b&ton  noj^eux  »  (embl&me^ adopts  par 
Warwick)  avaient  tir6  de  la  Tour  de  Londres  pour  le  r^installer 
h  Windsor.  Tout  le  puissant  nigoce  de  Londres  et  de  Calais  s'in- 
terposa  pour  emp^chBr.  les  hostilit6s  et  arrfiter  reflet  du  ressent^ 
meat'^e  Warwick  contre  le  due  Charles. 

Ce  n'6tait  pas  le  compte  du  roi  Louis  que  de  voir  le  due  Charles 
en  paix  avec  TAngleterre  ;  il  pensait  bien  obt^nir  de  ses  allies 
vainqueurs  qu'ils  Taidassent  ft  «  mener  rude  guerre  »  au  Bour- 
guignon,  et  le  jeune  prince  de  Galles,  qui  6tait  encore  en  Prance 
ainsi  que  sa  m^re,  s*engagea  par  serment  dans  une  ligue  offen- 
sive et  defensive  avec  le  roi  contre  le  due  de  Bqurgogne.  Le  roi 
Louis  estimait  «  qu'il  6toit  heure  de  se  venger  »  enfin,  et  s'y  dis- 
posal activeinent  :  tons  ses  capitaines  le  poussaient  ft  la%aerre, 
€  craignant  que  les  trfts-grands  6t|ite  qu'ils  tenoi^  ne  fussent 
diminu^s. »  Le  conn^table  conite  de  Saint-Pol  se  montrait  des  plus 
ardents,  quoique  les  hostilit6s  semblassent  devoir  lui  6tre  fort 
pr^judiciables,  plus  de  la  moiti^  de  ses  fiefs  6tant  sur  terre  de 
Bourgogne;  mafe  Saint-Pol  6tait  las  de  demeurer  entre  le  roi  et 
le  due  de  Bourgogne ,  comme  «  entre  Tenclume  et  le  marteau  », 
et  tftchait  de  se  rendre  ind^pendant  de  Tun  et  de  Tautre,  en  prenant 
pour  instrument  le  due  de  Guyenne,  qu'il  pensait  s'attacher  irr6- 
Yocablement  s'il  parvenait  ft  lui  procurer  la  main  de  mademoi- 
selle de  Bourgogne,  alors  ftg6e  de  quatorze  ans.  Charles  de  Bour- 
gogne, quoiqu'il  edi  lui-m6me  r6cemment  propose  sa  fille  au  due 
de  Guyenne ,  ne  se  souciait  nullement  d'associer  un  gendre  ft  sa 
puissance,  et  donnait  ft  la  fois  <)^s  esp^rances  au  due  de  Guyenne, 
au  marquis  de  Pont,  petit-iils  du  roi  Ren6,  au  due  de  Savoie,'ft 
Maximilien  tfAutriche,  fils  de  I'empereur  Pr^d^ric  III,  sans  avoir 
I'intention  de  tenir  parole  ft  aucun  d'eux.  Le  comte  de  Saint-Pol 
connaissait  bien  les  secrets  sentiments  du  due;  mais  il  voulait  le 
contraindre  ft  conseRtir  au  mariage  de  sa  fille  avec  Charles  de 
France,  comme  condition  et  base  d'une  nouvelle  ligue  du  Bien 
Public,  et  il  se  flattait  de  rMuire  le  due  Charles  ft  opter  entre  la 
guerre  centre  le  roi,  soutenu  de  tons  les  princes^  et  Talliance 
des  dues  de  Guyenne,  de  Bretagne,  de  Bourbon,  de  la  maison 
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d'Anjou,  etc.,  au.prix  de  la  main  de  <  mademoiselle  Marie  ». 

Le  roi ,  qui  ne  soupgomiait  pas  cette  profonde  intrigue,  pour- 
suivait  ses  pr6paratifis  militaires,  toftt  en  s'efforcant  d'accroitre  sa 
popularity  par  la  bienveillance  qu'il  t^moignait  aax  gens  de  moyen 
6tat '  :  il  r6unit  les  d6put£s  des  villes  de  commerce  et  de  fabrique, 
pour  d^liMrer  avec  eux  sur  les  dommageis  oecasionn^s  par  la 
saisie  des  marchandises  frangaises  dans  les  6tats  de  Bourgogne  et 
par  les  courses  des  nayires  bourguignons;  tout  n6goce  ftit  d^fendu, 
par  reiHr^^Ues,  avec  les  seigneuries  du  tluc  Charles,  et  deux 
foires  amiuelles  furent  6tablies  k  Caen,  afm  que  les  marchands  de 
France  pussent  trafiquer  directement  avec  I'Angleterre ,  au  lieu 
de  se  rendre  h  la  foire  d*Anvers.  Beaucoup  d*autres  ordonnances 
avaient  ite  et  continu&rent  d'etre  rendues  en  faveur  du  commerce, 
c  tantAt  en  organisant  les  corps  de  metiers,  tant6t  en  multipliant 
et  prot6geant  les  foires,  tantflt  enfin  en  r^glant  le  cours  des  mon- 
naies  ^trang^res,  aussi  bien  que  nationales,  proportionnellement 
&  leur  valeur  intrinsic,  et,  malgr6  les  pr^jug^s  qui  obscurcis^ 
saient  ^core  la  science  de  r^conomie  politique ,  la  plupart  de 
ces  ordonnances  sont  sages  et  justes »  Bientdt  apr^s  la  reunion 
des  gens  de  n^goce,  une  assembl^e  de  notables,  compos^e  de 

1.  A  condition  toutefois  qn'ils  ne  bo  montrassent  point  recalcitrants  sur  le  fait  des 
impdts  :  on  roit,  par  une  ordonnance  da  18  mars  1470,  comment  il  entendait  les  liber- 
ty publiques  k  oet  4|pird :  il  mande  aux  gouvemeur,  Ueutenant  et  trader  gdn^rAl 
du  Dauphin^,  quails  alent  k  riumr  les  Trois  Etats  de  ce  pays,  afin  de  leur  demander 
45,000  florins  pour  Taide  accoutum^e^  plus  24,000  florins  d*aide  extraordinaire.  Si  ll» 
£tats  refusent,  on  n^en  ^tablira  pas  moins  rimp6t,  avec  tontes  contraintes  sur  qui- 
oonque  refusera  de  payer.  —  Ordonn.  XVII,  p.  289.  Ceci  montre  ce  qu*il  faut  penser, 
6hs  cette  ^poque,  de  la  liberty  des  £tats  Provinciaux. 

2.  Sismondi,  Hiil.  des  FranfaU,  t.  XIV,  p.  316.  En  1468,  le  gdn^ral  des  finances, 
Pierre  Doriole,  avalt  adress^  au  roi  un  m^moire  sur  les  encouragements  k  donner  k  la 
marine  maxchande;  il  engage  le  roi  &  accorder  aux  navires  nationaux  le  privil^e  de 
rimportation  des  ^iceries :  les  V^nitiens,  qui  monopolisaient  cette  importation  en 
France,  V  gagnaient,  tons  les  ans,  400,000  ^cus  d'or.  Doriole  oflhdt  un  projet  pour 
£aire  descendre  les  laines,  les  huiles  et  autres  marchandises  k  Bordeaux ,  et  les  trans- 
porter de  Ut  en  Flandre  et  en  Angleterre.  Duclos,  1. 1,  p.  343.  —  Un  ^dit  royal,  de 
1470,  accorda  de  grands  privileges  aux  mineurs  habiles  qui  viendraient  de  Tetranger 
travailler  anx  mines  d'or,  d*argent,  cuivre,  plomb,  potin,  4tain,  azur  (cobalt),  etc., 
recemment  signal^es  dans  le  Dauphin^ ,  le  Koussillon  et  la  Cerdagne.  Une  autre 
ordonnance  nous  apprend  qn*on  ramassait  chacun  an  pour  cin<iou  six  cents  mai'bs  d'or 
de  paillettes,  dans  les  sables  de  certaines  rivieres  du  lAnguedoc.  Ordonn.  XVH, 
p.  483.  —  II  faut  citor,  sous  un  autre  rapport,  T^dit  du  13  mai  1470,  qui  renouvelle 
les  ordonnances  de  Charles  VII  sur  la  connaiasance  des  d^lits  des  gens  de  guerre  par 
les  tribunaux  ordinaires  des  locality.  Ordonn.  t.  XVII,  p.  293. 
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soixanteetun  princes  du  sang,  pr^Iats,  seigneurs,  grands  officiers 
de  la  couronne,  membres  des  cours  souveraines  de  justice  et  de 
finances  fut  convoqu6e  k  Tours,  sous  ia  pr6sidence  du  roi  Ren6 
(novenabre  1470).  Le  roi ,  bien  qu'il  n'edt  qix'k  se  louer  des  fitats 
66n6raux,  avail  pr6fcr6  cette  forme  d*assembl6e,  ou  ne  si6geaient 
que  «  gens  par  lui  nomm6s,  et  qu'il  pensoit  qu'ils  ne  contredi- 
roient  pas  k  son  vouloir,  »  dit  Comines.  Le  chaneelier  expoda 
devant  Tassistance  comme  quoi  le  due  Charles,  aprfes  avoir  extor- 
qu6  au  roi ,  par  violence  et  trahison,  le  traits  de  P^ronne,  n'6tait 
pas  rest6  fidfele  h  ce  trait6,  n'avait  pas  rendu  au  roi  rhommage 
qui  lui  6tait  dfl,  avait  port6  en  public  ia  croix  rouge  d*Angleterre, 
renon^ant  ainsi  k  sa  quality  de  prince  frangais,  avait  donn^  enfin 
toutes  sortes  de  marques  de  sa  malveillance  contre  le  roi  et  la 
France. 

Les  notables  r^pondirent  tout  d'une  voix  que ,  «  par  les  fautes 
et  outrages  de  monsieur  de  Bourgogne  » ,  le  roi  6tait  quitte  et 
dtehargfe  de  toutes  les  promesses  du  trait6  de  Peronne ,  que  tous 
les  princes,  seigneurs  et  autres,  qui  s*6taient  rendus  garants  du 
traits,  ^taient  d61i6s  de  leur  garantie,  que  les  dues  de  Guyenne 
et  de  Bretagne  6taient  affranchis  des  serments  d'amiti6  pr6t6s  audit 
due  Charles,  et  que  tous  les  fiefs  que  le  due  tenait  de  la  couronne 
devaient  6tre  saisis  et  s6questr6s.  Plusieurs  des  princes  et  seigneurs 
qui  adh6rferent  k  cette  decision  6taient  tout  disposes  k  trahir 
Louis  k  la  premifcre  occasion  :  ils  furent  les  premiers  k  ofTrir  de 
servir  et  d'aider  le  roi  de  leurs  corps  et  de  leurs  biens.  «  II  fut 
<conclu  que  le  due  seroit  ajourni  k  comparoir  en  personne  au 
parlement  de  Paris  et  on  lui  dep^cha  un  huissier  du  parlement, 
qui  Tajouma  en  la  ville  de  Gand,  comme  il  alloit  ouir  la  messe  : 
il  en  fut  fort  6bahi  et  mal  content,  et  il  fit  prendre  et  emprisonner 
ledk  huissier  » (Comines).  Le  due  Cljarles  6tait  pris  au  depourvu : 
il  avait  trop  mauvaise  opinion  duroi  pourle  croire  capable  d*une 
resolution  vigoureuse ,  et  il  s'^tait  persuade  que  Louis  se  conten- 
terait  de  lui  faire  une  guerre  d'intrigue  et  de  chicane.  Une  lettre 
du  due  de  Bourbon  venait  de  lui  r^vder  les  veritables  desseins 

1.  Sur  les  61,  il  y-nvait  32  magistrats. 

2.  La  decision  de  Vassembl^e  fut  publiee  sous  forme  de  declaration  royale  le  3  dc 
cembre  1470, 
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*du  roi.  Le  due  de  Bourbon,  quoiqu'il  e\\i  servi  efficacement  le 
roi  depuis  cinq  ans,  ne  voulait  pas  lui  laiseer  obtenir  de  succ^s 
d^cisif.  II  6tait  m^content  de  la  grande  autorit6  que  le  roi  don- 
nait  k  Dammartin  dans  le  Midi  et  qui  diminuait  sa  propre  situa- 
tion. Cbarles  revint  k  la  hkie  de  Gand  k  la  fronti6re  picarde,  oil 
il  ne  re^ut  que  de  fdcheuses  nouvelles  :  plusieurs  de  ses  princi- 
paux  serviteurs  avaient  quitt6  sa  cour  pour  aller  joindre  le  roi ; 
un  de  ses  fr6res,  le  batard  Baudouin,  les  suivit  * ;  la  fid^lit^  des 
Tilles  picardes  6tait  fort  suspecte,  et  ces  villes  n'^taient  pas  con- 
tenues  par  des  gamisons,  la  Bourgogne  n'ayant  pas  encore  suivi 
Texemple  de  la  France  quant  k  I'organisation  d'une  armte  per- 
manente ;  les  troupes  r^guli^res  du  due  Charles  consistaient  en 
hommes  c  pay^  k  gages  managers  » ,  c'est-&-dire  vivant  en  leurs 
maisons  et  manages,  «  faisant  montre  »  (passant  la  revue)  tous 

•  les  mols,  et  recevant  quelque  argent  pour  se  tenir  toujours  k  la 
disposition  du  prince;  cette  erganisation  ^tait  beaucoup  moins 
coftteuse  que  celle  lies'' compagnies  d*ordonnance,  etpermettait 
d*anner  beaucoup  plus  de  monde  &  moins  de  frais;  ^mais  son 
insuffisance  et  son  inftrioritA,  k  tous  autres  6gards,  fut  bient6t 
d^montr^e  k  Charles  par  I'expMence.  Le  due  se  h4ta  de  mander 
toutes  ses  forces. 

n  6tait  trop  tard.  L'orage  avait  crev^.  Les  Frangais  ^taient  en 
Kcardie. 

Le  10  d6cembre  1470 ,  le  conn^table  se  pr^senta  devant  Saint- 
Quentiu  :  il  avait  une  grande  influence  dans  cette  ville,  tout 
entour^e  de  ses  seigneuries ;  il  promit  aux  bourgeois »  de  la  part 
du  roi,  I'exemption  des  taiUes  pour  seize  ans,  et  d*autres  privile- 
ges; les  portes  furent  ouvertes.  Pendant  ce  temps,  Roie  6tait 
livrte  k  Dammartin ;  Montdidier  se  d^fendit :  c'6tait  la  seule  ville 

1.  S'il  en  faiit  croire  Georg^es  Chastellaui  et  les  mamfestes  du  dac,  ce  jenne  homme 
ne  prit  la  fuite  qu^k  cause  de  la  ddcouverte  d'un  complot  tram^  par  lui  avec  les  agents 
du  roi  contre  la  vie  du  due  son  fr^re  :  Baudouin  nia  violemment  cette  imputation ,  et 
pr^tendit  ne  8*^tre  attir^  la  haine  de  Charles  que  parce  qu'il  avait  autrefois  refuse 
d'assassiner  leur  p^re,  le  «  bon  due  Philippe.  »  Un  des  amis  de  Baudouin,  dmSgrd  avant 
lui  k  la  cour  de  France,  publia  une  lettre  dans  laquelle  il  reprt^sentait  la  cour  de  Bour- 
gogne comme  une  Sodome  oti  nulles  gens  de  bien  »  ne  pouvaient  plus-vivre,  et  accu- 
sait  formeUement  le  due  des  vices  les  plus  inf&mes ;  cette  accusation  ^tait  moins  vrai- 

•  scmblable  que  le  complot  impute  k  Baudouin  contre  les  Jours  d'un  prince  ddtestd 
quasi  de  tout  ce  qui  Tentourait. 
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picarde  qui  ffttbourguignonne  decoeur;  Dammartin  ne  s'y  arr6ta 
pas  et  se  porta  vers  Amiens.  Un  autre  capitaine  frangais  occupa 
le  Yimeu;  le  sire  des  Querdes  *,  un  des  principaux  barons  do 
la  Picardie,  accourut  k  Abbeville  avec  trois  mille  soldats  du 
due,  et  emp^cha  cette  place  de  se  rendre.  Amiens  balancait :  le 
due ,  qui  n'avait  encore  que  qualre  ou  cinq  cents  chevaux  autour 
de  lui ,  li^sita  k  se  jeter  dans  Amiens  ^.  II  essaya  d'arrfeter  par  ses 
lettres  les  g£n6raux  de  Louis  XI ;  il  6crivit  au  conn^table  et  k 
Dammartin  pour  leur  reprocher  de  s6duire  frauduleusement  ses 
sujetSy  et  de  seconder  la  violation  de  trait^s  qu'ilsavaient  jiur^s  et 
qui  ledr  avaient  ilk  si  profltables;  il  somma  Saint-Pol  de  remplir 
ses  devoirs  de  vassal  envers  la  Bourgogne.  Saint-Pol,  et  surtout 
Dammartin,  r6pondirent  sans  management  :  Dammartin  renia 
bautement  les  souvenirs  de  la  guerre  du  Bien  Public,  <  qui  doit 
plutAt,  dit-il,  6tre  appel6  le  mal  public  »  ;  il  reprocha  au  due,* 
dans  les  termes  les  plus  violents,  la*trabison  de  P^ronne,  et  lui 
envoya  d^il  pour  d^fi.  Amiens  se  d^clara  pour  Dammartin  ^,  et 
le  due  Charles,  qui  s*^it  avanc6  jusqu*&  Doullens,  fut  oblig£ 
de  se  replier  sur  Arras.  D'An:^s ,  il  terivit  une  seconde  lettre  au 
conn^taSle,  sur  un  ton  fort  radouci,  lui  rappelant  leur  ancienne 
amiti^  et  le  priant  de  ne  point  presser  si  &prement  cette  guerre; 
le  conn^table  r^pondit  qu'il  ne  voyait  qu'un  remfede  au  grand 
p^ril  oil  se  trouvait  le  due :  c*6tait  d*accorder  mademoiselle  Marie 
au  due  de  Guyenne;  qu'alors  ce  prince  et  bien  d'autres  seignem 
se  d6clareraient  contre  le  roi.  Le  due  de  Guyenne,  qui  ^tait 
Tarm^e  auprte  de  son  fr&re,  et  le  due  de  Bretagne,  qui  avait 
envoy6  son  contingent  4  Louis,  6crivirent  secr6tement  dans  le 


1.  Ce  nom,  qui  devait  fi^pirer  avec  un  certaia  telat,  est  ^rit  tantAt  des  Qaerdes, 
tantAt  d'Esqnerdes,  tantAt  des  Cordes.  « 

2.  L'extr6me  aozi^id  du  due  est  attests  par  une  lettre  fort  extraordinaire  auz 
ooxDBunes  de  Flandre.  C'est  le  'plus  singulier  melange  de  caresses  et  de  menaces,  de 
revendications  d'une  autorit^  absolue  et  d'aveux  sur  les  limites  de  cette  autorit^. 
n  signifle  m4me  que ,  si  ses  sujets  veulent  le  faire  prier,  d'uu  oommaa  accord ,  de 
renoncer  au  gouyemement  de  ses  seigneuries,  d^larant  qu'il  ne  leur  est  plus  agr^ble, 
il  y  renoncera  To]»ntieiB  et  se  r^signera  k  cette  ingratitude.  Keryyn  de  Letteuhove, 


3.  Le  roi  acxwrda  divers  priviUg^  k  Amiens  comme  k  Saint-Quentin,  et  ddclara 
qu* Amiens  ne  pourrait  plus  £tre  sdpar^  du  domaine  royal.  Ordonn,  XYII,  p.  414. 


m6me  sens  au  due  de  Bourgogne. 


IV,  152. 
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L'espfece  d'inlimidation  et  de  contrainte  qu'on  tichait  d'exercer 
ainsi  k  son  6gard  excita  chez  cette  Ame  orgueilleuse  plus  de  colfcre 
peut-Atre  que  les  entreprises  du  roi :  le  due  Charles  concut  une 
€  merveilleuse  haine » centre  le  conn^table ;  le  coeur  lui  revenalt, 
k  mesure  qu*arrivaient  ses  gens  d'armes ;  il  avalt  autour  de  lui 
mainlenant  if  kieiireure  part  de  ses  gens  <  k  gages  m6nagers  » , 
qui  formaieHt  plus  de  trente  mille  chevaux,  dont  quatre  mille 
lances,  et  le  reste,  archers,  cranequiniers(arbaI6triers),piquiers, 
coulemTiniers  (arquebusiers),  pages  et  coutilliers;  son  grand 
pare  d*artaierie  6tait  arrive  de  Lille  et  il  attendait  encore  Tar- 
ri6re-ban  des  Pays-Bas  et  de  la  Bourgogne.  II  prit  FofTensive  :  il 
emporta  et  brilla  Piquigni ,  passa  la  Somme ,  et  revint  assi^ger 
Amiens  par  la  rive  gauche;  mais  Amiens  6tait  d^fendu  par 
une  armte  entiire  :  le  conn6table,  le  grand-maltre  Dammar- 
tin,  Tamiral  bAtard  da  Bourbon,  «  tous  les  grands  chefs  du 
royaume  »,  s'y  6taient  jet6s  avec  quatorze  cents  lances  (huit  mille 
quatre  ceats  chevaux)  et  quatre  mille  francs-archers;  ils  rece- 
vaient  joumellement  des  renforts.  Le  roi  6tait  k  Beauvais  avec  le 
due  de  Guyenne,  le  due  de  Bourbon,  le  due  Nicolas  de  Calabre 
(auparavant  marquis  de  Pont  ,  petit-fils  du  roi  Reni,  Tarrifere- 
ban  noble  et  une  formidable  artillerie.  Ce  n*6tait  plus  1^  les  petites 
*  arm^  du  temps  de  Charles  YII :  les  deux  princes  bellig^rants 
pouvaient  se  presenter  en  bataille  chacun  avec  quarante  k  cm- 
quante  mille  combattants. 

Tous  deux  peu  confiants  dans  les  honunes  qui  les  entouraient, 
ils  hteit^rent  devant  les  hasards  d*un  choc  d^cisif.  Louis,  d'aprfes 
les  promesses  du  conn6table,  avait  compt6  sur  des  rivoltes  en 
Flandre  et  en  Brabant,  sur  de  grandes  defections  parmi  les  vas- 
saux  de  Charles  :  rien  de-  semblable  n*eut  lieu  dans  les  pays 
d'outre-Somme,  et  les  secours  attendus  d'Angleterre  ne  parurent 
pas.  Le  bon  vouloir  du  comte  de  Warwick  6tait  paralyse  par  la 
repugnance  de  la  nation  anglaise  k  interrompre  son  commerce 

1.  Olivier  de  La  Marche  assure  que  le  due  avait  bien  trois  cents  pi^es  d^artillerie, 
sans  les  arquebuses  et  «  coulenvrines  k  main,  qui  ^toient  sans  nombre 

2.  Le  due  Jean  de  Calabre  venait  de  moiirir  k  Barcelone ,  en  ddcembre  1470| 
aprte  avoir  guerroy4  pendant  trois  ans  contre  le  roi  d'Aragon,  avec  I'assistance  do 
Louis  XL 
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avec  les  Pays-Bas.  Charles,  de  son  c6t6, 6tait  alarmA  des  mauvaises 
nouvelles  du  duch6  de  Bourgogne,  qu'envahissaient  au  midi  plu-^ 
sieurs  capitaines  du  roi,  et  que  menagaient  au  nord  les  Lorrains, 
sujets  de  la  maison  d'Anjou  et  allies  de  Louis  XI.  Ne  pouvanf  ni 
reprendre  Amiens,  ni  forcer  les  Frangais  k  combattre,  il  vit  qu'il 
fallait  fl6chir  ou  devant  le  roi  ou  devant  le  comte  de  Saint-Pol , 
qui  lui  r^it^rait  toujours  ses  offres  conditionnelles  au  nom  des 
princes.  Charles  aima  mieux  traiter  avec  son  suzerain  qu'avec  son 
vassal  r6volt6 :  il  envoya  par  un  page  six  lignes  de  sa  main  au 
roi,  s'liumiliant  devant  lui,  et  t6moignant  son  regret  de  lui 
avoir  c  couru  sus » h  Tinstigation  d'autrui.  De  telles  paroles  avaient 
dft  coAter  cher  k  Forgueil  du  Bourguignon.  Le  roi  Louis  en  fut 
trfes-joyeux,  r6pondit  courtoisement,  et  une  trfevede  troismois 
fut  provisoirement  sign^e  le  4  avril,  en  d^pit  des  capitaines,  qui 
ne  souhaitaient  que  bataille,  et  du  conn4table,  qui  voyait  ses 
grands  projets  renvers^s.  Chacun  gardait  ce  qu'il  tenait,  et  le  roi 
se  trouvait  content,  pour  cette  fois,  d'avoir  recouvrfe  Saint-Quentin 
et  Amiens. 

Les  deux  partis  se  remirent  done  en  observation,  attendant 
Tissue  des  6v6nements  bien  plus  graves  qui  se  passaient  en  Angle- 
terre  et  qui  devaient  rtegir  sur  les  affaires  du  continent.  Le 
10  mars,  fidouard  IV  6tait  parti  du  port  de  Veere  en  Z61ande,  • 
avec  une  escadre  de  navires  ostrelins  (orientaux),  comme  lesPla- 
mands  et  les  HoUandais  appelaient  les  marins  allemands  des  villes 
hans^atiques.  Le  due  de  Bourgogne,  quoique  inform^  du  trait6 
du  prince  de  Galles  avec  Louis  XI,  n'avait  point  autoris6  ouver- 
tement  Tentreprise  hasardeuse  du  roi  d6tr6n6 ;  mais  il  lui  avait 
foumi  de  Targent  pour  payer  ses  vaisseaux  et  commencer  sa  cam- 
pagne.  fidouard  et  son  plus  jeune  fr6re,  le  fameux  Richard,  due 
de  Glocester  ( Richard  III),  prirent  terre  k  Ravensport  en  Yorkshire, 
dans  les  anciens  domaines  de  leur  maison :  ils  se  virent  bient6t  k 
la  t^te  de  forces  considerables,  et  march^rent  sur  Londres.  Trois 
corps  d*arm6e  s'avancfcrent  pour  envelopperfidouard;  mais  War- 
wick avait  eu  Timprudence  de  confier  un  de  ces  corps  au  due  de 
Clarence,  frfere  d'fidouard.  Clarence  6tait  gagn6  d'avance  et  avait 
oubli6  tons  ses  ressentiments  coiitre  son  fr6re  :  il  passa  du  c6t6 
d'fidouard  au  lieu  de  lui  fermer  le  chemin  de  Londres.  £douard 
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rentra  sans  obstacle  dans  cette  capitale,  renvoya  Henri  YI  k  la 
Tour,  et  ressortit  de  Londres  pour  combattre  Warwick.  Le 
H  avril  1471,  le  comte  de  Warwick,  trahi  par  son  propre  frdre , 
le  marquis  de  Montagu,  fut  vaincu  et  tu6  dans  la  plaine  de  Bamet, 

*  &  dix  milles  de  Londres.  Le  m^me  jour,  Marguerite  d*Anjou  et  le 
prince  de  Galles,  arrivant  de  France,  d^barquaient  k  Weymouth 
en  Dorsetshire:  les  partisans  de  la  rose  rouge  et  les  debris  des 
troupes  de  Warwick  leur  formferent  promptement  une  arm^e ; 
mais  fidouard  les  atteignit  k  Tewkesbury,  sur  la  Saveme,  avant 
qu*ils  eussent  pu  se  joindre  aux  Gallois  arm6s  en  leur  faveur 
(4mai  1471).  Une  dernidre  bataille  an6antit  la  faction  de  Lan- 
castre  :  Tarmte  de  la  reine  fut  6cras6e ;  le  jeune  prince  de  Galles, 
teiX  prisonnier,  fut  6gorg6  par  Clarence  et  Glocester  en  presence 
d'£douard ;  on  jeta  Marguerite  d*Anjou  dans  la  Tour  de  Londres, 
et  le  pauvre  Henri  VI,  depuis  longtemps  rMuit  un  6tat  d'idio- 
tisme,  fut  tu6  dans  sa  prison,  de  la  main  ou  par  les  ordres  de 
Richard  de  Glocester,  qui  pr^ludait  ainsi  k  son  effroyable  car- 
rifere. 

Telle  fut  la  fin  de  ce  HenrrVI,  dont  le  front  avait  port6  les  deux 
couronnes  de  France  et  d'Angleterre,  au  milieu  de  si  grands  et  si 
.  tragiques  6v6nements  :  avec  lui  flnit  la  maison  de  Lancastre ;  il 

•  pouvait  s'en  remettre  k  ses  meurtriers  du  soin  de  le  venger ;  la 
race  fatale  dTork  ne  devait  pas  tarder  k  se  d^vorer  elle-m^me. 

Avec  la  race  de  Henri  V  avaient  p6ri ,  dans  les  vicissitudes 
inoules  des  demiferes  ann6es,  presque  toutes  les  grandes  maisons 
d'Angleterre ;  les  Fran^ais  y  voyaient  la  main  vengeresse  de  Dieu, 
le  chatiment  de  la  mort  de  Jeanne  Dare  et  de  tant  d'iniques  agres- 
sions. «  Durant  les  guerres  d'York  et  Lanclastre  (Lancaster)  »,  dit 
Clomines, « il  y  avoit  eu  en  Angleterre  sept  ou  huit  grosses  batailles, 
et  ^toient  morts  cruellement  soixante  ou  quatre-vingts  princes  ou 
seigneurs  des  maisons  royales',  et  ce  qui  n'^toit  mort^toit  fugitif 
en  la  maisbn  du  due  de  Bourgogne ;  tons  seigneurs  jeunes,  car 

1.  L^usage  s'est  ^tobli  dans  ces  guerres,  dit  Comines,  de  »  sauver  le  peuple  et  tuer 
les  seigneurs,  »  eontrairement  k  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  autres  pays  :  les  vain- 
quenrs,  quels  qu*ils  fussent,  ne  s'achamaient  qu'apr^  les  chefs  du  parti  vaincu,  et, 
ponservant  jusque  dans  leur  fureur  quelques  sentiments  de  patriotisme,  ne  ddtrui- 
aaient  pas  inutilement  les  forces  vitales  de  leur  nation.  Edouard  IV  derogea  toutefois 
k  cet  usage  dans  sa  demidre  campagne,  que  signal6rent  de  grands  massacres. 
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leurs  pires  6toient  morts  en  Angleterre ;  et  les  avoit  recueillis  le 
due  de  Bourgogne  en  sa  maison,  lesquels  j'ai^  vus  en  si  grande 
pauvret^,  avant  que  ledit  due  etii  eomoissance  d'eux,  que  ceux 
qui  demandeht  Taumdne  ne  sont  si  pauvres;  et-j'ai  vu  un  due  de 
Cestre  (Chester)  aller  k  pied  sans  ehausses,  apr^s  le  train  dudit 
due  (de  Bouiigogne),  pourehassant  sa  vie  de  maison  en  maison... 
C*^toit  le  plus  proehain  de  la  lign^e  de  Lanclastre,  et  il  avoit  6pous6 
la  soBur  du  roi  fidouard...  Ceux  de  Sombresset  (Somerset)  et  autres 
y  6toient.  Tons  sont  morts  depuis  en  ces  batailles.  Leurs  pferes  et 
leurs  gens  avoieut  pill6  et  d6truit  le  royaume  de  France,  et  pos- 
s6d6  la  plus  grande  partie  par  maintes  anntes :  tons  s'entre- 
tairent;  eeux  qui  6toient  passfe  (repasses)  en  vie  en  Angle- 
terre, et  leurs  enfants,  ont  fini  comme  vous  voyez! » (Gomines, 


La  mine  des  Laneastre  eut  en  Franee  un  contre-coup  fftcheux 
pour  Louis  XI :  tons  les  ennemis  seerets  du  roi  relevferent  la  t6te; 
en  vain  Louis  s*eflForQa-t-il  de  retenir  prfes  de  lui  son  frftre,  pour 
remp6dier  de  redevenir  Tinstrument  des  faetieux.  Le  due  de 
Guyenne  voulut  absolument  retoumcr  dans  son  dueh6  (juil-* 
let  1471),  et,  d^s  qu*il  eut  pass^  la  Charente,  il  mi  garda  plus  de 
mesure :  il  soUieita  ouvertement  la  main  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  que  le  due  Charles  lui  laissait  esp6rer  de  nouveau,  et 
envoya  r6v6que  de  Montauban  &  Rome  soUiciter  du  pape  les  dis- 
penses de  pa|ent6  pour  ee  mariage.  Odet  d'Aidie,  sire  de  Leseun, 
qui  avait  toujours  grand  cr6dit  sur  le  due  de  Guyenne,  avait  jur6 
vingt  fois  au  roi  Louis  de  le  servir  fid^lement ;  mais,  jugeant  plus 
avantageux  d'etre  le  ministre  tout-puissant  d'un  prince  spuverain 
que  Tagent  subalteme  d'un  roi,  il  exeitait  au  cohtraire  le  due  de 
Guyenne  k  yioler  ses  promesses  et  &  conspirer  eontre  son  frfere. 
Jamais  prince  ne  subit  plus  de  trahisons  que  ee  Louis  XI,  qu'on 
s'est  habitu6  k  eonsid6rer  comme  le  type  de  la  perlidie. 

Louis  tAcha  encore  de  ramener  son  frfere  par  la  douceur :  il 
chargea  le  sire  du  Bouehage,  un  de  ses  plus  intimes  conseillers, 
d'aller  rappeler  au  due  de  Guyenne  son  serment  prfet6  sur  la 
redoutable  eroix  de  saint  Laud,  et  de  lui  representor  Tinjustice 
de  sa  conduite  envers  le  roi,  qui  Tavait  investi  d'un  si  bel  apa- 
nage, et  qui  ne  lui  avait  donn6,  depuis  ee  temps,  aucun  sujet  de 
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plainte.  Le  roi  offrait  A  «  monsieur  Charles  »  d'agrandir  encore 
ses  domaines,  de  lui  doimer  TAngoumois,  le  Rouergue,  le  Limou- 
sin, et  m^me  le  Poitou  Le  sire  du  Bouchag^e  ne  gagna  rien  sur 
Tesprit  du  prince,  quiiappela  d'Espagne  le  comte  d'Armagnac» 
le  remit  en  possession  de  ses  seigneuries,  malgr6  les  officiers  du 
roi,  et  le  nomma  son  lieutenant  gto^ral  en  Guyenne.  Les  intrigues 
6taient  activement  renou^es  entre  les  dues  de  Guyenne,  de  Bre- 
tagne  et  le  due  de  Bourgogne,  qui  s*6tait  bientdt  repenti  de  son 
coup  de  tfite.  Le  due  de  Guyenne  fit  prater  serment  k  ses  vassaux 
de  le  servir  envers  et  contre  tons,  «  mfeme*  contre  le  roi » ;  plu- 
sieurs  refus6rent,  et  se  retir6rent  cen  Frances.  La  ligue  des 
princes  6tait  r^organis^e,  plus  formidable  que  jamais,  et  les 
princes  ne  dissimulaient  plus  leurs  ijilentions. 

«  J*aime  mieux  le  bien  du  royaume  qu'on  ne  ponse»»  disait 
Charles  de  Bourgogne  k  soq  chambellan  Gomines ;  «  car,  pour  un 
ror  qu'il  y  a,  j'en  voudrois  six !  »  On  ne  se  diguisait  pas  davan- 
fage  k  la  cour  de  Guyenne ;  on  se  vantait  que  <  Anglois,  Bourgui- 
gnons,  Bretons,  alloient  cou^-e  sus  au  roi,  et  qu'on  mettroit  tant 
de  l^vriers  k  ses  trousses,  qu'il  ne  sauroit  de  quel  c6t^  fuir.  »  Le 
puissant  comte  de  Foix  et  de  B^am,  h^ritier  pr^somptif  du 
royaume  de  Navarre,  jusqu'alors  ami  du  roi,  s'^tedt  rapproch6  du 
due  de  Guyenne  et  des  Armagnacs;  il  avait  mari^  une  de  ses  fiUes 
au  due  de  Bretagne,  et  pensait  en  faire  6pouser  une  autre  au  due 
de  Guyenne,  si  le  manage  avec  Marie  de  Bourgogne  ne  se  r6ali- 
sait  pas :  tout  le  Midi  semblait  pr^t  k  toumer  contre  le  roi ;  la 
mort  du'duc  Jean  deQalabiK  avait  rendu  Ik  Catalogue  au  roi 
d'Aragon,  et  le  Roussillon  6tait  menace.  Louis  ne  voyait  par- 
tout  que  pi^ges  et  que  perils  :  sa  propre  sceur,  la  duchesse  de 
Savoie^'qui  gouveniait  sous  le  nom  d'un  imbecile  mari,  et  qu'il 
venait  de  secourir  contre  des  beaux-fr^res  rebelles,  le  trahissait 
de  nouveau !  II  ne  se  d6courageait  pas ;  il  ren|brgait  son  arm6e, 
se  tenait  toujours  pj6t  k  la  d6fense,#t  tAchait  de  d^sunir  ses  enne- 
mis  par  son  habile  diptomatie.  Le  d^vot  monarque  n'oubliait  pas 
non  plus  de  recourir  k  la  protection  du  ciel :  le  mai  1472,  il 
ordonna  par  toutes  les  ^glises  du  royaume  une  «  moult  belle  et 
notable  procession  >,  et  pria  «  son  bon  populaire  »,  manants  et 
habitants  de  sa  cit6  de  Paris  et  de  ses  autrcs  villes  et  pays,  «  que 
vu.  5 
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dorenavant,  k  Theure  de  midi,  lorsque  s6«ineroit  la  grosse  cloche, 
chacun  fl^chit  un  genou  en  terre,  en  disant:  Ave,  Maria,  pour 
obtenir  bonne  paix  au  royaume  de  Prance.  »  Ce  fut  Torigine  de 
YAngeltis,  uaage  adopts  et"perp6tu6  depuis  dans  tons  les  pays 
catholiques  (J.  de  Troies). 

Il  javait  d^j^pr^sJun  an,  k  cette  6poque,  que  la  demi^re 
revolution  d'Angleterre  6tait  accomplie;  mais  la  tr^ve  avec  la 
Bourgogne  avait  6te  prorogue,  et  les  int6r6ts  des  adversaires  de 
Louis  s'^taient  trouv^s  trop  complexes  jusque-1^  pour  leur  per- 
mettre  d'agir  (Je  concert.  Le  due  de  Bretagne,  le  conn6table,  le 
due  de  Bourbon  et  ses  fr6res  voulalent  le  mariage  de  Marie  de 
Bourgogne  et  de  «  monsieur  de  Guyenne » ;  le  roi  £douard 
repoussait  avec  6nergie  un»  alliance  qui,  en  cas  de  mort  du  petit 
daufdiin  Charles  et  d'av6nement  du  due  de  Guyenne  k  la  cou- 
ronne,  edt  mis  i5ntre  les  mains  de  ce  prince  une  puissance 
effrayante  pour  TAngleterre ;  fidouard  ne  consentait  k  aider  les 
princes  qu'au  prix  de  Tabandon  de  ce  dessein,  qui ,  au  fond,  ne 
cmvenait  pas  plus  k  Charles  de  Boargogne  qu*^  lui.  Le  Bourgui- 
gnon,  de  son  c6t6,  nifegociait  k  la  fois  avec  fidouard,  avec  les 
princes  et  avec  le  roi,  qui  lui  faisait  des  propositions  tr&s-avanta- 
geuses  pQur  le'd^tacher  de  la  ligue :  le  roi  offrait  de  lui  restituer 
Amiens,  Saint-Quentin,  tout  ce  qui  avait  6t6  conquis  en  Picardie, 
et  de  lui  abandonner  les  comtes  de  Nevers  et  de  Saint-Pol,  objets 
de  sa  haine  implacable,  «  pour  prendre  leurs  terres  k  son  plafsir, 
s*il  pouvoit » ;  le  roi  demandait  en  retour  que  Charles  abandonn^t 
les  dues  de  Gkiyenne  et  de  Bretagile,  et  Aanqki  au  petit  dauphin, 
qui  n'avait  pas  deux  ans,  la  princesse  Marie,  qui  en  avait  quinze. 
Le  due  Charles  accueillit  assez  jbien  les  avances  du  roi ,  et  signa 
•  mtoie,  au  Crotoi,  le  3  octobre  1471,  un  projet  de  trait6  d'aprfes 
ces  bases;  mais  il  y  mettait  fort  pen  de  loyaut^,  et  ne  >isait  (fu> 
recouvrer  les  viU^  picardes,  afin  de  se  d^dire  aprfeg.  Le  mi  s'en 
^doutait,  et  ne  voulait  pas  ^mcuer  les  villes  picardes  avantde  tenir 
le  pacte  d'alliance ;  le,tluc  ne  voulait  pas  remettre  le  pacte  avant 
de  terfr  les  villes.  Tout  Thiver  et  le  printeipps  s'^coulfereut  dans 
ces  incertitudes.  Enfin  Charles  se  d6cida :  il  jura  la  paix  et  d6p^ 
cha  en  France  son  ^chanson  pour  porter  ses  leftres  d'alliance 
§cell6es  de  son  sceau,  et  recavoir  le  sermentdaroi,  qui  etait  dans 
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ses  residences  de  la  Loire,  surveillant  attentivement  ce  qui  se 
passatt  en  Guyenne,  et  tenant  de  grosses  troupes  s]fT  les  marches 
de  Saintonge  et  de  Bretaghe. 

Le  roi,  qui  av^it  paru  si*empress6  d*arriver  k  ce  r6sultat,  dif- 
f6ra  pendant  plusieurs  jours  la  confirmation  du  traits,  au  grand 
etonnement  de  renvoy6  bourguignon;  puis  tout  coup  il  lui 
donna  son  cong6  sans  rien  conclure  :  <c  Quancl  le  gibier  est  pris  », 
dit-il,  « il  n'y  a  plus  de  serment  k  jurer.  > 

II  venait  de  recevoir  une  nouvdle,  prfivue  assez  longtemps 
d*ayaifce,  et  qui  devait  cbanger  la  face  des  affaires :  le  due  de 
#nyeime,  atteint  depuis  plusieurs- mois  d'tme.maladie  de  lan- 
gueur,  6tait  tr6pass6  le  24  raai  1472,  h  Bordeaux.  Cette  mort 
arrivait  si'^  propos  poiu*  le  roi,  que  tons  ses  ennemis  la  lui 
imputdrent  sur-le-champ^  quelqnes  circonstances  tr^s-suspectetf 
paraissaiept  appuyer  cette  terrible  accusation ;  Tabb^  de  Saint- 
Jean-d'Ang^liy  aum6nier  du  due,  avait  et£  gagn^  par  le  roi  et 
correspondait  «ecr6tement  avec  lui ;  ce  religieux  passait  d6jk  pour 
avoir  empoisoiuie  madame  de  Thouars,  maitresse  du  due,  fort 
hostile  aux  int^r^ts  de  Louis  XL  A  peine  Charles  de  France  avait- 
-  ii  rendu  le  dernier  soupir,  qi»  rabb6  de  Saint-Jean  et  le  chef  de 
cuisine  du  prince  fur^t  arr^t^s  par  ordr«  du  sire  de  feescun,  qui 
d^clara  hautement  que  son  maitre  6t^t  movt  «par  le  fait  •des 
honunes  du  vox ».  Le  due  de  Guyenn^,  durant  sa  longue  maladie, 
n'avait  cependant  t6moign6  de  soupQon  contre'personne,  et  avait 
nonun6  le  roi  -son  ex6cuteur  testamentairt. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Louis  6tait  inform^,  presque  jour 
par  jour,  des  pcpgris  de  la  maladie  de  son  fr6re,  et  qu'il  en^ui- 
vait  la  marche  avec  un  espoir  mal  ddguis6 ;  il  s'^t^t  prepare  h 
tout  6v6nement :  il  avait  r6uni  des  troupes  nombreuses  s*  les 
marehes  du  Poitou  et  de  la  Saintonge  et  nou6  des  intelligences 
k  La  Rochelle  et  dans  mainte  boime  ville  d^Aquitaine.  Ausstt^t' 
'aprfes.lamort  dtiduc,*le  comte  de  Dammartin  et  d'autrei- eapi- 
taines  enti'ferent  eri  Guyenne,  et  tout  ce  grand  dudi^  rentra  sans., 
coup  f^rir  sou/rob^iisance  du  roi,  qid  en  donna  le  gouj^ernc- 
•  ment  |iu  sire  de  Beaujeu,  fr^re  du-duc  de  Bourbon ;  presque  tons 
les  otficiers  eWes^^serviteurs  du  feu  dfc  s'empress^rent  ete  Se  sou- 
msttr6  k  Louis  XI ;  mais  Louis  ne  put  gagier     sire;  de  Lescun. 
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Ce  seigneur,  ne  voyant  auciin  moyep  de  rtsister,  s'embarqua 
pour  la  Bretaghe,  et  emmena  prisonniers  Vabh&  de  S&iut-Jean- 
d'Ang61i  et  «  F^cuyer  de  cuisine  »,  ion  complice  suppos6 ;  ces 
deux  hommes  furent  jetts  dans  les^prisons  ie  Nantes,  et  Ton 
ripandit  le  bruit  qu'ils  avaient'avou6  leur  crime  j  mais  il  rfy  eut 
aucune.proc6dure  contre  eux.  Vmn^  suivante,  le  roi,  raoeom- 
mod6  avec  le  duc^e  Sretagne,  et  parvenu  k  se  rattacber  le  sire 
de  Lescun  k  force  de  dons  et  de  faveurs,  affecta  lui-m6me  un  Tif 
d6sir  d*6claircir  la  v6rit6,  et  envoya  plurfeurs  pr61ats  et  membres 
des  parlements  k  Nantes  pour  instruire  le  procte  des  daix  pri- 
sonniers :  rien  ne  tT^spira  sur  les  operations  de  ces  commis- 
saires,  et,  m  matin,  aprte  un  violent  orage,  on  trouva  Tabb^  de 
Saint-Jean  mort  dans  son  cachot.  Beaucoup  de  gens  t)r6tendirent 
qu*il  avait  6t6  tu6  par  la  foudre  ou  m^me  6trangl6  par  le  diable;' 
d'autres  pens^rent  que  les  commissaires  royaux  s'^taient  d6bar- 
rass^s  de  lui  dans  la  crainte  d*en  trop  apprendre*.  Les  contem- 
porains  ajoutdf ent  foi  assez  g^n^ralement  au  fratricide  impuK  k 
Louis  XI ;  ce  prince,  dans  une  lettte  confldentielle  a4ress6e  k 
Tannegpi  Duchdtel,  gouverneur  de  Roussillon,  attribue  la  mort 
de  son  fr6re  k  la  violation  du  serment  qu'il  avait  pr6t6  sur  la  fatale 
croix  de  €aint  Laud^;  mais  Louis  etait-il«sinc6re  avec  DuchAtel, 
et  n'avait-il  pas  qpru  pouvoir  aider  la  vengeance  dueiel  sur  le  par- 
jure?  Les  exemples  de  fratricide  sont  bien  commons  parmi  les 
princes  dans  ce  4Me  sinistre !  La  meilleure  justification  du  roi 
paratt  6tre  dans  la  tongue  maladie  de  son  fr^re.  Un  bomme 

empc^isonn^  avec  un  fruit'  ne  survit  pas  huit  mois. 
» 

1.  On  pr^tAd  que  Louis  d^Amboise,  ^T^que  de  Lombez,  livrft  an  roi  les  pieces  da 
proob,  <pi  tgreni  brdl^,  et  qiM  ce  fut  ]k  le  commencement  de  1»  hante  furtone  de 
la  maison  d'Amboise.  J.  Bonchet,  AnnaUs  d' Aquitaine.  • 

2.  Duclos,  Preuw*,  p,  328.  ■ 

3.  Une  p6che  partagde  avec  un  couttau  empoisonn^,  dit-on.  Suivant  une  anecdote 
rapp<urt^  par  Brant6me  ( Digreision  sur  Louis  X/),  le  roi  se  se^t  trahi  unjour  devalt 
le  fi^T^e  son  fr^re ,  •<  qvL%  avoit  retire  avec  Lui,  pour  ce  qfie  ledit  fol  ^toit  plftiaant.*» 
Unjour  que  le  roi  ^tait  eu  oraison  a  Cl^ri,  devant  Vautel  de  Notre-Dame,  qu'il  appe- 
lait  u  bonne  patronne,  le  fou,  k  quUi^ois  ne  preniv%pas  garftfe,  I'entendit  invoquer 
la  siunte  Vierge  de  la  sorte  :  «  Ah !  lya  bonne  dame,  ma  petite  maltresse,  ma  g^nde 
amie ,  en  qui  j'ai  toujours  en  mon  reconfort^  te  prie  d*^U'e  mon  avooCte  envers 
Dieu/  pcnur  qu'il  me  pardonne  Ifl^oct  de  mon  fr^re,  que  j*ai  fait  empoisonner  par  ce 
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La  colore  de  Charles  de  Bourgogne,  lorsqu*il  apprit  tout  ^Ja 
fois  la  mort  du  due  de  Guyenne  et  le  refus  da  roi  de  signer  la 
paix,  fiit  d*autant  plus  vive,  qu'au  moment  oil  il  se  Yoyait  ainsi 
d£gu,  11  s-^tait  lui-m^jue  pr^par^  k  tromper  le  roi  le  plus  babile- 
ment,  ou,  pour  mieux  dire,  le  plus  perfldement  du  monde;  son 
seul  but,  en  traitant  av^q  Louis,  6tait  de  rentrer  en  possession 
des  villes  picmrdes;  une  fois  maitre  de  ces  places,  il  se  proposait 
de  dtelarer qu*il n'entendait  pas  abandomier  ses  allies, ni  renoncer  - 
aux  traits  de  Saint-Maur  et  de  P^onne.  Tout  semblait  favoriser 
fi^  plans  :  an  moyen  de  son  app^t  ordinaire  i  la  promesse  de  la 
main  de  sa  fille,  il  yenait  d'enlever  au  parti  du  roi  Tb^ritier  de 
la  maison  d'Anjou,  le  jeupe  NFcolas,  due  titulaire  de  Calibre  et  * 
due  de  Lorraine;  le  roi  Ren6  avait  secrfetement  consenti  k  cette 
alliance,  qui  rosgipait  le  manage  convenu  entre  le  due  Nicolas  et 
Anne  de  France,  fille  du  roi;  Tarmte  bourguignonne  6tait  sir 
pied;  le  due  Charles,. instruit  par  Ikx^rience,  ayait  #rganis^, 
depuis  un  an,  douze  cents  lances  d'onlonnance  h  Tinstar  de  celles 
du  roi,  et  pouvait  entrer  en  campagne  k  I'instant  *. 

Ainsi  frt-il :  la  ruse  ayant  6chou6,  il  recount  k  la  force,  et, 

* 

me  troubler  mon  royamne.  Fais-moi  done  pardi)nner,  ma  bonne  dam^et  je  sais  bien 
€#  que  je  te  donnerai. 

Le  foa,  s'dtant  ayisi  de  railler  le  roi  k  table  sur<ge  qu'il  avail  eniendu,  dispamt  sans 
qa*on  eftt  jamais  de  ses  nouYetles. 

Branttoe  et  ses  anecdotes,  quand  elles  ne  sont  pas  Oontempondnes,  sont  fort  stgets 
k  caution;  mais  la  scdne  qu'il  raconte,  ^nde  on  n<m,  est  bien  dans  le  caract^re 
de  Louis  XI,  ce  roi  «  si  sage,  si  subtil  et  si  puissant,  »  dit  un  chrdbiqueur  contempo- 
rain  ( Olivier  de  La  Marche,  Introduction ) ,  «  et  qui  acbetoil  la  grice  de  Dieu  et  de  la 
vierge  Marie  k  plus  grands  deniers  qu'oncques  ne  fit  roi.  »  Le  chroniqueur^ui  ^rte 
ce  t^oignage  de  Louis  XI  est  au  niveau  des  sentiments  reli^uz  de  son  h^nre ;  la 
chose  Ini  paraittoute  simple^Ca  separation  d&la  morale  et  de  la  religion,  rMuite  k 
des  pratiques  ext^eures,  6tait  k  peu  prte  complete  dans  bien  des  esprits,  et  jamais  le 
g^nie  da  christianlsme  n^avait  ^t^  aussi  denature  et  aussi  pervesti  que  dans  le  si^le  ^ 
qui  prdc^da  la  lUfArme. 

1.  n  avait  tenu  les  £tats  des  Pays^Baa  k  Abbeville  en  jnillet  1471 ,  et  en  avait 
tir^  une  nonvelle  aide  de  120,000  ^cus,  lesquels  120,000  fit  monter  jusques  k 
500,000,  «<  dit  Comines.  2vec  cette  a^e,  il  orgdbisa  ses  ordbnnances.  «  Et  crois  bien 
que  les  gens  d'armes  de  sonlde  fl'arm^e  peimanenta^  sont  bien  employ^  sous 
rautorite  d'un  sage  roi  ou  prince,  mais,  quand  il  est  autre,  ou  qu'il  -laisse  enfants  pe- 
tite, Tusage  k  quoi  les  emploient  les  gouvemenrs  n*est  pas  toujours  profitable,  ni  pour 
le  roi,  ni  pour  les  stfjets.  »  Comines,  t.  lU,  c.  4.  11  est  remarquable  4l  voir  Comines, 
le  confident  de  Louis  XI,  se  rapprocher  sur  ce  point  de  Vopinion  de  Thomas  Basin, 
mortel  ennemi  de  ce  monarque.  ■ 
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devancant  de  quelques  jours  la  fin  de  la  tr^ve,  qui  avait  6t6  pro- 
rogue jusqu'au  13  juin,  il  se  jeta  avec  rage  sur  la  partie  de 
4a  Picardie  occup6e  par  les  hommes  du  roi.  Aprfts  avoir  pass6  la 
Somme  k  P6ronne,  une  des  villes  picardes  qu'il  avait  conserv^es, 
il  s^ccagea,  brdla  tout,  et  attaqua  Nesle,  petite  place  "a^fendue 
par  cinq  cents  francs-archers;  ces  miliciens,  peu  habitues' aux  lois 
de  la  guerre,  ayant  lanc6  quelques  fliches  et  tu6  un  b^raut  tandis 
qu*on  parlementait,  les  Bi»urgQignons  assaillirent  et  forc^rent  la 
ville,  p6n6trferent  dans  T^glise,  ofi  s'6taient  refugi6s  les  archers 
et  les  habitants,  et  massacr6rent  tout.  Le  due,  entrant  k  cheval 
dans  la  nef  inoi^d^e  de  sang  et  remplie  de  cadavres,  s'6cria, 
dit-ons  «  qu*il  voyoit  moult  belle  chose,  et  qu'il  avoit  avec  ltd  de 
moult  bons  bouchers  » (J.  de  Troies).  Le  lendemain,  il  fit  pendre 
ou  mutil^  ceux  des  francs -archers  qui  avaient  6chapp6  k  la 
premifere  fureur  des  Bourguignons,  et  brdler  et  raser  la  ville 
(12-13  juin).  On  I'appela  d^sormais  Charles  le  Terrible.  Charles 
se  dirigea  ensuite  sur  Rote  :  la  gamison,  compos^e  de  quinze 
cents  francs-archers  et  d'un  corps  de  nobles  de  Varridre-ban, 
^pouvant^e  du  sort  de  Nesle,  capitula  et  ^vacua  Roie  k  la  premiere 
sommation  (16  juin);  ce  fut  k  Roie  seulement  que  le  due  publia 
sa  d^clar^ion  de  gum%,  ou  il  accablait  le  roi  d'un  torrent 
d'injures,  et  Faccusait  formellement  d'avoir  empoisonn6  sen 
frfere.  Ces.  declamations  ne  produisirent  aucim  effet  sur  le  peuple*: 
I'ancienne  fwpularite  de  la  maison  de  Bourgogne  6tait  oubli6e; 
les  pauvres  ^ens  n^aimaient  paS  le  roi,  qui  les  surchargeait  d*im- 
p6ts  arbitraires  et  qui  cbdtiait  impitoyablement  la  moindre  r^sis- 
tavej  mais  il^  craignaient  divantage  encore  le  brutal  et  cruel 
due  de  Bourgogne,  dont  le$  sujets  6taieot  plus  malheureux  que 
ceux  de  Louis  XI  *.  Nesle  raviva  les  souvenirs  de  Dinant  et  de 
Li^ge.  Charles  apprit  bient6t  k  ses  d^pens  quels  sentiments  il 
inspirait  au  peuple.  ^ 

Son  plan  de  c^npagne  .|tait  d'envahir  la  Normandie  et  d'y 
Qp6rer  sa  jonction  avec  le  due  de  Btetagne  :  il  prit  sa  route  par 
Beauvais,  et,  le  27  juin,  son  avant-garde  se  prfeenta  devant  cette 

1.  La  fkveur  que  Louis  temoignait  aux  institatioos  municipales  contrastait  avec 
l'h(^tiUt^  du  due  contre  ces  institutions ,  contraste  gui  tenait  k  ce  que  les  coDimuiie& 
fran^aises  n*^taient  plus^sez  fortes  pour  inquidter  le  roi  ni  p«ur  refuser  rimp6t. 
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place  vers  les  portes  de  Bresle  el  du  Limagon :  la  ville  ji'etant  pas 
forte  et  n'ayant  (f  autre  gamison  que  quelqufis  gentiishommes 
de  rarrifere-ban  *,  leg  gens  du  due  fi'imaginaient  I'enlever  d'un 
coup  de  main;  mais  la  population  de  Beauvais  se  d^fendit  avec 
un  Mrolsme  digne  du  si^ge*d'0rl6ans.  La  compagnie  des  arque- 
busiers  de  la  ville  fit  merveille :  les  femmes  et  les  fiUes,  se  pres- 
sant  autour  de  la  cb^sse  de  sainte  Angadresme,  patronne  de 
Beauvais,  montaient  hardiment  sur  le  rempart  pour  apporter  des 
munitions  aux  combattan!^;  les  plus  courageuses  roulaient  de 
grosses  pierres  ou  versaient  des  flots  d'buile  et  d*eau  bouillantes 
sur  les  ennemisL  Heureusement'  Tavant- garde  bourguignonne 
avait  peu  d'^cbelles  et  peu  de  munitions.  Geux  des  assaillants  qui 
gravirent  jusqu'au  haut  du  mur  furent  rejet6s  dans  le  foss6,  et 
une  jeune  fiUe,  Jeanne  Pourquet,  (fite  Hachette,  arracha  des 
mains  d'un  porte-^tendard  bourguignon  une  banniire  d^ja  plan- 
ts sur  la  muraille.  La  porte  de  Bresle  avait  6t^  bris^e  de  deux 
coups  de  canon  :  failte  de  bouletB,  Fennemi  ne  put  continuer  son 
feu;  les  Bourguignons  essayirent  de  forcer  le  passage  k  Tarme 
blanche;  on  leur  jeta  &la  t^te  des  fascines  enflamm^es;  ils  recu- 
l^rent;  on  entassa  des  mati^res  combustibles  derri^re  la  porte 
rompue,  et  catte  barri^re  de  flamm^,  entretenue  avec  les  ais, 
les  planches  et  les  chevrons  des  maisons  voisinesi  arr^ta  fennemi 
jusqu'au  soir. 

Ce  brave  peupte  n'eAt  pu  que  retarder  sa  perte,  si  le  due,  qui 
parut  vers  le  soir  avec  s/bataille,  avait  eu  la  precaution  de  cemer 
la  place;  la  puissance  de  son  arm^e  lui  rendait  la  chose  facile. 
Charles,  comptant  sur  son  artillerie  et  ne  pensant  pas  fetre  oblig* 
d'en  *venir  k  un  Uocus,  ne^fit  pas  franchir  k  ses  gens  la  petite 
rivifere  du  Th6rain,  qui  traverse  Beauvais,  et  n'investit  point  la 
partie  mCridionale  de  la  ville.  Cette  faute  sauva  Beauvais :  le  len- 
demain  28  au  matin,  une  colonne  de  douze  cents  cavaliers  entrait 
dans  la  ville  par  la  rive  sud  du  Th6rain  :  c'6taienf  les  deux  com- 
pagnies  d'ordonnance  de  la  garnison  de  Noyon;  elles  .avaient 
chevauche  quinze  lieues'sans  d6brider.  Les  gens  d'armes,  archers 
et  coutilliers,  laissant^leurs  chetaux  et  leurs  bagages  entre  les 

1.  Ce  qui  inculpoibrt  le  conndtable,  comme  le  remftrque  M.  Michelet. 
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mains  des  femmes,  coururent  joindre  les  bourgeois  sur  les  rem- 
parts.  Le  mar^chal  Rouauit  suivit  avec  cent  autres  lances;  puis, 
le  29,  ce  fut  un  corps  d'arm^e  entier,  CDmpagnies  d*ordonnance, 
francs -archers,  arri&re-ban,  artilleurs,  pionniers,  accourus 
d'Amiens,  de  Senlis,  de  Paris  et  de  fa  Haute -Normandie. 

Le  due  Charles,  pareil  au  sanglier,  animal  auquel  ses  contempo- 
rains  Font  souvent  compart,  ue  se  d^tournait  jamais  de  sa  route  : 
au  lieu  de  renoncer  h  Beauvais,  dont  la  possession  n'avait  pour 
lui  qu'une  importance  secondaire,  et  de  suivre  son  premier  des- 
sein ,  il  r6solut  de  tirer  vengeance  k  tout  pr ix  des  audacieux  bour- 
geois qui  Tavaient  brav6,  dAt  le  roi  employer  to«tes  les  forces  du 
royaume  a  les  d6fendre.  Charles  s'6tablit  done  devant  Beauvai^  fit 
ouvrir  la  trancll6e  et  battre  en  brfeche  durant  plus  de  dix  jours ; 
la  ville,  n'6tant  pas  hermetiquemenl^bloqu6e ,  ne  cessa  de  rece- 
voir  des*renforts  en  hommes  et  en  munitions;  toutes  les  cit6&  du 
nord,  Paris,  surtout,  n*6pargnaient  rien  pour  rteonforter  les  as- 
si^g^s :  la  capitale  avait  ley6  trois  mille  soldats,  et  d^p^cha  son 
pr6v6t  et  ses  meilleurs  arbal^tri^rs.  Rouen,  Orltons  m^me,  nial- 
gr^  la  distance,  firent  des  envois  considerables  :  c'6tait  un  z61e 
universel,  Le  roi,  qui,  maitre  de  la  Guyenne,  tenait  en  6chec  le 
due  de  Bretagne,  avait  exp^6  Datnmartin  pour  surveiller  le  con- 
notable  et  dinger  les  autres  capitaines;  c  il  y  avoit  tant  de  gens 
dans  la  ville,  qu'ils  eussent  suffi  k  dOfendre,  non  pas  une  mu- 
raille,  mais  la  haie  d*un  champ  >  (Gomines). 

Le  due  ordonna  nOanmoins  un  a^ut  glnOral  le  9  juillet ,  contre 
Tavis  de  ses  capitaines  :  Iqs  compagnies  bourguignohnes  s*y  pop- 
t6rent  bravement  et  parvinrent  k  planter  trois  banni^es  sur  le 
rpmpart;  mais  elles  furent  regueS  d'une  si  terriWe  fagon,  qu'AprOs 
avoir  vu  leurs  banniOres  abattues  et  une  foule  d'hommes  tute  ou 
mis  hors  de  combat,  elles  durent  renoncer  k  Tattaque.  Les  bour- 
geois et  les  femmes  de  Beauvais  ne  dOployOrent  pas  moins  de 
courage  qu'au  premier  combat,  et  secondOrent  admirablement 
les  gen^e  guerre.  Le  lendemain,  la  garnjson  sortit  et  se  jeta  sur 
le  pare  du  due :  le  sire  d'Orson,  gfand  maitre  de  Tartillerie 
bourguignonne,  fut  tu6,  et  les  assieg6s  ramen&rent  en  triomphe 
dans  Beauvais  plusieurs  pieces  d'arfillerie,  entre  autres  un  gros 
canon  pris  nagufere  k  MontlhOri  par  les  Bourguignons*  Le  due 
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fut  convaincu,  par  cette  sanglante  exp^pence,  de  l*inutilitfe  des 
assauts  :  il  n'avait  pas  plus  d'espoir  de  prendre  Beaavais  par 
famine;  car  les  denr^es  se  vendaient  k  bien  meilleur  march^ 
dans  la  ville  que  dans  son  camp;  il  6tait  menace  d'etre  aflame 
lui-m^me  par  Dammartin,  qui  manoeuvrait  sur  ses  flancs;  il 
s'obstina  toutefois  k  rester  sous  les  murs  de  Beauvais  jusqu'ad 
22  juillet,  et  ne  leva  enfin  le  si6ge  qu'apr^s  avoir  exhal*  sa  rage 
dans  un  second  manifeste :  il  y  d^clarait  qu*il  ne  quittait  Beauvais, 
<  laquelle  ville  il  lui  etX  6t6  facile  d'avoir  k  son  plaisir  et  volonti 
que  pour  ne  pas  tarder  davantage  k  joindre  «  son  fr^re  de  Bre- 
tagne  »,  et  poursuivre,  de  concert  avec  lui  ,  contre  le  roi  et  les 
.  siens,  la  vengeance  de  la  mort  du  due  de  Guyenne 

II  d^logea  done  <  sans  trompettes  »  dans  la  nuit  du  22  juillet, 
et  entra  en  Ndrmandie  par  Aumale :  il  prit  et  briUla  Eu,  Saint- 
Valeri-en-Caux,  Longueville,  NeufchAtel,  petites  villes  sans  de- 
fense, et  commit  d'aflfreuses  d6vastations  dans  le  riche  et  fertile 
pays  de  Caux;  ipais  il  n'y  prit  pas  un^  seule  place  importante,  et 
se  pr^senta  en  vain  devant  Dieppe  et  devant  Rouen :  les  habitants 
et  les  garnisons  ne  r^pondirent  k  ses  sommations  que  par  de 
vigoureuses  sorties.  Sa  position  devint  bientdt  fort  d^savantan 
geuse  :  de  novbreux  partis  francais,  escarmouchant  autour*  de 
son  armfe,  lui  coupaient  les  vivres  et  enlevaient  tons  ses  d^tache- 
ments;  les  maladies  touripentaient  son  arm^e;  les  populations 
manifestaient  contre  les  envahisseurs  une  baine  implacable,  et  le 
due  de  Bretagne,  bien  loin  de  pouvoir  entrer  en  Normandie  pour 
se  r^unir  au  Bourguignon,  6tait  assailli  dans  son  duch6  par  le 
roi  en  personne  avec  des  forces  bien  sup6rieures  aux  siennes. 

'  Les  plus  sages  des  serviteurs  du  due  Charles  ne  pronostiquaient 
rien  de  bon  pour  Favenir,  k  voir  comment  allaient  croissant  ses 
emportem^nts,  son  obstination  et  sa  cruaut^,  tandis  que  le  roi  se 
montrait  de  plus  en  plus  pAdent  et  habile.  Ce  fut  vers  ce  temps-l& 
que  le  service  du  due  fut  abandopn^  par  son  chambellan  Philippe 

•de  Comines*;  jeune  encore,  Comfties  6tait  d^}k  le  politique  qui, 

1.  Sur  le  si^g^e  de  Beauvais,  voyez  la  relation  publiee  dans  les  Preuces  de  Comines, 
M.*Lenglet,     CLXXXix.  —  Comines,  1.  ui,  c.  10.  —  Jean  de  Troies. 

2.  II  ^tait  de  la  maison  des  sires  de  Comines,  dans  la  Flandre  wallonne,  et  son  p^re 
ayait  et^  gprand  bailli  de  Flandre. 
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le  premier  chez  les  mqdernes/devait  6crire  Thistoire  en  penseur 
et  en  homme  d*£tat.  Comines  ne  voulalt  plus  endurer  les  boutades 
d'un  maltre  fantasque  et  brutal,  et  s*^tait  d6cid6  k  s'attacher  k  un 
prince  plus  capable  d'appr^cier  F^tendue  et  la  finesse  de  son 
esprit,  Ses  liaisons  avec  Louis  XI  dataient  du  s^jour  forcible  ce 
monarque  h  P^ronne;  ces  deux  hommes  s*6taient  d^s  lors  compris 
et  convenus;  le  c6tA  iporal  n*^tait  pas  ce  qui  dominait  chez  Co- 
mines,  biQ^  que  les  belles,  maximes  ne  lui  fissent  jamais  faute. 
La  desertion  d'un  bomme  de  cette  intelligence  ^tait  un  signe 
fi&cheux  pour  Charles. 

Le  due  eut  cependant  encore  assez  de  bon  sens  pour  ne  pas 
s'obsliner  k  pousser  vers  la  Bretagne  et  pour  se  replier  sur  la  • 
Picardie,  et'  de  Ik  sur  TArtois,  que  menagaient  les  capitaines  du 
roi.  II  n'avait  gagn6  dans  son  expedition  que  Thoireur  du  peuple 
et  la  mine  des  milliers  de  malheureux  dont  il  avait  bnU6  les 
habitations  et  les  r6coltes. 

Le  roi  n*avait  pas  perdu  son  temps :  pendant  que  ses  lieutenants 
recevaient  si  bien  le  due  de  Bourgogne,  il  6tait  entr6  en  Bretagne 
afin  d'imposer  au  due  Francois  une  paix  s^parte,  mais  sans 
.quitter  des  yeux  Its  6v6nements  du  Nord.  II  t^moigna  aux- habi- 
tants de  Beauvais  la  plus  vive  reconnaissance,  et  Jeur  accorda  le 
privilege  d'acqu^rir  des  fiefs  nobles  sans  payer  finances  et  sans 
£tre  tehus  au  service  de  rarriire-ban,  la  libre  Election  de  leurs 
maires  et  pairs,  et  le  droit  de  se  r^unir  en  assemblies  giniralos 
pour  les  affaires  de  la  commune:  il  les  exempta  de  la  taille  et  de 
plusieurs  autres  imp6ts;  il  enjoignit  Titablissement  d*une  pro- 
cession solennelle  k  Beauvais  le  27  juin  de  chaque  anir^,  et 
ordonna  que  les  vaillantes  femmes  de  Beauvais  mareheraient 
dteormais  avant  les  homm^  k  la  procession  de  sainte  Anga- 
dresme,  autour  de  cette  ch^se  et  de  ce»reliques  qu*eUes  avaient 
apporties  sur  le  rempart  pendant  les  assauts;  il  dispensa  les 
femmes  de  Beauvais  des  lois  ^omptuaires.  Louis  fit  par  calcul 
tout  ce  qu'une  kme  plus  ginireuse  ett  fait  par  effusion  de  cceur  * 

1.  Preuves  de  Comines,  ii<m  cxci-cxcii.  Troies  avait  obtena  anssi  T^lection  de  ses 
^Revins  et  CDnseUlers  munietpaux ;  de  m4me  Poitiers,  Tours,  Niort,  Fontenai-le- 
Comte.  Le  r^ime  communal,  auquel  la  royaut^  avait  cherch^  in  substituer  le  regime 
pr^v6tal,  tendait  k  se  relever  avec  Vappui  du  roi  le  plus  absolu  qui  eti  encojre  pani  en 
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Le  roi  n'eut  que  des  succfes  en  Bretagne  :  il  prit  Champtoc* , 
Ancenis,  Machecoul,  et  poussa  jusqu'aux  portes  de  Nantes;  mais, 
comme  k  Tordinaire ,  il  fit  plus  par  les  n^gociations  que  par  les 
armes.  La  Champagne  6tait  entamte  par  le^  Bourguignons  et  les 

-  Lorrains  :  le  comte  d'Armagnac  avait  allum6  la  guerre  en  Gafi- 
cogne;  les  Anglais  commen^ient  k  ^escendre  e%  Bretagne  pour 
secourir  l^Huc  Francois,  qui  avait  promis  son  homniiage  k 
£douard  IV?  le  roi  employa  toute  son  habilet6  a  s6duire  de  nou- 
veau  lliomme  adroit  et  redoutable  qui  gouvemait  le  due  de  Bre- 
tagne. H  savait  que  Lescun,  tris-ambitieux  et  tr^s-avide,  gardait 

*toutefois,des  sentiments  frangais  et  r^pugnait  fort  k  I'alliance 
anglaise.  Lescun  accepta  Tamiraut^  de  Guyenne,  les  s^n^chauss^es 
des  Landes  et  de«Bourdelois»,  plusieurs  capitaineries  en  Guyenne, 
de  Targent  comptant  et  une  grosse  pension  *  :  il  passa  au  service 
du  roi,  que  nagu^re  il  accusait  hautement  de  fratricide,  et  fit 
conclure  une  trfive  d'une  ann^^entre  le  roi  et  le*duc'^rangois,  k 
des  conditions  qui ,  du  reste,  n'avaient  rien  que  d'avantageux  au 
due. 

Une  autre  trfeve  de  cinq  mois  fut  signte  avec  le  due  de  Bour- 
gogne  (3  novembre).  Cette  trAve  n'6tait,  par  elle-m^me,  qu'un 
petit  ^v^nement;  mais  elle  marque  une  date  importante,  celle 
*  d*un  grand  changement  de  direction  dans  la  politique  du  due  de 
Bourgogne.'La  suspension  d'armes  fut  prorogue  k  plusieurs  . 
reprises,  et  le  due  Charles,  au  lieu  de  renouveler  ses  efforts 
poiur  se  venger  du  roi*,  chercha  d*un. autre  c6t6  des  d^dom- 
magements  k  Tinsuccfes  de  sa  campagne  de  France.  Son  opi- 
ni4tret6  n'^tait  pas  de  la  Constance :  elle  consistait  k  s'acjiamer 
contre  Tobstacle  au  lieu  de  le  toumer;  mais,  s'il  6t^it  enfin 

France  :  contraste  assez  singulier;  c'est  que  Louis  XI  se  sentait  assez  fort  poor 
ii*avoir  pas  grand*chose  4  craindre  <les  liberies  locales :  le  maire  41u  ne  r^sistait  pas 
^his  qae  le  pr^T6t  aux  imp6ts  dtablis  •<  de  la  pleine  puissance  n  du  roi.  La  Rochelle 
reqai,  en  1472,'un  pKvil^ge  d'une  nature  toute  particuliire  et  surprenante :  ce  fut  de 
ponvoir  contlnuer  «on  commerce  avec  les  Anglais  et  les  autres  ennemis  de  r£ltat 
^  temps  de  guerre  :  ce*  privilege  en  faisait  une  veritable  r^publique  maritime. 
Ordorm.  XVII,  p.  492.  Louis  n*^pargnait  rien  pour  faciliter  le  commerce.  En  1473,  il 
conclut  un  trait4  avec  les  villes  de  la  Hanse  teutonique  ( Hambourg,  Br6me,  Lu- 
beck ,  etc.) ,  rivales  de  la  Flandre  et  de  la  Hollande  :  les  Ostrelms  ( gens  de  Vest ) 
comme  on  nommait  les  marins  de  ces  villes,  furent  autoris^s  k  trafiquer  librement  dans 
toute  la  Franoe. 

I.  II  ent  le  comt4  de  Comminges  apr6s  la  mort  du  bAtard  d'Armagnac,  en  1473. 
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forci  de  renoncer  k  Taibattre,  avec  Tobstacle  il  abaiidonnait  le 
but  lu^me;  au  lieu  de  travailler  avec  pers6v6rance  k  rtparer  son 
6chec,  il  se  d6touraait  brusquement  dans  une  autre  direction. 
Au  contraire  du  roi,  qui  avait  mille  moyens  et  un  seul  but,  il  se 
perdait  dans  un  labyrinthede  projets  qui  s'enchev^traient  ets'en- 
travaient  les  uns  les  autres.  La  /lature  h^t^rog^ne  de  la  puissance 
bourguignonne  poussait  k  ces  complications;  les  d^fauts  de 
rbomme  outraient  le  d^faut  de  la  situation.  Plac6  entre  la  France 
et  TErapire,  Charles  de  Bourgogne  voulait  affaiblir,  diviser  Tune, 
et  dominerTautre.  II  s*6taitd*abord  attaqu6  k  la  France;  aprfes  de 
premiers  succis  mal  soutenus,  il  s'6tait  rebute  et  s'apprfttait 
maintenant  k  porter  vers  I'AUemagne  le  principal  effort  de  sa 
flivreuse  activity.  Le  sagace  Louis,  bien  instruit  des  int6r6ts,  des 
passions  et  des  forces  auxquels  Charles  allait  se  heurter  avec  son 
aveugle  impetuosity ,  se  garda  bien  de  Tobliger  k  tourner  de' 
nouveau  vers  la  France,  et  lui  aplanit  avec  joie  Tentrfee  de  la  nou- 
velle  carri^re  au  bout  de  laquelle  le  duc<de  Bourgogne  et  F^tat 
bourguignon  devaient  se  briser  ensemble. 
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Louis  Xl  bt  Chables  lb  T^uiSbaire  ,  smte.  —  Projets  de  Charles  sur  TEmpire. 
II  acqniert  la  Gueldre  et  V Alsace.. —  Meurtre  d'Anuagaac.  —  lUvolte  de  1' Alsace. 
Ligae  da  Rhin  et  des  Suisses  contre  Charles.  Si^ge  de  Neuss.  BataiUe  d*Hdricourt. 

—  Gaerre  de  Ronssillon.  —  Le  roi  saisit  TAnjou.  Succ^s  da  roi  coDtre  Charles.  — 
Charles  traite  avec  I'emperear.  —  Descente  des  Anglais  en  Picardle.  Traits  entrc 
la  France  et  TAngleterre.  —  Proems  et  supplice  dn  conn^table  de  Saint-Pol.  — 
Conqadte  de  la  Lorraine  par  Charles.  Charles  attaque  les  Suisses.  Bataille  de 
Granson.  Bataille  de  Morat.  Raine  de  la  puissance  boorguignonne.  Si^g^  de  Nanci. 
Demi^re  ddfaite  et  mort  de  Charles.  —  Marie  de  Bodbgoomb.  —  Louis  XI  r^unit 
la  Bourgogne  k  la  couronne,  occupe  la  Franche-Comt^,  reprend  la  Picardie,  saisit 
TArtois.  —  Troubles  de  Flandre.  Supplice  des  ministres  de  Charles.  —  R^volte  de 
la  Franche-Comt^ .—  lUTolte  et  ruine  d' Arras. —  Manage  de  Marie  de  Bourgogne 
et  de  Maximilieft  d'Autriche.-r-  Supplice  du  due  de  Nemours. —  La  Franche-Comt^ 
reconquise. — Bataille  de  Guinegate. — Suppression  des  francs-archers.  Introduction 
des  mercenaires  Strangers. — TrAve. — Projets  de  riformes. — ^Louis  XI  au  Plessis-lez- 
Tours. — Reunion  de  I'Ai^ou,  du  Maine  et  de  la  Provence  k  la  Couronne. — Mort  de 
Marie  de  Bourgogne.  Traits  entre  Louis  XI,  Maximilien  et  les  Pays-Bas  . —  Demiers 
moments  et  mort  de  Louis  XI.  Grands  accroissements  de  la  France  sous  ce  r^gne. 

—  Marche  de  la  RENAiflSANCB.  D^dence  de  la  scolastique.  L'Impeihebie. 


L'aimte  1473  vit  Charles  le  T6in6raire  s'enfoncer  d6cid6ment 
dans  la  voie  qui  devait  le  mener  au  precipice ,  et  la  Bourgogne 
avec  lui. 

Dte  1469,  il  avait  mis  la  main  sur  la  Haute-Alsace  et  le  Brisgau, 
et  conmienc6  it  dominer  les  deux  rives  du  Haut-Rhin,  grand 
accroissement  de  puissance,  mais  qui  le  mettait  en  contact  et  en 
conflit  aVec  de  redoutables  voisins,  avec  les  Suisses.  Au  premier 
m^contentement  donn^  par  le  lieutenant  du  due,  les  Suisses 
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avaient  rompu  leur  iilliance  avec  la  Bourgogne  et  trait6  avec  le 
roi  de  France  { 13  aoilt  1 470).  Le  due  transigea ;  mais  les  querelles 
ne  pouvaient  manquer  de  renaltre. 

En  1473,  le  due  Charles  se  retouma  vers  le  Bas-Rbin.  II  y  avalt 
eu,  dans  une  des  grandes  seigneuries  de  ces  contr^es ,  une  que- 
relle  de  famille  si  atroce,  qu'elle  avait  effray6  mAme  ce  temps  de 
parjures,  de  cruaut6s,  de  luttes  implacables  entre  parents.  Pres- 
que  tous  les  princes  de  ce  si^cle  avaient  6t6  en  r6volte  centre 
leurs  pferes ;  mais  on  n'avait  pas  encore  vu  un  fils  enlever  son 
pfere  en  trahison,  le  trainer  prisonnier,  pied,  deml-nu,  pendant 
toute  une  nuit  d'hiver,  puis  le  jeter,  six  ann6es  durant,  au  fond 
d'un  cachot,  ainsi  que  fit  Adolphe  de  Gueldre  k  son  p6re ,  le  due 
Arnold.  Philippe  le  Bon  puis  Charles  le  Tem6raire  s'^taient  entre- 
mis  k  plusieurs  reprises  entre  les  deux  dues  de  Gueldre.  Le  pape 
et  I'empereur  intervinrent,  et  somm^rent  le  due  de  Bourgogne 
de  faire  rendre  la  liberty  ftu  p6re.  Charles  ne  demandait  pas 
mieux  que.  de  se  faire  juge  et  maitre  des  dues  et  du  duch^.  Adol- 
phe reUcha  son  p^re;  mais,  apris  de  longs  d^bats  oti  Ton  vil  le 
vieillard  presenter,  devant  Charles,  le  gage  de  bataille  k  son  fils, 
Adolphe  refusa  un  acconunodement  impost  par  Charles.  Celui-ci 
le  fit  arr^ter,  condamner  k  une  prison  perp^tuelle  par  le  chapitre 
de  lafoison  d'Or,  tribunal  parfaitement incompetent  (3  mai  1473), 
et  se  fit  vendre  par  le  vieil  Arnold  Th^ritage  de  Gueldre  et  de  Zut- 
phen.  II  envahit  ces  deux  seigneuries.  Les  populations  se  d^fen- 
dirent.  Le  vieux  due  Arnold,  qui  les  avait  fort  mal  gouvem^es, 
6tait  trfes-impopulaire,  la  tyrannic  bourguighonne  trfes-redout^e, 
et,  si  le  due  Adolphe  6tait  exclus  pour  indignity,  ses  enfants  inno- 
cents devaient  h^riter  i  sa  place.  La  ville  de  Nim^gue  recueillit 
raln6  de  ces  enfants,  neveu  par  alliance  de  son  spoliateur  * ,  et  sou- 
tint  un  si6ge  en  sa  faveur  contre  le  due  Charles.  Aucun  ^ecours  ne 
venant  aux  gens  de  Gueldre,  il  fallut  finir  par  c6der.  La  ville  capi- 
tula;  les  enfants  furent  remis  au  due  de  Bourgogne,  et  Charles 
prit  possession  de  la  Gueldre  et  du  Zutphen,  position  importante 
pour  completer  la  domination  des  Pays-Bas,  serrer  de  prfts  Cologne 
et  entamer  la  Basse-AUemagne  (juillet  1473). 

1.  La  femme  d' Adolphe  de  Gueldre  etait  one  Bourbon,  soeor  de  la  premiere  femme 
de  Charles  le  T^meraire. 


Digitized  by 


[t47a] 


CHARLES  PREiND  LA  GUELDRE. 


79 


Charles  poursuividt,  pendant  ce  temps  ,*d*actives  n^gociations 
avec  le  vieil  empereur  PrM^ric  d'Autriche  ei  avec  la  plupart  des 
decteurs  et  des  princes  d*Allemagne.  II  offrait  k  Tempereur,. 
pour  son  fils  Maximilieir,  la  main  de  Marie  de  Bourgogne  et  I'im- 
mense  heritage  bourguignon,  au  cas  oil  il  n*aurait  pas  d'enfants 
mAles    il  demandait  en  ^change  le  vicariat  g^n^ral  de  TEmpire,  • 
qui  edt  pr6par6  son  accession  au  titre  de  roi  des  Romains ,  et. 
F6rection  de  ses  6tats  en  royaume  de'  Bourgogne  ou  de  Gaule-Bel- 
gique.  Une  confference  fiit  convenue  entre  I'empereur  et  le  «  grand 
due  d'Occident  >. 

Charles,  tandis  qu'il  promettait  sa  Glle  au  fils  de  Fempereur, 
assurait  secr^tenjent  le  jeune  due  Nicolas  de  Lorraine,  k  c(ui  il 
I'avait  aussi  promise,  que  les  Autrichiens  auraient  les  paroles,  et 
lui  Teffet.  Nicolas  mourutassez  subitement,  le  13  ao<lt.  Les  Bour- 
guignons  ne  manquferent  pas  d'accuser  Louis  XI  de.Favoir  em- 
poisonn^,  accusation  dont  le  roi  se  yengea  en  faisant  condamner 
par  le  parlement  un  homme  qui ,  dit-on,  avait  voulu  s6duire  ses 
cuisiniers  pour  lui  donner  ^u"  poison  k  lui-m6me  (janvier- 
mars  1474).  Les  Fran^ais  a/ccus6rent  k  leur  tour  le  due  Charles. 

Charles  marchaitde  violence  en  violence.  Avec  le  due  Nicolas, 
avait  fini  la  descendance  m^e  de  la  duchesse  Isabeau,  femme  du 
roi  Ren6.  Le  duch£  de  Lorraine  avait  pass6  k  Yolande  d'Anjou, 
•comtesse  de  Vaudemont,  fllle*  de  Ren6  et  d'Isabeau,  et  Yolande. 
avait  c6d£  la  couronne  ducale  k  son  fils  Ren6  de  Vaudemont,  jeune 
homme  de  vingt-deux  ans.  Le  due  de  Bourgogne  crut  voir,  dans 
ces  mutations,  une  occasion  d'usurper  la  Lorraine.  C'^tait  la  plus 
utile  eonquMe  qu'il  pftt  faire.  L'acquisition  de  la  Lorraine  eUt 
avantageusement  suppl^6  k  celle  de  la  Champagne  :  ce  beau 
duch6  eAt  servi  de  lien  aux  deux  moiti^s  de  T^tat  bourguignon , 
et  lui  eAt  donn^,  k  d^faut  d'unit6  morale,  Timit^  territonale.  Le 
due  Charles,  sans  aucun  pr6texte,  fitenleverpar  surprise  le  jeune 
due  Rene  II ,  et  se  le  fit  amerier  k  Trives ,  oil  il  s'abouchait  en  ce 
moment  avec  I'empereur.  • 

Metz  avait  6t6  d6sign6  d'abord  pour  I'entrevue ;  mais  celte' 
grande  commune,  mise  en  d6fiance  par  une  r6cente  tentative  du 

1.  Sa  aeconde  femmei  Marguerite  d'York,  ne  lui  donna  point  d'enfants. 
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feu  due  Nicolas  de  Lorraine  pour  la  surprendre,  avec  la  conni- 
vence du  due  Charles ,  refusa  de  recevoir  les  Bourguignons  dans 
ses  murs ,  de  peur  qu'ils  n*en  sortissent  plus.  On  choisit  done 
Trives,  et  Pr6d6ric  et  Charles  s'y  r^unirent  le  29  septembre. 

Le  due ,  k  la  vue  de  Tempereur,  descendit  de  cheval  et  mit  un 
genou  en  terre  :  Fempereur  le  releva,et  Tembrassa. 

«  C'est  folic  k  deux  grands  princes  de  s'entrevoir  (d'avoir  des 
entrevues),  »  dit  Comines  :  «  toujours  en  provient  malveillance 
et  envie;  par  quoi  feroient-ils  mieux  de  traiter  par  bons  et  sages 
serviteurs ;  »  et  le  judieieux  historien  cite  pour  exemple  ce  qui 
advint  ^  Trives.  Le  faste  excessif  du  due  Charles,  ses  preten- 
tions immod^rtes ,  ehoquferent.  Fempereur  et  las  grands  d'Alle- 
magne.  c  Les  AUemands  m^prisoient  la  pompe  et  parole  du  due, 
Fattribuant  k  orgueil  :  les  Bourguignons  m^prisoient  la  petite 
compagnie  de  Fempereur  et  les  povres  babillements  :  »  bref ,  on 
ne  fut  pas  cinq  semaines  en  presence  sans  qu*il  s'elevM  bien  des 
nuages.  Charles  exigeait  que  les  quatre  6v6eh6s  d'Utrecht,  de 
Li^ge,  de  Cambrai  et  de  Tournai  *  fussent  annexes  k  ses  ^tats,  et 
que  les  6v6^es  fussent  tenus  de  lui  transferer  leur  honunage;  il 
efit  apparenunent  demand^  ensuite  la  Lorraine  et  tent6  de  forcer 
Rene  II  k  renoncer  k  ses  droits.  Le  vieil  empereur ,  jaloux  de  ce 
vassal  qui  parlait  en  maitre ,  et  soupgonnant  que  le  mariage  de 
mademoiselle  Marie  pourrait  bien  etre  un  leurre  pour  son  6\§ 
conmie  pour  tant  d'autres ,  se  montra  peu  sensible  aux  declama- 
tions du  chancelier  de  Bourgogne  eontre  le  roi  de  France ,  offi- 
ciellement  accuse  de  Fempoisonnement  de  son  frere,  et  aeeueillit 
favorablement,  au  contraire,  les  ouvertures  de  Louis  XI,  qui  6tait 
entre  en  negociation  avec  lui  k  propos  de  Faffaire  de  Lorraine,  et 
qui  n*epargnait  rien  pour  exciter  sa  defiance  eontre  le  Bourgui- 
gnon.  II  etit  ete  facile  k  Charles  de  dissiper  la  defiance  de  Frede- 
ric :  il  n'avait  qu'&  realiser  sans  plus  de  deiai  Foffre  de  la  main 
de  sa  fiUe ;  mais  rien  n'etait  plus  loin  de  sa  pensee  :  «  J'aimerois 
mieux  me  faire  cordelier  que  de  me  donner  un  gendre ,  i>  disait- 
il  k  ses  confidents. 

Charles  dut  renoncer  k  usurper  directement  la  Lorraine.  Louis 

1.  Le  Tournaisis  appartenait  de  temps  imm^oiorial  a  la  couronne  de  France ;  mais 
les  empereurs  conserraient  d'anciennes  pretentions  sur  ce  dioc6se. 
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'  ayait  fait  arrfiter  un  neveu  de  rempereur,  qui  6tudiait  aux  ^coles 
de  Paris,  comme  otage  da  due  Ren6  de  Lorraine,  et  mis.sur  pied 
lefi  francs-archers  et^rarrifere -ban  de  Champagne  pour  d^fendre 
ce  duch6.  L'empereur  obligea  le  due  Charles  i^relAcher  Ren6 ; 
cependant  Charles  atteignit  en  grange  partie  son  but.  Ses  pro- 
messes  avaient  gagii^  les  barons  qui  gouvemaient  la  Lorraine,  et* 
Ren^y  pour  recouvrer  sa  lif^ert^,  fut  amen6  k  signer  un  traits  qui 
livrait  au  Bourguignoi^  quatre  fprteresses  ^t  le  libre  passage 
pour  ses  troupes  k  travers  le'  dach6.  G'^tait ,  de  fait ,  lui  livrer  la 
Lorraine  ( 13  octobre ). 

Charles  ne  r^ussit  pas  si  bien  avec  la  maison  d*Autric|ie. 

Les  pourparlers  entre  Charles  et  FrM^ricavalont  continue  avec 
un  succte  apparent:  le  4  novembre,  Charles  rendit  solennelle- 
Msnt  hommage  k  Tempereur  pour  tous  ses  fiefs  imp^naux,  et  * 
re^ut  I'inyestiture  du  duth6  deJGrueldre.  L'enapereurfroiQjit  da 
r^tablir  6n  faveur  doidue  Tancien  royallune  de  Bourgo^.  Le 
jour  ducouronnement  fut  fix4;  d£j&  itaient  pr6par6slacauronne, 
le  sceptre,  la  banniire  et  les  Jjtabiti^  rojaux ;  dSj&  ^taient  dresses, 
dan»  r^glise^ide  Notre-Dame  de  Treves,  le  trdne  de  Fempereifr, 
et,  un  peu  plus  has,  le  tr6ne  du  nouvetti  roi ;  tout  s*'appr^tait  gour 
la  c6r6mon^^ ,  lorsquii*  soijgj  ravant-yeille  du  jour  si  impatiem- 
ment  attendu,  Temper^ur  s^mbarqua  li^veinent  sur  la  Moselle, 
fi  partit  pour  Cologne  sans  prendre  congd^. 

Charles  cesta  furieux  d'avoir  616  joti6  par  ceux  qu'il  avail  coiqpt^ 
prendre  pour,  dupes;  mais  sa  «oi6re  m6me  et  son  d6sir  de  se 
Y|^er  de  la  maison  d'Aulriche  le  confirm^rent  dani  projets 
sur  TAllemagne.  11  prorogea  de  nouveau  sa  trfeye  avec  le  roi,  sans 
*  cesser,  il-^t  xrai,  d'ii|(ri|per  contre  Louis  en  Prance'et  k  Fitran- 
ger,  ce  que  Louis  lui  rradait  av#c  ysure    Le  vieux  roi  5len6  et 

H  CoQiin^.'  ^  Th.  Basin*,  f/iv  ^  c.  8-9.  —  Poiftiis  ipeutenu ,  Rerum  Burgundi- 
earwn.        '    »        •  *  » 

8.  iAdcAt    ^fl^«S  Bonrrissant  tonjoiirs  fespoir,  oa  an  nioiiMeie  ddsir  de  r^unir 
la  chr^e^t^  «  te  Turc,  »  avait  t&chd,  i  plusievrs  reprises,  de  faire  accepter  sa^ 

m^dlsttCaa  roi  et  an  due.  A  la  fin  de  1472,  le  pap«  Sixte  TV  avait  envoyd  en  France, 
dans  oeout,  le  cdUbre  Bessarfon,  pr^lat  grec,  qui  s'^talt  ralli^  k  la  p&pautfi  lors  de  la 
demi^re  tentative  fait^  pour  unir  les'  deiuc  ^glises,  atant  la  chute  Constantinople, 
et  foi  avait  re^u,  en  1439,  lii^||iiapean  de  cardinal.  Cet  illustre  vieilUird,  qui  ^tait  con- 
iid^r^  en  Italic  comme  le  rained  de  la^^cience,  et  auiour  de  qui  se  groupaient  tous  les 
^  ^ni4its  italiens  et  ^bus  les  savanlj^r^fugi^s  de  la  Gr^ce,  entendait  mispx  la  m^taphy- 
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son  neveu  le  comte  du Maine',  tgut  mi  protestant  de  I^ur  d^voue- 
ment  k  Louis  XI,  favorisaient  secr^tement  le  due  Charles'.  L» 
conduite  de  la  maison  d'Anjou  envers  la  couronne  de  France 
n'^tait  rien  moins  que  loyale.  L'avepir  pi:ouva  cependant  que  le  . 
petit-fiis  du  roi  Reni ,  le  nouveau  due  de  Lorraine ,  n*avait  pas 
oubli6  Toffense  du  due  de  Bourgogne. 

Le  roi  employait  la  tr^ve,  non  point  k  se  erier  des  embarras 
au  dehors  comu^e  Ghar^es,  maitif  k  eoniDlider  son  autorit6  et  k 
ch&tier  ses  ennemis  int^rieurs :  le  comte  d'Armagnac  6tait  un  des 
plus  dangereux;  paj^  la  position  de  ses  sei|pieuriiss  sur  les  fron- 
ti&res  du  royaume  d'Aragon,  qui  6tait  en  guerre  ouverte  avec  la 
Prance.  Armagna?;  aprbs  s'^tre  soumis  au  momept  de  la  «  recou- 
vrance  »  de  la  Guyeiyie  par  le  roi,  en  juin  1472,  avait  relevA 
r^tendard  de  la  revoke  et  fait  prisonnier  par  trahison  le  sire  de 

■ique  eWla  philolog^e  que  la  politique,  et  ne  fui  pas  accneilli  de  Cdius  XI  ayec  les 
^gards  qu*il  md^tait :  H  roi  lai  gardait  rancune,  pardl  qu*U  avait  r^clam^  viv^ment 
contre  rarrestation  et  la  d^tenti(m  de  son  coUigue  le  cardinal  Balue.  Beasarion  soivii 
la  coor  pendant  deux  mois  sans  potiToir  obtenir  d'audience,  et,  Torsqpe  enfin  le  roi  con- 
sentit  k  le  recevoir,  ee  ne  fut  que  pour  rhumilier  par  une  mauvaiae  plilsanterie. 
Bessarion  ayant  adressi  autoi  une  longne  harangue,  om4e  de  nombreases  et  doc  tea  - 
citations,  Louis  n9  r^pondit  qu'eoi^renant  la  longue  barbe  gqb  portait  le  cardinal, 
saiyAit  la  mode  grecque,  et  en  eitant  &  s<A-  tour  un  ftn  1ir4  ae  la  grammalre  Ifttine  * 
nsit^  dans  les  dcoles :  ^  * 

Barbara  Grteca  gent(8  fetinent  qlkbd  habere  aoleb«pta 
( Qrecs  et  ^rbares  oonserreut  leur  genre  accoattuntf.) 

Tel  es4  du  moins  l^cit  de  Brant6me  ( Vie  de  Charles  VI If) :  ce'qui  ett  certain,  citet 
que  Bessarion  repartitaprte  one  seul^e^  iafructueuse  entrevue  aveo  le  roi.  Ctao- 
conius  assure  qjf  il  en  mourut  de  chagrin.  Un  autr^l^t,  I'^v^ue  de  Yiterbe,  m4tos 
rfrvant  et  moins  vertuaix,  mab  plus  manlidfle  que  j^sarion,  beaucoup  mieux  r«|a 
de  Louis  Xl^  qui,  n'^tanl  point  alors  dispoat  k  rentrer  en  guerre  ouverte  avec  CliaileB 
de  Bourgagn^^  encouragea  21e  l^t  k  publier  une  bulle  d'exoommunioAtion  contre  ^ 
celui  des  deux  rivaux^qui  r^fuserait  de  traitor  de  la  paix :  Louis,  sans  se  soucier  si 
oette  buUe  com>rome^tait  Tind^i^dance  de  sa  couronne,  s'cn  servit  poui^rsuader 
aux  peuiftes  que  Charles  seui  s'opposait  k  une  paix  d^finitive;!^  du<^ntit  le  coup  et  # 
appela  du  Idgat  au  pape.  ( Barante ,  t.  -X,  p.  114  «t  suiv:  —  GabrielNaud^  r^ddltit^i  ^ 
d  I'hietotre  du  roi  Louie  XI,  i.  3.)  L'^^ue  de'Yiter^  conclatlavec  lerol  une  transac- 
tion relativement  4;la  pragmatique':  comma  au  temps  de  la  «<dg^ca4mgUdse,  le  ytpe 
eut  pour  lui  six  mois  de  Vann^O)  et  les  collateurs  et  ^lecteurs  (N^inalces,  lei^tres  six 
mois.  Le  rot  se  l^servait  une  sorte  de  veto  sur  lea  b^n^ficisf  res  ishoisis  par  le  pape,  qui 
devait  accorder  deux  expectatlves  sur  six  k  \d  deromde  du  roi,  des  parlemei]i|  (popr 
leurs  oonseilien  clercs),  deraiiTenit^,  etc.  Ordonn,  t.  XVU,  p«.348. 

1.  Charles  U,  comt«  du  Maine,  flti  de4)e  comte  Challes  qui  avait  joui  un  i]61e  attes 
considerable  dans  1^  aff2#€i  du  royaume  sous  Cliarles  YHi  et  qui  venait  de  monrir  n 
e»avrill473.  '  -  .  .  ' 
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Beaujeu,  alors  gouverneur  de«6ayeime,  malgri  un  accommodc- 
ment  jur6  de  part  et  d*autre.  Louis  r6solut  d'm-finir  avec  ce  fac- 
tieux  obsjin^,  qui  n'avait  pas  6t6  compris  dans  les  trfeveS  de  Bre- 
tagne  et  de  Bowgogne,  et,  dfes  le  mois  de  janvier  1473,  il  envoya- 
contre  lui  un  nombreux  corps  d'arm6e  conduit  par  le  cardinal-, 
d'AIbi,  Jean  Goffredi,  qu*on  appelait  le  Di'able  d* Arras,  k  caus^j 
des  atrocit^s  qu'il  avait  commises  k  Arras,  6tant  ^v6que  de  cette 
Tille,  k  r^poque  du  proc&s  des  Yaudois^^Personne  n'^tait  plus 
digne  de  recevoif  et  d'ex6cuter  de«  ordres  d'extermination.  Anna* 
gnac  ne  fut  secouru  par  personne :  le  pomte  de  Fei%  son  beau-, 
pfere  et  son  voisin,  yenait  de  jnourir,  laissanfrpour  h^ritier  un 
enfant  en  bas  Age;  les  Ara^naH emplgyaient  toutes  leurl  forces 
eontre  le  Roussillon;  Armagnac,  assi^g^  dans  Lectoure,  capitala, 
rel^hd  le  sire  de  Bfi^.uj^u,^et  ouvrit  les  pontes  de  k  ville  aux 
lieutenants  du  rol.  S'il  faut  en  croife  les  tradition^  du  M^fli , 
capitulation  fut  vioI|6e  d*aprte  les  instructions  de  Louis  XI,  qui 
avait  difendup  d'accorder  aucun  quartier  :  la  ville  fut  mise  k  feu 
et  k  sang,  et  fous  les  habitaiils,inassacr^s;  un  fraac-arcber  ^gorgea 
le  comte  aux  cdt^de  sa  femme,  Jeanne  de  Foii  *;  grossed  de  sept 
k  huit  mois;  la  com.t^sse  fut  eminence  4uis  un  chdt^u  du  Tou- 
lousain;  on  pretend  queT,  quelques  jours  aj/fbs,  tro^  affld^s'du 
rol  forc&reql  la  captive  d*avaler  un  breifvage  qui  la  fit  avorter ' 
Les  partisans  du  l*oi  presentment  le  saciie  la  ville  et  le  meurtre  • 
du  comte  conune^le  rteultat  ^vme  rixe  provoqu^e*  par  qpelqut 
nouvelle  perfidie  du  traltre  Armagnac;  mais  Ma  n'est  pas  vrai- 
semblabl6»:  le  choix  d*agents  tels  que  le  cardinal  d*Albi  iadique 
assez  iffxele  roi  avait  mMit^  quelque  chose  d'effroyablQL[4-6  mars 
1473)*.         \      .  .  '  • 

Quoi  qtKl  en  soit,  le  chef  de  la  branche  ain^  d%v^ac  p^rit 

'   1.  Sfewconde  femme     premiere  ai#it  ^t^  sa  flhjitoe  soBur,  Isabelle  d*Arm4|nac  ] 
(F.xiolret.VT,  p.5l3.) 

2.  Barante,.%  X,  p.  95.  Le  £iit  est  Ar^-douleiix )  ce  qnl  est  certain,  fj^t  gue^a 
o^mtesse  n'en  mourut  ^as,  comcne  on  Va  pr^tendu ;  car  ellc  vivait  eoco^  trois  ans 
aprte.  n  faut  grandement  se  defifir  des  r^Its  ifiis  en  circulation  par  la  action  quf 
snMt  la  moit  de  LouiftXI.  La  seule  phoq^  dont  il  aat  pas  k  do«ter,  c'ekt  que  roi 
n\tX  ordbnn^  de  k$  d^t^e  d*Afmagnac  4  tout  prix. 

3.  ^  Langmdac^.  xxxv,  c.  47.—  Je^  Maftelin,  Procit-verbal  dit.ttaU  GMr  * 
«!» rf#  1484.  —  J.  de  Troies^  "      *  ^' 
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misirablement par  une  catastrophe  digne  de  la  longue  s6rie  de 
forfaits  qui  avaimt  souill^  cette  race  depuis  le  conn^table  Beni^ ; 
le  chef  d^  la  branche  cadette,  le  due  de  Nemours,  6tait  r6serv6  4 
un  sort  non  moins  terrible  et  non  moins  m6rit6.  Le  vieux  due 
d*AlenQon,  k  qui  Louis  avait  pardonn6  k  deux  reprises  le  crime 
de  haute  trahi^n,  et  qui  recommengait  toujours  ses  censpirsitions 
avec  tous  les  emiemis  de  Tfitat,  fut  arr^t6  k  son  tour  dans  un  de 
se^  chAteauK  p^r  Tristan  TErmite,  puis  traduit  devant  le  parle- 
ment,  et  condamn^  pour  la  seqonde  fois  k  perdre  corps  et  biens. 
Louis  ne  vouliit  pas  n6anmoins  laisser  tomber  la  t^te  de  son,  par- 
rain  ,  et  le  garda  0D.  prisol)  4  peu  pr6s  jusqu'i  sa  mort ,  qui  avdTtf r 

Le  roi,  en  accablant  les  grandes  inaisons  qu*U  n'esp^rait  plus 
i^gagner,  cheiyfiait'^i  se  rattacBer  cell^  qui  n'6taient  que  dou- 
teusfs  :  il  sTassura/auJjmt  que  possible,  de  Ia*fid61it6  des  Bour- 
bons«  ep  accordant  au,sire4e  Beaujeu  madame  Anne  de  France, 
sa  fiUe  pr^f6rte,  et  la^seuFe  de  ses  eniants  qui  lui  resseiliblAt  par 

-la  steheresse  de  Vkme  et  la  vigueur  du  g^nie;  il  mani|i  sa  seconde 
fiUp,'' Jeanne,  enfant  de  neuX-ans,  au  jeune  Lquis  d'Qrl^s,  qui 
en  ayait  k  peine  doitze ,  et  quHl  failait  ^Imer  sous  ses  yeux  dans 

*  une  6troite  suj^tioo.  La  trAve  avec  le  due  de  Bretagne*  fut  pro-' 
rogte  *  diverse*  repll-ises.  .  ^ 

^a  reunion  du  €omt64'Armagn&c  k  la  couronne  af^t  com- 
penste  par 4111  fiicheux  resers  d|^ns  une  contr^e  vqisine.  Le  vieux 

'^roi  42Ali|?on,  don  Juap  II,  apr^§  avoir  achev6  de^reconqu6rir  la 
CatalQgne,  venait  dcsouleve&le^oussillon  centre  la  domination 
frtngdse  (f6vrier  1473 J.  Les  pi^pulations,  irrit^es  des  exigences 
flscales  de  Louis  XI  et  des  atteintes  port^es  k  leurs  coutumes, 
coururent  sus  «ux«  Fraii|ai^  et  se  joignirent  partftut  aux  troupes 
aragonaises;  il  ne  resta  bient6t  k  la  France  que  Salces,  Collioure 
0C  le  chdteau  de  Perpigrian.  Le  corps  d'armte  qui  avait  6crafl6  le' 

4 

0 

Le  vicomte  Fosensac,  fr^re  da'oomtc  d'Armagnac,  resta  prisonnier  du  roi : 
oe  fut  Ijii  qui,  en  14^4,  di6non9a  k  la  France  les  horreurs^u  sac  de  Leetonre.  Louis  XI, 
tandis  qu'^faisait  p^rir  Axniagnkc,  recevait  dans  sa  fayejur  Tancien  complice  de 
ce  comte,  Kx'ir^f^rendaire  da  pape  Calixte  ID,  qui  aTiH  fabciqa^  les  fausses  bulles 
pod!^  atttoriser  le  mariage  incestuenz  d'Arm&gnac.  Ce  mis^ralllG,  q^mm^  Ambrolft  de 
Cambrai,  meurtrier  et  fttissaire,  devint  ma!tre  #s  requ^leif  prdtt.^hancelier  de  rani- 
▼ej|ii6dePac§l  — Gaguin.  Cofn|)«ki*,Vi,p.  152^Y<>.  * 
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comte  d'Armagnac  accourut  pour  rq[)rendre  la  ville  de  Perpignan ; 

le  roi  d'Aragon,  malgri  ses  soixante-seize  ans,  s*enferma  dans  la 

place,  et  la  d^fendit  biavement  pendant  deux  mois.  UAragon,  la 

Navarre,  et  m^e  la  Gastille,  ttontrferent  un  grand  enthousiasme 

en  faveur  de  ce  vieillard  qm  faisait  oublier  ses  cijmes  par  son 

courtge.  Ferdinand  (le  Catholique)^  fils  de  doa  Juan,  avait  6pou86 

rteemment  la  c^l^ln^  Isi^Ue,  soeur  du  roi  de  Gastille  Henri  Tlm- 

puissant,  masiage  qui  eut  de  bieu  grandes  consequences  pour 

l*Espagne  et  pour  TEurope :  Ferdinand  amena  F^lite  de  la  noblesse 

castillane  ai^  secours^de  Perpignan.  Les  maUBdies,  caus^es  HBur  la  * 

chaleur  et  par  la  mauvaise  qualiti  des  eaux',  avaient  6puis6  l^armde 

(huiQaise;  hors  d*6tat  de  soutenir  le  choc  d^.  rarm^e  espaghole; 

eUe  leva  le  si^gc,  en  bnUant  si  prteipitamment  ses  logis,  qu'un 

grand  nonfti^e  de  maladeset  de  blesses  p^rirent  dans  ks  flammes. 

Le  ch&teau  de  Perpignan  resta  cependant  aux  Frangais.  Louis  XI 

envoya  de  nouvelles  forces;' jon  transigea;  on  convint  quels 

Roussillon  et  la  Gerdagne  resteraient  r^gis  en  neutrality  pa^  des 

officiers  ^lus  des  rois  de  Fcanoe  et  d'Aragon,  jusqu*ii  oe  que  dorf  . 

Juan  eftt  s«lde  k  Loui9  la  "somme  dont  ces  deux  comt^s  avaient 

ft 

6t6  le  gage.  Le  ddai  d*uA  an  6tait  0x6  pour  Tacquittement 
(17  septembre  1473).  "  . 

Le  roi,  si  occup6  qu*il  fiit  des  affaires  du  Midi  et  de  rint^rieuTy 
avait  toujours  les  yeux  sur  Charles  de  JBourgogiie,  et  voyait 
avec  joie  ce  prince  s^attirer  chaque  jour  de  Bouveaux  ennemis. 
n  semblait  que  Charles^  par  une  consequence  logique  ^e  sa  rup- 
ture avec  I'empereur,  dilt  se  ratCau;her  les  adversalres  de  la  maisou 
d'Autri<^,  les  villas  libres  de  la Haute-AUemagne  et  surtout-ces 
valeureux  jSui^es^.  dont  Tm  guerrier  tel  fue  lui  etait  fait  pour 

^apprfoier  Mliance  :  ce  fut  tout  le  contraire.  Charles  avait  confle 
le  gouvemement  des  cantons  d* Alsace  et  de  Sonabe,  que  lui  a^ait 
engages  Sigismond  ]}'AutriclTe,  kxm  landvogt  on  bailli  alsacien 

« nomm6  Pierre  de  Hqgenbai^h,  confident  et  instrument  de  ses 
projets  suft  TAllemagne  Hageribach  s'yprit  de  fagon  rendre 
la  domina|ton  bourguignonne  un  objet  4'horreur  pour  toufts  les  • 

1.  Hagenbach  itait  de^is  longtemps  au  serfice  de  la  malsoa  de  Bourgogne  t  c'^taii 
lot  qtd  aTak  command^  radOlerle  boargoigaonne  an  si^ge  de  Dinant 
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populations  du  Rhin.  Il^rpulut  ^Ablir  me  violente  uaifomfit^  dans 
ce  pays  de  coutumes  si  vm^e^j,  oil  les  seigneuries  CtoMes,  les 
\illes  libreSy  les  communaut^s  rurales,toutesIes  formes  de^liberte 
et  de  suj^tion  6taient  enchev^tr^es.  n  fit  r^er  1^^  terreur  sous  le 
nom  d'ordre.  II  fbtlla*aux  pieds  touf  les  droits  et  toutes  1^  tradi- 
tions. II  froppa  d'iiQp6ts  arbitraifes  (le  mauvdis  Se»ier)1^haihi- 
tants  des  domaines  engagte  h  son  mattre,  et  envoya  k  F^afaiid 
quiconque  r^sistait  Joignant  le  cyriisme  k  la  crua^t^,  11  outragea 
rhonn^tet^  publique  par  d*inf4mes  yiolences.  Des  SfiJets,  il  passa 
aux  Yoisi^s,  vexa,  menaga  Mulhouse,  Golmar,  pour  les  obliger  k 
accepter  «  la  protection  »  de  Bourgogne;  il  inqui^ta  Strasbourg, 
fidle.  Les  Siiisses  rA^lam^^ent  pour  leur  alli6e  Mulbouse.  II  dit 
qu'il  «  qu^il  6corcberoit  Tours  de  Berne, pour  s'en  fairt  une  four- 
rure.  j»  !bes  Bourguighons  apprirent  lientdt  h  leurs  d^pens  qi|p 
Fours  saYait  ddfendre  sa  peau ! 

Les  Alsaciens  et  les  SuissQ^  t&c^^ent  d*obtenir  justice;  ils  sai- 
sirent  Toccasion  d*un  voyage  que«fit  to  due  Charles  £n  Als^  et 
en  Bourgogne,  apr&s  les  conferences  de  Treves;  Charles,  apfte 
avoir  fait  une  enlite  k  I^ci,  le  15  d^c^[nbre  J473,iconune  s*il 
eid  6te  le  suzerain  du  due  de  Lorraine,  passa  les  Yosges  et;alla  se 
montrer  an  deUi  du  Rhin,  ^Brisach.  n  ne  p^la  que  pour  approuver 

-tout  ce  quVait  fiut  JIagenbach,  laissa  commettre  de  nouveaux 
exchs  quasi  6n  sa  presence  par  le  landvogt  et  par  les'  soldats ,  et 
tratna  k  sa  suite  l^s  envdy^s  des  Suisses  jusqu  fiiljon  sans  leur 
r^^ndre.  II  n*avait  pas  encoi^  visits  les  deux  B4)urgognes  depuis 
la  mort  de  son^p^re;  il  fit&  Df|on  une  entree  d'uif  fasteinpui 

.  (23  janvier  1474).  Dans  la  harangue  qu*il  adressa  4^  '^a  propre . 
bpuche  aux  Ifitats  «  d^  la  duch6  et  de  la  comt6,  >  il  Ipur  rafipela 
Texistence  ind^^endante  durroyaufpe  de  Bourgogne,  «  que  ceux' 
de  France  ont  longtemps  usurpd  ct  d'icehii  fait  du^6,  (ce)  que 
tous  les  sujet^  (fbive^t  bien  avoir  k  fegret,  et  dit^qu'il  avoit  en  soi 
des  choses  qu'il  n*appartenoit  de  savoir  k  tul  qu!k  lui  »  4-es 
desseins  que  laissait  entrevoir  Charles  H'allai^nt  k  rien  moins  qu'^ 
la  r^auion  de  Fancien  r^yaume  de  Lorraine  ou  d*Austrasie  avcc 
celui.de  Bourgogne,  qui  avait  compris  jadis  les  6tats  de  Savoie, 

h  Michelet,  VI,  328,  d'apr^s  un  ms,  des  Chart^pux  de  Dijon. 
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line  partie  de  la  Suisse  et  le  Dauphin^  * .  On  samit  mtme  que 
Charles  esp^rait  amener  le  VieUx  roi  Reni  k  lui  l£guer  la  Pro* 
Yence. 

Le  discoursHie  Charles  aux  £tats  de  Dijon  confirma  loutes  les 
craintes  et  exalta  toutes'les  colires  des  Sulsses ;  le  due  repartit 
poor  les  Pays-BaSy  sans  ayoir  accord^  de  satisfaotion  k  leurs  am- 
bassadeurs,  et  le  retour^e  ces  d^put^  /ut  suivi  d*un  rteultat 
presque  incroyable  :  les  Suisses  oubli^rent  laur  haine  s^cuhdre 
centre  la^noblesse  de  la  Haute- AUemagne;  le  ressentimen^  d'un 
cammun  outrage  r^concilia  ces  mortels  ennemis;  les-jff'inc^ 
autrichiens  eux-m6mes  se  rapproch&renf«d^  r£publicains*de 
FHSlv^tie  par  Finte^n&iiaire  du  roi  de  Frfoce ,  qui  avait  entre- 
tenu  avec  les  Suisses ,  dans  ces  demi^reft  anntes,  des  relations  de 
plus  en  plus  amkales,  et  qui  n^ociaft  ^vec  em,  en  ce  moment 
mtoie,  une  alliance  centre  le<duc  Charles.  Les  princes  de  la 
nttison  4^  Savoie,  inferm^s  de  ce^qui  se  pr^panqjjt,  tAch^rent  de 
s'inferposer  auprto  des  Suisses;  mais  il  £tait  trop  tard.  Le 
25  mars  1474^un  pacte  de  defense  mutuelle  fut  sign£  k  Con- 
stance, entre  le  due  Sigismond  d'Autriche,  les  6v6q\}es  de  BAle  et 
de  Strasboui^,  le  margravade  Bade,  la  villa  de  Bdle  et  les  villes 
«Iibres  d'AUitce  ^,  d'une  part,  et,  de  I'autre,  les  <  honorables  com- 
munes conf6di§r6es*»  des  yiltes  et  cantons  de  Zurich,  Lucerne, 
Bemc;,  Uri,  Schwitz,  Unterwalden,  Zuget  (Haris.  Le  roi  Loifis 
ratifia  et  garantit  ce  traits  conclu  sous  les  auspices  de  deux  de 
ses  agents ;  le  due  Sigismond  scella  la  r^cbnciliatfon  de  la  maisoh 
d*Autriche  avec  les  Suisses  par  un  p^Ierinage  &Kotre-Dame  d^Ein- 
siedleny'^u^miKSu  de  ces  montagnes  Upi  de«fois  t^moins  des' 
a^sastres  de  ses  pferes.  Les  consequences  du  traits  de  Constance 
ne  ^  firent  point,  attenlite  :  les  riches  cit6s'<^  Strasbourg  et  de 

1.  II  Tenait  d'dtablir,  le  3  Janvier,  k  Malines,  on  Mseil  foaTOraiii  «*  le  mod^e  du 
parlement  de  Paris.  II  y  centralisa  aussi  ses  chambres  des  com^^.  — 11  faisait  fovil- 
ler  les  historiens  de  I'antiquit^  pour  refaire  des  orig^es'  et  4es  traditions  k  son 
royamae  de  Bourgogne.  Son  maitre  d*h6tel  hisf&rien,  Olivier  de  La  Marcbei  reren- 
dique  ponr  la  Bourgogne  les  souvenirs  de  la  grande  yilte  (^'Alue  ( Alesia ),  fondle  par 
la  femme  d*Herciile,  et  ceux  n^mes  de  «>  Yercingentorix ,  prmce  fran^ois ,  »  qui  com- 
battit  C^ear  en  ce  mkn9  lieu  d'Alise.  QUvier  de  La  Marcbe,  Introduction,  c.  2.  • 

2?  Strasbourg,  Cobnar,  Hague^n,  Scftelestadt  ^Mul^usen  (Mulhouse).F.  le  traits 
dans  les  Preuves  de  Comines,  ^d.  Lenglet,  n«  coxiv.^ribourg,  Saint-Gall|  Appen-* 
cell,  ratifiirent  plus  tard  le  traitd.'  ^  • 
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• 

Me  s'^taient  engag^es  it  prater  au  due  Sigismond,  sojos  la  cau- 
tioh  du  roi  Louis,  les  100,000  floijhs* que  ISigismond  d^vait  & 
Charles.  Dans  les  premiers  ^jours'd'avri),  Sigismond*signifia  au 
due  de  Bourgogne  qu*il  ^tait  pr^t  &  solder  sa  dette,  et  riclama  en 
cons^quenee  ses  domaines  de  Souabe  et  d'Alsace.  Les  Alsaciens 
n'at'tendirent  pas  la  r^ponse  Sa  dUc  pour  s*kisurger  eontre  Hsf- 
genbach  :  le  landvogt  fut  sutpfis  et  Mt  prisonuier  par  les  habi- 
tants de  Brisach;  en  quelques  jours,  les  garnisons  bom-guignonoes 
furent  ehass^es  de  toutes  les  yilles ,  et  les  domaines  engages  au» 
Bourgujgnon  relev^rent  la  banni6re  de  leur  aneien  seigneuf • 
Pierre  de  Hagenbach  fut  traduit  par  le  due  Sigismond  devant  une 
eour  de  justice  extraordinaire,  compqs^e  de  diput^  de  la  noblesse 
et  des  bonnes  villes  de  Tilsaee,  du  Brisgau  et  du  fi&lois ;  Berne  et 
Soleure  furent  invitees s'y  faire  repr6senter  :  Hagenbach,  dfi- 
elarS  convaincu  d^ex^cutions  arbitraires ,  de  viols  et  d'ettentats 
aux  privileges  des  nobles  eC  des  bourgeois,  fut  condanm^  h,  mort 
et  d^pite  pr^s  de  la  porte  de  Brisach,  le  9  mai  1474.  * 

Ge  grand  acte  justice  semblait  le  signal  d'une  terrible  guerre : 
la  tr^ve  de  Louis  XI  et  du  due  de  Bourgogne  allaitexpirer,  etl'on 
s*attendait  &  voir  s'a^mor  le  roi,  Fempereur,  les  princes  allemands 
et  left  Suissds* eontre  le  due  Charles,  les  rpis  d*Angleterre  et. 
d*Aragon  et  le  due  de  Bretagne*  Qependaiit  Charles  et  l^ouard 
n*etaient  pas  encode  pr£ts  k  attaq[uer  la  France  :  Louis  XI,  peu 
ehclin  k  frapper  les  premiers  coups,  "^^  ne  pensoit »,  dit  Comines, 
c  pouvoir  mi^ul^  se  venger  de  Charles  que  de  le  laisser  se  heurter 
contre  les  Allemagnes,  chose  plus  grande  et  plus  puissante  qu'on 
ne  sawoit  dfre*  :  il  prorogea  vglontiers  la  trAve  jusqu'en 
mai  1475,  tout  en  resserrant  son  alliance  avec  les  Suisses  danf 
les  conditions  les  plus  avantagehses  pour4ui.  Les  Suites  lui  pro-* 
mettaient  6,000  hommes  k  quatre  florins  et  demi  par  mois;  le  roi 
promettait*seulement  aiix  cantons  20,00ft  florins  par  an,  plus 
20,000  florins.  ptotryjiestre,tf'il  ne  pouvait  les  secourir  de  ses 
armes  eh  cas  d'attaQue  du  Bgurguignon  (25  octobre  1474).  • 

Charles  avait  tAiftoign6  un  si  furieux  ^courroux  en  apprenant 
lajBflort  de  flagenbach,  qu'otf  devait*croire  qu'il  profiterait  de 
la  prolongation  de  la^tr^ve  avec  le  roi  pour^se  jeter  sur  le  due 
Sigismond  et  sur.  les  Suisses.  n  n*en  M  point  ainsi  n^apmoins  : 
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Charles,  suivant  sa  coutume,  s*^tait  A&jk  engage  dans  une  autre 
affaire  sans  attendre  Tissue  de  celle-1^.  Maitre  de  la  Gueldre,  il 
avait  era  le  moment  venu  de  saisir  Cologne,  par  le  m6me  proced6 
qui  avail  r^ussi  k  Li6ge ,  en  se  servant  du  nom  du  prince  ecel6- 
siastique  contre  la  population.  Robert  de  Bavi^re,  archev^que- 
£lecteur  de  Cologne,  chass6  de  son  siige  par  le  cbapitre  et  par  le 
peuple  h  cause  de  ses  d6portements,  alait  demand^  assistance  au 
due  de  Bourgogne;  Charles  s'^taiC  fait  bonuner  aVou6  et  main- 
bourg  du  prince  dipossid^,  et  s*appr^tait  k  entahir  T^lectorat.  II 
n^ociait  en  m6me  iemps  avec  £douard  lY  le  plan  d'une  grande 
attaque  contre  la  France  pour  le  printemps  de  1475.  n  s*iniagina 
que  la  campagne  de  1474  lui  suffiraitpour  vestaurierrarchev^e 
de  Cologne,  en  d^pit  de  Tempereur,  asseoir  sa  suprimatie  sur 
toute  la  rive  gauche  du  Rhin  et  venger  la  mort  de  Hagenbach.  n 
confla  provisoirement  le  soin  des  hostilit^s  «ontre  TAlsace  k  ses 
lieutenant^.  La^magnifique  armte  qu*il  avait  mise  sur  pied  en 
^crasant  ses  sujets  d'imp6ts  lui  inspirait  une  coniiance  sans 
boraes  :  il  avait  adopts  le  syst&me^es  ordonnances  de  France,  si 
ce  n'est  que  chaque  lance  comptait  huit  hommes  au  tteu  de  six; 
ses  troupes  r^guli^res  6taient  d^rmais  au  moins  aussi  bien  dis- 
ciplin^es  que  celles  du  roi :  on  n'avait  jamais  rien  vu  de  si  bien 
exerc^  et  de  si  bien  6quip6  que  les  troupes  la  t^te  desquelles  le 
.  due  Charles  entra  sur  le  territoir^  de  Cologne.  Un  historien  du 
•  siScle  suivant  (Heuteras)  pretend  que  Charles  compta  sous  ses 
ordres  jusqu'ii  soixante  mille  hommes;  il  avait  fait  venlr  trois 
miUe  archers  anglais  et  attendait  un  corps  d*hommes  d'armes 
italiens,  conmiand^s  par  deux  habiles  cmdottieri. 
*  Le  landgrave  de  Hesse -Cassel  et  son  fr6re  Herman,  61u  admi- 
fiistrateur  du,  diopfese  de  Cologrfe  par  le  cbapitre  avec  Tapproba- 
tion  deTempereur,  s*6taient  enferm^s,  avec  dix-huit  cents  hommes 
d'armes  et  de  Tinfanterie,  dans  Neuss,  la  plus  forte  place  de 
r^lectorat  :*le  due  vint  les  y  assi6ger  (fin  Juillet  1474).  Un-pre- 
mier  assaut,  tent^  par  les  archers  anglais',  fut  repouss6  par  la 
chevalerie  allemande  :  le  due  entama  un  si6ge  r6gulier;  mais  la 
situation  de  Neuss,  pr6s  du  confluent  du  Rhin  et  deJ'Erft,  k  portte 
ties  secoiu-s  de  Cologne  efr  de  la  Westphalie,  rendait  Tentreprise 
fort  difficile  :  des  renfosts  arrivaient  sans  cesse  k  la  gamison;  un 
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corps  d*arm6e  westphalien  grossissait  sur  la^ye  droite  du  Rhin, 
en  face  du  camp  bourguign({n;  tout  i'Empire  finit  par  s*6branler 
pour  repousser  Tagressioh  du  due  de  Bourgogne^Gharles  n'avait 
sans  doute  pas  cru  que  FAlIemagne,  qui  Tavait  laiss^  faire  en 
Gueldre,  s'armerait  tout  enti&r^en  faveur  des  gens  de  Cologne; 
une  fois  I'attaque  conunenc^e ,  rien  ne  put  le  dMder  k  Idcher 
prise;  il  continue  in^ji^iiniinent  de  consumer* son  argent »  son 
temps  et  ses  soldats  devant  Neuss. 

Pendant  que  4es  riHfis  du  Bas-Rhih  itaient  le  th^AIre  de  ce  si^ge 
suPifequel  toute  I'Europe  avait  les  yeuz,  la  guerre  prenait,  sur  le 
Haut-RhiR  et  au  pied  du  Jura,  un  d6y0loppement  et  un  caract^re 
que  n'avait  paspr^vus  le  due  de  Bourgogne.  Les  Bourguignons 
avai^nt  d'abord  mis  k  feu*  et  k  sang,  k  jpeu  prfes  sans  r6siitance,  , 
les  riches  campagnes  du  landgraviat  d* Alsace  et  du  comt6  de  Fer- 
rette  (ao6t4474);  fliarles  esp^rait  que  les  Suisses  n'intervien- 
draient  pas;  depuis  li^mort  de  Hagenbifch,  il  avait  essay^  de  Its 
detacher  de  la  ligue  germanique,*  en  r^pandant  be^ucoup  d*argent 
parmi  eux.  Le  comte  de  RomdUt,  fr&re  du  due  de  Savoie  et  sei- 
gneur du  pays  de  Yaud,  s'^it  c^arg^  de  retenir  chez  eux  ses 
redoutables  voisins,  tandis  que  les  Bourguignons  chdtieraient  I'Al* 
sace.  Mais,  lorsque  le  bruit  des  cruaut^s  et  des  devastations  que 
commettaieift  £tienne  de  Hs^enbach,  trkre  diT  landvogt  d^capit^, 
et  le  comte  de  Blamont,  mar^chal  de  Bourgogne,  se  fut  r^pandit 
en  Suisse,  il  ne  fut  plus  possible  d'arr&ter  les  montagnards  :  les 
deputes  de  tons  les  cantons  se  riunirent  k  Lucerne ,  confirm^rent 
le  pacte^es  ligue^  helv^tiques  avec  le  roi  de  France  et  les  seigneurs 
allemands,  et^icrit^rent  la  guerre  contre  le  due  de  Bourgogne 
et  ses  allies  ( 26  octobre).  Le  d^fi  des  Ligues  suisses  fut  envoys  au 
mar^cbal  de  Bourgogne;  celui  du  due  Sigismond  et  des  baron^ 
de  Souabe  fut  adressS  au  due  Charles,  en  son  camp  devant  Nquss. 
Peu  de  jours  aprte,  dix-buit  miUe  combattants,  moiti^  Suisses,* 
moitl^  Souabes  et  Alsaciens,  £guip6s  avec  Targent  du  rol,  se  r6u- 
nirent  sur  les  frontiferes  de  la  Franche-Comt6  et  de  FAlsace  :  ils 
rencontrtrent  -k  H6ricourt ,  entre  Belfort  et  Montbfliard ,  une 
yingtaine  de  mitte  hommes  conduits  par  le  mar^ch&i  de  Bour- 
gogne et  par  le  comte  de  Romont :  cette  armte  6tait  compos6e 
dis  milices  fiSodales  des  deux  Bourgogne*  el  des  6tats  de  Savoie, 
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renforctes  du  6orps  lombard  appel6  dltalie  par  le  due  Charles. 
Les  SuiBses  se  battirent  comme  autrefois  k  B&le  centre  les  Arma" 
gnacs  :  rien  ne  tint  contre  leurs  longues  hallebardes  et  leurs 
inormes  sabres;  I'arm^e  bourgufgnonn^fut  compl^tement  battue 
( 13  novembre),  et  Tbiver  sauva  seul  la  Franche-Gomt6«d*une  in- 
vasion immediate. 

Mais  Ai  les  p^rfls  de  la  BdUrgogne,  ni  Fapproche  du  moment 
od  ISdouard  d*Angleterre  allait  r^clamer  la  mise  k  execution  d'une 
alliance  bfTensiYe^  ne  pouvaient  arracher  Tobstin^  Charles  du  si^ge  . 
de  Neusis :  il^tait  parvenu  k  bloquen  6troitement  cette  ville,  mal- 
gr6  les  quinze  ou  vingt  miUe  Westj^aliens  6tablis'sur  la  rive 
droite  du  Rhhi,  sons  le  commandement  du  fameux  Guillaume  de  * 
La  Mark,  le  «  Sangli^r  des  Ardennes  • ;  mais  la  place  n'en  r^ussit 
pas  moins  k  tenir  jusqu'au  printemps,  et  Tempereur,  que  les  cris 
de  toute  TAUemagne  avaient  forci  de  sortir  de  son  inaction,  parut 
alors  sur  \k  rive  gauche  avec  la  grande  armte  teutonique,  encore 
incomplete  et  Ak]k  forte  de  soixante  mille  combattants;  Neuss  ne 
pouvait  tarder  d'etre  puissamment  secouru.  C'^tait  le  moment  . 
pour  le  due  de  traiter.  lie  lAche^et  avare  Pr6d6ric  ^I'eiit  pas  6t6 
difficile  sur  les  conditions.  Ni  le  l^gat  du  pape,  ni  le  roi  Chris- 
tiem  de  Danenfark,  qui  vint  k  Dusseldorf  offrir  sa  mediation  aux 
deux  partis,  a'obtinrent  rien  de  Charles  le  T6m6raire :  il  refusa  tout 
&la  fois  d*aeeepter  une  transaction  pour  son  prot^g^rttrchev^que 
Robert,  et  de  proroger  de  nouveau  la  tr^ve  avec  le  roi  Louis,  qui 
s*6tait9allie  k  Tgoapereur  et  qui  avait  profm's  d'envoyer  vingt  mille 
hommesii  Taid^des  Allemands,  mais  qui,  les  voyant  as^ez  forts 
pour  tenir  t^te  aux  Bourguignons  sans  son  assistance,  ne  se  bdtait 
gu^re  de  leur  tenir  parole.  Charles  esperait,^  encore  emporter 
■Neuss  at  occuper  I'dectorat  de  Cologne  sous  les  yeux  de^quati-e- 
vin£[t  mille  Allemands,  forcer  Tempereur  k  la  paix,  pui$  se  re- 
toumer  contre  .Louis  XI  et  assaillir  fa  France  de  toutes  parts :  il 
comptait  sur  le  concom'S,  non-seulement  d'fidouafd  IV,  mais  Bu 
due  de  Bretagne,  des  princes  angevins,  de  don  Juan,  roi  d'Ara- 
gon ,  et  de  son  fils  Ferdinand  le  Catholique,  h^ritier  d^  Castilje 
du  chef  de  sa  femme ,  la  grande  Isabelle ;  il  comptait  m6me  sur 
Ren6,  due  de  Lorraine,  qu'il  avait  si  cruellemenfr-oflens6,»sur 
Yolande  de  France,  r^gente  de  Savoie,  propre  soeur  de  Louis  XI, 
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et  sur  Gal^as  Sforza,  due  de  Milan.  Par  un  traits  conclu  le  25  juil- 
let  pr^cMent,  le  roi  d*Angleterre  et  le  due  de  Bouiigogne  s'^taient 
partag6  d'avanee  la  d^pouille  de  Louis  XI  :  Charles  avait  jur6^. 
d*aider  £douard  k  reeouvrer  «  son  royaume  de  Franee  » »  moyen- 
nant  la  cession  de  la  Pleardie,  de  la  Champagne,  du  Rethelois,  du 
Nivernais  et  de  quelques  autres  seigneuries*. 

Lors  m6me  que  Charles  eAt  &t&  as^uri  de  la  cooperation  aetive « 
de  tons  les  princes  qu*il  nommait  ses  allies,  sa  ccuduite  n*en  eAt 
pas  plus  sage ;  mais  la  ligue  dont  il  menacait  Louis  XI  n*exis- 
tait  (pie  dans  son  imagination :  le  roi  d'Aragon,  il  es^  vrai,  avait 
recommence  les  hostilit^s  en  Roussillon,  an  lieu  de  payer  sa  dtette 
au  roi  Louis;  mais,  loin  d'etre  en  etat  de  penetrer  dans  le  midi 
de  la  France,  il  ne  put  pas  mfime  empecher  les  Fran^ais  d'em- 
porter  Elne  (d6eembre  1474),  et  de  reprendre  Perpignan,  aprte 
un  long  siege  oil  les  habitants  souffrirent  des  extremites  inouies 
de  misere  €i  de  famine  ava^t  de  capituler  (mars  1475)  ^  Les 
ajffaires  interieures  de  TEspagne  abiorbaient  les  forces  de  TAr^- 
gon ;  dans  ce  moment  oil  don  Ferdinand  et  sa  femme  Isabelle 
disputaieut  le  trdne  de  Gastille  k  Juana  7a  Bertrandeja,  iille  equi- 
voque du  dernier  roi  Henri  Flmpuissant',  dont  Isabelle  etait  la 
sceur^,  les  princes  aragonais  s*estimerent  heureux  d'obtenir  de 
Louis  XI  une  suspension  d*armes  et  sa  neutralite  pour  la  c  (ftie^ 
relle  de  Castillo  >  ;  le  Roussillon  et  la'  Cerdagne-demeurerent  au 
pouvoir  des  Frangais'.  Quant  au  jeune  due  de  Lorraine,  non-seule- 

1.  Le  roi;  pour  rendre  la  {Mreille  &  Charles,  proposa  k  rempereur  an  traits  de  par^ 
taga  des  ^te  de  Boargogne  :  Fr^d^ric  r^pondit  aseez  BpiritoeUemeot  en  citant  aux 
amBassadeurs  fnui9aia  le'vleil  apologue  de  roars  et  des  chasseurs,  qui  yendent  la  peaa 
de  r<mrs  avant  de  Tavolr  couch^  par  terre.    .  ^  * 

2r  Ce  smocte  ayait  oo^tA  cher,  et  les  troapes  fran^aises  avaient  tant  sooffert  dans  Ui 
guerre  de  RoassiUon,  qa*on  appelait  ce  pays  «  le  cimetiire  des  Francois  »  ( Jean  de 
Troies).  Louis  XI,  ezasp^rd  de  la  longue  r^istance  de  Perpignan,  ei^t  yioli  iadigpie- 
ment  la  capitalation  et  exerc4  d'impitoyables  Tengeanoes,«i  sescapitaines  n'eassent 
r^^st^  k  ses  ordres,  dans  Tint^r^t  de  sa  domination  autant  que  de  leur  honneor. 
Louis  XI  se  montie  kmn»  sans  vergogne  »,  dans  sa  oorrespondance  k  ce  sojet.  K.  les 
Uttru  r^unies  par  Barante,  4*  Edition,  t.  X,  p.  288  et  saiv.  ' 

3.  Mort  le  12  septembre  1474. 

'4.  La  l^gl^imit^  de  la  naissance  de  Joana  4tait  fortement  contests  :  les  partisans 
d'Isabelle  sumommaient  Joana  la  Bertrand^a,  et  la  r^pataient  fitte  de  Bertrand  de 
Lddesma,  et  non  da  roi  Henri  VImptMsant,  Malgr6  le  princip^  da  droit  romain : 
Is  pater  est  qium  nuptia  demonsttxint,  Juana  finit  par  6tre  ^rt^e  du  trdne* 
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ment  il  faillit  aussi  k  Charles,  mais  entrain^  par  Louis  XI,  il  ratifia 
laJigue  de  la  Haute-AIlemagne,  etenvoya  d^fier  le  Bourguignon  au 
camp  de  Neuss :  le  h^raut  lorrain  jeta  aux  pieds  du  due  Charles  un 
gantelet  ensanglant^,  en  signe  de  guerre  k  feu  et  k  sang.  Louis, 
malade  de  corps,  mais  plus^actif  d'esprit  que  jamais,  se  multi- 
pliait  pour  susciter  des  obstacles  k  son  ennemi :  Charles  n'^tait 
pas  aussi  habile  en  intrigues :  les  n^gociations  secretes  dan^les- 
quelles  il  parvint  k  engager  le  vieux  roi  Ren6;  touchant  Th^ritage 
de  la  Provence,  ne  servirent  qa'k  donner  Toccasion  k  Louis  XI  de 
n^ttrelamain  sur  rAnjouetleBarrois,qui  ne  se  d^fendirentpas  ^ 
•Le printemps  6tail arriv6 : 1'armfee  d'Angleterre  se  trouvait pr^te 
k  passer  le  d^troit^ ;  d^jk  lord  Scales,  beau-fr^re  d*£douard  IV, 
£tait  yenu  par  deux  fois  inyiter  le  due  Charles  k  quitter  le  si^ge 
de  Neuss  et  &  se  rendre  en  Picardie,  afm  d'aider  le  roi  anglais  k 
faire  la  guerre  au  royaume  de  France';  Charles  n'6coutait  rien; 
«  Dieu  lui  ayoit  trouble  le  sens  et  Tentendement !  > 

1.  Le  roi  accorda  de  grands  priyil^ges  k  la  yille  d' Angers,  y  ^tablit^enz  foires 
franches  par  an,  institna  nn  corps  mnnidpal  ^lectif,  compost  d'on  maire^  de  dix-huit 
^cheYins  et  de  trente-siz  conseillers,  aveo  droit  de  justice  criminelle  jnsqn'k  la  peine 
capitale  ezclnsivement.  Toutes  ces  charges  municipales  confS6r6rent  la  noblesse,  avec 
HealtA  de  ne  pas  suivre  }a  coatnme  nobiliaire  du  pays  quant  aux  successions  ( le  droit 
d'ainesse  ^tait  trte-rigoureux  en  Aujou ;  toutes  les.  proprict^s  nobles  passaient  ft 
ratn^ ) :  tons  les  bourgeois  d' Angers  re9urent  en  outre  le  droit  d*acqu2rir  des  fiefs 
nobles.  Louis  XI  multipliait  tellement  ce  genre  de  concessions,  qu^il  est  impossible  de 
11*7  pas  Toir  le  dessein  formel  de  faire  passer  une  grande  partie  de  la  propri^t^  fop 
dire  des  mains  des  nobles  dafis  celles  des  bourgeois  :  Louis  XI  provoquait  ce  mouve- 
ment  de  la  propri^t^,  que  Louis  IX  autrefois  avait  arr^t^  par  ses  Etablissemtnts  : 
depuis  la  creation  des  armies  permanentes,  la  royautd  n*avaitplus  besoin  d^  compter 
■ur  le  service  des  fiefs,  ni  int^r^t  de  maintenir  la  terre  aux  mains  de  la  caate  guer-  . 
lito.  n  fiiut  aussi  voir  one  intention  politique  dans  ces  anoblissements  qu*on  prodi- 
gnait  aux  fonctionnaires  mnnicipaux  d*une  multitude  de  Tilles,  et  qui  tendaient  k  for- 
mer une  sorte  de  patriciat  bourgeois  plus  docile  et  plus  d^vou^  k  la  couronne  que  la 

.  noblesse  ftodale.  Ordonn.  t.  XVIII,  p.  87. 

2.  «  .....En  Angleterre...  les  choses  sont  longues ;  ca^le  roi  ne  pent  entreprendre 
uijfi  telle  OBUvre  (1&  guerre)  sans  assembler  son  parlement  (qui  Taut  autant  k  dire 
comme  les  Trois  £tats),  qui  est  choAe  tr^-juste  et  sainte.  »  Comixes,  f.  it,  c.  1, 
£doQard  arait  ditach6  VEcosse  de  la  France,  et  mari^  tine  de  ses  filles  k  I'h^ritier  ' 
d'£co88e. 

3.  le  mois  d'octobre  prdcident,  £douard  avait  envoy6  un  h^raut  sommen 
Louis  XI  de  lufrestHuer  «  ses  duch^s  de  Guyenne  et  de  Normandie  »,  faute  de  quoi 
il'descendrait  en  France  «  k  tonte  sa  puissance  ».  Louis  r^pondit  /roidement 'quMl 
ogDseillait  k  £j}ouard  de  n*en  rien  faire,  et  lui  exp^dia  en  pr^nt  un  lonj^  un  sdhglier 
et  un  ftne  (J.  de  Troies).  Ce  cadean  inigmatique  ddsignait  appartmment  les  trois 
principaux  ennemis  de  Louis  XI :  le  loup  ^tait  ^douard }  le  sangUer,  Charles,  et  T&y , 
Francois  de  Bretagne.  ^ 
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Et  cependant  sa  situation  devenait  de  plus  en  plus  p^rilleuse :  les 
tiais  des  Pays-Bas,  rtunis  k  Gand,  k  la  fin  d'avril,  venaient  de  refu- 
ser un  imp6t  du  sixifeme  du  revenu  exig6  par  le  due :  Tempepeur 
lui  tenait  tfete  avee  cent  mille  combattants,  car  Tarmte  teutonique 
n'avait  cess6  de  s'accroitre  j  le  due  de  Lorraine  ravageait  le  Luxem- 
bomg;  la  Franche-Comt6  6tait  d6sol6e  par  leS  Suisses,  et  le  roi 
Louis  avait  mis  ses  gensd'armes  en  campagne  d6s  le  mai,  jour 
de  Texpiration  de  la  trftve.  Montdidier,  Roie  et  Corbie  flirent  pris, 
pilfigs  et  brtUis,  en  d^pit  de  leurs  capitulations ' ;  les  troupes  royales 
«  gAtferent  >  au  loin  le  pays  jusqu'aux  portes  d'Arras,  et  «  d^con- 
firent  >  la  gamison  de  cette  ville.  Le  roi,  <  en  menant  guerre  si 

*  Aprement  et  cruellement  >,  esp^rait  forcer  le  due  %  demander  la 
cessation  des  hostilit^s.  On  se  battait  aussi  trfes-i^ivement  en  Niver- 
nais,  sur  les  marches  de  Bourgogne;  le  due  de  Bourbon  n'avait 
pu  rester  neutre,  quoiqu'il  en  eiit  grande  envie ;  les  francs- archers 
et  les  milices  f^odales  des  seigneuries  de  la  miuson  de  Bour- 
bon (Bourbonnais,  Auvergne,  Forez,  Beaujolais,  etc.)  donnferent 
batailie,  non  loin  de  Gh&teau-Chinon,  au  comte  de  Roussi,  gou- 
vemeur  de  Bourgogne,  un  des  fils  du  conn6table  de  Saint-Pol.  Le 
^6n6ral  bpurguignon  fut  vaincu  et  fait  prisonnier  (20  juin  1475), 
et  c  la  duch6*>  de  Bourgogne  se  trouva  expos^e  aux  courses  des 

'  Francais  comme  la  Franche-Comti  aux  courses  des  Suisses. 

Le  due  Charles  s*6tait  enfin  d6dd6 :  apr6s  avoir  livr6  &  la  grande 
arnife.]pQp6riale,  sur  les  rives  de  I'Erft,  un  combat  brillant,  mais 
sans  r^sultat,  Charles  6tait  rentr6  en  pourparlers  avec  Tempereur 
par  I'entremise  du  16gat  du  pape,  prteis^ment'^  I'instant  de 
recueillir  le  fruit  de  tant  d'effopts ;  car  la  famine  allait  forcer 
Neuss  k  se  rendre,  sous  les  yeux  de  tout  TBmpire.  Une  tr6ve  de 
neufmois  fut  conclue:  la  question  de  Varchev^hfi  de  Cologne 
fi|t  remise  k  la  decision  dii  saint-p^FC,  et  Neuss  fut  plac^e  en  d^ptt 

*  aux  mains  du  l^gat.  Charles  r^it^ra  la  promesse  de  marier  sa  fille 
au  fils  de  Pr6d6ric,  et  Tempereur  fit  la  paix  sans  y  comf  rendre 
la  ligue  du  Haut-Rhin  ni  m6me  son  parent  Si^ismond  d'Au- 

^  tricfte.  CKarles  d6caihpa  le  26  juin ;  il  avait  consume  onze  mois 

1.  Les  paavres  habitants  se  r^fugidreut  k  Amienten  foule.  L'dchevinage  d'Amienf 
let  traita  fort  kui^ainement ,  et  leur  permit  d'exercer  leurs  metiers  dans  la  viUe^ 
Piyirei  de  Comines,  ^d.  de  mademoiselle  Dupont,  t.  Ill,  p.  299.  » 
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k  ga  yainei  entreprise,  et,se  trouvait  &  la  veille  de  commencer 
une  guerre  de  conqu^te  avec  un  tr6sor  vide  et  une  armde  si  rui^ 
ft6e,  si  rwipue,  qu*il  ne  Tosa  jamais  montrer  k  ses  amis  les 
Anglais,  et  TeBYoya  piller  le  Barrois  el  la  Lorraine,  au  lieu  de  la 

•dinger  sur  la  Picardie*.  "  • 

£doiiard  IV  descendit  i  Calais,,  le  5  juillet,  h  la  tete  de  quinze^ 
cents  hommes  d'armes  et  de  quatorze  mille  archers^i  chefal,  avec 
forc^  gens  de  pied  et  artisaps  pour  servir  rartillerie,  conduire  les 
dbariots  et  dresser  les  tentes,  sans  aucuns  pages  ni  gens  inutiles. 
Les  subsides  de  guerr^vaient  Y0t6s  avec  enthousiasme  par  le 
parlement  anglais.Jje^roi  d'Angleterre  envoya  au  roi  Louife  un* 
b6raut  appel6  Jarrettire,  charg6  d'une  lettre  de  t  defiance  »  (d6fi), 
par  laquelle  £douard  r^clamait  <  son  royaume  de  France,  afin 
^il  pftt  r^ettre  Tfiglise,  les  nobles  et  le  peuple  en  leur  liberty 
ancienne,  et  les  dter  des  grandes  charges  et  travaux  oti  les  tenoit 
son  adversaire  Loys*.  Le  j'oi,  qui  cherchait  k  gagner  des  amis 
partout,  fit  des  presents  au  h^raut,  et  lui  dit «  plusieurs  belles 
raisons  pour  admonester  le  roi  ficlouard  de  prendre  appointement 
avec  lui  >.  Louis  n'a^it  pas  grand'peur  des  menaces  du  monarque 
anglais :  il  pensait  qiffidouard  et  le  due  de  Bourgogne  ne  seraient 
pas  longtemps  d'accord.  .  • 
•  Charles  avait  promis  de  seconAer  les  Anglais  avec  une  arm^e ' 
formidable  lors  de  iwr  descente  en  France.  Le  roi  l^douard  fut 
fort  £tonn6*de  ne  pas  trouver  aux  champs  une  seule  compagnie 
bourguignonne  :  apr^s  ^uf  jours,  le  due  Charles  arriva  enfin  k 
Calais,  mais  il  Stait  presque  seul,  jst  il  proposa^^  son  alli^,  au.  lieu 

•  de  r^unic  leurs  forces  pour  marcher  sur  Roucq  ou  sur  Paris, 
il'entrer  en  campagne  chacun  de  leur  cdt6 ,  lui ,  par  ia  Lorraine, 
^douard,  par  le  Laonnois  et  le  Soissonnais,  pour  se  rSunir  ensuite 
devant  Reims,  oti  £douard  serait  sacr6  roi  de  France.  Les  Anglais 

1.  K.  \m  details  da  si^ge  de  Neuss  dans  la  chronique  de  Jean  Motinet,  Boulenois, 
ami  da  eti^bre  Georges  Chastellain,  et  son  contlnaateur  danf  la  charge  d'historio- 
grapfte  d^Ia  maison  de  Boorgogpie.  dcriVain  bizarre  et  boursoufl^  oatre  les  d^uts 
.  de  ChasteflUm  sans  avoir  ses  haijtes  qaalit^s :  il  y  a,  entre  les  historiens  da  pavti 
bouigaignon  et  Comines ,  la  m6me  difl%renc9  qa*entre  Charles  le  T^^raire  et 
JjffQXA  XI  :  d*un  c6td,  enflare,  •emphase,  divagations ;  de  Tautra*  sagacity,  finesse| 
precision,  nettet^  de  vaes.  V,  aussi,  snr  le  si^ge  de  Neuss,  (Jlivier  de  La  Marche, 
l.ii,c.3.  •    .  • 
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commencSrent  h  munnurer  :  Charles  les  apaisa  quelque  peu  en 
les  assurant  qifils  seraient  puissamm^t  second6s  par  le  conn6- 
'table  de  Saint-Pol,  oncle  de  leur  reine  par  alliance.  Ce  seigneur, 
qui  poss^dait  presque  tout  le  Vermandois  et  la  Thierrache ,  avait 
seryi  le  roi  dans  les  campagnes  de  1471  et  1472,  tout  en  intri- 
guant contre  lui;  depuis  ce  temps,  il  avait  .repris  ses  allures  de 
neutrality  suspecte :  il  avait  m^me  commis  un  acte  hostile  au  roi, 
en  faisant  sortir  de  Saint -Quentin,  par  surprise,  le  gouvemeur 
nonup6  par  le  foi ,  et  en  se  cantonnaat  dans  cette  ville.  Louis  XI 
h^sitait  k  employer  la  force  contre  iSaint-Pol  et  k  le  rejeter  ainsi 
dans  le  parti  de  Bourgogne;  mais  il  lui  gardait  une  mortelle 
rancune;  Charles  de  Bourgogne  ne  le  halssait  pas  moins;  si  bien 
que  le  roi  et  le  due,  qu*il  avait  jou^s  et  trahis  tour  k  tour,  avaient 
d6]&  failli  s*unir  pour  le  perdre.  La  neutrality  n*£tait  plus  pos- 
sible :'les  Anglais,  k  travers  TArtois  et  la  Picardie,  s*ayanQaieiit 
vers  Saint- Quentin;  le  conn^table  6crivit  au  due  de  Bourgogne 
qu'il  le  servirait,  lui  et  SjBS  allies,  envers  et  contre  tons.  Charles  et 
£douard  voulurent  mettre  Saint-Pol  k  T^preuve ,  et  entrferent  en 
Vermandois.  Le  conn^table  ne  put  se  decider  ^livrer  Saint-Quen- 
tin,  sa  garantie  et  son  refuge,  et  I'avant- garde  anglaise  fut  repous- 
s6e  k  coups  de  canon,  lorsqu*elle  se  pr^sentait  amicalemeni  aux 
portes  de  cette  villd. 

L'irritation  fut  extreme  dans  Varmke  d*Angleterre  :  le  depart 
'da  due  Charl^ ,  qui  courut  presser  une  lev^e  en  masse  ordon- 
n^e  en  Flandre  «ous  des  menaces  terribles ,  accrut  la  colore 
et  les  soupcons  des  Anglais  V  A  peine  le  due  s*ytait-il  ^loign^, 
qu'un  h^raut  se  pr^senta  au  roi  fidouard  de  la  part  de  Louis  XI, 
et  c  remontra  bien'et  habilement  >  au  roi  anglais  comme  quoi  ^ 
avait  pen  de  chances  d'en  venir.i  ses  fins,  t  monsieur  de  Bour- 
gogne »4e  d^laissant  de  la  sorte,  et  comme  quoi  le  roi  ne  souhai- 
tait  que  de  vivre  en  bonne  amiti^  avec  lui  :  le  b^raut  Gt  en- 
tenjlre  k  £douard  que  Louis,  pour  avoir  la  paix,  Findemniserait 
volontiers  de  ses  d6penses  (12  aoW).  L'abandon  du  due  Charles 

1.  II  faat  dire  que  les  torts  dtaient  un  peu  partag6s.  C'^tait  malgrd  Charles  que  les 
•  Anglais  ^talent  descendus  par  Calais.  Charles  voulait  qu'ils  descendissent  en  Nor- 
mandie,  ce  qui  eClljdi^cidd  le  due  de  Bretagne  k  reprendre  les  armes;  puis  tons  se  fus; 
^Rt  rejoints  devant  Paris.  F.  Comines ;  M.  de  mademoiselle  Dupont,  1. 1,  p.  335 ; 
note  2. 
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avait  fort  dteourag^  lea  Aqglais ,  qui ,  habitues  dans  leurs  luttes 
civiles  k  une  guerre  de  coups  de  main,  ne  savaient  plus ,  comme 
leurs  devanciers,  4suppoFter  les  fatigues  et  les  privations  d*une 
loQgue  campagne.  La  Picardie  6tait  ravag^e  par  ^rdre  du  roi 
m6me,  les  vivres  rares;  les  Anglais  n*ignoraient  pas  que  les  pays 
du  roi  itaient  en  excellent  itat  de  defense ,  et  que  la  moindre 
place  leur  coMerait  cher  k  emporter.  La  plupart  des  grands  lords 
se  laiss^rent  gagner  aux  presents  et  alLx  pensions  que  leur  ofTrait 
Louis  XI;  €  le  roi  £douard  et  une  partie  de  ses  princes  trouv6rent 
ses  ouvertures  tr^s-bonnes  »,  et,  malgr^  lelkrouche  due  de  Glo- 
cester  (Richard  III),  on  convint  d'exp^dier,  de  part  et  d'aulre, 
de$  pl^nipotentiaires  dans  un  vills^e  voisin  d'Amiens.  Les  ambas- 
sadeurs  anglais^  r^clam^rent  d'abyd*la  couronne  de  France,  puis 
les  dufb^s  de  Normandie  ei^  ie  Guyetine;  m^s  c*^tait  affaire  de 
pure  forme,  et  ils  se  r6duisirent  peu  k  pen  a  demander  75,000  6cus 
comptant,  le  manage  du  petit  dauphin  Charles  avec  la  fille  ainte 
dil  roi  £douard ,  quand  ces  enfants  seraient  nubiles,  et  le  paie- 
ment  annuel  Se  50,000  6cus  au  roi  £douard,  tant  que  lui  et 
Lou6  XI  viwaient :  ils  offraient,  k  ce  prix,  une  tr6ve  de  sept  ans. 
Louis  accepta  sans  balancer,  c  U  n*6toit  chose  au  monde,  »  dit 
Comines^t  qu'S  ije  fOt  dispos64  faire  pour  jeter  le  roi  d'Angfeterre 
hors  du  Toyaume 7  excepts  de  lui  c6der  quelque  terre ,  car  il  eAt 
mis  toutes  choses  en  p^ril  et  hasard  avant  que  de  consentir  k 
cela.  »  Un  emprunt  considerable  fut  contracts  k  Paris  pour  sub- 
venir  k  tant  de  frais.  Le  jour  fut  pris  pour  une  entrevue  oil  les 
*deux  rois  signeraient  la  tr6ve 

Le  due  Chafles,  k  la  nouvelte  de  ce  qui  se  pr6parait;  revint  k  la 
hdte  de  Bruges,  oil  les  £tats  de  Flandte  lui  avaient  accord^ ,  non 
la  lev6e  en*toasse,  mais*  100,000  ridders  d'or  et  la  s^de  de  quatre 
mille  hommeS'ttdouard  et  Charles  eurent  ensemble  une  explica- 
tion .Irfes-vive,  et  se  s^pafr^rent  compl^tement  brouill6s;  Charles 

1.  ^Gomineftfait  one  remoTqne  curieuse  k  propos  des  n^gociaUons  avec  les  Anglais. 
«  Joints,  I*  m-ilj  t  ne  se  mena  traits  entre  les  Francois  et  les  Ajiglois,  que  le  sens  des 
Francois  et  leur  habilete  ne  s^e  mbntr&t  par-dessua  celle  des  Anglois,  et  ont  lesdits 
Ani^is  un  mot  (^mmun  (un  proverbe ) ;  c'est  qpe,  aux  batailles  qu*ils  ont  eues  avec  les 
Francois,  tot^ours  ou  le  plus  souvent  ont  eu  ^in,  mais,  en  tous  trait^s  qu'ils  ont  eus 
k  conduire  avec  eux,  ils  y  ont  eu  perte  et  dommage.  »>  dipllmatie  anglaise  s*est  fort 
relev^e  depuis ! 

VII.  ^'  7 
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repartit  sur-le-champ,  en  refusant  d'etre  compris  dans  la  suspen- 
sion d'armes  (19  aot!lt).  £douard  s*6mut  pen  des  emportenynts 
duBourguignon,  et  se  rendit  h  Piquignt-sur-Somme,  ofi  eut  lieu 
Tentrevue  des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  avec  toutes  les  pre- 
cautions jug^es  n^cessaires  dans  ce  si^cle  de  d^loyaut^.  On  se  fit 
grande  «  ch6re  »  de  part  et  d'autre :  Louis  et  fidouard  jurferent 
de  tenir  «  ce  qui  avoit  6t6  promis  entre  eux  » ,  une  main  sur  le 
missel^  Tautre  sur  un  morceau  de  la  vraie  croix.  iSdouard  avait 
aborde  Louis  avec  grande  deference,  et  ravait  salu^  en  s'inclinant 
presque  jusqu'i  terre;  n^anmoins  il  continuait,  comme  ses  devan- 
ciers,  k  se  qualifier  de  «  roi  de  France,  et  d'Angleterre  »,  et  n'ap- 
pelait  Louis  que  <  le  s6r£nissime  prince  Loys  de  France  » ;  Louis 
ne  s'arr6ta  pas  h  ce  qu'il  consid^rait  comme  une  simple  question 
d'6tiquette.  On  lu!  k  haute  voix  le  trait6 ,  qui ,  outre  les  conven- 
tions pr^cit^es,  autorisait  toute  espdce  de  relations  et  de  n6goce 
entre  les  sujets  des  deux  couronnes,  et  prescrivait,  afin  de  faciliter 
le  commerce,  la  nomination  de  d6put6s  frangais  et  anglais  char- 
ges de  r^gler  en  commun  le  change  des  monnaies  dans  les  deux 
pays.  Les  50,000  6cus  h  payer  annuellement  par  Louis  XI  devaient 
6tre  garantis  par  la  banque  florentine  des  M^dicis.  Les  deux  rois 
s'engagferent  k  se  secourir  mutuellement  contre  tons  rebelles  et 
ennemis  int^rieurs  et  &  ^tendre  le  benefice  de  la  trfive  k  leurs 
allies  respectifs,  si  ceux-ci  le  d^siraient.  £douard  s'obligea  enfin 
k  rendre  la  libert6  k  la  veuve  de  Henri  VI,  Marguerite  d'Anjou, 
moyennant  une  rangon  de  50,000  6cus  (29  aoAt)  ^ 

Les  deux  rois  pass^rent  quelques  jours  k  Amiens  en  f6tes,  puis 
£douard  et  son  arm^e  reprirent  la  route  de  Calais ,  au  grand 
regret,  non-seulement  du  due  de  Bourgogne',  mais  du  conn6- 
table,  qui  avait  tout  tent6  pour  retenir  les  Anglais,  et  qui  trem- 

1.  Le  roi  £doiiard  livra  k  Louis  les  noms  des  Fnmgais  qui  intrig^ent  oontre  lui  en 
Angleterre.  !£ldoiiard  et  les  uens  aTsieiit  plus  de  yanit^,  mais  non  pas  plus  d'honneor 
que  Louis. 

2.  V.  les  pi^es  dans  les  Preuvea  de  Comines,  ^d.  Lenglet,  n®*  ccxxxix-coxlix.  Le 
due  de  Bretagne  non-seulement  accepta  la  trdve,  mais  conclut  avec  le  roi  un  traits  de 
paix  d^nitif  le  9  septembre.  Le  roi  le  nomma  m^me  son  lieutenant  gdn^ral  dans  tout 
le  royanme,  titre,  bien  entendu,  purement  honoriiique. 

3.  Edouard  offrit  k  Louis  de  s'unir  k  lui,  Vann^e  prochaine,  contre  le  due  de  Bour- 
gogne ,  moyennant  un  bon  prix.  Louis  1q  remercia ;  il  ne  voulait  des  Anglais  sur 
le  continent  ni  comme  allies  ni  comme  ennemis. 
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Wait  que  le  due  Charles  ne  s'accommoddt  k  son  tour  avec  le  roi, 
irop  certaih  qu'il  6tait  de  faire  les  frais  de  raccommodement.  Scs 
craintes  se  r6alis6rent!  Charles,  voyant  Tinvasion  de  la  France 
manqu6e,  voulait  se  d6dommager  aux  d6pens  du  due  de  Lorraine ; 
sa  premiere  colore  une  fois  pass^e,  il  s'empressa  d'accepter  la 
tr^ve  qu'll  avait  repousste  :  la  tr6ve  fut  sign^e^  pour  neuf  ans 
(i3  septembre);  les  conditions  en  furent  tout  k  Tavantage  du  due 
de  Bourgogne ;  le  roi  lui  restituait  les  places  prises  depuis  I'ou- 
verture  des  hostilit6s,  lui  promettait  Ham,  Bohain  et  Beaurevoir, 
domaines  du  conn^table,  abandonnai  t,  par  articles  secrets,  i*alliance 
de  Tempereur  et  des  gens  de  Cologne,  reconnaissait  k  Charles  le 
droit  de  recouvrer  par  les  armes  ses  possessions  d' Alsace ,  et  d'at- 
taquer  les  Siiisses,  s*ils  secouraient  les  Alsaciens.  Louis  ouvrait 
toutes  les  barriiresd^vant  Charles,  afin  de  lui  rendre  Tinfatuation 
qui  devait  le  pr6cipiter  k  sa  perte.  Charles  reconnut  les  conces- 
sions de  Louis  en  abandonnant  le  roi  d'Aragon,  et  en  jurant  de 
«  faire  son  l^al  pouvoir  de  faire  prendre  et  appr^hender  la  per- 
sonne  du  conndtable  pour  en  faire  punition  telle  que  faire  se  doit , 
en  dedans  huit  jours,  sans  le  recevoir  k  pardon  ». 

La  personne  du  conn6table  6tait  d6ji  sous  la  main  du  due,  en 
ce  moment.  Saint-Pol ,  qui  avait  si  bien  fortifi6'  son  chateau  de 
Ham  comme  place  de  refuge,  n'osa  s'enfermer  ni  dans  cctte 
forteresse,  ni  dans  Saint-Quentin.  fl  n'attendit  pas  en  Vermandois 
la  nouvelle  du  traits  du  roi  avec  Charles.  H  avait  <^crit  au  roi 
pour  tAcher  de  se  justifier ;  Louis  lui  manda  de  venir  le  trouver, 
parce  qu'it  6tait  t  emp6ch6  en  beaucoup  de  grandes  affaires  »  et 
qu'il  avait  bien  besoin  «  d'unje  t6te  comme  la  sienne  ».  — Je  n'ai 
que  faire  du  corps,  et  ne  veux  que  la  .t6te,  »  avdit  ajout6  le  roi,  en 
s'adressant  k  ses  confidents  (Comines).  Saint-Pol  comprit  le  sens 
de  la  sinistre  Equivoque  de  Louis,  sans  avoir  besoin  d'en  con- 
naitre  le  commentaire.  II  crut  trouver  plus  de  piti6  chez  le  due 
Charles,  dont  il  avait  6t6  si  longtemps  Tami  et  le  guide ;  il  lui  fit 
demander  un  sauf-conduit,  qui  fut  envoys  apr^s  quelque  hesita- 
tion :  Saint-Pol  se  retira  k  Mons,  et  offrit  Saint-Quentin  au  due. 
Ceci  se  passait  le  26  aotit,  avant  la  conclusion  du  trait6  du  13  sep- 

1.  La  fameuse  tour  de  Ham  est  le  donjon  de  ce  ch&teau. 
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tembre  :  d^s  le  lendemain  de  la  signature  du  trait6,  le  roi  en  per- 
sonne  entra  dans  Saint -Quentin,  sans  que  les  gens  du  conn^table 
essayassent  de  r6sister;  puis  il  somma  le  due  de  remplir  ses 
engagements  et  de  livrer  Saint-Pol.  Charles  ne  pouvait  qu'Mre 
parjure,  soit  qu'il  sauvAt,  soit  qu"il  livrAt  ou  immoldtlui-mAme 
Saint-Pol :  enlre  dpux  trahisons ,  il  voulut  se  donner  le  temps  de 
choisir  la  plus  profitable;  il  fit  arrftter  le  connitable  et  Tenvoya 
prisonnier  k  P6ronn«^  mais  suspendit  rex6cution  des  promesses 
faites  au  roi,  sans  les  d6nien  fl  avait  entam^  Tinvasion  de  to  Lor- 
raine, pris  Pont-i-Mousson  (26  septembre),  fipinal  (19  octobre), 
commence  le  S^ge  de  Nanci  (24  octobre).  Les  troupes  royales 
menacaient  de  secourir.  la  Lort^aii^e.  Charles  traita  de  nouveau 
avec  Louis,  qui  lui  laissa  le  choix  entre  la  dippuille  enti&re  de 
Saint-Pol  et  les  pjaces  qu'il  ayait  pyises  ou'prendrait  en  Lorraine 
( 12  novenAre).  Charles  cUcisit  Id  d^pouille  du  conn^table,  dans 
laquelle  le  roi  consentit  ,k  comprendre  mftme  Saint-Quentin,  que 
Saint-Pol  ne  tenait  quis  par  coup  de  main!  Charlog  n*avait  choisi 
que  pour  la  forme  et  comptait^en  tout  avoir,  Vermandois  et 
Lorraine.  II  envoya  Tordre  k  ses  offlciers  de?"  remettre  le  conn6-^ 
table  aux  gens  du  rdi,  le  24  novembre,  k  moins  qu'ils  n'eussent 
recu  la  nc^velle  de  la  prise  de  Nanci. "Son  principal  lieutenant, 
ritalien  Campo-Basso ,  lui  r^pondait  d'avoir  Nanci  le  20.  Nanci 
tombe,  Charles  eAt  man(|u6  de  parole  au  roi.  Nanci  ne  tomba 
point  avant  le  20;  Campo-Basso  trahissdt  le  due  Charles  et  pro- 
longealt  le  si6ge:  Le  chancelier  de  Bourgogne,  Hugonet,  et  le  sire 
d*Humbercourt ,  qui  avaient  regu  les  ordres  de  Charles,  6taient 
les  ennemis  personnels  de  Saint-Pol.  Le  24  novembre  a^j  matin , 
ils  se  h^t^rent  de  livrer  le  captif  k  I'amiral  de  France.  Le  jour 
m^me,  un  contre-brdre  arriva  :  il  6tait  trop  tard! 

Saint-Pol  fut  conduit  k  Paris  et  enferm6  k  la  Bastille.  Le  chan- 
celier de  Prance,  Pierre  Boriole,  .demanda  au  prisonnier  s'il  vou- 
lait  avouei*  de  son  plein  gr&  la  sur  les  accusations  port^es 
contrt  lui  et  recourir  k  la  cl6mence  du  roi,  ou  bien  6tre  inter- 
rog6  par  voie  de  justice.  Saint-Pol  pr6f6ra  ce  second  parti,  et  son 
procfes  fut  instruit  dans  les  formes  par-devant  le  parlement  de 
Paris.  La  procedure  ne  fut  ni  longue  ni  compIiqu6e  :'  les^gens  du 
roi  avaient  entre  les  mains  des  preuves  accablantes  de  toutes  les 
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Afelonies  de  Saint-Pol,  de  toutes  left  intrigues  par  Icsquelles  11  avait 
fomente  la  guerre  civile ;  on  6tablit  m^me,  par  son  propre  avcu, 
qu*il  avait  promis  au  due  Charles 'de  faire  p^rir  le  foi;  il  pr^ten- 
dit,  k  la  y^rit6,  n'avoir  jamais  eu  intention  de  t^nir  parole.  Le  19 
d^Cembre,  son  arr^  lui  fut  signifi^  par  la  codr  de  parlement : 
Louis  de  Luxeknbourg ,  comte  ^e  Saint-Pol^  ^tait  condamn^  k 
6tre  d6capit6  comme  criminel  de  l^se  majestd.  La  sentence  fut 
ex^cu^^ele  m6me  jbtur  en  place  de  Gr^ve,  devant  rH6tel-de-Yille 
de  Paris. 

Ainsi  tomba  cette  sinistre  fortune  des  Luxembourg,  ciment^e 
du  sang  de  Jeanne  Dare.  Fondle  par  le  mal,  elle  croula  par  le  mal. 
Saint-Pol  n'obtint  ni  la  piti6  ni  les  regrets  de  pcrsonne  :  cet 
homme  faux  et  cruel  partageait  avec  le  due  de  Bourgogne  Tani- 
madversion  populalre.  Ge  fut  une  grande  et  terrible  nouVeaut6 
que  I'exteution  juridtqae  d'un  si  puissant  seigneur,  veuf  d*une 
aoeur  de  la  reine ,  alli6  k  tous  les  souverains  de  la  chr^tient^,  et 
issu  d*une  maison  qui  avait  donn6  trj^is  en^ereurs  k  FAUemagne. 
Let  temps  ^taient  bien  changes  depuis  la  guerre  du  Bien  Public. 

Avant  qv^  la  t6te  du  comte  de  Saint- Pol  f&t  tomb^e  sous  le 
glaive  du  bourreau,  Charles  de  Bourgogne  avait  recueilli  le  prix 
du  sang.  La  Lorraine ,  abandonn^e  du  roi  et  secourue  seulement 
par  quelques  Alsaciens  et  quelques  Soisses ,  ne  put  i^sister  aux 
armes  bourg^gnonnes;  Nanci  se  rendit  le  30  noverabre.  Charles 
y  entra  triom{diaI^ment,  jura,  comme  due  de  Lorraine,  de  res- 
pecter les  privileges  de  la  ville  et  du  duch6 ,  assembla  les  Trois 
£tats  de  Loiraine,  et,  chose  rare  chez  lui,  leur  ditde  <  boimes 
paroles  »  pour  gagner  leur  affection :  il  leur  dtelara  qu*il  voulait 
choisir  Nanci  pour  sa  ville  capitate ,  pour  le  si^ge  de  ses  cours 
fouveraines  de  justice  et  de  finances ,  et  sa  residence  habituelle. 
Nanci  6tait,  en  effet,  au  centre  de  ses  vaites  £tat9,  et,  grdce  k  la 
pAssession  de  la  Lorraine,  €  il  venoit  doreaavant  de  Hollande 
jusques  auprte  de  Lyon,  toujours  sur  sa  tenre  ».  Son  projet  de 
r^unir  les  anciens  royaumes  de  Bourgogne  et  d'Austrasie  sem- 
blait  retrou¥er  de  grandes  chances  de  succfes.  Charles  venait  de 
signer  avec  Fempereur  un  traits  d'alliahce  (27uovembre)  * :  11 

1.  Un  mob  aprto,  Fr^d^ric  Ill^gna  on  second  traits  tout  contraire  avec  Louis  XJ, 
le  roi  et  Temperear  8*engageant  k  a^taquer  les  ^tats  de  Bourgogne  cbacun  avec  trenta 
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continuait  k  n6gocier  secrttement  avec  le  roi  Ren6  poiq:  obtenir 
la  succession  de  la  Proveoce  et  les  droits  sur  Naples,  au  detri- 
ment du  du(fde  Lorraine,  petit- fils  du  roi  Ren6,  et  de  Charles, 
comte  du  Maine,  neveu  de  ce  roi;  il  disposait  «  du  bien  de  la 
mftison  de  Savoie  comme  du  sien  propre  » ;  il  6tendait  son  In- 
fluence k  Venise,  iRome,  k  Naples;  le  due  de  Milaii,  infidMe,  par 
peur,  aux  vieilles  alliances  de  son  p6re,  le  laissait  recruter  en 
Lombardie  une  foule  d*aventuriers,  dont  Charles  pr^fferait  les  ser- 
vices a  ceux  de  ses  propres  sujets.  Avec  la  moindre  prudence, 
Charles  et!lt  pu  redevenir  plus  redoutable  que  jamais :  un  an  de 
tr^ve  bien  employ6  etit  suffi  pour  cons6lider  sa  domination  sur 
la  Lorraine,  r6parer  ses  pertes,  et  r6tablir  ses  finances  et  son 
arm^e.  Le  roi  eAt  bien  pu  ainsi  6tre  encore  une  fois  dupe  de  ses 
propres  artifices. 

Mais  le  repos  6tait  loin  de  la  pens6e  de  Charles  le  T6m6raire : 
il  ne  rftvait  que  vengeance^  et*vengeance  immediate,  contre  les 
Suisses,  qui  avaient  battu  ses  sujets,  pill6  ses  terres,  et  qui,  en  ce 
moment  m^me,  envahissaient  les  domaines  de  ses  allies.  Jacques 
de  Savoie ,  conite  de  Romont  et  seigneur  du  pays  de  Vaud ,  oncle 
du  jeune  due  Philibert  de  Savoie,  oubliant  la  journ^^  d'H6ri- 
court ,  avait  de  nouveau  provoqu6  les  Ligues  helv^tiques  en  ser- 
vant d'interm6diaire  entre  Charles  et  ses  condoltieri  dltalie.  Les 
gens  de  Berne  et  de  Fribourg ,  sans  attendre  leurs  amis  des  can- 
tons forestiers,  chass&rent  le  comte  en  quinze  jours  de  toutes  ses 
seigneuries,  et  poussferent  jusqu'A  6enfeve,.principale  cit^  de  t  la 
duch6  »  de  Savoie ;  Geneve  Alt  obligee  de  se  racheter  par  une 
forte  rangon. 

Le  due  Charles  n'eut  pas  m^me  la  patience  d'attendre  le  prin- 
temps  pour  aller  guerroyer,  dans  ce  rude  pays ,  contre  ces  rudes 
adversaires :  il  mit  en  mouvement,  dfes  les  premiers  jours  de 
janvier  1476,  son  arm6e,  toute  rompue  encore  des  suites  da 
si6ge  de  Neuss  et  de  la  guerre  de  Lorraine.  Lorsque  les  Suisses 
apprirent  que  le «  grand -due  d'Occident  »  s'avangait  contre  eux 
en  personne,  ils  congurent  quelque  alarme,  malgr6  tout  leur 
courage,  et  d^p^chferent  k  Charles  des  ambassadeurs  qui  offrirent 

mille  hommes.  La  diplomatic  de  ce  temps  est  un  chaos  de  perfidies.  Y.  les  pieces  dans 
les  Preuves  de  Comines ;  id.  Lenglet. 
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la  restitution  de  ce  qui  avait  enlev6  au  comte  de  Rt)iDont.  Les 
Suisses,  indignte  que  le  roi  de  France  ne  se  d^clarAt  pas  en  leur 
faveur,  selon  ses  promesses,  eussent  m^me  consenti  k  devenir 
les  allies  du  Bourguignon  contre  lui.  Louis  >  alors,  edt  pay6  cher 
ses  d^loyaut^s.  <  Monseigneur,  »  dit  au  due  un  des  envoy^s,  » 
Yous  n'avez  rien  h  gagner  contre  nous  :  notre  pays  est  pauvre 
et  sterile;  les  6perons  et  les  mors  des  chevaux  de  votre  host 
valent  plus  d'argent  que  tons  les  hommes  de  nos  territoires  n'en 
sauroient  payer  pour  leurs  ran$ons,  s*ils  ^toient  tons  pris  »  (Go- 
mines). 

Charles  ne  prit  en  consideration  ni  les  offres  des  d^put^s  suis- 
ses,  ni  les  lettres  du  roi,  qui,  pour  Fexciter  davantage,  le  conju- 
rait  de  laisser  ces  pauvres  gens  en  paix,  ni  les  vives  representa- 
tions des  fitats  de  Flandre  contre  les  nouvelles  taxes  demandfes 
pour  cette  guerre.  «  G'est  la  demiire  fois  »,  r6pondit  le  due  aux 
£tat$,  <  que  je  proposerai  mes  demandes  k  mes  sujets,  au  lieu  de 
kur  faire  connoltre  mes  volont^s.  J'ai  le  droit  de  requ^rir  leurs 
services,  et  de  mettre  des  imp6ts  quand  bon  me  semble.  »  II 
avait  double  les  impOts  depuis  son  avenement. 

Le  due,  parti  de  Nanci  le  11  janvier,  r6organisa  ses  troupes  en 
Franche- Comte,  passa  le  Jura  sans  opposition,  au  commencement 
de  fevrier,  avec  une  vingtaine  de  mille  hommes  et  la  plus  belle 
artillerie  de  TEurope;  il  tralnait  aprfes  lui,  pour  imposer  aux 
ambassadeurs  italiens  qu'il  attendait  en  Suisse,  sa  magnifique 
chapelle,  sa  vaisselle  d*or  et  d'argent,  et  cet  immense  tresor  de 
pierreries,  de  vases  precieux,  d'ameublements  incomparables, 
que  tons  les  rois  de  I'Surope  enviaient  aux  dues  de  Bourgogne, 
et  qui  egalait  la  splendeur  des  monarques  asiatiques.  Dejji  le 
comte  de  Romont  avait  recommence  les  hostilites  avec  quatre 
mille  Savoyards  :  six  mille  Piemontais  et  Lombards  vinrent 
encore  grossir  Tarmee  de  Bourgogne  Les  garnisons  suisses  eva- 
cuerent  les  places  du  comte  de  Romont,  Yverdun,  Jougne,  Orbe, 
et  se  retirerent  a  Granson,  sur  la  rive  occidentale  du  lac  de 

1.  Des  r^ts  ezag^r^s  donnent  quarante  k  cinquanie  mille  hommes  au  due.  II  est 
douteux  qu*il  ea  e^t  trente  mille.  Malgr^  la  rigidity  du  due  Charles,  un  troupeau  de 
fiUes  de  joie  suivaient  Tarm^e.  Chroniq.  du  chapUre  Neufchdkl,  aptComineSi  ^d.  de 
mademoiselle  Dupont,  t.  II,  p.  5 ;  note  2» 
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NcufcMtel.  L*arm£e  bourguignonne  mit  le  si^e  devant  Granson, 
ch&teau  que  les  Suisses  avaient  enlev6  au  sire  de  Ch&teau-Guyon, 
de  la  maison  de  Chalon-siir-Sa6ne,  vassal  du  due  Charles  (19  (6- 
vrier).  Les  Suisses,  au  nombre  de  huit  cents,  se  d^fendirent  avec 
b^roisme  * ;  les  murs  de  la  forteresse  ^talent  presqne  ruin^  par 
le  canon;  les  assauts  n*en  r^usarent  pas  mieux ;  la  force  ^ouait; 
on  recourut  h  la  trahison  :  un  gentilbomiHe  de  Tarmte  annon^ 
k  la  gamison  que  Fribourg  ^tait  hrdl^  et  Berne  rendu,  mais  que 
le  due,  touchy  de  leur  vaillance,  leur  acconlait  la  vie  sauve.  Ces 
braves  geas  crurent  le  traitre,  et  le  suivirent  sans  defiance;  mais 
k  peine  eurent-ils  ifp^  le  pied  dans  le  camp  des  Bourguignons,. 
que  le  due  les  fit  saisir*et  Uwer  k  son  grand  pr6v6t :  la  plupart 
furent  pendus  aux  branches  des  arbres  les  plus  procbies,  qui  rom- 
paient  sous  le  poids  des  caldavres;  le  reste  fut  jet6  dans  le  lac 
(28  ftvrier). 

Cette  malheureuse  garnison  etlt  sauvte,  si  elle  etlt/6sist& 
quelques  jours  de  plus  :  les  hommes  de  tons  les  cantons  s*£lideiit 
assembles  k  Morat  et  k  Neufch&tel ;  les  gens  de  B«me,  de  Fri- 
bourg, de  Soleure ,  de^Zurich,  de  Baden,  de  TArgovie,  de  Lu- 
cerne, de  Schafihouse,de  Saint-Gall,  d'i^penzell,  stalest  accourus 
sous  la  conduite  de  leurs  avoyers  et  de  leurs  bourgmestres;  les 
formidables  montagnards  des  Waldstetten  ^talent  descendus  des 
hautes  valines;  tous  arrivaient  c  k  grands  Sauts-,  avec  chants  d^- 

l^resse,  tous  hommes  de  martial  courage,  faisantpeur  et 

pourtant  plaisir  k  voir  ^ ».  B41e.,  Strasbourg,  Golinar,  Scbelestadt 
et  le  margrave  de  Bade,  seigneur  de  Neufch&tel,  avaient  com- 
mence d*envoyer  leurs  contingents  k  leurs  bons  allies  des  Llgues. 
Les  Suisses  n*attendirent  pas  les  barons  de  Souabe  ni  les  gens  de 
Sigismond.  Lorsqu*avec  les  renforts  des  Ateeieas,  ils  compt^rent 
une  vingtaine  de  mille  oombattants,  ils  r^solurent  d*aller  droit 
k  I'ennemi  ct'de  venger  leurs  Mres.  Le  2  mars  au  matin,  ils  s*a- 
vancferent  d«  Neufch^tel  contre  Tarm^e  de  Bourgogne.  Charles 
avait  assis  son  camp  dans  une  excellente  position  :  sa  droite  ^tait 

1.  Pendant  ce  si^ge  (^6  f(&vrier),  le  dac  fit  publier  que  quiconqu^  ddaerterait  serait 
icarUUt  ce  qui  indiqae,  comme  le  remarqae  M.  Michelet,  que  Tannte  n*avait  paa 
grand  ^lan.      •  « 

2.  Chroniq.  de  NeufchAtel^  ap.  Michelet,  YI,  383,  note  2. 
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appuyie  au  lac  de  Neufch^tel^^sa  gauche,  aux  marais  du  mont 
Th6venon;  son  front  6tait  prot6g6  par  la  petite  riviere  d'Arnon, 
et  surtout  par  sa  puissante  artiUerie.  Le  due  perdit  tous  ces  avan- 
tages  par  son  outrecuidance :  11  ne  voulut  pas  laisser  aux  «  vilaiiiB  » 
rbonneur  d'attaquer  les  premiers,  et,  sortant  de  ses  retranche- 
ments,  il  mar'cha  au-devant  des  Suisses  en  c6toyantJe  lac.  II 

.  couduisait  lui-m6me  Fayant-garde,  compos6e,  non  point  d*arque- 
busiers,  de  canonnlers  et  de  gens  de  trait,  comme  il  et!lt  6ii  con- 
^  venable,  mais  de  I'^lite  des  hommes  d'armes.  Le^chemin  6tait 
resserr6  entre  le  lac  et  les  montagnes;  il  6tait  impossible  k  Ja 
cayalerie  de  s'y  d^ployer;  le  champ  de  bataille  ne  pou¥ait  ^tre 
plus  mal  choisi;  mais  le  due  n'6coutait  ^une  observation  et 
out^liait  les  regies  les  plus  ^l^mentaires  de  cet  art  de  la  guerre 

*  qu'il  avait  tant  £tudi6  :  Torgueil,  Tent^tement,  la  colore,  exal- 
taient  son  cerveau  jusqu*&  la  folic. 

Les^deux  avant-gardes  efi  rencontrferent  pr^s  du  chMeau  de 
Yaux-Marcus.  Les  Suisses,  k  quelqqes  cents  pas  de^  Bourguigndhs, 
mirent  un  genou  k  terre  et  se  reeommand^rent  k  Dieu.  «  lis 
demandent  merci  >,  oriaient  Im  Bourguignons.  Les  gen§  du  due 
Charles  furent  bient6t  d^tromp^s ;  les  Suisses  se  relevferent !..... 
G'6tait  le  bataillon  carr6  de.Schvfitz,  Berne,  Soleure  et  Fribourg, 
craduit  par  Nicolas  de  Schamacthal,  afoyer  de  Behie.  Le  due 
vqjdut  les  refouler,  pour  gagner  du  champ  et  essayer  de  se 
jQQ^ttre  en  bataille.  Le$  premiers  escadrons  de  rh6tel  du  due  et  de 
la  noblesse  bourguignonne  se  brisferent  centre  un  rempart  de 
piques  de  dix-huit  pieds  * :  le  sire  de  Ghdteau-Guyon,  le  plus 
grand  baron  de  la  Bourgogne,  et  quelques  autres  chevaliers  de 
renom  rest^rent  sur  la  place.  Le  due  ordonna  un  mouvement  en 
acri^re  vers  le  camp,  pour  trouver  un  meilleur  terrain ;  cet  ordre 
augmenta  la  confusion.  Avant  que  Charles  etl  pu  reformer  ses 
lignes,  son  avant-garde  fut  rejet^e  sur  le  gros  de  Tarm^e,  qui 
recula  jusqu'au  camp.  Un  long  mugissement  retentit  dans  la 
montagne,  sur  la  gauche  des  retrtochements  bourguignons  : 
6'6taient  le  ta^reau  d'Uri  et  la  vache  d'Unterwalden;. on  nommait 
ainsi  deux  6nonnes  trompes  de  come  d'aurochs,  que  les  monta- 

1.  Les  lances  ^ourg1:^gnoIme8  n'en  avaient  que  dix.  Les  Suisses  flchaient  en  terre 
obliquement  le  bout  de  la  hampe,  et  pr^entaient  la  pointe  k  hauteur  de  poitrail.  " 
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gnards  des  WaldsUetten  pr^tendaient  avoir  6t6  donnies  k  leurs 
anc^tres  par  Fempereur  Gharlemagne.  Les  gens  d*Uri,  d*Unter- 
walden ,  de  Lucerne  ayaient  touni6  par  iin  sentter  abrupt,  et,  k 
travers  les  sapini^res,  d^bouchaient  sur  le  flanc  de  llennemi. 

A  ces  sons  effrayants,  k  la  Tue  de  ces  nouveaux  adversaires, 
dont  on  voyait  reluire  les  armes  aux  p&les  rayons  d*un  soleil 
d*biver,  et  qui  descendaient  des  bauteurs,  t£te  baisste,  k  grands 
pas,  comme  si  rien  ne  Atii  les  arrdter,  une  terreur  panique 
s'empara  de  Tarm^e  bourguignonne;  tout  s'enfuit,  toutsedis- 
persa,  I'armte  s'6parpilla  dans  toutes  les  directions,  comme 
c  fum^e  6pandue  par  yent  de  bise  *  ».  Le  due,  furleux,  d6sesp^r6, 
n*ayait  plus,  dit-on,  auprte  de  lui  que  cinq  cavaliers  lorsqull  se 
r^signa  k  fuir  k  son  tour  :  il  ne  s*arr£ta  qu*ii  Nozeroi,  k  seize 
lieues  de  Granson.  Le  camp,  Tartillerie,  le  pavilion  de  velours  du 
due,  son  tr^sor,  sa  ebapelle  remplie  de  cb&sses  et  de  statues  d'or, 
d*argent  et  de  cristal,  ses  joyaux,  jusqu'^t  son  cbapeau  de  velours 
cercl^  de  pierreries,  jusqu*^  son  sceau  ducal,  k  sa  splendide  6p6e 
de  parade  et  k  son  collier  de  la  Toison  d'Or,  tout  devint  la  proie 
des  montagnards ;  «  rien  ne  se  sauva  que  les  personnes  » ;  la  d6* 
route  fut  si  prompte  que  la  perte  en  bommes  fut  presque  nulle; 
mais  aucune  victoire,  depuis  des  siMes,  n'avait  donnS  un  si  pro- 
digieux  butin  aux  vainqueurs.  Ces  c  povres  gens  de  Suisses  »  ne 
se  doutaient  pas  <  des  biens  qu*ils  avoient  en  leurs  mains  »  :  ils 
prenaient  les  plats  d'argent  pour  de  retain,  les  vases  d'or  pour  du 
cuivre,  et  se  partageaient  k  I'aune  les  draps  d'or  et  de  sole,  les 
damas,  les  velours,  les  tapis  d'Arras.  Des  diamants  et  des  rubis, 
qui  avaient  k  peine  leurs  pareils  aux  Indes,  6taient  jet6s  d^i- 
gneusement  dans  la  neige  comme  des  morceaux  de  verre,  ou 
passaient  de  main  en  main  pour  quelques  florins;  plus  tard,  les 
papes  et  les  rois  se  les  disput^rent  au  prix  de  monceaux 
d'orM 

1.  Chr(miq,  d€  NeufMtel,  ap.  Comines;  de  mademoiselle  Dupont,  t.  II,  p.  8, 
note  2.' 

2.  Le  gr08  diamant  du  due,  qni  avail,  dit-on,  orn^  autrefois  le  turban  du  grand 
Mogol,  et  qni  n'avait  pas  son  pareil  dans  la  chr^tient^,  fut  venda  un  florin  par  on 
montag^rd  k  un  cur^  des  environs,  et,  passant  de  main  en  main,  finitpar  rester  dans 
oelles  du  pape  Jules  II,  au  prix  de  20,000  ducats  d'or :  il  orne  la  tiare  du  pape. 
Un  autre,  beaucoup  moins  beau,  a  M  c^Ubre  en  France  depuis  le  xyi*  sitele,  sous  le 
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Les  Suisses  appr^ciferent  mieux  des  richesses  d'une  autre  na- 
ture, qu*ils  trouv^rent  dans  le  camp  bourguignon  :  une  immense 
artillerie,  une  multitude  d'arquebuses  k  crochet*  et  d'autres  armes 
offensives  et  defensives  de  toute  esptee.  Armes,  6toflfes,  meubles 
pr^cieux,  bagages  et  munitions  furent  distribu^s  k  I'amiable, 
entre  les  cantons  montagnards  et  les  bonnes  villes ;  les  banni^res 
des  barons  vaincil^  furent  appendues  aux  voi^tes  des  ^glises  de 
Suisse  et  d'Alsace  Ce  fut,^vec  si  pen  de  sang  vers6,  la  plus 
grande  bataille  que  gens  de  commune  eussent  jamais  gagn^e  : 
Courtrai  m6me  ne  s'y  pouvait  comparer. 

Le  roi  Louis,  qui  s'6tait  rendu  de  Touraine  h  Lyon,  pour  6tre 
plus  pr^s  du  thicLtre  de  la  guerre,  eut,  dte  le  surlendemain,  la 
nouvelle  de  la  d^faite  du  due  Charles  :  on  pent  juger  de  sa  joie  ^. 
Le  succ^s  donn^it  raison  au  systime  de  temporisation  quMl  avait 
oppos6  k  la  fougue  de  Charles  le  T6m6raire  :  la  puissance  bour- 
guignonne  s'6tait  pr6cipit6e  d*elle-m6me  sans  que  la  France  eftt 
rien  risqu^  pour  I'abattre.  Granson  rompit  inunWiatement  Tal- 
liance  des  petits  6tats  du  sud-est  avec  le  due  Charles :  le  roi  Ren^, 
que  Louis  XI  menagait  d'un  procfes  criminel  et  de  la  confiscation 
de  ses  seigneuries  saisies  deux  ans  auparavant,  jura,  sur  la  croix 
de  saint  Laud,  de  renoncer  k  toute  intelligence  avec  le  due  de 
Bourgogne,  vint  trouver  Louis  k  Lyon  et  lui  promit  rii^ritage  de 
tons  les  domaines  de  la  maison  d'Anjou,  si  le  comte  du  Maine, 
due  de  Galabre,  mourait  sans  enfants;  ce  prince,  neveu  du  roi 
Ren6,  etait  beaucoup  plus  jeune  que  Louis,  mais  sa  mauvaise 
sante  pr6sageait  une  fin  pr6matur6e.  L'infortun6e  Marguerite 
d'Anjou,  d61ivr6e  de  sa  captivity  par  les  bons  offices  et  par  Tar- 
gent  de  Louis,  avait,  de  son  c6t6  renonc6  k  tons  droits  sur  Fh^ri- 
tage  patemel  en  faveur  de  son  lib^rateur  :  le  due  Ren6  de 
Lorraine,  petit-fils  du  roi  Ren6  par  sa  mfere ,  se  trt)uvait  seul  16s6 

nom  de  «  Sand  ».  Un  troisiime  est  demeur^  k  la  maison  d'Antriche.— Barante,  t.  XI, 
p.  27-32. 

1.  L*arquebusier,  ponr  yiser,  appuyait  son  arme  aur  un  b&ton  ficb^  en  terre  et  ter- 
mini par  une  sorte  de  fourche  on  de  crochet. 

2.  Six  cents  banniires,  partie  conquises  k  la  bataille,  partie  ttouv^es  dans  des 
bahuta,  au  camp.  Comines,  II,  20,  note  3. 

3.  II  exprimacette  joie  k  sa  fa^on,  en  faisant  un  pilerinage  k  Notre-Dame-du-Puy 
en  Velai,  et  en  prenant  deux  mattresses  k  la  fois,  deux  marchandes  de  Lyon.  J .  de 
Troies. 
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par  cet  arrangement.  Louis  octroya  au  roi  Rend,  pour  reconnaitre 
sa  soumission ,  mainlevde  de  la  saisie  des  duchds  d'Anjou  et  de 
Bar,  en  gardant  toutefois  gamison  au  cb&teau  d*Angers.  Le  due 
de  Milan  abandonna  dg^lement  Tallianee  bourguignonne  pour 
revenir  k  ceUe  de  Tancien  ami  de  son  pire,  le  grand  Sforza.  La 
rdgente  de  Savoie,  aussi  astucieuse  et  aussi  politique  que  le  roi 
son  fr&re,  comment  de  se  rapprocl^er  secr&tesnent  de  lui.  L*or- 
gueilleux  Bourguignon  sentit  lui-m6me.qu'iifallait  fldchir  devant 
le  rival  qu*il  avait  tant  de  fois  outrage  :  il- d6p6cha.au  roi  un 
ambassadeur,  c  avec  humbles  et  gracieuses  paroles  >,  pour  prier 
Louis  de  <  lui  tenir  loyaument  la  tr6ve  >.  Louis  r^pondit  tr6s- 
<  amiablement  >  :  il  voyait  le  due  courir  k  une  perte  in6vitabley 
et  n'estimait  point  nfecessaire  d'y  contribuer  directement;  il  fit 
d'ailleurs  le  plus  pompeux  accueil  k  des  enVoyds  suisses  qui  se 
rendirent  pr6s  de  lui  k  Lyon,  t&cha  de  leur  faire  oublier.  son 
abandon  k  force  de  caresses,  et  leur  promit  de  grander  sommes 
d'argent  pour  leurs  cantons  et  communes. 

Le  due,  quelques  semainesaprfes  la  bataille,  se  reportaenavant 
du  Jura  avec  ce  qu'il  avait  pu  rassembleir  de  troupes,  et  s*6tablit 
pr6s  de  Lausanne,  pour  y  reformer  son  armde ;  mais  les  Amotions 
de  Branson  I'avaient  bris6;  il  tomba  malade  de.douleur  et  de 
honte;  il  ne  prenait  plus  aucun  soin  de  sa  personne;  il  laissait 
croitre  sa  })arbe  jusqu'^  ce  qull  eti  revu,  disait-il,  le  visage  des 
Suisses.  Sa  complexion  m6me  6tait  boulevers6e;  lui,  si  so^re,  lui 
qui,  jusqu*alors,  s'abstenait  de  vin  et,  chaque  matin,  buvait  de 
la  tisane  et  mangeait  de  la  conserve  de  roses  pourVafraichir.  Tar* 
deur  excessive  de  son  sang,  il  se  sentait  tout  glac6;  son* sang  ne 
circulait  plus;  il  recourait  aux  vins  les  plus  capiteux  pour  rd- 
chauffer  son  cceur  et  son  estomac,  et  6tourdir  ses  tristes  pens6es. 
Un  habile  mddecin  italien,  Angelo  Gatto  \  parvint  k  raninier  son 
esprit  et  ses  sens,  et  le  gu6rit  avec  des  ventouses  (Gominesf.  Sa 
t6t8  ne  se  remit  qu*imparfaitement,  mais  le  ddsir  et  Fespoir  de  la 
vengeance  lui  revinrent  avec  la  sant6,  et  une  activity  febrile  suc- 
c6da  k  son  profond  abattement.  Une  partie  des  fuyards  de  Granson 
Tavaient  rejoint  peu  k  peu,  non  par  zfele,  mais  par  contrainte, 

1.  *n  passa  depnifl  au  service  de  Louis  XI,  qui  le  fit  archevftque  de  Yienne.  (Test 
lui  qpi  engagea  Comines  k  r^diger  ses  mdmoires. 
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car  il  avait  mand6  aux  gouvemeurs  de  ses  provinces  d'envoyer 
an  gibet  tous  les  d6serteurs  qui  rentreraient  dans  leurs  foyers, 
line  douzaine  de  mille  hommes  appel^s  des  Pays-Bas,  trois  mille 
4nercenaires  anglais,  quatre  mille  Italiens,  rendirent  k  son  arm^e 
un  aspect  imposant;  avant  la  fin  de  mai,  il  se  vit  au  moins  aussi 
foft  qu'i  Granson;  et,  dans  les  premiers  jours  de  juin,  il  diri- 
gea  surMorat,  petite,  mais  forte  ville,  que  les  Bemois  avaient 
enley^e  k  la  maison  de  Savoie ,  et  qui  6tait  comme  le  boulevard 
de  Berne,  sur  qui  Charles  voulait  d6charger  sa  colfere. 

Vsrm6e  Suisse,  apr&s  la  victoire  et  le  partage  du  butin,  s'^tait 
siparfe  sans  autre  exploit  que  de  reprendre  Granson  et  d*en 
pendre  par  repr^sailles  la  gamison  bourguignonne;  elle  n'avait 
pas  song^  k  poursuivre  le  due  au  fond  des  gorges  du  Jura  ni  aux 
bords  du  lac  du  Geneve,  et  ne  s*6tait  point  imaging  que  son  en- 
nemi  vaincu  ptit  6tre  si  t6t  en  mesure  de  tenter  une  seconde  fois 
le  sort  des  armes.  Les  gens  de  Berne,  cependant,  ne  furent  pas 
pris  k  rimproviste  :  ils  avaient  surveill^  les  pr^paratifs  du  due; 
au  premier  bruit  de  sa  marche,  seize  cents  hommes,  F^lite  de  la 
population  bernoise,  se  jet^rent  dans  Morat,  sous  les  ordres  d'A- 
drien  de  Bubenberg,  qui  avait  6t6  longtemps  le  chef  du  parti.de 
Bourgogne  en  Suisse,  et  qui  n*en  montra  que  plus  d*^nergie 
contre  les  Bourguignons.  Le  ban  de  guerre  fut  de  nouveau  pu- 
blic par  toutes  les  villes  et  les  campagnes  de  la  confederation. 
Une  assembiee  f^d^rale,  tenue  k  Lucerne,  d^fendit  k  toi^t  combat- 
tant  de  quitter  son  hamais ,  soit  de  jour,  soit  de  nuit :  le  j^u,  les 
jurements,  les  querelles,  les  rixes,  furent  s6verement  interdits ; 
chaque  combattant  devait  Clever  son  kme  k  Dieu  au  moment  de 
Vattaque,  frappar  S&ns  rel&che  jusqu*^  ce  qu*il  eAt  abattu  tout  ce 
qui  se  trouvait  devant  lui,  et  ne  pas  faire  de  prisonniers.  Quicon- 
que  prenait  la  fuite  pendant  le  combat  devait  6tre  mis  k  mort  par 
sdn  voisin;  il  etait  present  de  respecter  les  femmes,  les  enfants, 
les  vieillards,  les  prfilres  et  les  6glises,  et  d^fendu  de  brfder  les 
moulins  et  les  villages. 

L'arm^e  de  Bourgogne  avait  assis  son  camp,  le  11  juin,  devant 
Morat,  et  entamife  le  si6ge  avec  vigueur  :  le  due  avait  encore  une 
Ifcmbreuse  artillerie,  malgr6  les  pertes  immenses  jle  Granson;  il 
avait  fait  fondre  les  cloches  des  ^glises  de  la  Franche-Gomte  ft  du 


Digitized  by 


^0  FRANCE  ET  BOURGOGNE.  [1476]^ 

pays  de  Vaud  pour  en  forger  des  canons.  Mais  en  vain  la  brfeche 
fut-elle  largement  ouverte  :  trois  assauts  furent  repouss6s  avec 
grand  carnage.  La  resistance  opini&tre  de  Bubenberg  donna  le 
temps  aux  conf6d6r6s  de  se  r6unir  sur  la  Sarine,  entre  Berne  et 
Morat :  la  noblesse  de  Souabe  et  de  Tyrol,  les  vassaux  du  due  Si- 
gismond,  avalent  joint  les  Suisses,  ainsi  que  les  milices  de  Bdle 
et  des  villes  d*Alsace;  le  jeune  due  Ren6  de  Lorraine,  qui,  chass6 
de  ses  6tats  par  le  due  de  Bourgogne,  s'6tait  r6fugi6  k  Lyon,  ar- 
riva  aussi  de  Prance  h  la  tfete  de  trois  cents  gentilshomines  lor- 
rains  d6vou6s  k  sa  fortune',  c Les  allies »,  dit  Comines,  cpouvoient 
Mre  trente  et  un  mille  hommes  de  pied,  bien  choisis  et  bien 
arm^s;  c'est  k  savoir  :  onze  mille  piques,  dix  mille  hallebardes, 
dix  mille  couleuvrines  (arquebusiers) ,  et  quatre  mille  hommes 
de  cheval. » 

Gette  puissante  arm^e  traversa  la  Sarine  le  21  juin,  et  passa  la 
nuit  sur  les  hauteurs  bois^es  dont  la  chaine  se  prolonge  entre 
cette  rivifere  et  Morat.  Le  lendemain,  au  point  du  jour,  les  confd- 
d^r^s  s'ordonnferent  en  trois  batailles :  Tavant-garde  fut  confine  au 
Bemois  Hans  de  Hallwyl;  le  corps  de  bataille,  k  Henri  Waldmann, 
de  Zurich,  arriv6  le  matin  m6me  avec  ses  gens  ^,  et  k  Gaspard 
Hertenstein,  de  Lucerne;  le  due  de  Lorraine  et  le  comte  de 
Thierstein  conunandaient  la  cavalerie.  Avant  qu'on  se  mit  en 
mouvement,  les  comtes  de  Thierstein  et  d*Eptingen  conf6r^rent 
Tordre  de  chevalerie  k  tons  les  capitaines  des  bourgeois  et  des 
montagnards  :  le  due  de  Lorraine  regut  Tordre  avec  le  doyen  des 
bouchers,  qui  portait  la  banni&re  de  Berne ,  sublime  ^galit^  de 
rh6roIsme  devant  la  mort. 

Le  due  Charles  6tait  sortl  de  ses  retranchements,  et  avait  rang6 
son  armie  pour  attendre  Fattaque;  mais,  voyant  les  conf6d6r£s 
demeiu*er  immobiles  sur  le  revers  des  collines,  tandis  que  ses 

1.  K.  les  details  toachants  sar  lea  malheora  da  jeune  dac  et  la  sympatbie  qu'il 
inspirait,  ap.  Michelet,  VI,  392-393,  d'aprte  la  CAroni^M  da  Lorraint,  dana  les  Preuvu 
de  D.  Calmet,  et  VflleneaTe-Bargemont. 

2.  «  La  veille  aa  soir,  pendaDt  que  tout  le  mondei  k  Berne,  ^tait  dans  les  ^glises  k 
prier  Dieu  pour  la  bataille,  ceux  de  Zurich  paasdrent.  Toute  la  ville  fut  illumin^e ;  on 
dressa  des  tables  pour  eux;  on  leur  fit  f^te.  Mais  ils  4taient  trop  presses ;  ils  avaient 
peur  d'arriTer  tard;  on  les  embrassa,  en  leur  sonhaitant  bonne  chance  Beau  mo- 
ment... de  fraternity  si  sincere,  et  que  la  Suisse  n'a  retrouvi  jamais!  »  Michelet, 
VI,  393. 
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gens  6taient  tremp^s  d*une  pluie  battante,  il  commanda  qu'on 
rentrit  au  camp.  «.  II  est  temps  » ,  s'6cria  Hans  de  Hallwyl :  «  h 
genoux,  mes  amis,  et  faisons  notre  prl^fre !  j> 

Le  del  s*6claircit  en  ce  moment,  et  le  soleil  apparut  radieux 
au-dessus  de  Berne. 

€  Braves  gens  » ,  cria  Hallwyl ,  «  Dieu  nous  envoie  la  clart6  de 
son  soleil!  Allons!  pensez  h  vos  femmes,  k  vos  enfants,  et  vous, 
jemies  gens,  h  vos  amoureuses !  »  * 

c  Granson!  Gransonl  »  rugirent  les  montagnards,  qui  ^taient 
presque  tons  i  I'avant-garde ;  et  les  deux  premiers  corps  des 
allies,  descendant  avec  impetuosity  des  hauteurs,  se  ru^rent  droit 
au  camp  de  Bourgogne.  La  lutte  fut  longue  et  sanglante  :  les 
Suisses  furent  repoussis  4  plusieurs  reprises ;  Tartillerie  bour- 
guignonne  abattait  ces  vaillants  hommes  en  foule,  et  la  cavalerie 
du  due  fit  plusieurs  sorties  avec  succ6s ;  Charles  conuneuQait  k 
esp6rer  la  «  recouvrance  »  de  son  honneur",  quand  un  tumulte 
effroyable  s'61eva  du  milieu  du  camp;  Hallwyl  etson  avant-garde 
s'^taient  gliss^  derri^re  les  retranchements  et  p^n^traient  dans 
les  quartiers  du  due.  Le  reste  des  confed6r6s  rcvinrent  k  la 
charge,  franchirent  le  foss6  et  la  haie  qui  fermaient  le  camp, 
s*empar6rent  de  I'artillerie  et  la  tournferent  contre  les  Bourgui- 
gnons.  D6s  lors,  le  sort  de  la  joum^e  fut  decide ;  mais  ce  ne  fut 
point,  comme  k  Granson,  une  ignominieuse  d^route  :  les  gardes 
du  due  et  tons  les  gens  de  sa  maison,  les  archers  anglais,  la  no- 
blesse flamande  et  bourguignonne,  qui  composaient  Taile  droite 
de  Charles,  combattirent  avec  une  bravoure  d^sesper^e ;  le  <  grand 
b^ard ,  »  Antoine  de  Bourgogne ,  fr^re  du  due ,  se  d^fendit  non 
moins  vaillamment  k  Faile  gauche;  mais  bientdt  TarriSre-garde 
Suisse  et  la  gamison  de  Morat  enveloppirent  compl^tement  les 
Bourguignons.  Le  corps  Savoyard  et  pi6montais  du  comte  de  Ro- 
mofat  (9,000  hommes],  campS  de  Tautre  c6t&  de  Morat,  n*osa 
ou  ne  put  emp6cher  cette  manoeuvre.  Le  due  de  Somerset,  capi- 
taine  des  Anglais,  le  comte  de  Marie,  fils  atn6  du  feu  conn^table 
de  Saint-Pol,  qui  continuait  de  servir  celui  qui  avait  livr6  son 
ptre,  ct  maints  autres  barons,  furent  tu6s ;  la  bannifcre  du  due 
tomba,  puis  celle  du  «  grand  bdtard  » :  ce  fut  le  signal  de  Tanfean- 
tissement  de  Tarm^e.  La  resistance  prolongte  des  troupes  ducales 
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n'avait  servi  qu'Ji  rendre  le  massacre  plus.effroyable;  des  mj^iers 
de  braves  jonchaient  Tenceinte  du  camp ;  des  milliers  de  fuyards 
furent  poussfe  dans  le  lac;  les  vainqueurs  n*accordtent  point  de 
quartier.  Le  due,  quand  tout  futT)erdu,  s'ouvrit  passage  k  la  t6te 
de  trois  jnlUe  chevaux,  qui  se  dispersferent  en  quelqucs  heurds, 
et  arriva,  iui  douzi^me,  k  Morges,  siur  le  lac  de  Geneve,  apr^s 
une  course  de  douze  lieues  *. 

Le  due  alia  coucher  le  lendemayi  k  Gex,  oil  il  s'arrAta  quel- 
ques  jours  pour  se  refaire  une  escorte :  Texcfes  de  la  fureur  et  du 
d6sespoir  soutkit  quelque  temps  cheziUii  une  Anergic  fi6vreuse; 
il  ne  parlait  que  de  faire  pendre  ou  d^capiter  tons  ceux  de  ses 
sujets  qui  ne  s'empresseraient  pas  de  se  livrer  corps  et  biens  sa 
disposition ;  il  fit  arr^ter  trattreusement  k  Gex  son  alli6e  Ik  t& 
^ente  de  Savole,  dont  il  soupgonnait  la  fid^litS ;  puifi,  rentrant  en 
Franche-Comt6,  il  convoqua  les  fitats  de  toutes  ses  provinces,  afin 
d'exiger  de  ses  sujets  «  le  quart  de  Jeiu"  avoir, »  et  de  remettre 
sur  pied  une  arm^e  de  quarante  mille  hommes. 

Mais  le  prestige  qui  environnait  le  nom  de  Charles  le  Terrible 
£tait  dissip6 :  les  jStats  de  la  Franche-Comt6,  r^uiiis  k  Salins,  r£- 
sist^rent  au  due  en  face ,  bien  qu'avec  des  formes  respectueuses , 
et  lui  offrirtot  seulement  trois  mille  hommes  pour  d6fendre  leur 
province.  La  Comt6  envoya  gecrfetement  au  roi  pour  traiter  de  la 
paix.  Les  £tats  de  c  la  duch6>,  assemUi^s  k  Dijon,  hors  de  la 
presence  du  Juc,  s'exprimirent  avec  bien  plus  d*6nergie  encore, 
et  refusdrent  hautement  de  consomq^er  la  mine  de  leiu*  pays 

w 

).  Les  cadavres  des  vaincas  ( hait  mille  combattants ,  dit  Comines ,  sans  les  gpens  4 
la  suite),  furent  jet^  dans  ane  fosse  immeuse  qn^on  remplit  de  cham^viTe ;  quand  l^s 
corps  furent  consumds,  on  entassa  les  ossements  dans  one  chapelle  appel^  Vouuaire 
desBwrguigthOfu,  On  y  lisait  cette  inscription : 

DEO  OPTIMO  ICXXIMO. 
INCLTTI  ET  FORTISSIMI  BURGUNDIiB  DUCIS  BXSBCITUS  ,  MOBATUK  OBSnXBKS, 
XB  BBLTETU8  CJSSnS  »  HOC  BUI  MONUMBNTUK  B^LIQUIT. 

« 

(A  Dieu  tr^bon  et  tris-grand.  L'arm^e  da  c^l^bre  et  tr^s-vaillant  due  de  Bour- 
gogne,  ddtmite  par  les  Soisses  au  si^ge  de  Morat,  a  laiss^  d'elle  ce  moQ.um6nt.) 

Ce  monument,  qui  n'eiit  dt  inspirer  k  des  r^publicains  que  respect  et  sympathie,  a 
^te  d^truit,  en  1798,  par  des  regiments  frangais  composes  de  soldats  bourguignpns, 
dont  le  patriotisme  pen  ^claird  vit  une  offense  dans  ce  souvenir. 

^.  u  La  duch^  »,  k  laquelle  le  due  demandait  plus  d'hommes  que  d'argent,  contrai- 


Digitized  by 


[1476] 


RUIJNE  DE  CHARLES  LE  TfiMfRAIRE. 


pour  soutenir  une  qaerelle  insens6e.  Les  fitats  de  Flandre  et  de 
Brtt>ant,  convoqu^s  k  Bruxelles  \  d^clar^rent  que,  si  le  due  6tait 
press^  et  environnS  des  Sutsses  et  AUemands ,  ils  I'iraient  tirer 
d'entre.  ses  ennemis,  mais  qu*ils  ne  Faideraient  plus  d'hommes 
ni  d'argent  pour  reprendre  roflfensive.  La  Flandre  retint  la  prin- 
cesse  Marie,  que  r^clamait  son  p£re.  L*exasp^ration  6tait  uni- 
verselle  contre  Charles.:  nobles,  clercs  et  bourgeois  d6testaient 
6galement  ce  despote  impitoyable  qui  comptait^  pour  rien  le 
bien-6tre  et  la  vie  de  ses  sujets;  ils  cess^rent  de  lui  ob^ir  en 
cessant  de  le  eraindre.  Leur  d6sob6i$sance,  inevitable  et  pourtant 
inattendue,  brisa  cette  dme  de  bronze:  Charles  s'affa^sa  dans 
une  mome  atonie.  U  resta  pr^s  de  deux  mois  immobile  au  fond 
d'un  vieux  chAteau  du  Jura,  i  la  Ri¥i^re,  prfes  de  Joux  et  de 
Pontarlier,  attendant  toujours  des  soldats  qui  ne  vinrent  pas, 
sombre,  inabordable,  n'ouvrant  son  coeur  A  personne,  ^touflFant 
ses  rugissements  dans  la  solitude  comme  un  lion  bless^.  * 

Tout  achevait  cependant  de  crouler  autour  de  lui :  A  la  nouvelle 
de  I'arrestation  de  la  duchesse  de  Savoie,  I'amiral  de  Prance  et  le 
sire  du  Lude,  gouvemeur  du  Dauphin6, 6taient  entr^s  en  Savoie  et 
avaient  provoqu6  la  reunion  des  fitats  de  ce  pays ,  qui  se  mirent 
sous  la  protection  du  roi,  et  qui  confiferent  k  Louis  XI  leur  jeune 
due  Phifibert  et  les  villes  de  Chamb^ri  et  de  Montm61ian :  la  du- 
chesse elte-m6me,  aid6e  par  des  agents  fran^ais,  s'6vada  du 
chAteau  de  Rouvres,  prfes  de  Dijon,  oil  elle  avait  6t6  conduite, 
alia  trouver  le  roi  son  frfere  au  Plessis-lez-Tours,  et  se  r6eoncilia 
pleinement  avec  lui ;  la  paix  ftU  conclue,  par  TintermMi^ire  de 
Louis  XI,  entre  la  maison  de  Savoie  et  les  Suisses,  qui  envoyferent 
au  roi  une  solennelle  ambassade,  composfee  de  la  plupart  des 
capitaines  de  Granson  et  de  Morat.  Louis  accueillit  splendidement 
ces  hommes  redoutables,  les  eombla  de  presents,  surt'out  Buben- 
berg,  le  dfefenseur  de-  Morat  :  il  leur  offrit  d'attaquer  lui-m6me 
le  due  tie  Bourgogne  du  c6t6  de  la  Flandre ,  pourvu  que  toutes 
les  forces  de  FHelvfetie,  qu'il  s'engageait  h  solder  durant  la  cam- 

rement  k  ce  qnUl  fidsait  en  Flandre,  arait  pay*  au  maximum  80,000  livres  par  an 
d'imp6t  direct  en  1473  et  1474.  Michelet,  VI,  390,  d'apr^s  les  archives  de  Dijon. 

1.  Les  £tats  de  Flandre  avaient  dijk  refua^  une  lev^e  de  dix  miUe  honmies  an  mois 
de  mai. 
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pagne,  se  portassent  en  Lorraine.  «  Celte  duchfe  »  ^tait  dej^t  en- 
vahie  par  Ig  due  Ren6,  k  la  tfete  de  miliccs  alsaciennes  et  de 
volontaires  lorrains.  Toutes  les  villes  ouvrirent  joyeusement 
leurs  porles  an-  jeune  due ,  aussi  doux  et  aussi  «  accort »  que 
Charles  6talt  rude  et  dlscourtois.  Ren6  mlt  bientdt  le  si6ge  devant 
Nanci,  d^fendu  par  un  mlUier  de  Bourguignons  et  d' Anglais :  le 
prinee  lorrain  n'ftvait  qu'un  tris-petit  coups  d'arm6e :  les  Frangais 
n*avaient  pas  encore  rompulatrfeve,  etpeut-^tre  Charles  edt-il 
pu  secourir  la  gamison  de  Nanci ;  mais  Charles  ne  tenta  rien  h 
temps,  et,  lorsque  enfin  le  bruit  des  succ^s  de  Ren6  le  tira  de  son 
inaction^  lorsqu'il  se  d6cida  k  marcher  ws  la  Lorraine  avec 
quelques  milliers  d'hommes,  tristes  debris  de  ses  armies  ou 
nouvelles  levies  francrcomtoises,  il  6tait  tr«p  tard  :  Nanci  £tait 
rentr6,  le  6  octobre,  au  pouvoir  tie  son  prince.  Charles  continua 
sa  route ,  r6solu  de  reprcndre  la  cit6  qu'il  n'avait  pas  su  garder : 
il  fut  rejoint,  chemin  faisant,  par  les  comtes  de  Nassau  et  de 
Chimai%  avec  un  corps  de  troupes  des  Pays-Bas.  Un  certain 
nombre  de  gens  de  guerre  lui  revenaient,  attir6s  par  ses  dons  et 
ses  promesses.  Ren6,  dont  les  auxiliaires  's!^taient  i6\k  disperses, 
n'^tait  pas  en  6tat  de  livrer  bataille;  il  annonga  aux  habitants 
de  Nanci  qu'il  les  secourrait  sous  deux  mois,  leur  laissa  tout  ce 
qu'il  avait  de  soldats,  et  partit  pour  aller  «  qufe-ir  » les  Suisses. 

Une  assembl^e  g6n6rale  des  villes  et  des  cantons  suisses  fut 
tenue  k  Lucerne  le  25  no^embre :  les  «  seigneurs  des  Ligues  > 
octroySrent  au  due  Ren6  toute  liberty  de  recruter  chez  eux  ^.  Le 
jeune, due  promit  beaucoup  d'argent,  avec  la  garantie  du  roi 
Louis ;  huit  mille  hommes  d'61ite  s'enr616rent  pour  la  guerre  de 
Lorraine,  se  r^unirent  kBkle  la  veille  de  No6l,  et  entr^rent  en 
Alsace.  Les  deux  mois  expiraient :  la  situation  de  Nanci  devenait 
critique ;  les  murs  Staient  ruinte  par  Tartillerie  ennemie ,  et  la 
disette  s6vissait  dans  la  ville:  la  mis^re,  il  est  vrai,  6tait  pire 

1.  Philippe  de  Croi,  connn  auparavant  sous  le  titre  de  sire  de  Qui^yrain.  Les  Croi 
^taient  rentr^s  en  gr&ce  aupr^  da  due  Charles. 

2.  n  y  eut  de  Thdsitation.  Les  Suisses  h^sitaient  k  aller  faire  la  guerre  loin  de  chez 
eux.  Le  l^gat  du  pape  (qui  fut  le  fameux  Jules  II)  travaillait  en  Suisse  centre  la 
diplomatie  fran^aise.  V,  les  details  curieux  dans  les  Preutes  de  D.  Calmet,  Histoire  d$ 
Lorraine,  p.  93  *,  le  due  Ren^  Tenant  au  conseil  de  Berne  avec  un  ours  priv^,  pour  flat- 
ter les  Bemois,  etc.;  et  Michelet,  VI,  405. 
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encore  au  camp  du  due  Charles  :  le  froid,  la  faim,  le  fer  de^ 
assi^g^s  d^cimaient  les  Bourguignons;  les  assauts  ^chouaient;  le 
due  n'avait  hi  vivres  ni  argent  ;  tous  ses  ctovois  6taient  inter- 
cept's, toils  ses  d'tachements  enlev6s;  CharleS  n'en  6tait  que  plus* 
opiniatre.  Dur  k  son  propre  corps,  il  6talt  sans  piti6  pour  le^ 
autres.  II  s'emporta  contre  ses  ineilleurs  officiers,  qui  le  pres- 
saient  de  lever  le  si6ge  et  de  se  retirer  dans  le  Luxembourg.  II 
ne  se  fiait  plus  qu'au  comte  de  Gampo-Basso,  condottiere  napoN- 
tain  qui  le  trahissait  et  qui  avait  promis  sa  perte  au  roi  Louis 
etiftu  ducRen'. 

Charles,  sur  ces  entrrfaites,  ful  inform'  que  Ren6  approchait 
avec  vingt  inille  Siiisses,  Souabes,  Alsaciens,  Lorrains  et  Fran- 
Cais :  Tarm'e  de  Bourgogne  'tait  si  'puis'e  qu*on  n*y  comptait 
pas  trois  mille  combattants  valides;  quatre  cents  soldats  avaient 
6t6  gelfes  dans  la  nuit  deNoCl,  beaucoup  jusqu'^i  la  mort!  Campo- 
Basso  leva  le  masque  en  d'sertant  avec  ses  gens,  et  alia  joindre  le 
due  Ren';  les  Suisses  refus'rent  de  receivoir  le  traltre  dans  leurs 
rangs. 

L'unique  ressouree  qui  rest4t  au  due  Charles  6tait  de  se  replier 
vers  Pont-i-Mousson ,  et  de  se  raettre  h  convert  derri're  la  Mo- 
selle: c''tait  Tavis  de  tous  ses  lieutenants;  mais  il  d'clara  qu'il 
voulait  donner  Tassaut  ee  soir-1^,  et  la  bataille  le  lendemain.  Les 
gens  de  la  ville,  ranim's  k  la  vue  des  feux  qui  brillaient  au  loin 
sur  les  tours  de  Saint-Nicolas repouss'rent  I'assaut ,  et  rechas^ 
sirent  les  assaillants  jilsque  soUs  leurs  tentes;  le  lendemain 
matin,  5  Janvier,  I'ann'e  lib'ratrice  d'boucha  par  la  route  de 
Lun'ville.  Des  touiibillons  de  neige  obscurcissaient  Fatmosgh're, 
et  une  d'eharge  de  rartillerie  bourgulgnonne  apprit  seule  la 
position  du  due  Charles  k  Tavant-garde  des  eonf'd'r's,  que  com- 
mandaientWilhelm  Herter,  bourgeois  de  Strasbourg,  et  le  comte 
de  Thierstein.  flerter  et  Thierstein  firent  im  d'tour  k  travers  les 
bois,  et,  tandis  que  la  cavalerie  lorraine  de  Ren6  chargeait  do 
front,  les  fantassins  alsaciens  et  souabes  de  Barter  assaillirent  les 
Bourguignons  en  flanc  et  en  queue;  au  m'me  instant,  le  due 

1.  II  ^tait  d'orig^ine  frangaisQ  et  issu  de  la  maison  de  Montfort. 

2.  Grande  abbaye  k  deux  lieues  de  Nanci :  le  Saint-Denis  des  docs  de  Lorraine. 
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Charles  entendit  mugir  des  voix  trop  connues!  c'^taient  le  tav- 
reau  d'Uri  et  la  vac?ie  d^Unterwalden  Les  soldats  bourguignons 
se  d^band^rent.  Leduc  voulut  courir  du  cdt6  oil  commencait  le 
d^sordre :  comme  on  lui  posait  son  <  armet  3  sur  la  t6te,  le  lion 
d'or  qui  en  formait  le  cimier  vint  k  tomber;  le  due  dit  triste- 
ment :  Hoc  est  signum  Dei!  (ceci  est  un  presage  de  Dieu!);  puis 
il  piquades  deux  et  se  pr^cipita  dans  la  m616e.  En  peu  d'instants, 
la»  petite  arm^e  bourguignonne  fut  ^cras^e;  les  seigneurs  et  les 
plus  braves  des  hommes  d'armes  qui  entouraient  le  due  Charles 
furent  tu6s  ou  pris,  le  reste  fut  compl6tement  dispers6,  et  le 
due  Ren6,  n'ayant  plus  un  seuhennemi  en  t£te,  entra  triompha- 
lement  dans  sa  capitale ,  aux  acclamation^  de  la  gamison  et  du 
peuple. 

Cependant  on  ignorait  le  sort  du  due  de  Bout gogne :  personne 
ne  Favait  yu  depuis  le  moment  oti  le  sort  de  la  joum^e  avait  kXk 
d^cid^;  il  n*6tait  point  prisonnier;  on  ne  fetroufait  pas  son  corps 
sur  le  champ,  de  bataille,  et  Ton  ne  recueillait  aucune  nou- 
velle  de  lui  sur  les  routes  gu'il  eAt  pu  prendre  pour  fuir.  Enfin, 
le  surlendemain ,  Campo-Basso  amena  au  due  Ren6  un  page 
espagnol  qui  dft  avoir  vu  tomber  le  due  de  Bourgogne,  ef  qui 
s*offrit  k  guider  les  recherches :  il  mena'  les  gens  de  RenS  aux 
bords  de  I'^tang  de  Saint- Jean ,  k  peu  de  distance  de  Nanci ;  on 
trouva,  k  demi  enfonc^  dans  la  vase  glac^e  du  ruisseau  qui  forme 
cet  6tang,  un  cadave  d6pouill6  et  mutil6,  qui  avait  la  t^te  fendue 
de  Toreille  k  labouche,  et  le  tronc  et-Ies  cuisses  traverses  de 
grands  coups  de  lance  :  ce  corps  fut  reconnu  pour  celui  de 
Charles  le  T^m^raire.  Le  due,  Ak]k  bless6  4  la  t6te  par  un  bou- 
langer  de  Nanci,  avait  tent6  de  traverser  le  ruisseau  sur  la  glace 
pour  gagner  la  route  de  Metz;  la  glace  s'6tait  rompue  sous  les 
pieds  de  son  cheval ,  et  le  due  avait  kit  achev^,  soit  par  des  gens 
de  guerre  qui  ne  le  reconnurent  pas,  soit  par^^des  afTid^s  de 
Campo-Basso.  II  n'avait  que  quarante  ans. 

Le  cadavre  du  <  grand  due  d*Occident  »  fut  port6  k  Nanci ,  et 
€  fut  mis  en  une  chambre  noire  »,  oil  le  due  Ren6  vint  le  visiter, 
c  Yotre  &me  ait  Dieu,  beau  cousin  »,  dit  le^duc  de  Lorraine,  en 

1.  «  L*an  grot  et  Tautre  cl«ir.  »  Preutn  de  D.  Calmet,  Hitt,  de  Lorrainf,  p.  106. 
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prenant  la  main  glac6e  du  Bourguignon ;  <  vous  nous  avez  fait 
moult  de  maux  et  de.dwleurs!  » 

c  U  lui  fit  faire  un  moult  beau  servioe  »,  et  assista  aux  fun6- 
railles  avec  tons  les  capitaines  de  Tarm^e  victorietise  et  les  chefs 
captifs  de  I'arm^e  vaincue.  Ren6  lui-m6me  menait  le  deuil,  per- 
tant  une  longue  barbe  d*or  qui  lui  tombait  jusqu'^  la  ceinture, 
suivant  Tusage  emprunt6  par  les  anciens  preux  aux  g^n^raux 
romains,  lorsqu*ils  avaient  gagn6  quelque  grande  victoire*. 

Ainsi  s'6croula  «  le  grand  et  somptueux  Edifice  »  de  la  puis- 
sance bourguignonne;  ainsi  tomba  cette  noble  maison  <  qui  tant 
avoit  6t6  riche,  glorieuse  et  honor6e  de  prfes  et  de  loin,  »  cette 
branche  cadette  des  Valois,  qui  avait  sembl6  siur  le  point  d'*touffcr 
la  branche  aln6e  sous  le  luxe  de  ses  rameaux!  Charles  le  T6m6- 
raire  fut  le  demfer  des  dues  de  Bgurgogne :  il  ne  laissait  apr^s 
lui  qu'une  fill^,  dont  Th^ritage,  objet  de  tant  de  brigues,  allait 
£treM6chir6  en  lambeaiix  quasi  sans  que  personne  se  lev&t  pour 
le  d^fendre;  car  les  c  meifieiurs  hommes  >  des  Pays-Bas  et  des 
Bonrgognes,  ceux  qui  eussent  soutenu  c  r6tat  gt  Thonnear  »  de 
la  maison  ducale,  ^taient  morts,  captifs  ou  «  tourn^s  Frangois  > 
par  la  ffllie  de  Charles  le  T6m6raire.  Pourquoi  s'6tonner  que  cette 
puissance  6ph£m6rerfille  du  hasard,  ait  p^ri  par  la  d^mence  ?  La 
France,  TAngleterre  et  les  autres  grands  6tats  qui  ont  suLsist6, 
ont  pu  souffrir  des  chances  de  Fh^rMit^  monarchique;  mais 

1.  Sur  la  derni^re  ca^ipagne  et  la  mort  de  Charles  le  T^mdraire,  K.  Comines,  1.  y, 
c.  1-8,  —  et  Prswoet  de  r*dition  Lenglet,  n©  cglxxx  ;  —  J.  Molinet,  1. 1,  c.  29-35 ;  — 
J.  de  Troies;  ~  Olivier  de  La  Marche,  1.  ii,  c.  6-8  \  —  Barante,  t.  XI;  —  Muller, 
^ifl.  det  Suism ;  —  Michelet,  YI,  1.  xvu,  c.  1-2.  —  Le  corps  de  Charles  resta  dans 
r^glise  Saint-Georges  de  Nanci  Jusqa'en  1550 ,  qae  son  arri^-petit-fils  Charles  • 
Quint  le  fit  transferer  dans  le  somptaeoz  tombeau  qui  se  volt  encore  it  Saint-Donat  do 
Binges. 

Void  one  des  dpitaphes  qu*on  fit  4  Charles  le  l^m^raire : 


Te  plgnlt  ]«ci8 ,  tedultqiiQ  qnietls;  in  nmft, 

Mortue  jam  Carole,  litiB  amice,  Jaees. 
jEtbera  nhm  pateant  tlbl,  vel  descensus  Avernlf 

Sollidtos  nec  eras,  me  neqne  cnra  premlt. 

CiU  par  TeschentnacheTf  Hist,  de  Clbves, 


m  Toi  qui  avals  la  paiz  en  haine,  toi  qui  ne  ponvais  supporter  le  repos,  6  Charles, 
ami  de  la  discorde,  te  voici  done  dans  la  tombe !  —  Que  tu  sols  maintenant  mont^  aux 
cieux  ou  deacendu  aux  eufers,  tu  ne  t'en  souciais  guire,  et  je  ne  m*en  soucie  pas  da-, 
vantage.  i» 
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c'6taient  des  nations,  des  corps  dou6s  d'une  vitality  propre,  ani- 
mus dc  sentiments  coUectifs  et  d'id6es  g6n6rales :  les  dynasties 
qui  les  ont  r6gis  ont  d6  jusqu'^un  certain  point  vivre  de  leur  vie 
et  ob^ir  h  levHts  tendances  n^cessaires.  1}  n*en  £tait  pas  ainsi  de 
la  Bourgogne :  risultat  fortuit  des  jeux  de  rh6r6dit6  et  de  Fam? 
bition  d'une  famille,  ce  ne  fut  qu'un  6tat,  non  point  une  nation : 
la  reunion  de  si  grandes  forces  dans  une  seule  main ,  avec  ce  ca- 
ractfere  de  pur  accident,  «ms  but  d6fini,  sans  r61e  providentiel , 
6tait  bien  propre  k  donner  le  vertige  k  Thomma  qui  disposait  de 
cjqs  forces. 

Get  homme  avait,  depuis  dix  ans,  tant  remu6  le  monde  et  tenu 
les  nations  dans  une  telle  attente,  qu'on  ne  pouvait  croire  sa  car- 
rl6re  si  tdt  finie :  le  bruit  courut  qu*il  6tait  captif  en  AUemagne , 
ou  cacli^  au  fond  de  la  for^t  des  Ardennes  ,  si  fameuse  dans  ses 
romans  favoris  * ;  ses  sujets,  plus  par  crainte  que  par  esp6rance, 
refusaient  d'ajouter  fioi  k  sa  mort :  dix  ans  aprfes  la  bataille  de 
Nanci,  on  rencontrait  encore  des  gens  qui  assuraient  que  le  due 
reviendrait  et  se  vengerait  de  ses  ennemis 

Charles  6tait  bien  mort,  pourtant :  il  n'y  avait  plus  maintenant . 
qu*un  seul  roi  en  France,  et  Louis  XI  pouvait  enfin  agir  comme 
tel,  sans  plus  redouter  ni  manager  personne :  les  seigneurs  de  sa 
cour,  qui  avaient  presque  tons  conspir6  mainte&  fois  contre  lui 
et  dtl  recourir  k  sa  cl6mence  obligee,  fureht  loin  de  partager  sa 
joie;  ils  eurent  grand'peine  k  dfeguiser  leurterreur  lofsque  Louis 
leur  conta  les  nouvelles  de  Nanci,  et,  dans  le  repas  auquel  il  les 
convia,  aucun  d'eux,  dit  Gomines,  a  ne  mangea  la  moiti6  de  son 
saoul ». 

Le  roi  avait  M  inform^  du  r^sultat  de  la  bataille  au  ch&teau  du 
Plessjs-lez-Tours ,  dfes  le  9  janvier,  de  grand  matin ,  grftce  «  aux 
postes  qu'il  avoit  ordonn^es  dans  son  royaume. »  L'inslitution 
des  postes,  jadis  en  vigueur-  dans  tout  I'empire  romain,  n'avait 
6t6  qu'un  moment  ressuscit6e  par  Gharlemagne ;  Louis  XI  Tor- 

1.  Lo^o6t  des  romans  h^roiqaes  et  de  la  musique  arait  etd  la  seule  ouyerture  de 
cette  Ame  fennde  et  sombre. 

2.  n  y  arait  des  gens  qui  vendaient  h,  cr6dit  «  joyaux,  vaisselles,  cheraux,  plus 
trois  fois  qu'ils  ne  valoient,  4  condition  de  payer  k  sa  revenue  ».  J.  Molinet, 
n,  66. 
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ganisa  dans  un  but  purement  politique  et  diplomatique ,  sans 
prtvoir  que  les  courriers  du  roi  deviendraient  les  intermfidiaires 
de  tous  les  citoyens  d'uHe  extr6mit6  de  la  France  k  Tautre,  et  que 
la  sftret6  et  la  rtgularit6,  garautie*  aux  correspondances  privies 
par  rintervention  de  I'fitat,  centupleraient  un  jour  les  relations 
de  particuller  h  particulier  el  de  province  h  province  *. 

Le  lendemain,  10  janvier,  un  messager  du  due  de  Lorraine 
dpprit  k  Louis  ^  qu'on  avait  retrouv6  le  corps  du  due  de  Bour- 
gogne,  et  apporta  au  roi,  en  preuve  de  sa  mission,  le  casque 
bris6  du  vaiacu.  Ce  fut  une  heure  solennelle  que  celle  oil  Louis  XI 
re^^ut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Charles  le  T^m^raire :  uuq  occa- 
sion unique,  inappreciable,  semblait  s'oflrir  de  r^unir  paciiique- 
ment  k  la  France  les  Pays-Bas  entiers  avec  les  deux  Bovgognes. 
Qet  empire  nouveau  qui,  depuis  un  si^cle,  oscillait  entre  la  France 
et  rAllemajne,  la  France  pouvait  peut-6tre  I'absorber  en  un  jour, 
en  un  instant,  par  Tdchange  d'un  anneau  de  mariage  I  L'^norme 
difference  d'dge  entre  rh6riti6re  de  Bourgogne  et  le  dauphin 
n'Stmt  point  un  obstacle  infranchissable ;  les  convenances  de  la 
nature  ne  sout  pas  ce;que  Ton  consulte  dans  les  combinaisons 
monarchiques;  et,  s*il  n'est  pas  naturel  qu*une  fille  de  vingt  ans 
Spouse  un  enfant  de  sept,  il  ne  Test  pas  davantage  qu'une  fiUe  ou 
qu*un  enfant  h^rlte  de  la  fonction  de  commander  aux  hommes 
comme  on  h^rite  d*un  bien  materiel. 

Quelle  devait  done  fitre  laconduite  du  roi!  n  y  avait  deux  poli- 
liques  extremes;  Tune,  toute  de  paix  et  d'expectative ,  sacrifiant 
tout  k  Tespoir  du  grand  mariage ,  et  s*abstenant  absolument  de 
toucher  k  Fh^ritage  jusqu'i  la  solution ;  Fautre,  toute  de  violence 
et  de  guerre,  rejetanf Fid^e  du  mariage,  ne  visant  qu'ii  Fentifere 
destruction  de  F^tat  bourguignon,  confisquant  sur  un  vassal 
infldfele*  tout  ce  qui  venait  du  royaume,  et  cQnvoquant  princes 
et  peuples  au  dSmembrement  de  ce  qui  relevait  de  FEmpire.  La 
premiere  pouvait  6tre  une  politique  de  dupe;  la  seconde  devait  • 

1.  L*^dit  qui  prMorit  r^tablissement  des  postes  est/comme  nous  rayons  dit,  du 
19Jum  1464 ;  mads 'le  service  ne  fut  compl4tement  organist  qu'une  dizaine  d'ann^es 
apris.  Y.  VM^t  dans  les  Preuvei  de  Dudos,  p.  214.  Les  relais  6taient  dtablis  de  quatre 
lieues  en  quatre  lieues. 

2.  Pour  les  rebellions  et  felonies  du  feu  duo  envers  son  suzerain,  et  sp^ialement 
pour  ce  que  Charles  ne  s*6tait  Jamais  acquittS  de  rhommage  f^odal. 
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probablement  ^chouer  par  ce  qu'elle  avait  d'excessif,  quoique, 
au  fond,  la  Bourgogne  n*etkt  pas  m6rit6  mieux  de  la  France.  Le 
moyen  terme,  et  le  meUleur,  6tait  de  faire  valoir  les  droits  de  la 
couronne,  c'est-&-dire  de  reprendre,  non  par  confiscation;  mais 
par  devolution,  i""  ce  que  Charles  avait  gard^  de  la  Picardie,  comme 
momentan^ment  ali6n6 ;  2*  le  duchS  de  Bourgogne,  comme  tehu 
k  la  couronne  en  vertu  du  droit  des  apanages,  qui,  tel  que  Far 
vait  d^velopp^  le  parlement  Paris,  excluaitjes  filles  et  les 
collat6raux;  3"*  la  Flandre  wallonne  (Lille,  Douai,  Orchies); 
comme  cM6e  jadis  par  Charles  Y  sous  condition  de  retour  &  d^- 
faut  d'hou:  m&le;  occuper  provisoirement  FArtois,  et,  si  Ton 
pouvait,*  la  Flandre  flamingante,  en  vertu  du  principe  de  la  garde- 
noble,  et,  en  m£me  temps,  conclure  le  mariage.  Si  la  princesse 
Marie  se  refusait  absolument  k  ^pouser  le  petit  4auphin,  la  ma- 
rier  k  un  prince  francs,  s'jl  6tait  possible,  et ,  en  tout  cas,  it  un 
prince  sans  puissance  personnelle  \  et  exclure  k  tout  prix  soit  le 
filsde  I'empereur,  Haximilien  d*Autriche,  soit  les  pr^tendants 
anglais. 

Les  engagements  pris  pour  le  dauphin  avec  la  fillc  du  roi 
d'Angleterre  n'^taient  pas  de  nature  k  arr^ter  Louis  XI:  la 
France,  unie  k  la  Bourgogne,  6tait  trop  forte  pour  craindre  la 
vengeance  des  Anglais,  et  Ton  eti  apais^  sans  doute,  k  prix  d'or, 
le  voluptueux  et  besoigneux  fidouard  lY,  fort  alourdi  par  Toiai* 
vete  et  les  exc&s  de  tabl^ 

Gette  troisiime  politique,  celle  que  prteonise  le  judicieux  CD- 
mines,  etait  pr^cis^ment  celle  que  Louis  XI  avait  projette,  de  sang- 
froid, k  tbie  repos^e,  quand  il  combinait  les  chances  de  I'avenir;  il 
etait  c  encore  en  ce  propos,  huit  jours  devant  qu*ll  stX  la  mort  du 
due.  Ce  sage  propes  lui  commenga  un  peu  k  changer,  le  jour  qu'il 
sut  la  mort  du  due  de  Bourgogne...  >  II  commenga  de  m^ler 
dans  sa  pens6e  la  politique  de  confiscation  et  de  destruction  avec 
*  celle  de  devolution  ct  de  mariage,  pour  se  decider  finalement  k 
Tune  ou  k  Tautre  suiyant  les  circonstances,  au  risque  de  les  faire 

1.  Favoriser  raffhrnchissement  de  Li^ge,  de  la  Gaeldre,  d'Utreclit,  r^Tciller  les 
pr^teptions  de  la  branche  de  Nerers  an  partage  du  Brabant  etrdn  Limbourg  ^taient 
encore  d*excellents  moyens  de  diminaer  V^tat  boarguignon. 

2.  Comines,  1.  y,  c.  12. 
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tehouer  toutes  deux !  Sod  coeur  faux  trop  souvent  faussait  sod 
esprit  sagace,  et  la  haine  de  la  ligne  droite  £tait  deveuue  chez  lui 
sfstftme  et  maoie.  Le  grand  r61e  qu'il  avait  k  remplir  ^tait  trop 
simple,  trop  k  ciel  ouvert :  il  le  maaqua! 

n  manqua  rensemble,  nous  allons  le  voir;  mais  il  eut toutefois 
detr^grands  et  de  durables  sneers  partiels,  et  ce  nefurent  pas 
du  moins  Tactivit^  ni  F^nergie  qui  lui  firent  d^faut. 

D6s  le  9  Janvier,  aussitdt  aprte  la  reception  des  premieres  d6p6- 
ches»  Louis  avait  £crit  k  Georges  de  La  Tr^moille,  sire  de  Craon  *, 
qui  commandait  un  corps  d*observation  dans  le  Barrois ,  ei  k  . 
Chaumont  d'Amboise,  gouvemeur  de  Champagne,  d'occuper  mi- 
litairement  les  deux  Bourgognes,  s'il  6tait  vrai  que  le  due  fdt  mort, 
et  d'annoncer  k  c  ceux  du  pays  »  son  intention  de  marier  sa  fiUeule 
Marie  de  Bourgogne  avec  le  dauphin :  des  « lettres  royaux  >  furent 
admsies  en  m£ihe  temps  aux  bonnes  villes  du  duchi,  pour  leur 
rappeler  que  t  ledit  duch66toit  de  la  couronne  et  du  royaume  de 
France  >  :  le  roi  protestait  d'ailleurs  qa^  voiilait  garder  le  droit 
de  mademoiselle  d«  Bourgogne  comme  le  sien  propre.  Le  m6me 
jour,  9  janvior,  Philippe  de  Gomines  et  Tamiral  b&tard  de  Bourbon 
partirent  en  poste  pour  la  Picardie  et  I'Artois,  afin  de  «  recevoir 
en  Tob^issance  du  roi  tons  ceux  qui  s'y  voudroient  mettre.  »  Des 
agents  moins  notables,  avec  une  mission  moins  ostensible,  furent 
exp6di6s  en  Flandre  et  dans  le  reste  des  Pays-'Bas. 

Sit6t  que  la  mort  du  due  fut  certaine,  Louis,  dans  de'nouvelles 
lettres  aux  villes  bourguignonnes,  revendiqua  nettement  le  duch^, 
comme  d6volu  k  la  couronne.  Le  roi  alia  plus  loin :  il  exigea  un 
subside  des  provinces  et  des  bonnes  villes,  pour  I'aider  c  k  remet- 
tre,  r6unir  et  rMuire  k  la  couronne  et  seigneurie  de  France  les 
duch6  et  comtte  de  Bourgogne,  Flandre,  Ponthieu ,  Boulogne  ^ 
Artois  et  autres  terres  et  seigneuries  que  nagudre  t^oit  et  occu- 
poit  feu  Charles,  en  son  vivant  due  de  BourgogneF  »  (19  Janvier). 
Geci  semblait  impliquer  la  confiscation.  Pendant  ce  temps,  Th^ri- 
tifere  et  la  veuve  de  Charles,  Marie  de  Bourgogne  et  Marguerite 

1.  Fils  du  trop  fomenx  Georges  de  La  Tr^moille. 

2.  I^ra  aux  commiuairet  pris  les  itati  de  Languedoc,  dans  les  Preuvee  de  Comines, 
dllHxn.  V,  anssi  le     cclxxxi.  —  Molinet,  t.  II,  c.  57.  —  Ck)mmes,  1.  y,  c.  10. 

^  Banfite.  —  Dodos.  —  D.  Plancher,  HUt,  de  Bourgogne,  Preuves, 
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d*York,  ltd  exp6diaient  de  Gand  une  d6p6che  habile  et  touchante 
oil  elles  FiDvoquaient  en  quelque  sorte  contre  Iui-m6me,  et  oil 
Marie  se  disait  pr6te  k  se  d^partir  des  seigneuries  ou  villes  que  le 
roi  r^clamerait^  (18  Janvier).  Les  deputes  de  Marie  rencontrirent 
le  roi*  en  route  pour  la  Picardie.  U  les  renvoya  h  son  conseil  k 
Paris  et  passa  outre. 

Tout  r^ussissait  au  roi  du  c6t6  de  la  Bourgogne  :  en  vain  Marie 
et  son  conseil  protest6rent-ils  que  <  la  duch6  »  n*£tait  point  du 
domaine  de  la  couronne  ni  de  la  nature  dfls  apanages,  pretention 
mal  fondle,  il  faut  le  dire,  et  que  les  femmes  y  succ^daient;  en 
vain  la  princesse  invita-t-elle  le  parlement  et  la  chambre  des 
comptes  de  Bourgogne  k  maintenir  le  pays  sous  son  obSissance 
(23  Janvier) :  les  arguments  des  Frangais,  appuyte  par  Tinfluence 
de  r^v^que  de  Langres  et  du  prince  d'Orange,  chef  de  la  maison 
de  Ch^on,  et  surtout  par  sept  cents  lances  des*  ordonnances  du 
roi,  Femport^nt  auprte  des  Etats  de  Bourgogne  :  tandis  que 
quelques  villes,  Chftlon,  Beaune,  Semur,  voulaient  r^sister,  et  se 
faisaient  assi^ger  et  mettre  k  rangon,  les  £tats  reconnurent 
Louis  XI  <  pour  leur  souverain  droiturier  et  naturel  seigneur,  »  et 
remirent  en  la  main  du  roi  c  la  duch6  »  avec  toutes  ses  dipen- 
dances,  les  comt^s  de  M&connais,  Gharolais  et  Auxerrois,  et  les 
seigneuries  de  CMteau-Ghinon  et  Bar-sur-Seine,  suppliant  seule- 
mcnt  le  roi  de  garder  k  mademoiselle  de  Bourgogne  son  droit, 
ainsi  qu'if  Tavait  promis  (29  Janvier).  Les  commissaires  du  roi 
jur^rent  en  son  nom  la  conservation  des  privileges  de  la  province, 
le  maintien  de  chacun  dans  ses  charges  et  offices,  et  TaboUtion  de 
tons  les  imp6ts  etablis  depuis  la  mort  du  c  bon  due  Philippe.  » 
La  croix  de  Saint-Andri  fut  remplac^e  par  la  croix  blanche  droite. 
£e  fut  ainsi  que  le  duchS  de  Bourgogne  fut  rSuni  detinitivement 
k  la  couronne  de  France Le  parlement  ducal  de  Beaune,  dit  les 
<  Grands  Jours  de  Bourgogne  >,  fut  maintenu  avec  rang  de  cour 
souveraine,  ind^pendante  du  parlement  de  Paris.  La  chambre  des 
comptes  de  Dijon  fut  aussi  conserv6e  mai-aotlt  1477.  —  Ordonn. 
de  France,  t.  XVIII). 

1.  Kervyn  de  Letteuhove,  ap.  Mem.  de  VAcad,  royate  de  Belgique,  t.  XXI,fO  3  des 
buUetiiiB.  * 

2,  Comines,  Preuves.  ii©  cclxxx.  • 
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La  Franche-Gomt6  ne  fit  pas  plus  dc  resistance  :  quoique  cette 
contree  appartint  k  l*Empire,  et  que  la  couroime  de  France,  au 
point  de  vue  fSodal,  n'eAt  rien  y  pr6tendre.,  le  roi.en  avait 
reclame  la  garde,  t  pour  le  bien  du  pays  et  de  mademoiselle  de 
Bourgogne,  et  en  faveur  du  mariage  indubitablement  esp^r^  de 
monseigneur  le  dauphin  et  de  ladite  damoiselle  ».  La  France 
avait  sur  la  Comt6  un  droit  bien  autrement  legitime  que  le' droit 
ftodal ;  c*6tait  le  droit  de  Torigine,  de  la  langue  et  des  fronti^res 
naturelles ;  mais  personne,  alors,  ne  revendiquait  un  t^droit.  Les 
fitats  de  la  Comt6,  voyant  leur  pays  pr.ess6  entre  les  troupes  royales 
et  les  bandes  suisses  qui  ravageaient  leurs  frontiferes ,  acceptirent 
la  protection  du  roi  ( 1.9  Kvrier)  \  Le  parlement  de  D61e  fut  main- 
tenu,  et  une  section  du  conseil  du  roi  fut  6tablie  k  Dijon  sous  le 
titre  de  cbambre  du  conseil  des  deux  Bourgognes  (mai  1477). 

Les  progrfes  du  roi  ne  furent  pas  moins  rapidesen  Picardie  :  les 
populations  picardes  ne  demandaient  qu*&  redevenir  frangaises ; 
Abbeville  ouvrit  ses  portes  avec  empressement  k  I'amiral  et  k  Phi- 
lippe de  Comines;  Saint-Quentin  arbora  spontan^ment  labanniire 
de  France;  tout  le  Vermandois,  la  Thierrache  et  le  Santerre  furent 
sounds  en  peu  de  jours  parle  roi  en  personne ;  P6ronne,  nagufere 
le  th6Atre  de  son  abaissement,  lui  fut  livr6e  par  le  gouvemeur 
GuiUaume  Biche,  qui  avait  €16  tour  k  tour  son  favori  et  celui  de 
Charles  le  T6m6raire  :  il  n'y  eut,  dans  toute  cette  .contrte,  que  le 
petit  ch&teau  du  Tronquoi,  pr^s  Saint-Quentin,  qui  se  difendit  et 
se  fit  prendre  d'assaut.  Corbie,  DouUens,  Montreuil,  les  places 
bourguignonnes  de  TAmi^nois  et  du  Ponthieu,  se  rendirent  toutes 
sans  combat.  Ces  grands  et  faciles  succ&s  confirm^rent  malheu- 
reusement  le  roi  dans  la  voie  oil  il  s'engageait  contre  le  sentiment 
de  ses  plus  sages  conseillers.  II  ne  vit  plus  dans  le  manage  de  son 
fils  et  de  Marie  qu'un  pis-aller  auquel  on  pomrait  toujours  reve- 
nir;  il  essaya  d*abord  de  ddpouiiler  enti^rement  Forpheline,  et 
entreprit  de  s'approprier  tout  ce  qui  6tait  du  royaume,  de  mettre 
la  main  sur  les  provinces  wallonnes  de  I'Empire,  partie  pour  les 
garder,  partie  pour  les  donner  k  des  feudataires  frangais,  et,  quant 
<i  aux  autres  grands  pieces  comme  Brabant,  HoUande,  etc.  »,  les 

1.  MoUnet,  c.  38. 
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livrer  k  des  seigneurs  d'Allemagne,  €  qui  seroient  ses  amis  et  lui 
aideroient  h  ex6cuter  sa  volonl6.  » 

Tandis  que  Gomines  et  Tamiral  sommaient  Arras  de  recon- 
naltre  Fautoritfe  royale  et  entraient  en  nfegociation  avec  le  sire 
de  Crfevecceur  des  Querdes ,  gouvemeur  de  la  ville  et  du  comt6, 
des  agents  subalternes  fomentaient  la  discorde  k  Gand,  resi- 
dence de  la  princesse  Marie,  et  dans  les  autres  villes  de  Plandre, 
afln  d'6ter  k  rh6riti6re  de  Bourgogne  tout  moyen  de  resistance  : 
le  plus  attif  6tait  le  barbier-chirurgien  du  roi,  Olivier  le  Mau- 
vais  ou  le  Diable,  personnage  d'une  morality  digne  de  son  nom 
et  qui  travaillait  sans  scrupule  k  bouleverser  son  pays  natal; 
car  11  etait  de  Thielt,  pr6s  de  Courtrai.  Les  communes  de  Flan- 
dre,  Gand  surtout,  n'avaient  d'ailleurs  pas  besoin  d'excitation 
6trangfere  :  le  jour  du  service  funfebre  du  due  Charles,  les  6glises 
avaient  6te  partout  dfeertes,  et  les  grandes  villes  de  Flandre  «t  de 
Brabant  avaient  conmienc6  k  refuser  violemment  taxes  et  gabelles; 
la  reaction  fut  en  proportion  des  dix  ans  de  tyrannic  qu'on  venait 
de  subir  :  tout  ce  qui  avait  particip6  au  gouvemement  depuis  la 
mort  de  Philippe  le  Bon,  tout  ce  qui  restait  de  seigneurs  et  de 
conseillers  du  due  Charles  autour  de  c  mademoiselle  Marie  »,  6tait 
en  butte  k  la  haine  et  aux  menaces  du  peuple ;  les  populations  de 
langue  flamande  poursuivaient  surtout  de  leur  ressentiment  les 
seigneurs  wallons  et  bourguignons ,  et  c'6tait  par  des  cris  contre 
les  Pran^ais  que  se  manifestait  cette  opinion  populaire  que  le  roi 
avait  contribu^  k  soulever  :  la  moyenne  noblesse,  favorable  aux 
cours  splendides,  aux  grandes  monarchies,  et  sensible  aux  dons 
et  aux  promesses  du  roi ,  souhaitait  le  mariage  de  mademoiselle 
Marie  avec  le  clauphin ;  les  communes  ne  voulaient,  au  contraire, 
que  recouvrer  et  6tendre  leurs  libert6s  locales  et  n'entendaient 
point  passer  d*un  despote  k  un  autre.  Seulement,  leur  hostility 
contre  la  monarchic  bourguignonne  servait  Louis  XI :  elles  ne 
demandaient  qu'ii  voir  Marie  r6duite  i  «  la  comt6  de  Flandre  ». 
La  princesse  Marie  tdcha  d'apaiser  les  Flamands  :  elle  abolit  les 
nouveaux  subsides,  restitua  k  Gand,  k  Bruges,  tons  les  privileges 

1.  Son  nom,  en  flamand,  dtait  Nedser,  esprit  des  eaux,  ondin,  maX  iraduit  par 
Diable.  Kervyn  de  Lettenhove,  t.  IV,  p.  204.  Le  roi  avait  r^cemment  change  oe  nom 
en  celui  de  Le  Daim,  et  Olivier  avait  ^t^  anobli  et  iavesti  du  comt^  de  Menlan. 
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supprimfis  par  son  pfcre  et  par  son  aleul  promit  de  consulter  en 
toutes  choses  les  Trois  filats  de  Flandre,  et  d'6carter  d*elle  les 
conseillers  frangais  de  son  p6re. 

En  ce  moment  m6me,  cependant,  les  deux  principaux  de  ces 
conseillers,  le  chancelier  Hagonet  et  le  sire  d'Humbercourt,  comte 
de  Meghem,  se  rendaient  pris  du  roi,  k  P6ronne,  comme  mem- 
bres  d'une  grande  ambassade,  avec  une  lettre  de  cr^ance  par 
laquelle  mademoiselle  Marie  signifiait  k  Louis  XI  qu'elle  avail 
c  pris  en  sa  main  >  le  gouvemement  des  6tats  k  elle  6chus,  et  com- 
post son  conseil  priv6  de  la  duchesse  douairiire,  sa  beile-mfere, 
d'Adolphe  de  Clives,  sire  de  Ravenstein,  son  cousin,  de  messire 
Hugonet  et  du  seigneur  d'Humbercourl,  seiJes  personnes  investies 
de  sa  confiance.  Cette  conduite  double  devait  avoir  de  Iragiques 
r&ultats.  Les  envoyes  de  Marie  venaient  demander  au  roi  le  main* 
tien  de  la  tr^ve,  et  lui  offrir  la  restitution  des  villes  et  terres 
c6d^es  par  les  trait6s  d' Arras,  de  Saint-Maur  et  de  P6ronne,  le 
r^tablissement  de  la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  les  6tats 
bourguignons,  et  I'hommage  pour  les  seigneuries  relevant  de  la 
couronne.  Ce  n*6taient  pas  des  propositions  s^rieuses!  Louis  r6- 
pondit  que  tout  son  d^sir  6tait  de  marier  Marie  k  son  fils,  et  qu*en 
attendant,  il  allait  reunir  k  la  couronne  les  seigneuries  qui  y  6taient 
reversibles,  et  occuper  les  autres  comme  tuteur  et  suzerain  de 
mademoiselle  de  Bourgogne.  H  invita  les  ambassadeurs  k  lui  faire 
remettre  la  partie  d'Arras  qu'on  nommait  la  cit6,  et  qui,  relevant 
de  r6v6que  et  non  du  comte  d'Artois,  devait  appartenir  k  la  cou- 
ronne :  les  ambassadeurs  n'osferent  refuser,  et  s'engagferent  k 
appuyer  le  projet  de  mariage.  Le  roi  n'accorda  qu'une  surs6ance 
d*armes  jusqu'au  2  mars.  II  prit  possession  de  la  cite  d*Arras  le 
4  mars,  et,  continuant  ses  progrfes,  se  saisit  de  Bethune,  de  Lens, 
de  Hesdin,  de  T^rouenne  et  de  Boulogne  :  le  peuple,  dans  la 

1.  A  Bruges,  les  doyens  des  metiers  firent  lac^rer  solennellement  la  sentence  doo- 
n^econtrelenr  villei  en  1439,  par  le  due  Philippe  (7  mars).  La  grande  charte  octroyde 
k  Gand  par  la  princesse,  le  11  f^vrier,  ^tait  toute  une  constitution.  Le  grand  conseil 
de  Malines  (parlement)  ^tait  snpprim^,  et  chaque  proyince  ressaistssait  sa  cour  sou- 
Teraine  et  tous  ses  autres  privileges.  Les  £tats  de  chaque  province  pourront  se  reunir 
sans  autorisation.  Le  prince  ne  pourra  foire  la  guerre  sans  Faveu  des  £tats,  etc.  Un 
conseil  sup^rieur,  moiti^  dercs,  moitid  nobles,  est  ^tabli  pour  tous  les  Etats  de  Bour- 
gogne, mais  ses  attributions  sont  fort  limit^es.  V,  Kervyn  de  Lettenhove,  HisL  d» 
Flandre,  t.  IV,  p.  187  et  suiv. 
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plupart  de  ces  villes,  s'^tait  d^clart  pour  les  Francais.  Le  roi  eut 
une  telle  joie  de  se  voir  maltre  de  Boulogne,  si  importante  par  sa 
position  maritime,  qu'il  fit  hommage  de  la  ville  et  du  comt6  k  la 
sainte  Vierge,  et  «  ordonna  que  tous  ses  successeurs  rois  de 
France  tiendroient  dor(['navant  ladite  comt6  de  la  Vierge  Marie*  ». 
Le  puissant  sire  des  Querdes  et  tous  ses  amis  ^taient  passes  au 
parti  du  roi  :  la  ville  d'Arras  et  les  fitats  d'Artois  pr6t6rent  ser- 
mentii  Louis,  comme  suzerain  de  leur  comtesse,  du  consente- 
ment  des  ambassadeurs  de  Marie,  en  attendant  que  mademoiselle 
de  Bourgogne  eftt  rendu  hommage  au  roi  ( 1*'  avril).  Saint-Omer, 
seule  entre  les  villes  d'Artois,  refusa  le  serment.  Pendant  ee  temps, 
le  Hainaut  6tait  envahi  par  un  autre  corps  d*arm*e  aux  ordres  de 
Dammartin. 

Une  deputation  des  fitats  de  Plandre  et  de  Brabant  s'^tait  pre- 
sentee sur  ces  entrefaites  k  Louis  XI ,  pour  le  prier  d'accordcr 
€  nouvelle  surs6ance  de  guerre  »  et  de  leur  assignor  une  joum6e 
afin  de  traiter  delapaix.  Lesfitats  s'6taient  prononcfe  formellement 
en  faveur  du  mariage.  «  Mademoiselle  de  Bourgogne  » ,  disaient 
les  d6put6s  de  Gand,  «  ne  souhaite  qua  la  paix,  et  se  conduit  en 
toutes  choses  par  le  conseil  desTrois  fitats  de  son  pays.— On  vous  • 
trompe, »  r6pliqua  le  roi;  « mademoiselle  de  Bourgogne  gouveme 
en  secret  ses  affaires  par  des  gens  qui  ne  d6sirent  point  la  paix ;  vous 
serez  d6savou6s.  »  Les  d6put6s  se  r6criferent :  le  roi  leur  donna  la 
lettre  de  cr&mce  oil  Marie  lui  avait  signifl6  la  composition  de  son 
conseil  priv6  (11  mars).  Les  deputes  repartirent  furieux;  de  retour 
k  Gand ,  ils  se  pr6sent6rent  k  I'audience  de  la  princesse  pour 
rendre  publiquement  compte  de  leur  mission :  aux  premiers  mots 
qu'ils  dirent  de  la  lettre,  Marie  s*6cria  que  c'^tait  une  imposture, 
que  jamais  elle  tfavait  rien  ^crit  de  semblable.  Le  chef  de.  la  de- 
putation, le  pensionnaire  de  Gand,  tira  de  son  sein  la  fatale 
d^p6che,  et  la  lui  remit  devant  tout  le  monde.  La  princesse 
demeura  interdite  et  muette. 

Get  incident  d^chalna  Torage  :  le  peuple  6tait  d^jk  en  goiit 
de  vengeance  :  le  jour  m6me  du  retour  des  d6put6s ,  la  tWe  d'un 
des  magistrats  qui  avaient  trempi  dans  les  humiliations  de 

1.  Louis  XI  donna  le  comt^  de  Lauraguais  k  la  maison  de  La  Tour-d'Auvergne,  en 
^change  de  ses  droits  sur  le  comt^  de  Boulogne. 
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Gand,  en  1468  et  1469,  venait  de  tomber  sur  I'^chafaud.  Le  soir, 
Hugonet  et  Humbercourt  furent  arr6l6s.  Quelques  jours  aprfes, 
le  peuple,  irrlte  qu'on  ne  fit  pas  justice,  prit  lui-m6me  te  jus- 
tice en  main,  se  leva  en  conseil  arme  {wapeninghe),  suivant  la 
vieille  tradition  teutonique,  et  campa  sur  le  March6  du  Vendredi 
jusqu'ii  ce  que  Toeuvre  sanglante  Wt  accomplie.  Tout  ce  que  put 
faire  la  princesse,  fut  d'adjoindre  huit  commissaires  au  corps 
de  ville,  6chevins  et  ddyens.  Les  deux  ex^ministres  furent  accu- 
ses d'avoir  livr6  Arras  au  roi  et  coop6r6  k  la  violation  des  fran- 
chises de  Gand ,  sous  le  due  Charles.  II  y  avait  bien  d'autres 
griefs ;  mais  pen  imports;  c'6tait  ce  dernier  seul  qui  les  tuait.  Le 
peuple  fut  implacable,  comme  Tavaient  6t6  si  souvent  les  princes. 
Les  princes  avaient  dit :  €  Quiconque  attente  k  la  majeste  du  su- 
zerain doit  mourir.  »  Le  peuple  r6pondit :  «  Quiconque  a  Yiol6 
les  libert^s  publiques  doit  mourir ! »  Les  malheureux  ^talent  con- 
damn^s  d'avance  :  on  etit  dti  au  moins  leur  6pargner  Tinutile 
barbarie.de  la  torture  Les  Gantois,  d6ji  si  arr6t6s  dans  leur 
rigoureux  dessein,  6taient  encore  excites  h  frapper  par  des  voix 
implacables ;  c'6tait  le  due  de  Cloves ,  qui  esp^rait  faire  6pouser 
son  fils  k  la  princesse,  et  qui  voyait  dans  les  ministres  captifs  les 
champions  de  Talliance  du  dauphin;  les  Li6geois,  qui  ne  respi- 
raient  que  la  mine  de  tons  les  amis  de  leur  tyran;  le  comte  de 
Saint-Pol,  fils  du  conn6table,  qui  poursuivait  la  vengeance  de  la 
mort  de  son  p6re. 

Marie  de  Bourgogne  essaya  de  disputer  ces  deux  t^tes  h  tant  de 
formidables  passions ;  abaiss6e  par  la  duplicity,  elle  se  releva  par 
rhumanit6  et  le  courage.  Seule,  en  habit  de  deuil,  un  simple 
couvre-chef  sur  la  t^te,  elle  alia  k  rH6tel-de-Ville  demander  aux 
juges  la  grdce  des  deux  victimes;  les  juges  eux-m^mes  tremblaieut; 
elle  n'obtint  rien.  Elle  courut  au  March6  du  Vendredi ,  oil  le 
peuple  se  tenait  en  armes;  elle  monta  au  balcon  de  VHoog-Huys, 
et  14,  les  yeux  en  pleurs,  les  cheveux  6pars,  elle  supplia  le  peuple 
d'avoir  piti6  de  ses  serviteurs  et  de  les  lui  rendre.  Ceux  qui  la 

1.  lis  appeldrent  au  parlement  de  Paris.  On  ne  re^ut  pas  leur  appel.  II  y  avait  \k 
deux  droits  en  presence  :  le  droit  de  la  couronne  et  de  sa  cour  supreme,  et  le  vieux 
droit  teutonique  des  jugements  sans  appel,  que  revcndiquait  toujours  la  Flandre. 
Comines,  I.  v,  c.  13,  ^dit.  de  mademoiselle  Dupont. 
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voyaient  de  plus  pr6s  s'attendrirent.  Beaucoup  de  voix  criferent 
c  que  son  plaisir  fClt  fait;  quMls  ne  mourussent  point!  »  mais  des 
cris  contraires  ^clatirent  dans  les  profondeurs  de  la  foule.  Un 
moment,  les  piques  se  baiss6rent  de  part  et  d'autre.  Le  parti  de  la 
cl^mence  se  sentit  le  plus  faible;  il  c6da...  (31  mars  1477). 

L'h6riti6re  de  Bourgogne  rentra  dans  son  palais,  le  coeur  plein 
d'une  haine  inextinguible  contre  le  roi,  dont  la  perfidie  avait 
attir6  sur  elle  ce  coup  affreux.  Tout  espoir  d'alliance  fut  perdu 
sans  retour. 

Trois  jours  aprte,  les  deux  ministres  forent  d6capit6s  sur  le 
Marcli6  du  Vendredi  (3  avril) 

Jusque-1^  tout  avait  r6ussi  au  roi  :  les  seductions  excretes  sur 
les  grands,  I'^tourdissement  et  Tincertitude  des  populations 
avaient  emp^ch^  toute  resistance  s^rieuse ;  mais  qes  prosp^rites 
trop  rapides  furent  bient6t  compromises  par  les  abus  et  les  fautes 
d*ime  confiance  immod^r^e ;  cet  homme ,  qui  se  d^fiait  tant  des 
hommes,  se  coniia  trop  dans  les  choses.  Les  exactions  des  agents 
avides  et  corrompus  qu'il  employait  de  preference  irritferent  les 
villes  d'Artois  et  des  Bourgognes  ^.  Les  bonnes  dispositions  de  la 
noblesse  du  Hainaut,  mal  accueillies  et  mal  exploitees ' ,  se  cban- 
gferent  en  hostilite ;  T habile  et  sage  Comines,  qui  eilt  pu  concilier 
tant  de  gens  au  roi  en  Flandre,  avait  ete  ecarte  au  profit  de  vils  intri- 
gants; le  prince  d'Orange,  qui  avait,  pour  ainsi  dire,  donn6  les 
Bourgognes  au  roi,  s'etait  vu  preferer  le  sire  de  Craon  dans  le 
gouvemement  de  <  la  duche  >.  La  reaction  commenga  par  la 
Franche-Comte  :  les  villes  comtoises,  plus  opposees  au  roi  que  la 
noblesse,  se  revoltferent,  sur  ime  proclamation  de  I'empereur  qui 
leur  rappelait  leurs  devoirs  envers  I'Empire  :  le  prmce  d'Orange 
se  mit  h  la  tete  de  la  rebellion ,  surprit  et  battit  le  sire  de  Craon 

1.  Comines,  t.  II,  p.  125 ;  ddit.  de  mademoiselle  Dapont.  Comines  a  dramatist  son 
r^t  en  snpposant  que  Ttohafand  ^tait  dress^,  et  que  les  deux  t^tes  tombdrent  devant 
la  princesse,  oe  qui  n^est  pas  exact.  Plusieurs  magistrate  du  parti  du  fen  due  araient 
^t^  d^capit^  avant  les  deux  ministres.  * 

2.  Louis  eti  bien  touIu  emp^her  les  soldats  de  piller,  cependant.  II  s*6tait  engage 
formellement,  par  une  ordonnance,  &  payer  les  dettes  des  soldats  envers  leurs  h6te8. 
Michelet,  VI,  440. 

3.  «  Lui  sembloit  qu'il.auroit  bien  tout  sans  eux  (Comines,  1.  v,  c.  13).  » 

Qnand  Pagent  du  Hainaut  vint  yen  le  roi,  un  des  favoris,  du  Lude,  demanda  ce  que 
les  villes  lui  donneraient  «  en  conduisant  leur  affaire  », 
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k  Vesoul  (19  mars),  souleva  la  plupart  de  la  noblesse  des  deux 
Bourgognes ,  appela  k  son  aide  bon  nombre  de  soudoyers  alle- 
mands  et  suisses,  forga  les  Frangais  de  lever  le  sl6ge  de  D61e, 
s'empara  de  Grai,  et  faillit  surprendre  Dijon,  oil  avail  6clat6  une 
violente  6meute  centre  les  gens  du  roi.  Une  guerre  acharnte  se 
prolongca  dans  ces  contr^es.  La  jeunesse  des  cantons  suisses, 
enivr6e  de  ses  victoires,  avide  de  combats,  de  butin  et  d*aven- 
tures,  affluait  sous  les  banni^res  comtoises,  en  d6pit  de  ses  ma- 
gistrals, qui  voulaient  qu'otirestAt  fldfele  Jii'alliance  du  roi  Louis. 

La  lutte  prit  en  Hainaut  im  caract^re  non  moins  opiniAtre,  et 
Tattilude  de  la  Flandre  devint  franchement  hostile.  Olivier  Le 
Daim,  que  les  Gantois  avaient  6cout6  tant  qu'il  s'6tait  born6 
conseiller  le  d6sordre,  avail  616  hu6  quand  il  avail  voulu  n^gocier 
officiellement  el  se  presenter  devant  Marie  pbmpeusement  travesti 
en  comte  de  Meulan  :  il  ful  oblige  de  quitter  Gand  au  plus  vile 
pour  n'6lre  pas  jet6  k  la  rivifere.  Arras  s'6lail  insurg^e,  malgr6  les 
faveurs  par  lesquelles  le  roi  avail  tent6  de  s*attacher  cetle  riche 
ville ;  les  deux  moiti6s  d' Arras ,  qui  6taient  s6par6es  par  de  forles 
murailles,  et  dont  la  moindre,  appel6e  la  cite^  avail  gamison 
francaise,  enlr^rent  en  guerre  Tune  conlre  Tautre.  La  ville 
demanda  des  saufs-conduits  pour  envoyer  des  d6put6s  au  roi :  les 
d6pul6s  se  rendirent  pr6s  de  Louis  XI  k  Hesdin ,  et  requirent  la 
permission  d'aller  k  Gand  prendre  les  ordres  de  mademoiselle  de 
Bourgogne  :  Louis  leur  r^pondil  qu'ils  6taienl  «  sages  liommes  », 
el  que  c'etait  k  eux  d'aviser  k  ce  qu'ils  devaient  faire.  lis  partirent 
sans  defiance  pour  Gand  sur  cetle  r^ponse  ambigue.  Le  m6me 
jour,  uii  gros  d^tachement,  d6p6ch6  par  les  gamisons  de  la 
Flandre  wallonne  au  secours  d* Arras,  ful  baltu  el  disperse  par  les 
gens  du  roi ;  aussit6t  le  roi,  ne  croyant  plus  rien  avoir  k  manager, 
envoya  son  vieux  pr6v6t,  Tristan  TErmite,  aprte  Ies*d6put6s; 
Tristan  les  fit  ramener  tons  k  Hesdin  et  d^capiter  sur  rheure.  lis 
6taient  tons  d6ji  en  terre  lorsque  Louis  eul  avis  de  Tex^cution. 
Un  de  ces  malheureux,  Oudarl  de  Bussi,  Parisien  de  naissaiice, 
avail  accepts ,  lors  du  trail6  des  fitats  d'Arlois  avec  le  roi ,  une 
charge  de  conseiller  au  parleinent  de  Paris.  Louis  ordonna  de 
d^lerrer  la  t6te  de  mailre  Oudarl,  el  de  Texposer  sur  le  march6 
d'Hesdin ,  coifT^e  d*un  morlier  rouge  de  conseiller.  Presque  tous 
vii.  '  9 
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les  prisonniers  du  dernier  combat  flirent  ex6ciK6s  dans  la  cite^ 
d' Arras.  •  • 

Les  cruaut6s  du  roi  exasp*r6rent  teshaftittntsde  la  ville^  parml 
lesquels  s'6taient  r6fugi6s  tons  le^  M^le^  Sourguiguons  de  la  pro- 
vince :  les  gens  d' Arras  plantaieirt'de&  gibets  sur  leurs  murailles, 
et  y  pendaient  des  croix  blanches  ,  «  enseigne  de  France  »;  ils 
^crivirent  au-dessus  d'une  de  leurs  portes  ces  vers  si  connus  : 

Quand  les  rats  mingoront  les  cats  ( mangeront  les  chats ) , 
Le  roi  sera  seigneur  d' Arras. 

Toute  cette  exaltation  tomba  devant  la  terrible  artilleHe  de 
Louis  XI ;  apr6s  une  vigoureuse  defense  de  quelques  jours  contre 
le  roi  en  personne,  les  bourgeois  d'Arras,  voyant  la  brfeche 
ouverte ,  n'os6rent  attendre  Tassaut ,  et  se  rendirent  moyennant 
une  amnistie  (4  mai),  «  laquelle  »  dit  Comines,  «  fut  assez  mal 
tenue;  car  le  roi  fit  mourir  beaucoup  de  gens  de  bien  Les 
obstacles,  qui  succ^daient  a  des  succfes  faciles,  aigrissaient  Louis. 
Depuis  qu*il  se  sentait  fort,  il  se  contenait  de  moins  en  moins, 
et  se  montrait  bien  plus  vindicatif  et  plus  cruel  qu'autrefois.  Dans 
ses  lettres,  souvent  d'une  gaiety  sinistre,  il  ne  parle  que  de  pen- 
dre  et  faire  voler  des  t^tes.  Apr6s  son  depart,  ses  lieutenants, 
pillards  d6hont6s,  furent  plus  rudes  encore  aux  habitants,  et  siir- 
excit^rent  les  esprits  k  tel  point  que,  durant  deux  ans  entiers,  ce 
ne  furent  que  complots  et  seditions  dans  Arras.  Louis ,  au  lieu  de 
punirles  vrais  coupables,  c'est-ii-dire  ses  propres  officiers,  rfeolut 
d'an6antir  la  ville  rebelle  :  il  la  traita  presque  comme  Charles  le 
Tem^raire  avait  traits  Li^ge;  il  rasa  les  murailles,  expulsa  la 
population  en  masse ,  abolit  par  ordonnance  le  nom  m^me  d'Ar- 
ras,  auqjLiel  il  substitua  celui  de  Franchise,  ef  gratifia  de  privi- 
leges tres-6tendus  les  bourgeois  et  marchands  qui,  de  toutes 
les  villes  et  pays  du  royaume ,  voudraient  venir  repeupler  Fran- 
chise Fort  pen  de  gens  se  d6cidant  k  quitter  leur  pays  et  leurs 
6tablissements  pour  venir  se  fixer  dans  une  ville  ruin^Q,  au  milieu 
du  theatre  de  la  guerre ,  le  roi  voulut  forcer  chaque  bonne  ville 

1.  Ce  nom  rappelle  involontairement  celui  de  Commune  affranchie  donn^  k  LyoU 
apr^s  son  trop  fameux  siege,  en  1793. 
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du  royaume  h  fournir  h  Franchise  un  certain  nombre  de  bour- 
geois et  d*artisans.  II  6tait  difficile  de  pousser  plus  loin  le  g6nie 
du  despotisme.        *  • 

La  prise  d' Arras  avait  soumis  tout  TArtois,  except6  Saint-Omer. 
Peu  de  jours  aprfes  Fenlr^e  duroi  dans  la  ville  d* Arras,  Olivier  le 
Daim  introduisit  les  troupes  francaises  dans  Toumai,  malgr6  les 
magistrats,  mais  avec  la  connivence  d'une  partie  du  peuple 
(23  mai).  Toyrnai,  par  Ises  privileges,  6tait  exenipte  de  recevoir 
gamison,  et,  quoiqife  ville  frangaise,  avait  obtenu  de  rester  neu- 
tre  dans  les  demiferes  guerres  entre  la  France  et  la  Bourgogne. 
La  ville  imp^riale  .de  Cambrai  ne  put  pas  non  plus  <  refuser 
ouverture  »  au  roi ,  et  les  Cambraisiens ,  pour  gagner  les  bonnes 
graces  de  Louis,  remplacirent  les  aigles  de  TEmpire  par  les  fleurs- 
de-lis  de  France ,  pr^tendant  que  Cambrai  avait  autrefois  appar- 
tenu  au  royaume.  Le  roi  fit  de  Toumai  et  de  Cambrai  ses  deux 
places  d'armes,  et  envahit  enpersonne  le  Hainaut,  ou  Dammartin 
avait  eu  peu  de  succ6s.  Louis  faillit  p6rir  au  si6ge  de  Bouchain  : 
comme  il  s'appuyait  sur  T^paule  de  Tannegui'DuchAtel,  gouverneur 
du  Roussillon,  un  coup  d'arquebuse,  dirig6  contre  lui,  jeta  Duchdtel 
mort  h  ses  pieds.  Bouchain  et  le  Quesnoi  se  rendirent :  Avesnes 
'  fut  emport6e  d'assaut  et  saccag6e  cruellement  par  les  francs- 
archers  .(juin);  mais  les  populations  du  Hainaut  et  de  la  Flandre 
vwallonne  r^sistaient  partout  avec  Anergic,  et  il  fallait  acheter 
dfeormais  chaque  avantage  au  prix  de  beaucoup  de  sang;  en 
Artois  mAme,  Saint-Omer  repoussa  toutes  les  attaques. 

Les  Gantois  avaient  lev6  une  arm^e  et  repris  rofifensive  du  c6t6 
du  Toumaisis  :  ils  tir^rent  de  prison  ce  due  Adolphe  de  Gueldre, 
que  son  p6re  avait  autrefois  d6sh6rit6  en  faveur  de  Charles  le 
T6m6raire,  et  le  mirent  k  leur  t^te  :  ils  avaient  pens6  un  moment 
contraindre  mademoiselle  de  Bourgogne  d'6pouser  cet  homme 
si  indigne  d'une  si  haute  fortune.  Dans  la  nuit  du  27  juin ,  douze 
k  quinze  mille  Flamands,  conduits  par  Adolphe  de  Gueldre,  all^rent 
saccager  les  faubourgs  de  Toumai  :  la  gamison,  forte  de  trois 
mille  hommes  d'flite,  sortit  bmsquement  contre  eux  au  point  du 
jour;  les  Flamands,  assaillis  k  Timproviste  et  se  croyant  trahis  les 
uns  par  les  autres,  furent  mis  en  pleine  d^route ;  le  due  Adolphe 
fut  tu6  sur  la  place ;  tout  le  bagage  et  Fartillerie  furent  pris,  et  la 
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cavalerie  franoaise  s'avanga  jusqu'i  quatre  lieues  de  GancL  Cettc 
d(^*faite  jela  une  grande  consternation  dans  le  pays,  et,  si  le  roi 
fdi  entr6  sur-le-champ  au  coeur  de  la  Plandre,  la  guerre  eAt  pu 
ctre  promptement  finie ;  mais  Louis  6tait  d6]k  retomb6  dans  scs 
habitudes  louvoyantes  :  selon  sa  coutume,  il  ne  voulut  rien  ris- 
quer;  il  n'osa  laisser  derrifere  lui  Saint -Omer,  Lille,  Douai 
et  Valenciennes,  qui  se  d^fendaient  bien,  pour  marcher  droit  a 
Gand  et  k  Bruges,  oil  r^gnait  le  plus  grand  dteordre,  et  il  crut 
amener  les  Flamands  et  les  Hennuycrs  h  sc  soumettre ,  en  d^ vas- 
tant  le  plat  pays ,  en  brAlant  les  villages ,  en  faisant  couper  les 
arbres  et  les  moissons  par  de  grandes  bandes  de  faucheurs  leves 
de  force  en  France.  Ces  barbaries  r^chaufl^rent  au  contraire  la 
haine  des  populations ,  et  ne  firent  que  hAter  raccomplissement 
d'un  ev6nement  bien  funeste  k  la  France  :  Mademoiselle  de  Bour- 
gogne,  assi^g^e  par  six  pr6tendants,  le  dauphin,  le  fils  du  due  de 
Cloves,  le  jeune  Ravenstein,  Adolphe  de  Gueldre,  le  due  de  Cla- 
rence, frfeye  d'fidouard  IV,^et  soutenu  par  la  duchesse  douairifere 
Marguerite  d'York,  le  lord  Rivers,  beau-frfere  d'fidouard  IV,  et 
soutenu  par  ce  roi  de  pr6f6rence  k  Clarence  mademoiselle  de 
Bourgogne  s'6tait  d6cid6e  pour  un  septi^me ,  le  plus  dangereux 
de  tons  au  point  de  vue  frangais.  Le  16  avril,  une  grande  ambas-  * 
sade  de  Tempereur*  6tait  arriv^e  k  Bruges,  oil  la  princesse  s'6tait 
transport^e  apr^s  la  trag^die  de  Gand.  Les  envoy6s  de  Fr6d6ric  UI 
repr^sentferent  k  la  princesse ,  en  audience  solennelle ,  une  pro- 
messe  de  mariage  qu'elle  avait  souscrite  au  fils  de  I'cmpereur, 
par  le  commandement  du  feu  due  son  p6re,  et  un  anneau  envoys 
avec  la  lettre  (en  1473).  lis  s'enquirent  «  si  elle  avoit  vouloir  d'eh- 
tretenir  sa  promesse  ».  II  avait  6t6  convenu,  dans  le  conscil  de  la 
princesse,  que  Marie  se  bornerait  k  entendre  les  envoy^s  et  ajour- 
nerait  sa  r6ponse.  Marie,  tout  au  contraire,  r^pondit  sur-le-champ 
qu'elle  avpuait  sa  letlre.  Le  21  avril,  le  due  de  Baviere  la  fianca 
au  nom  de  Maximilien  d'Autriche.  Quatre  mois  s'6coul6rent  toutc- 

1.  Louis  XI,  qiiand  il  avait  vu  la  resistance  obstinec  de  a  princesse  Marie  et  de  la 
Flandrc,  avait  offert  k  fidouard  IV  la  Flandre  et  le  Brabant,  s'il  voulait  Vaider  h.  d6- 
membrer  les  ^tats  de  Bour^O|pic.  L'ofiVe  n'ctait  pas  sincere ,  il  fant  le  dire. 

2.  L'archev^que  de  Mayence ,  chancelier  de  TEmpire ,  I'archev^que  de  Treves, 
Tevdque  de  Metz,  an  des  dues  de  Baviere. 
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fois  encore  avant  que  le  prince  autrichien  vlnt  joindre  en  Flandre 
sa  fiancee.  La  lenteur  et  Tavarice  de  son  p6re  renchainaioiit  au 
delk  duRhin.  Non-seulement  Maximilien  n'avait  ni  argent  ni  sol- 
dats  k  fournir  h  la  cause  de  Bourgogne ;  mais  il  fallut  que  Marie 
lui  envoy&t  de  Fargent  k  Cologne  pour  qu'il  ptit  se  presenter 
honorablement  en  Flandre.  Louis  XI  ne  trouva,  dans  Tintervalle, 
aucun  moyen  de  rompre  les  fianoailles  autrichiennes. 

Maximilien  arrfva  k  Gand,  avec  les  archcv6ques-61ecteurs  de 
Mayence  et  d6  Treves,  les  dues  de  Saxe  et  de  Bavi6re,  les  mar- 
graves de  Brandebourg  et  de  Bade,  et  sept  ou  huit  cents  chevaux. 
D^s  le  lendemain  de  son  arriv^e,  il  fut  marie  sans  pompe  k  made- 
moiselle de  Bourgogne ;  les  deux  6poux  n'avaient  pu  se  parler 
que  par  interprfete ,  car  ils  ignoraient  la  langue  Tun  de  Tautre 
(18  aodt)'.  Ce  fatal  mariage  livra  la  Belgique  pour  des  sidcles  k 
mie  puissance  rivale  de  la  France,  et  ses  consequences  p^sent 
encore  aujourd'hui  sur  notre  patrie^!  L'Europe  devait  en  pAtir 
autant  que  la  France;  car  ce  fut  la  premifere  assise  de  la  puis- 
sance autrichienne^  si  funeste  k  la  libert6  de  tons  et  aux  natio- 
nalit6s  europ^ennes.  Huit  jours  apr^s  la  consommation  de  ce  grand 
6v6nement,  I'^poux  de  Th^ritifere  de  Bourgogne  6crivit  au  roi  de 
France  pour  r6clamer  contre  Tinvasion  des  domaines  de  sa  femme 
et  proposer I'ouverture  de  n^gociations.  Les  progr^s  du  roi  dans  le 
nord  etaient  k  peu  pr6s  arr6t6s ,  quoique  les  Flamands  eussent 
encore  6t6  battus  le  13  aoiit;  les  affaires  allaient  mal  en  Bour- 
gogne :  Louis  consentit  ^  une  tr6ve  sans  terme  fixe  (8  septembre) ; 
on  devait  seulcment  se  d^noncer  de  part  ou  d'autre  la  reprise  des 
hostilit6s  quatre  jours  d'avance. 

Durant  cette  campagne  si  remplie,  avait  eu  lieu  k  Paris  un  pro- 
cfes  sanglant  qui  rappelait  celui  du  conn^table  :  Jacques  d'Arma- 
gnac ,  due  de  Nemours ,  comte  de  la  Marche  et  de  Castres,  avait 
r6pondu  par  une  incorrigible  ingratitude  aux  bienfaits  de 
Louis  XI ;  quoiqu'il  dilt  tout  k  ce  monarque,  il  avait  pai1icip6 

1.  Maximilien  avait  deux  ans  de  moins  que  Marie. 

2.  Sur  les  6v6nement8  da  1477|  K.  Comines »  1.  v,  c.  10  20 ;  —  1.  vi ,  c.  1-3 ; 
Preuvsi  de  I'^dit.  Lenglet,  n®'  CCLXXXI-CCLXXXVIII ;  Preures  de  T^dit.  Dupont,  t,  III, 
p.  309-332.  —  J.  Molinet,  1. 11,  c.  37-50.  —  Olivier  de  La  Marclie,  1.  u,  c.  9.  —  J.  de 
Troie:$.  —  Barante.  —  Duclos. 
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activement  k  la  guerre  du  Bien  Public ,  puis  k  la  ribojliou  du 
comte  d'Armagnac  (1465-147G);  deux  fois  pardonn6,  il  avait 
renou6  un  grand  complot  avec  ^e  connitable  et  tous  les  ennemis 
secrets  du  rol,  complot  dans  lequel  trempaient  presque  tous  les 
grands  seigneurs  de  France,  et  qui  n'allait  pas  moins  qu'^i  mettfe 
le  roi  en  «  chartre  » ,  et  mieux  refaire  ce  -que  le  due  Charles  . 
avait  manqu6  k  P6ronne.  Louis,  qui  entrevoyait  plus  qu'il  ne 
connaissait  le  complot,  soupconnait  son  chancelier,  Pierre  Do- 
riole ,  d'avoir  6pargn6  la  torture  au  conn^table  et  d'avoir  hAt6 
Texteution,  de  peur  que  Saint-Pol  n'en  dit  ta)p.  H  voulait  main-  . 
tenant  se  venger  sur  Nemours  et  tout  saYOir  sur  les  autres. 
Nemours  avait  provoqu6  sa  destin^e  non  pas  seulement  par  des 
menses  souterraines,  mais  par  une  attitude  ouvevtement  mal- 
veillante,  fortifiant  ses  places,  n'envqyant  personne  au  ban  du 
roi,  maltraitant  quiconque  appelait  de  ses  offtcieirs  au  parlemept. 
Saint-Pol  mort ,  Louis  ne  tarda  pas  k  6tendoe  sa ,  main  sur 
Nemours :  aussit6t  aprfes  la  premiire  d^faite  du  due  Charles  k  Gran- 
.  son,  Nemours  fut  arr6t6  dans  son  chateau  de  earlat,jen  Auvergne, 
puis  amen6  dans  les  cachots  de  Pierre-Seise  Lyon.  Au  mms 
d'aoAt  1476,  il  fut  transf<6r6  k  la  Bastille;  une  commission,  pr^si- 
dte  par  le  sire  de  Beaujeu,  gendre  du  roi,  commenga  le  proc^. 
Le  prisonnier  6tait  les  fers  aux  pieds  dans  une  cage  de  fer.  Le 
roi  avait  donn^  des  ordres  terribles.  <  II  faut  le  gehenner  (tortu- 
rer) bien  6troit,.le  faire parler  clairf  » 

Le  malheureux  parla,  pour  t&cher  de  se  sauver  aux  d^pens  des 
autres.  II  terivit  au  roi  une  longue  confession  de  toutes  les  con- 
spirations auxquelles  il  avait  pris  part  (31  Janvier  1477).  Tous  les 
soupcons  du  roi  ^taient  conflrm^s,  d6pass6s.  Le  due  de  Bourbon 
et  son  frdre  Tarchevftque  de  Lyon  avaient  adh6r6;  Dammartin 
m^me  avait  en  rapport  avec  les  conjures ,  pour  se  manager 
des  deux  parts.  II  n'y  avait  gu6re  que  Beaujeu,  le  gendre  du  roi, 
de  tout  k  fait  intact. 

De  telles  choses  expliquent  Louis  XI.  On  comprend  comment 
cet  homme,  nourri  de  fiel  et  d*amertume,  et  n*ayant  rien  en  lui 
qui  r^levdt  au-dessus  de  ce  monde  de  perversity ,  mit  sa  gloire  k 
£tre,  parmi  les  fourbes,  le  plus  fourbe,  parmi  les  m^chants,  le 
pire. 
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Les  aveux  de  Nemours  ne  lui  profitirent  pas.  Louis  ne  pouvait 
frapper  tout  le  monde.  II  continua  de  caresser  les  Bourbons, 
Dammartin ,  tous  ceux  dont  il  avait  besoin ,  et  tua  Nemours  avec 
6clat.  Le  proems  fut  remis  au  parlement,  que  le  roi  appela  k  Noyon 
tout  expr^s  avec  dkiutres  c  grands  elercs  » ,  dit  le  chroniqueur 
parisien  (J.  de  Troies);  mais  les  pairs  ne  furent  pas  mand^s  : 
Nemours,  lors  de  son  second  pardon  (en  1470),  avait  renonc6 
formellement  au  b<5n6fice  de  pairie,  s'il  retombait  en  faute. 
Nemours  fut  condamiid  k  mort  et  d^capit^  aux  halles  de  Paris 
(4  aoAt  1477).  Plus  tard;  on  raconta  que  le  roi  avait  fait  placer 
les  enfants  d&la  victime  sous  T^chafaud  de  leur  p6re,  pour  que 
son  sang  arrosAt  leur  tftte  Innocente.  C'est  une  fable  invent^e 
par  la  reaction  contre  la  m^moire  de  Louis  XL  €  Ce  qui  est 
plus  ceftain  et  non  moins  odieux»  c*est  que  Tun  des  juges  qui 
s'^tait  fait  donner  les  biens  du  condamnife,  le  Lombard  BofTalo 
del  Giudice,  ne  se  crut  pas  sftr  de  Th^ritage,  s'il  n*avait  Thfr- 
ritier,  et  demanda  que  le  fils  aln6  de  Nemours  tdi  remis  k  sa 
garde.  Le  roi  eut  la  barbarie  de  livrer  Tenfant,  qui  ne  v6cut 
gufere*.  » 

Le  roi  suspendit  de  leurs  offices  trois  conseillers  qui  n*avaient 
pas  vot6  la  mort  du  due,  et  s*irrita  fort  contre  le  parlement,  qui 
r^clamait  en  faveur  de  la  libert6  des  suffrages.  II  reprocha  aux 
magistrals  de  faire  <  bon  march6  de  sa  peau  »,  et  il  promulgua, 
le  22  d6cembre  1477,  une  ordonnance  qui  punissait  de  mort  la 
non-r6v61atioa  en  mati^re  de  1^  majesty.  G*6tait  le  renouvelle- 
ment  des  anciennes  lois  imp^riales. 

Louis  paraissail  se  preparer  a  de  puissants  efforts  pour  le  prin- 
temps  suivant :  il  avait  resserr6  spn  alliance  avec  le  due  de  Lor- 
raine; le  due  de  Bretagne,  si  mal  intentionn^  qu'il  f(\t  pour  la 
couronne ,  n'avait  os6  remuer  sans  6tre  soutenu  par  le  roi  d*An- 
gleterre :  £douard  IV,  appesanti  par  la  paresse  et  par  les  volup- 
t^,  r^sistait  aux  voeux  du  Ipeuple  anglais,  qui  eilt  voulu  secourir 
la  Flandre,  et  n*6tait  nullement  dispose  k  perdre  la  pension  de 
cinquante  mille  tens  que  lui  payait  Louis  XI :  presque  tous  les 
grands  seigneurs  anglais  6taient,  comme  leur  roi ,  enchaln6s  par 

1.  Michelet,  VI,  452.  M.  Michelet'a,  le  premier,  donn6  le  vrai  caractere  du  proc*« 
de  Nemours. 
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des  chaines  d'or  aux  int^r^ts  du  roi  de  France ;  aussi  Louis  ob- 
tint-il  que  la  trfeve  de  sept  ans  conclue  k  Piquigni  en  1475  Mt 
non-seulement  maintenue,  mais  prolong6e  pour  toutle  temps  de 
sa  vie  et  de  la  vie  d'fidokard  IV.  Les  discordes  intestines  de  la  mai- 
son  d'York  contribuaiefit  aussi  k  emp^cherfidouard  de  s'immiscer 
dans  les  querelles  du  continent.  La  haine  mutuelle  d'fidouard  et 
du  due  de  Clarence,  foments  par  le  troisi^me  frfere,  Fastucieux 
et  sombre  Richard  de  Glocester,  venait  d'aboutir  k  un  fratricide : 
fidouard  avait  fait  condanmer  k  mort  et  ex^cuter  secr^tement 
son  frfere  Clarence  pour  crime  de  haute  trahison.  L'on  pretend 
qu'fidouard  ayant  laiss6  au  condamn6  le  choix  de  son  genre  de 
mort,  rivrogne  Clarence  choisit  d'etre  noy6  dans  un  tonneau  de 
malvoisie.  (Molinet.)£douard,  apr^s  avoir  fait  arr^ter  son  fr^re, 
avait,  dit-on,  demand^  conseil  k  Louis  XI,  qui  ne  r6pondit  que 
par  ce  vers  de  Lucain  : 


Louis  6tait  done  libre  de  ses  mouvements ;  il  avait  6cras6  la 
France  d'imp6ts  pour  remonter  son  arm6e  et  son  artillerie,  et 
rann6e  1478  seijiblait  devoir  6tre  signal6e  par  de  grandes  choses. 
L'attente  universelle  fut  cependant  tromp6e  :  Je  roi  prit  la  petite 
ville  de  Cond6  ( 1"  mai);  Maximilien  s'avanga  vers  cette  place,  k  • 
la  t^te  de  vingl  mille  combattants.  Louis  XI,  quoique  sup6rieur  en 
force,  n'accepta  point  la  bataille,  ordonna  T^vacuation  de  Cond^, 
et  consentit  k  une  nouvelle  tr^ve  d'un  an,  qui  fut  sign^ele  1 1  juillel. 
Ce  fut  lui  qui  fit  toutes  les  concessions;  car  il  retira  ses  troupes 
de  Cambrai  •  et  des  places  du  Hainaut  et  de  la  Comt6 ,  et  con- 
sentit k  ce  que  Toumai  rentrAt  dans  la  neutrality  :  Tempereur 
avait  protests  contre  I'usurpation  de  Cambrai  et  Tinvasion  du 
Hainaut  et  de  la  Comt6  par  les  Franks ,  et  Louis  craignit  que  la 
masse  de  Fempire  germanique  ne  finlt  par  s'^branler  contre  la 
France.  II  craignit  surtout  que  les  Suisses  ne  tournassent  contre 

1.  Point  de  d^lai :  il  est  dangereox  de  snspendre  ce  qu'on  a  commence.  —  Cabinet 
d€  Louis  XL 

2.  II  maintint  seulement  ses  droits  comme  vicomte  de  Cambrai.  »  Comines,  II,  89; 
note ;  ^d.  de  mademoiselle  Dupont. 
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lui,  &  la  suite  d*une  paix  perp^tuelle  qu'ils  venaient  de  signer,  le 
24janvicr,  avec  Maximillen  et  Marie  '.  La  protestation  de  Fr6- 
d6ric  fut  tout  le  secours  que  le  vieil  empercur,  «  le  plus  chiche 
homme  du  monde    voulut  accorder  k  son  fils. 

La  lutte  avait  continue  sans  interruption  dans  les  deux  Bour- 
gognes  depuis  la  r6volte  du  prince  d*Orange  :  Louis  XI  s'6tant 
d^cid6  k  remplacer  le  sire  de  Craon  par  le  sire  de  Chaumont 
d'Amboise ,  ce  nouveau  gouvemeur,  plus  habile  et  surtout  plus 
probe  que  son  pr6d6cesseur,  avait  r6tabli  les  afTaires  du  roi  et 
ramen^  <  toute  la  duch^  »  sous  Tob^issance  royale ;  mais  la 
Comt6  6tait  restfee  bourguignonne. 

n  y  eut  2t  Boulogne,  dans  les  demiers  mois  de  1478,  des  pour- 
parlers c  touchant  le  fait  de  la  paix  »  :  on  n'^tait  sincere  ni  d*un 
c6t6  ni  de  Tautre ;  Louis  esp^rait  pousser  plus  loin  ses  conqu^tes; 
Maximilien  et  les  Flamands  esp6raient  recouvrer  ce  qu'avait 
perdu  la  seigneurie  de  Bourgogne  :  non-seulement  on  ne  con- 
clut  point  d'accommodement  d^iinitif ,  mais  la  trSve  fut  rompue 
avant  son  expiration.  Au  printemps  de  1479,  les  gens  des  Pays- 
Bas  prirent  brusquement  roffensive,  se  saisirent  de  Cambrai ,  sans 
respect  pour  la  neutrality  assignee  k  cette  ville ,  et  envahirent  le 
Vermandois.  Le  roi  se  contenta  de  les  tenir  en  6chec ,  et  porta 
son  principal  effort  en  Bourgogne  :  le  sire  de  Chaumont  se  jeta 
sur  la  Franche-Gomt6 ,  k  la  t^te  d'une  belle  arm6e  que  vinrent 
grossir  beaucoup  de  Suisses ,  en  d6pit  du  traits  conclu  par  les 
cantons  avec  Maximilien  et  Marie  :  Ddle ,  chef-lieu  de  la  Gomt^, 
aprte  que  la  jeunesse  de  Tuniversit^  d61oise  eut  6t6  taillde  en 
pi^s  dans  une  sortie,  fut  livrte  par  la  trahison  d'un  corps  alsa- 
cien  k  la  solde  des  habitants ;  la  ville  fut  pill6e ,  brill6e,  saccag^e 
de  fond  en  comble;  toutes  les  autres  places  comtoises  se  ren- 
dirent  presque  sans  resistance;  Maximilien  ne  pouvait  leur 
envoyer  aucun  secours ,  et  tons  les  aventuriers  suisses  ^taient 
passes  dans  le  parti  qui  payait  le  mieux  ses  auxiliaires.  La  cite 
archi^piscopale  de  Besangon,  ville  libre,  relevant  imm^diatement 
de  TEmpire,  reconnut  le  roi  pour  gardien  et  protecteur,  aux 

1 .  lis  avaient  re9a  150,000  florins  pour  prix  de  la  paix,  et  promis  d*interdire  k  leurs 
hummes  de  servir  la  Frauce. 
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m^mes  conditions  qui  avaient  exist6  entre  elle  et  les  dues  de 
Bourgogne ;  elle  regut  du  roi  un  capitaine  et  un  chef  de  justice, 
et  lui  promit  moiti6  du  produit  de  ses  taxes  ( 3  juillet).  La  reduc- 
tion de  la  Comt6  6tait  compl6tement  achev6e  k  I'^poque  d'un 
voyage  que  le  roi  fit  k  Dijon  vers  la  fin  de  juillet  1479.  Louis  jura, 
dans  r^glise  de  Saint-B6nigne,  le  raaintien^des  libert6s  et  fran- 
chises de  cette  capitale  de  la  Bourgogne ,  et  tdcha  de  gagner  ses 
nouveaux  sujets  par  de  grandes  demonstrations  de  bienveillance. 
Le  parlement  de  D61e  fut  transf6r6  k  Salins,  et  runiversit6  de 
Ddle  k  Besangon. 

Les  affaires  du  roi  n'allaient  pas  aussi  bien  dans  le  Nord ,  oil 
les  troupes  n'etaient  plus  commandoes  par  Dammartin.  Louis  ne 
pouvait  oublier  les  r6v61ations  de  Nemours,  et  avait  mis  le  vieux 
general  k  la  retraite.  Lc  commandement  n'y  gagna  pas.  Les 
defiances  du  roi  I'avaient  porte  k  une  r6forme  qui  acheva  d'6bran- 
ler  rarm6e.  U  venait  de  casser  dix  compagnies  d'ordonnance  et 
de  mettre  en  jugeraent  plusieurs  capitaines.  Sur  ces  entrefaites, 
Maximilien,  qui  avait  r6uni  vingt-sept  mille  combattants,  entama 
le  siege  de  T6rouenne.  Le  sire  de  Crivecoeur  des  Querdes,  le 
plus  considerable  des  seigneurs  qui  avaient  passe  du  service  de 
Bourgogne  au  service  de  France,  s'avanga  pour  secourir  Terouenne 
avec  I'armee  royale  du  Nord  * . 

L'arm6e  des  Pays-Bas,  tr6s-superieure  en  infanterie,  mais  tris- 
inferieure  en  gendarmerie*,  marcha  au-devant  des  Frangais  :  la 
rencontre  eul  lieu  prfts  de  la  coUine  de  Guinegate  ou  Esquine- 
gate.  La  cavalerie  frangaise  culbuta  du  premier  choc  la  noblesse 
beige  et  la  mit  en  pleine  deroute;  mais,  au  lieu  de  revenir  sur 
rinfanterie  flamande,  elle  se  langa  apris  les  fuyards,  et  les  pour- 
suivit,  la  lance  dans  les  reins,  jusqu'aux  portes  d*Aire  et  de  Saint- 
Omer.  Le  general  frangais  commit  la  faute  impardonnable  de 
prendre  part  en  personne  k  cette  « chasse  ».  Pendant  ce  temps, 
les  francs-archers  avaient  bravement  assailli  la  puissante  infan- 
terie de  Maximilien,  qui  etait  reste  k  la  tete  de  ses  epais  batail- 
lons  flamands,  tout  herisses  de  piques  et  renforces  par  trois 

1.  Dix-hait  cents  lances  et  quatoTze  mille  francs-archers,  suivant  Vhistorien  bour- 
gui^pion  Molinet;  onze  cents  lances  et  huit  mille  francs-archers,  suirant  Comine$>. 

2.  Huit  cent  vingt-cinq  lances,  suivant  Molinet. 
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mille  lansquenets  allemands  *  et  cinq  cents  archers  anglais.  Les 
francs- archers  furent  repouss6s  avec  grande  perte  :  Tarriv^e  de 
la  gamison  de  T6rouenne ,  forte  de  quatre  cents  lances  et  de 
quinze  cents  arbal^triers,  semblait  devoir  decider  le  succ^s  d*une 
seconde  attaque ;  mais  cette  gamison  aima  mieux  se  jeter  sur  les 
bagages  de  Tennemi  que  d'attaquer  ses  bataillons;  les  francs- 
archers  se  d^bandferent  aussi  en  partie  pour  courir  k  cette  riche 
proie,  et  Maximilien,  reprenant  Toffensive,  leur  passa  sur  le  corps 
et  se  saisit  k  son  tour  du  camp  frangais.  Les  gens  d'armes  frangais 
revinrent  trop  tard  de  la  poursuite  pour  renouveler  le  combat.  Leur 
d^sir  de  faire  de  riches  prisonniers  avait  enlev^  k  la  France  une 
victoire  assur6e  (aoiit  1479).  Le  champ  de  bataiUe  demeura  ainsi 
k  Maximilien;  mais  il  perdit  plus  de  monde,  et  surtout  beaucoup 
plus  de  gentilshommes  que  les  Frangais;  une  foule  de  seigneurs 
ilamands,  brabangons,  hoUandais,  ^taient  morts  ou  captifs,  et  le 
due  d'Autriche  n'avait  plus  ni  cavalerie  ni  bagages  :  illeva  le 
si6ge  de  T^rouenne  comme  s'il  eilt  6t6  battu. 

Le  roi  n6anmoins  fut  fort  irritS  de  Tindiscipline  de  ses  gens,  et 
la  mauvaise  conduite  de  Tarm^e  k  Guinegate  fut  la  cause  ou  le 
pr6texte  de  grands  changements  dans  les  institutions  militaires. 
La  noblesse  fut  autoris6e  k  se  racheter  du  service  f6odal  k  prix 
d*argent,  et  les  francs-archers  furent  supprim^s;  on  ne  demanda 
plus  aux  paroisses  qu'une  taxe  au  lieu  d*hommes.  Le  roi  rem- 
plaga  cette  infanterie  16gfere  par  des  soudoyers  arm^s  de  piques 
et  d'arquebuses,  plus  propres  k  combattre  en  ligne;  le  noyau  de 
la  nouvelle  milice  permanente  fut  formS  de  Suisses  :  les  cantons 
€  prfttferent »  au  roi  six  mille  de  leurs  redoutables  fantassins. 
L'abolition  des  francs -archers  futun  grand  m^.  II  eAt  fallu  am6- 
liorer  et  non  supprimer  cette  milice  nationale ;  mais  le  roi ,  tou- 
jours  plus  defiant  et  plus  sombre,  ne  voulait  plus  quasi  autour 
de  lui  que  des  mercenaires  strangers.  Ne  pouvant  se  passer  de 
cavalerie  frangaise,  il  se  d^barrassa  au  moins  de  Tinfanterie. 
G*6tait  un  nouveau  pas  dans  la  voie  despotique! 

Une  autre  ordonnance  royale  prescrivit  que  d^sormais  tout  le 
butin,  y  compris  les  prisonniers,  fdi  mis  en  une  seule  masse 

1.  LancUhnecht;  soldats  du  pays;  infanterie  mercenairei  ann^  de  piques  et  d'arque- 
buses,  qui  commen^it  d*dtre  en  assez  grand  renom. 
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pour  6tre  vendu  k  Tench^re,  et  le  prix  partag6  entre  tous  les  offi- 
ciers  et  soldats  :  le  roi  esp^rait  supprimer  ainsi  cette  soif  des 
riches  rangons ,  qui  faisait  oublier  aux  gens  de  guerre  le  soin 
d'assurer  la  victoire. 

Les  hostilit^s  se  poursuivaient  sur  mer  aussi  bien  que  sur  terre : 
depuis  que  la  Normandie  6tait  redevenue  frangaise,  la  marine 
reprenait  quelque  essor ;  Louis  XI  avait  pour  vice-amiral  un  trfes- 
habile  homme  appel^  Coulon,  qui  obtint  de  brillants  succ^s  contre 
les  sujets  de  <  madame  Marie  ».  Goulon  s'empara  de  la  flotte  hol- 
landaise  et  z^landaise,  k  T^poque  oil  les  bMiments  de  ces  con- 
tr6es  reviennent  de  la  ptehe  du  hareng.  Ce  fut  une  vraie  cala- 
mity pour  lesPays-Bas.  Les  districts  voisins  des  embouchures  du 
Rhin  ytaient  en  outre  d^sol^s  par  une  rude  guerre :  la  Gueldre 
insurg^e  avait  procl&m^  pour  son  seigneur  le  jeune  fils  du  due 
Adolphe,  bien  que  cet  enfant  fAt  entre  les  mains  de  Maximilien; 
la  Hollande  6tait  d6chir6e  par  les  vieilles  et  interminables  que- 
rellcs  des  Hoeks  et  des  Kabelljaws;  les  communes  de  Plandre  et 
de  Brabant  se  refusaient  k  tout  nouveau  subside  pour  soutenir  la 
guerre  contre  le  roi  de  France,  et  cependant  le  duch^  de  Luxem- 
bourg et  le  comt6  de  Namur  6taient  envahis  par  les  troupes  de 
Chaumont  d'Amboise,  qu'avait  rendues  disponibles  la  soumission 
de  la  Franche-Comt6. 

La  situation  de  Maximilien  et  de  Marie  redevenait  critique  :  ils 
n'avaient  point  d'assistance  k  attendre  du  Wche  et  avare  FrM6ric; 
les  Suisses  6taient  pour  qui  donnait  la  plus  grosse  solde,  les 
princes  allemands  peu  dispos6s  k  se  mfiler  de  la  querelle,  et 
aucune  diversion  ne  s*op6rait  du  c6ty  de  FEspagne.  Louis  XI 
s'6tait  r6concili6  avec  Ferdinand  et  Isabelle  de  Castillo ,  en  aban- 
donnant  les  int6r6ts  de  Jeanne  la  Bertranddja  (octobre  1478) ;  la 
mort  du  vieux  roi  d'Aragon  venait  de  donner  une  seconde  cou- 
ronne  k  Ferdinand  (Janvier  1479)  *,  et  Ferdinand  et  Isabelle, 
occup6s  k  comprimer  les  restcs  des  partis  et  k  fonder  la  monar- 
chic espagnole  par  la  reunion  de  TAragon  et  de  la  Castille ,  ne 
demandaient  qu*^  laisser  dormir  pour  im  temps  la  question  du 
Roussillon.  L'Angleterre  6tait  le  seul  espoir  de  Marie  et  de  son 

1.  La  Navarre  passa  au  petit  comte  de  Fobc,  sous  la  tutelle  de  sa  mere,  soeur  de 
Louis  XI. 
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epoux.  Get  espoir,  longtemps  trompeur,  flnit  par  se  r^aliser  : 
Fopinion  de  ce  pays  se  prononga  si  violemment  en  faveur  de 
rh^^ritifere  de  Bourgogne,  ou  plut6t  contre  la  Prance,  qu'fidouard 
et  ses  grands  se  trouv^rent  entraln6s  malgr6  eux  k  la  derive  et 
ne  purent  plus  r^sisler  sans  danger  au  flot  populaire.  Louis  XI 
n'avait  pas  su  saisir  I'instant  d^cisif  pour  la  conqu^te  de  la  Bcl- 
gique;  il  sentait  que  I'heure  6tait  pass6e,  et  que  celte  conqufite,  dcji 
si  douteuse ,  allait  devenir  impossible  par  Tinlervention  dc  FAn- 
glelerre  :  il  ne  chercha  plus  qu'i  s'assurer  par  une  bonne  paix  la 
possession  des  provinces  qu'il  avait  enlev^es  k  Th^rilage  de 
Charles  le  T6m6raire.  La  guerre  se  ralentit  dans  le  courant  de 
rann6e  1480  :  une  tr6ve  de  sept  mois  fut  sign6e  le  27  aoAt; 
Louis  XI  avait  manifesto  I'intention  de  recourir  k  I'arbitrage  du 
pape  Sixte  IV,  qu'il  pria  d'envoyer  en  France,  comme  16gat,  son 
neveu  Giuliano  dellaRovere,  cardinal  de  Saint-Pierre -fes- liens 
(depuis  le  pape  Jules  II ' ).  Le  saint-p^re,  effray^  de  rimminence 
d'une  invasion  turque  en  Italic  ^,  se  rendit  aux  d^sirs  du  roi ,  et 
d^p^cha  son  neveu  au  dela  des  monts;  mais  les  honneurs,  les 
pr6sents  et  les  benefices  dont  Louis  XI  combla  le  cardinal  de 
Saint-Pierre  inspirerent  de  la  defiance  k  Maximilien,  qui  n*ac- 

1.  Le  roi  avait  eu  avec  Sixte  IV,  en  1478-1479,  de  gpraves  d^mSl^s  dont  il  4tait  sorti 
k  son  honneur :  k  la  suite  de  la  sanglante  conjuration  des  Pazzi  contre  les  Mcdicis, 
tramde  avec  la  connivence  de  la  cour  de  Rome,  le  pape  et  le  n>i  de  Naples  ayant  atta- 
qu^  les  Florentins,  allies  de  la  France,  le  roi  envoya  Comines  en  Italic,  pour  engager 
le  due  de  Milan  et  la  r^publique  de  Yenise  4  seconrir  les  Florentins,  de  concert  avec 
la  Savoie,  et  ddfendlt  tout  achat  d'expectatives,  toute  exportation  d*or,  d*argent  on 
de  lettres  de  change  pour  Rome.  II  accusait  ouvertement  le  pape  de  complicity  dans 
Tassassinat  de  JuUen  de  Mcdicis.  Une  assemblce  de  T^glise  de  France,  convoqu^e  k 
Orleans  au  mois  de  septembre  1478,  demanda  la  reunion  d^un  concile  g^n^ral,  epou- 
vantail  que  soulevait  le  roi  toutes  les  fois  qu'il  4tait  m^content  du  pape.  Sixte  IV 
recula,  et  accepta  Tarbitrage  des  rois  de  France  et  d'Angleterre  dans  sa  guerre  avec 
les  Florentins.  Ce  fiit  pendant  ces  n^gociations  que  les  G^nois,  apr^s  avoir  second  le 
joug  du  due  de  Milan,  offrirent  k  Louis  XI  de  rentrer  sous  la  suzerainet^  directe  de  la 
France ;  mais  Louis  ne  se  soucia  point  de  se  charger  du  gouvemement  de  cette  tur- 
bulente  r^publique :  il  avait  des  conqu^tes  plus  solides  k  faire  dans  les  limites  natu- 
relles  de  la  France :  «  Les  G^nois  se  donnent  k  moi » ,  disait-il  en  riant  k  ses  familiers, 
u  et  moi  je  les  donne  au  diable !  »  II  almait  mieiix  les  tenir  par  Vinterm^diaire  de  Mi- 
lan. II  voulait  en  Italic  influence,  non  possesslou  directe.  Les  Florentins  ^taient  des. 
allies  qui  valaient  des  vassaux.  •<  A  chacune  fois  quUls  renouvellent  les  gouvemeurs 
de  leur  seigneurie,  ils  font  serment  d'etre  bons  et  loyaux  k  la  maison  de  France.  » 
Lettre  de  Louis  XI;  ao(Lt  1478 ;  ap.  Comines,  ^d.  Lenglet,  III,  652. 

2.  Les  Turcs  d^barquirent  k  Otrante ,  le  28  juillet  1480 ,  et  saccag^rent  cette 
ville. 
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cepta  pas  le  cardinal  pour  arbitre.  Le  l^gat,  voyani  son  entremise 
inutile,  repartit  aprfes  avoir  obtenu  du  roi  une  concession  k 
laquelle  la  cour  de  Rome  attachait  beaucoup  de  prix ;  c'6tait  la 
liberl6  du  cardinal  Balue  et  de  r6v6que  de  Verdun,  son  complice, 
prisonniers  d'fitat  depuis  plus  de  dix  ans.  Le  saint -si6ge  promit 
de  juger  les  deux  pr61ats;  mais  Balue,  loin  d'etre  condamn6  k 
Rome,  yraviva  son  g^nie  d'intrigue  et  redevint  bient6t  un  per- 
sonnage. 

Au  lieu  de  paix,  on  ne  conclut  qu'une  prorogation  de  tr^ve  pour 
un  an 

Gette  suspension  d'armes  de  dix-neuf  mois  ne  soulagea  gufere 
le  royaume;  les  fl6aux  de  la  nature  ^  des  froids  excessifs ,  suivis 
de  grands  d^bordements,  de  st6riliti  et  d'6pid6mie,  remplacdrent 
le  fl6au  de  la  guerre ,  et  firent  plus  que  compenser  le  faible  all6- 
gement  des  charges  publiques.  Le  roi  cependant  entretenait  ses 
familiers  de  grands  projets  pour  le  bien  de  Tfitat :  Tesprit  de  des- 
potisme  6tait  accompagn^  chez  lui  d'incontestableslumiferes;  il 
sentait  Futility  ou  la  n6cessit6  d'une  foule  d'amdliorations  qu'il 
n'eAt  permis  k  personne  de  lui  indiquer,  mais  qu'il  eftt  volontiers 
eflectu6es  de  son  propre  mouvement.  Dans  ses  derniferes  ann^es, 
«  il  d6siroit  de  tout  son  coeur  de  pouvoir  mettre  une  grande 
police  en  son  royaume ,  et  principalement  sur  la  longueur  des 
procfes ;  aussi  d6siroit  fort  qu'en  ce  royaume  on  usAt  d'une  seule 
coutume,  d'un  seul  poids,  d*une  seule  mesure,  et  que  toutes  ces 
coutiunes  fussent  mises  en  francois  en  un  beau  livre,  pour  6viter 
la  cautelle  et  pillerie  des  avocats,  qui  est  si  grande  en  ce  royaume 
que  en  nul  autre  elle  n'est  semblable  et,  si  Dieu  lui  e6t 
donn^  la  grice  de  vivre  encore  cinq  ou  six  ans,  sans  fetre  trop 

1.  Pendant  la  tr^ve,  le  roi  r^unit  sur  la  Seine,  pr^  du  Pont-de-l*Arche,  une  arm^e 
de  plus  de  trente  mille  combattants,  dont  quinze  cents  lances  gamies  et  six  mille 
Suisses :  il  alia  la  passer  en  revue  pour  se  rendre  compte,  par  ses  propres  yeux,  du 
rfeultat  de  ses  r^formes  militaires.  Cesi  le  premier  excmple  d'un  camp  de  manoeuvres 
en  temps  de  paix. 

2.  Le  dernier  article  de  Tordonnance  de  Charles  VII  sur  la  reformation  de  la  jus- 
tice avait  d^jji  prescrit  que  toutes  les  coutumes,  usages  et  styles  des  divers  pays  du 
royaume  fussent  ^rits  par  des  praticiens  et  g^ns  de  chacun  desdits  pays,  et  consignds 
dans  des  registres  qui  seraient  examines  par  les  gens  du  conseil  et  du  parlement. 
Ord^n.,  t.  XIV,  preface,  p.  24.  Mais  cette  grande  mesure  n'avait  point  ^t^  mise  k 
extotion. 
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press6  de  maladie,  il  etii  fait  beaucoup  de  bien  k  son  royaume 
(Comines,  1.  vi,  c.  6. ) 

Mais,  en  attendant  ces  r^formes  qu*il  n*eut  pas  le  temps  d'ex6- 
cuter,  Louis  opprimait  ses  sujets  c  plus  que  roi  n^avoit  jamais 
fait  » ,  comme  Tavoue  Comines  lui-m^me ;  il  r^primait  sans  piti6 
les  moindres  agitations  occasionn^es  par  T^normit^  des  taxes  et 
par  les  d^sordres  des  soldats*,  et  repoussait  rudement  les  repre- 
sentations que  le  parlement  lui  adressa  plusieurs  fois  avec  cou- 
rage ^.  Les  charges  publiques  avaient  6t6  presque  tripl^es  depuis 
la  mort  de  Charles  YII;  Louis,  k  la  fin  de  son  r^gne,  levait 
4,700,000  livres  de  tailles,  au  lieu  de  1,800,000,  et  les  autres  im- 
p6ts  k  proportion,  entretenait  quatre  k  cinq  mille  lances«au  lieu 
de  dix-sept  cents,  afin  de  se  passer  de  Tarri^re-ban ,  et  plus  de 
vingt-cinq  mille  soldats  d*infanterie  permanente,  k  la  place  des 
francs-archers  pay^s  seulement  en  temps  de  guerre.  La  multitude 
de  ses  agents  officiels  ou  secrets,  les  innombrabies  pensionnaires 
qu'il  s*6tait  attaches  par  des  chaines  d*or  dans  toutes  les  cours  de 
rfiurope,  en  Angleterre ,  en  Italic,  en  Espagne,  en  Suisse,  en 
AUemagne,  toute  sa  diplomatic  corruptrice,  enfin,  lui  coAtait 
peut-^tre  autant  que  son  arm6e :  ses  dons  continuels  aux  6glises 
6taient  encore  une  source  d'exorbitantes  d6penses.  II  voulait 
acqu^rir  des  pensionnaires  jusque  dans  le  ciel,  et  faisait  de  la  di- 
plomatic avec  la  Vierge  et  les  saints,  comme  avec  les  simples 
mortels.  Bien  loin  que  le  fardeau  populaire  fdt  all^g^  par  le  bon 
ordre  d'une  administration  s6vfcre ,  Vimmoralit^  de  la  plupart 

1.  n  y  avait  ea  de  Tagitation  k  Paris  en  1478,  autour  d'un  pr^cateor  cordelier 
qui  ddclama  violemment  oontre  les  abns,  et  qoi  fat  enyoy6  eo  exil.  Le  peuple  avait 
menace  de  le  d^fendre  par  force.  Les  femmes  veiudent  au  Bermoii  avec  des  couteaux 
dans  lenrs  poches.  J.  de  Troies. 

2,  Louis  XI  hai'ssait  le  parlement,  quUl  accnsait  de  favoriser  la  chicane,  et  qui  sur- 
tout  avait  le  tort,  k  ses  yeux,  de  trop  aimer  lea  formes  l^gales  et  r^g^li^res.  Une  ^ule 
fois,  dit  -  on,  il  dcouta  le  parlement :  ce  fiit  k  Voccasion  d*un  ^t  tyrannique  sur 
le  commerce  des  grains,  6dit  qui,  public  dans  le  but  de  diminuer  la  disette,  Tavait 
accrue ;  une  nombreuse  deputation  du  parlement,  conduite  par  le  premier  president 
La  Yaoqueiie,  jurisconsulte  art^sien  ralli^  k  Louis  XI,  adressa  au  roi  de  tr^vives 
remontrances.  Comme  le  roi  s^emportait  en  menaces.  La  Vacquerie  lui  ddclara,  au 
nom  de  tons  ses  collogues,  qu*ils  ^talent  pr^ts  k  r^signer  leurs  charges  plut6t  que 
d*enreg^trer  des  ^dits  contraires  k  leur  conscience.  Le  roi  c^da.  —  J.  Bodin  :  De  la 
Republitfue,  Malheureusement,  le  fait  n'est  point  attests  par  des  documents  contem- 
porains. 
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des  fonctionnaires  aggravait  un  poids  d^j^  insupportable.  Louis 
avait  rtvoqu^  la  sage  ordonnance  qui  soumetlait  les  d61its  des 
soldals  aux  magistrals  civils,  et  le  pauvre  peuple,  ne  pouvant 
plus  recourir  k  cetle  juridiction  protectricfe,  se  voyait,  comme 
autrefois ,  abandonn^  aux  pilleries  et  aux  insolences  de  la  solda- 
tesque  *. 

Aussi  Louis,  haX  par  la  noblesse  et  par  le  peuple  des  campagnes, 
n'inspirait-il  point  d'aflection  la  bourgeoisie,  malgr6  la  faveur 
qu'il  avait  montr6e  aux  corps  municipaux,  malgr6  les  libertfe 
qu'il  avait  octroydes  ou  restitutes  k  beaucoup  de  villes,  et  la  protec- 
tion 6clair6e  qu'il  accordait  k  rindustrie^.Impopulairechez  tous,  il 
se  d6fiait  de  tous;  il  6vitait  les  grandes  villes  et  surtout  Paris;  ses 
courses  et  ses  pfelerinages  devenaient  moins  frequents,  et  il  restait 
presque  toujours  confin6  dans  son  chMeau  de  Montils-lez-Tours, 
auquel  les  fortifications  dont  il  Tentourait  avaient  valu  le  nom  de 
Plessis  [plexitium,  pare,  lieu  fenn6).  Ce  sombre  manoir,  aux 
gu6rites  ou  veillaient  jour  et  nuit  quarante  arbal6triers,  aux  mu- 
railles  h6riss6es  de  broches  de  fer,  aux  foss6s  sem6s  de  chausse- 
trapes,  attristait  de  son  ombre  lugubre  le  «jardin  de  la  France », 
le  doux  et  voluptueux  pays  de  Touraine,  tout  plein  encore  des 

1.  Ce  d^faut  de  protection  fit  perdre  an  roi,  dans  Tesprit  da  peuple  des  cam- 
pagpies,  la  reconnaissance  qu*eOit  pa  lai  valoir  ane  ordonnance  tr&s-sage  et  tr^s-poU- 
tiqae,  qui  6ta  aux  seigneurs  dont  les  chAteaux  n*^taient  pas  sltu6s  sur  les  fronti^res, 
le  droit  vexatoire  de  guet  et  de  garde  qu'ils  exigeaient  de  leurs  paysans.  Le  droit  de 
guet  et  de  garde  fut  remplac^  par  une  taxe  annuelle  de  5  sons  (d'argent).  Ce  fut 
encore  un  grand  coup  portd  k  la  f^odalit^,  un  coup  qui  rompit  le  dernier  lien  militaire 
entre  le  seigneur  et  ses  sujets.  Duclos,  1. 11,  p.  ^4.  —  Ordonnancet,  t.  XVIII. 

2.  II  avait  fait  planter  des  mdriers,  et  essaya  d'encourager  T^ducation  des  vers  k 
soie  :  il  fit  venir  dltalie  beaucoup  d'habilcs  ouvriers  pour  ^tablir  des  manufactures 
d'^tofliro  d*or,  d'argent  et  de  soie,  sous  la  direction,  de  Guillanme  Bii^*onnet.  C'est  de 
son  r^gne,  vers  1470,  que  date  la  fabrication  des  soieries  k  Tours,  qui  fut  longtemps, 
pour  cette  Industrie,  ce  que  Lyon  est  devenu  depuis  sur  une  plus  vaste  dchelle.  II  auto- 
risa  les  eccldsiastiq^es  et  les  nobles  k  se  livrer  au  trafic  par  terre  et  par  mer  sans 
dechoir,  4  condition  que  ceux  qui  commerceraient  par  mer  ne  pourraient  faire  venir 
leurs  marchandises  que  sur  des  vais»eaux  fran9ais.  —  Dudos,  t.  II,  p.  248.  —  II  con- 
tinuait  k  favoriser  la  bourgeoisie  :  en  aoiit  1480,  il  avait  ^tabli  k  Clermont-Ferrand 
un  consulat  et  maison  commune,  malg^^  Tdvdque  suzerain,  puis  avait  ^rig^  Clermont 
en  ville  jur^e,  c*est-&-dire  en  ville  de  jurande,  ville  de  corps  de  metiers. — Des  lettres 
de  ddcembre  1477  attestcnt  quUl  existait  sous  son  r6gne  une  grande  association  com- 
merciale,  intitul^e  la  Compagnie  fraugoise,  compos^e  de  marchands  hansis  de  Paris  et 
d'autres  villes,  et  investie  de  certains  privileges  pour  le  transport  et  la  vente  du  vin  et 
d'autres  denrdes  et  marchandises;  des  lettres  du  roi  y  affiUent  les  bourgeois  de  Tour- 
nai.  Ordontiancesj  t.  XVIII,  p.  312. 
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souvenirs  de  la  c  dame  de  Beauts  ».  Les  sentinelles  avaient  ordre 
de  tirer  snr  quiconque  approcherait  du  ch4teau  pendant  la  nuit ; 
on-  arr^tait  tout  alentour  les  passants  et  les  voyageurs  sur  le 
moindre  soupcon  :  Ton  m  voyait  autour  du  Plessis  c  que  gens 
pendus  aux  arbres,*  car  *  Tristan  TErmite,  pr6v6t  des  mardchaux 
(le  roi  Fappelait  son  comp6re),  faisoit  pendre,  g^henner  (torturer) 
et  mourir  les  gens  sans  grands  indices  ni  preuves,  et  les  prisons 
et  autres  maisons  circonvoisines  du  ch&teau  ^toient  pleines  de 
prisonniers,  lesquels  on  oyoit  bien  souvent  de  jour  et  de  nuit 
crier  pour  les  tourments  qu*on  leur  faisoit,  sans  ceux  qui  ^toient 
secr^tement  jet^s  en  la  riviere  ». 

On  accuserait  volontiers  d'exag6ration  ce  tableau  trac6  par  un 
terivain  trds-passionn6  contre  Louis  XI  (Claude  de  Seissel);  mais 
Comines  lui*m6me  en  dit  assez  pour  qu*on  ne  puisse  douter  que 
de  grandes  cruaut^s  n*aient  commises  au  Plessis  et  ailleurs. 
Les  terreurs  qui  assi^geaient  Louis  XI ,  terreurs  motiv^es  par 
maintes  tentatives  d'empoisonnement  et  d'assassinat ,  avaient 
exasp^r^  sa  duret6  naturelle  :  il  tenait  ses  prisonniers  les  plus 
illustres,  entre  autres  le  comte  du  Perche,  prince  du  sang  (fils  du 
due  d'Alengon)',  dans  des  cages  de  fer  de  huit  pieds  carr^s,  cavec 
des  fers  tr^s-pesants  et  terribles  aux  jambes,  et  au  bout  desquels 
£toit  une  grosse  boule  de  fer  (un  boulet],  et  Ton  appeloit  ces 
chaines  les  flUettes  du  roi  »  (Comines)  Louis  6tait,  au  resle,  le 
premier  et  non  pas  le  mOins  malheureux  de  ses  captifs ;  car  il 
n*osait  gu^re  mettre  le  pied  hors  de  son  triste  Plessis.  II  en  ititer- 

1.  Ce  comte  ^tait  un  homme  de  mauvaises  moears ;  mais  il  n^avait  jamais  conspir^ 
et  n*avait  commis  d'autre  crime  d'etat  que  de  vouloir  se  retirer  en  Bretagne  sans  la 
permission  du  roi,  encore,  parce  que  des  gens  qui  aspiraient  k  sa  d^pouille  Tavaient 
efiVay^  sur  les  intentions  de  Louis  k  son  ^gard.  Le  parlement  le  condamna  seulement 
k  demander  pardon  au  roi,  et  k  lui  remettre  tons  ses  chateaux.  Le  due  de  Bourbon,  le 
dernier  des  grands  qui  avaient  inqui^t^  le  roi ,  ne  fut  point  arrdt^  ni  poursuivi 
en  justice ;  mais  on  lui  rogna  de  prds  sa  suzerainetd  snr  les  provinces  du  centre, 
et  les  oificiers  du  roi  lui  firent  Tezistence  assez  dure  dans  sa  vieillesse  V,  Miche- 
let,  VI,474. 

2.  Les  comptes  de  d^penses  de  I/Ouis  XI  sont  pleins  des  mdmoires  des  semiriers 
qui  forgeaient  ces  te]*ribles  chatnes.  —  V,  le  1. 1  des  Arckivet  curituus  de  VHistoire  dt 
France,  publi^es  par  Cimber  et  Danjou.  Ces  comptes  offrent  de  singuliers  contrastes : 
k  c6t^  des  m^moires  des  sermriers  et  des  sergents  de  Tristan,  on  y  voit  les  co&ts  et 
frais  des  <*  volupt^  »  du  roi ;  tant  pour  avoir  conduit  de  Dijon  k  Tours  une  bourgeoise 
dijonnaise  que  le  roi  ramena  de  son  voyage  de  Bourgogne';  tant  pour  Tachat  de  deux 
douzaines  de  »  petits  oiseaux  appel^s  serins,  etc.  » 
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disait  presque  absolumeDt  Fentr^e  aux  princes  et  aux  grands  :  il 
logeait  ses  conseillers  et  ses  ministres  eux-m£mes  a  Tours,  et  ne 
les  mandait  au  Plessis  que  par  n^cessit^,  se  contentant  habituelle- 
ment  de  cominuniquer  avec  eux  par  leltres  :  il  avail  rel6gu6  sa 
fenune  en  DauphinS;  il  faisait  diever  son  fils  hors  de  sa  vue,  au 
ch4teau  d*Amboise,  et  ne  recevait  que  trds-rarement  au  Plessis  sa 
fiUe  Anne  et  son  gendre  le  sire  de  Beaujeu,  qui  lui  avaient  toujours 
6i&  fidMes  et  affectionn^s.  II  ne  8*entourait  que  d*astrologues,  de 
m^decins^  et  «  de  mauvaises  gens  de  petite  condition  conune 
Olivier  le  Daim  ou  Jean  Doyat,  qui  lui  devaient  tout,  et  que  sa 
mort  devait  replonger  dans  le  n^ant.  A  peine  encore  se  fiait-il  k 
ceux-l&,  et  il  changeait  continuellement  ses  valets  de  chambre,  de 
peur  que  ses  ennemis  ne  les  corrompissent.  II  s'abandonnait  k 
mille  fantaisies  pour  secouer  un  momqpt  Teunui  qui  le  rongeait : 
il  faisait  acheter  des  animaux  rares  dans  mainte  region  lointaine: 
il  mandait  de  toutes  parts  des  joueurs  de  <  bas  et  doux  instru- 
ments > ;  il  faisait  venir  des  bergers  qui  jouaient  devant  lui  l^s 
airs  etdansaient  les  danses  de  leur  pays.  Mais  rien  ne  r^ussissait 
k  le  distraire;  I'objet  de  son  caprice,  k  peine  atteint,  ne  lui  cau- 
sait  plus  qu*impatience  et  A€goti  (Jean  de  Troies). 

Les  ennemis  de  Louis  ne  s*apercevaient  point  si  son  kme  6tait 
bourrel6e,  si  son  cerveau  6tait  troubl6  de  lugubres  visions  :  ses 
forces  physiques  diminuaient  de  mois  en  mois,  mais  sa  redoutable 
activity  6tait  doubl^e  par  I'esptee  de  fifevre  qui  le  consumait,  et  de 
nouveaux  succds  couronnaient  toujours  sa  politique.  LMnfortun^e 
Marguerite  d'Anjou,  rachet£e  par  lui  des  prisons  d*£douard  lY, 
lui  avait  transports,  par  donation  entre-vifs  du  7  mars  1475,  tons 
les  droits,  part  et  portion  qu'elle  pourrait  avoir  k  revendiquer  sur 
rhSritage  du  roi  RenS,  son  p^re.  A  la  mort  du  vieux  Ren6,  qui 
tr6passa  le  10  juillet  1480,  Louis  XI  rSunit  k  la  couronne  le  dudi6 
d'Anjou,  en  vertu  du  principe  des  apanages  (rexclusion  des 
femmes  et  des  coUatSraux) ,  et  se  saisit  de  la  plus  grande  partie 
du  Barrois,  en  vertu  de  la  donation  de  Marguerite  et  des  crSances 
considerables  qu^il  avait  sur  les  princes  angevins.  RenS,  due  de 
Lorraine,  fils  d'une  autre  fllle  du  roi  Ren6,  r^clama  inutilement. 
Charles  d'Anjou,  comte  du  Maine,  hSrita  de  la  Provence ;  son  oncle, 
le  roi  RenS,  la  lui  avait  16gu6e,  ainsi  que  le  titre  de  roi  de  Sicile, 
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avec  substitution  au  roi  Louis  aprfes  Charles.  Ren6  de  Lorraine 
ne  fut  pas  plus  6cout6  pour  la  Ptovence  que  pour  le  reste. 

Louis  XI  ^tait  r^solu  k  ne  pas  laisser  ^chapper  la  meilleurepart 
de  larlche  succession  angevine,  et  ses  affidSs  circonvinrent  si  bien 
lenouveau  «  roi  de  Sicile  prince  faible  et  maladif,  que  Charles 
d'Anjou,.en  d6c6dant  sans  post6rit6  (10  d6cembre  1481),  confirma 
le  testament  du  roi  Ren6  et  d6signa  le  t  Roi  Trfes-Chr6tien '  »  pour 
son  h6ritier;  'arec  lui  flnit  la  seconde  maison  d'Anjou.  Ce  fut 
ainsi  que  la  Provence  fut  r^unie  au  royaume,  et  que  la  France 
atteignit  au  sud-est  sa  fronti^re  naturelle  des  Alpes  Le  comt6  du 
Maine  et  les  droits  sur  Naples  suivirent  le  sort  de  la  Provence 
Le  due  Ren6  de  Lorraine  tenta  inutilement  de  soulever  la  Pro- 
vence contrfe  le  roi :  les  populations  s'abandonnferent  sans  resis- 
tance k  la  force  insurmontable  qui  absorbait  leur  patrie  dans  le 
royaume  de  Prance;  la  maison  provengale  des  Forbin,  qui  s'^tait 
d6vou6e  k  la  cause  frangaise,  eut  une  influence  decisive  sur  ce 
grand  6v6nement.  Palamfede  de  Forbin  prit  possession  de  la  comt6 
au  nom  du  roi,  fit  reconnattre  par  les  fitats  de  Provence,  assem- 
ble k  Aix,  la  validity  du  testament  du  feii  comte  Charles,  et  pro- 
mit,  au  nom  du  roi,  le  maintien  des  privileges  dela  Provence. 
La  France  ne  pouvait  faire  une  acquisition  plus  belle  :  la  Flandre 
seule,  avec  Anvers  et  les  bouches  de  FEscaut,  edt  pu  egaler  Tim- 
portance  de  la  Provence  :  la  possession  de  la  c6te  provencale  et 
de  ses  beaux  ports  doublait  les  forces  maritimes  de  laFrance>  qui 
n'avait  auparavant  sur  la  M6diterran6e  que  les  plages  mar^ca- 
geuses ,  les  has  fonds  et  les  lagunes  du  Languedoc  :  avec  Mar- 
seille, la  France  devint  une  des  grandes  puissances  riveraines  de 
la  mer  int6rieure. 

Peu  aprfes  que  le  roi  eut  paciflquement  conquis  ce  magniflque 

1.  Cest  &  partir  de  Loais  ^  que  les  rois  de  France  ont  pris  officiellement  le  titre^ 
de  «  Roi  Trte'Chr^Uen  »  et  celui  de  «  Majesty.  »  Le  premier  de  oes  deux  titres  ^tait 
di)k  employ^,  maiB  non  obligatoire  auparayant. 

2.  Pas  compl^tement,  cependant,  puisqu*elle  n'a  paa  Nice,  d^membrement  de  la 
Provence  annez6  aii  Pigment. 

3.  I>e  Mans  obtint  les  privileges  qui  avaient  ^t^  accord^s  k  Angers  lors  de  la  pre- 
ini6re  saisie  de  cette  ville ;  les  maires,  pairs  et  conseillers  du  Mans  ftirent  anoblis,  etc. 
—  La  chambre  des  comptes  d' Angers  avait  ^t^  conserve  lors  de  la  reunion  definitive 
de  TAnjou  k  la  couronne  (octobre  UBO ,  Janvier  1482).  Ordanmncu,  t.  XVIII  , 
p.  389-749. 
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heritage  de  la  maison  d*Anjou,  il  recut  des  Pays-Bas  une  nouvelle 
«  qui  lui  causa  une  trfes-grande  joie  :  »  madame  Marie  de  Bour- 
gogne  6tai  t  morte  des  suites  d'une  chute  de  cheval,  le  27  mars  i  482, 
c\  t*^ge  de  vingt-cinq  ans;  on  dit  qu*une  pudeur  touchante,  mais 
d^raisonnable,  I'emp^cha  de  laisser  examiner  et  traiter  une  se- 
crete blessure,  et  fut  cause  de  sa  mort.  «  Ce  fut  un  tr^s-grand 
donmiage  pour  ses  sujets,  car  one  depuis  n'eurent  bien  ni  paix>, 
dit  Comines.  Les  gens  de  Gand  et  des  autres  bonnes  villes  de  Flan- 
dre  et  de  Brabant,  qui  s'^taient  montr^s  d'abord  si  rudes  la 
pauvre  duchesse ,  avaient  fini  par  la  prendre  en  amiti^  et  «  r6v6- 
rence  » ;  mais,  aussit6t  qu'elle  eut  rendu  le  dernier  soupir,  ils 
s'empar^rent  de  ses  deux  petits  enfants,  Philippe  et  Mai^erite, 
imposirent  un  conseil  de  r^gence  et  de  tutelle  au  duaMaximilien, 
qui,  accueilli  d*abord  avec  enthousiasme,  n^avait  ni  m6rit6  ni 
conserve  leur  confiance,  et,  n'accordant  plus  aucune  ob6issance  k 
ce  prince  6tranger,  ils  ouvrirent  directement  des  n6gociations 
avec  le  roi  Louis.  )Iaximilien,  sans  argent  etpresque  sans  troupes, 
6tait  hors  d'6tat  d'empl6yer  la  force  contre  les  gens  des  commu- 
nes :  Tassistance  de  la  noblesse  beige  et  les  faibles  secours  qu'il 
tirait  d'AUemagne  ne  suffisaient  pas  pour  couvrir  les  fronti^res 
des  Pays-Bas  et  soutenir  la  gueire  dans  la  Queldre  et  le  paj^  116- 
geois  :  toute  cette  contr^e  £tait  en  feu,  depuis  les  bords  de  TYssel 
jusqu*aux  portes  de  Namur ;  la  Gueldre  combattait  toujours  pour 
son  jeune  due ;  le  diocfese  d'Utrecht  6tait  r6volt6  contre  son  6v6que 
bourguignon;  Guillaume  de  La  Mark,  le  Sanglier  des  Ardennes^ 
k  la  t6te  d'aventuriers  recrut6s  en  France,  ayait  massacre  Louis 
de  Bourbon,  6v6que  de  Li6ge,  oblig6  le  chapitre  k  61ire  son  fils 
comme  successeur  du  prdat  6gorg6,  et  s'6tait  fait  proclamer  avou6 
de  Li6ge :  il  donnait  la  main  aux  insurg6s  de  Gueldre  et  d'Utrecht, 
au  due  de  Cloves,  k  tons  les  ennemis  de  Maximilien.  Les  Pran- 
Cais,  pendant  ce  temps,  prenaient  Aire ,  menacaient  de  nouveau 
Saint-Omer,  et  rentraient  dans  le  Luxemboug.  ' 

C'6tait  entre  les  mains  des  Gantois  que  se  trouvaient  les  «  en- 
fants d'Autriche  » :  Louis  XI,  profitant  du  vif  d6sir  de  paix  qu*6prou- 
vaient  les  Flamands,  se  mit  k  c  pratiquer  » ,  avec  son  habilet^ 
ordinaire,  les  «  gouvenieurs  »  de  Gand,  c  afin  de  traiter  le  ma- 
nage de  monseigneur  le  dauphin  et  de  la  fiUe  du  due  Maximi- 
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lien.  »  Les  Gantois  ^talent  harasses  d*une  guerre  qui  ruiuait  leur 
Industrie  et  le  n6goce  de  Bruges,  et,  pourvu  que  Louis  renongAt 
k  la  conqu^te  de  la  Flandj^e,  ils  6taieut  disposes  k  degrandes  con- 
cessions aux  d^pens  des  provinces  wallonnes.  Rien  n^^tait  plus 
oppose  aux.Yues  de  Maximilien;  mais  le  prince  autrichien  ;ne 
pouvait  agir  en  maltre  aux  Pays-Bas  :  «  il  6loit  jeune  et  mal 
pourvu  de  gens  de  sens  » ,  car  les  meilleurs  de^  anciens  conseil- 
lers  de  Bourgogne  ^taient  morts  ou  c  toum^s  Frangois  >  :  apr^s 
une  tentative  de  violence,  qui  lui  r6ussit  fort  mal,  il  fut  oblig6  de 
venir  joindre  Alost  Tassembl^e  des  Trois  fitats  de  Flandre,  de 
Brabant  et  des  autres  provinces  qui  composaient  Th^ritage  de  ses 
enfants;  les  £tats  le  contraignirent  k  donner  pleins  pouvoirs  A 
quarante-huit  d^put^s  par  eux  d^sign^s.  Ces  pl^uipo'tentiaires 
all^rent  ensuite  s'aboucher  k  Arras  avec  le  sire  des  Querdes ,  le 
premier  president  la  Yacquerie  et  deux  autres  ambassadeurs  du 
roi.  Le  trait6  de  paix  fut  sign6  le  23  d6cembre  1482  :  on  arr^ta 
que  le  mariage  du  dauphin  et  de  Marguerite  d'Autriche  serait  so- 
lennis^,  c  ladite  damoiselle  venue  en  kge  requis  »  (elle  n^avait 
pas  trois  ans)^  aussit6t  les  scell6s  6chang6s,  Marguerite  devait 
6tre  remise  k  M.  de  Beaujeu,  ou  &  un  autre  prince  du  sang 
commis  par  le  roi;  elle  apportait  en  dot  au  dauphin  les  comtes 
d'Artois,  de  Bourgogne,  de  M^con  et  d*AuxQrre,  et  les  seigneuries 
de  Salins,  Bar-sur-Seine  et  Noyers,  lesquels  feraient  retour  au  due 
Philippe,  frfere  de  Marguerite,  ou  k  ses  hoirs,  faute  d*h6ritiers 
m^es  ou  femeUes  issus  du  dauphin  .et  de  Marguerite.  Le  roi 
abandonnait  ses  legitimes  pretentions  sur  la  Flandre  wallonne, 
sauf  k  les  revendiquer  au  cas  ou  la  dot  de  Marguerite  retoumerait 
k  sa  famille.  Le  comt6  d'Artois,  si  cruellement  ravage  depuis  la 
mort  de  Charles  le  T6m6raire,  6tait  exempts  de  tons  imp6ts  pour 
six  ans  :  les  anciens  habitants  d' Arras  ou  de  franchise,  comme  le 
roi  Tavait  nomm^e,  pouvaient  rentrer  librement  dans  leur  mal- 
heureuse  ville ;  Saint-Omer  demeurait  neutre  aux  mains  de  ses 
habitants,  jusqu'^  la  calibration  du  mariage  du  dauphin  et  dc 
Marguerite.  Le  roi  s'obligeait  ne  plus  soutenir  Guillaume  de  La 
Mark  *,  les  Liigeois,  les  gensd'Utrecht  et  de  Gueldre,  ni  le  due  de 

1.  La  Mark  fut  d^apite  deux  ana  apf^s,  en  pmiition  de  rassassinat.de  Tev^que  de 
Lic'ge  et  de  beaucoup  d*autres  crimes. 
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Clfeves.  n  eftt  Men  dii  faire  au  moins  une  exception  pour 
Li6geM  • 

Les  ambassadeurs  de  Maximilien  et  des  Trois  Etats  des  Pays- 
Bas  vinrent  chercher  la  ratification  du  roi  et  du  dauphin;  puis  le 
seigneur  et  la  dame  de  Beaujeu  allferent  jecevoir,  des  mains  des 
Flataands,  mademoiselle  Marguerite,  qui  devait  fttre  61ev6e  en 
France  jusqu'&  son  mariage,  et  qui  Tut  magnifiquement  accueillie 
k  Paris  d'aprte  les  ordres  du  roi. 

G*6tait  un  grand  affront  pour  le  roi  Edouard^  dont  la  fille, 
fiancee  depuis  sept  ans  avec  le  dauphin,  portait  d^j^.le  titre  de 
dauphine  de  France :  le  monarque  anglais  manifesta  une  violente 
colore,  et  parut  vouloir  s*arracher  k  ses  volupt^s  pour  tirer  ven- 
geance de  Louis  XI;  mais  sa  mort  subite,  causae  par  ses  excis, 
ou  peut-6tre  par  un  nouveau  crime  de  son'frfere  lUchard,  qui  ne 
devait  pas  tarder  k  s^emparer  de  la  couronne  au  detriment  des 
enfants  d'£douard,  d^barrassa  Louis  XI  du  dernier  p6ril  qui  pAt 
le  menacer.  Louis,  commen^a  mfeme  k  m6diter  s6rieusement  le 
projet  de  chasser  les  Anglais  de  Calais. 

Ainsi  Louis  XI  triomphait,  moins  compl6tement,  il  est  vrai , 
qu'il  eflt  pu  triompher  en  1477;  il  rfgnait  en  mattre  absohi  sur 
un  royaume  dont  il  avait  recul6  au  loin  les  lioaites ;  la  maispn  de 
Bourgogne,  rivale  de  la  maison  royale,  nNexistait  plus,  et  les  h6- 
ritiers  du  dernier  des  J  grands  dues  d*Occident»avaient  cdnfirm6. 
eux-m^mes,  par  la  foi  des  trait^s,  la  validity  des  oonqu6tes  du 
vainqueur  :  Louis  avait  atteint  le  but  de  ses  immenses  intri- 
gues. 

n  ne  devait  pas  jouir  de  son  triomphe  :  la  mort,  qui  avait  com- 
battu  pour  lui  en  frappant  tons  ses  aflversaires,  ^tendait  la  main 
sur  son  front  rid6,  que  courbaient  les  fatigues  et  les  soucis  qIus 
que  les  ann^es.  Dis  le  mois  de  mars  1 481 ,  une  attaquQ  d*apoplexie 
avaif  mis  ses  jours  en  danger :  il  ne  se  remit  ja^nais  bien  de  cetle 
violente  secousse  :  sentant  ses  forces  d^cliner,  il  commenga  de 

1.  II  y  avait  dans  le  traits  une  olafise  remarqnable.  Le  roiVobligeait  k  faire  con- 
firmer  le  traitd  par  les  Trois  £tats  de  son  royamnef.  «  S*il  advenoit,  que  Dieu  ne  doint ! 
que  le  roi  ou  monseigneur  le  dauphin  ou  leurs  successeurs  rois  de  France  y  contra- 
riassent,  en  ce  cas,  lesdits  Eiats  ne  les  aideront  ou  favoriseront,  ain$ois/au  contraire, 
poirteront  toute  aide,faTeur  et  assistance  k  monseignenrJe  due  (Maximilien),  kson 
fils  et  k  ses  pays  pour  Tentretenement  dadit  inM.  »  V,  J.  Molinet,  t.  II,  c.  91. 
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changer  de  conduite  k  regard  de  son  fils;  il  Tavait  fait  jusqa'alors 
Clever  solitairement  k  Amboise,  sans  lui  donuei*  aucune  instruo 
tion,  disant  qu'il  serait  toujours  assez  docte  s'U  savait  oes  cinq 
mots  latins  :  «  Qui  neseit  dissimulare  nescit  regnare  »  (qui  ne  sait 
di^simuler  ne  sait  r£gner).  II  tdcha  de  r^parer  cette  n^ligence, 
commanda  qu*on  enseign&t  au  dauphin  Tbistoire,  la  seule  des 
sciences  litt6raires  qu'il  estim&t,  et  fit  composer  sous  ses  yeux 
pour  r^ducation  de  son  fils  un  volume  de  maximes  morales, 
politiques  et  militaires,  intitule  le  Rosier  des  Guerres.  Ge  livre 
est  un  tardif  hommage  k  des  principes  dont  Louis  s'itait  raill^ 
toute  sa  vie.  Gomme  la  plupart  des  rois  arrives  au  bord  de  la 
tombe,  Louis  invitait  son  successeur  k  suivre  ses  conseils  plutdt 
que  son  exemple 

Le  21  septembre  1482,  trois  mois  avant  la  conclusion  du  traits 
d'Arras,  le  roi  s'^tait  transports  au  chMeau  d*Amboise,  et  Ik,  en 
presence  de  plusieurs  seigneurs  du  sanget  autres  grands  person- 
nages,  il  avait  adressS  k  son  fils  c  de  belles  et  notables  paroles 
pour  TMification  de  sa  vie  et  bonnes  mo&urs,  gouvemement,  en- 
tretenement  et  conduite  de  la  couronne  de  France  » ,  Fengageant, 
quand  il  serait  roi,  k  ne  point  c  dibouter  >  de  leurs  .offices  les 
bons  serviteurs  qu*il  y  trouverait,  et  confessant  que  lui-m6me 
s*£tait  mal  trouvS  d'avoir  agi  de  la  sorte  envers  les  serviteurs  du 
feu  roi  Charles,  son  p&re.li'enfant  jura  qu'avec  Taide  de  Dieu,  il 
obSirait  aux  commandements  patemels.  Louis  XI  ne  voyait 
guSre,  dans  FintSrieur  duroyaume,  qu*un  seul  prince  qui  ptlt 
6tre  dangereux  pour  son  successeur  :  c*6tait  son  gendre  Louis, 
due  d*0rl6ans,  alors  &g&  de  vingt  etunans,  qui  avait  6t6  nourri  k 
la  cour  sous  une  rigoureuse  surveillance.  Le  due  d*0rl6ans  fiit 
amenS  k  Amboise ,  et  le  roi  lui  fit  jurer,  par  le  nom  de  Dieu 
crteteur,  par  le  saint  canon  de  la  messe,  par  les  saints  £vangiles, 
sur  la  damnation  de  son  kme  et  sur  son  honneur,  de  servir  loya- 
lement  le  dauphin  devenu  roi,  de  ne  participer  k  aucune  entre- 
prise  contrelui,  et  de  ne  point  entretenir  avec  le  duc.deBretagne 

1.  Le  r^dacteuT  du  Rosier  dst  Gwrrn  Be  nommait  Etienne  Porchier.  Le  Rosier  dea 
Guerres^  autrement  dit  Roner  hitiorial,  contient,  outre  lea  maximeB,  on  r^simi^  dea 
Grandea  Chroiiiqoes  de  Saint-Denia.  II  a  dt^  imp^^  en  1522,  et  Dncloa  eq  a  ins^r^ 
lea  principalea  maiimeB  dans  lea  piteea  de  aon  Bittoirt  de  Louie  XI, 
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d*intelligences  contraires  au  bien  de  r£tat.  Depiiis  la  mort  de 
Charles  le  T6m6raire,  le  due  Frangois  II  li'avait  plus  os6  troubler 
le  royaume,  mais  Louis  XI  n'ignorait  pas  que,  toujours  opini^ire 
en  son  mauvais  vouloir,  il  restait  116  par  des  trait^s  secrets  ayec 
FAnglelerre. 

Tout  en  exprimant  ainsi  ses  derniires  Tolontfe  comme  s*il  ei!lt 
M  au  lit  de  la  mort,  et  quoiqu*il  eAt  pass6  march6  pour  son  torn- 
beau  avec  deux  artistes  *,  Louis  XI  ne  se  r^signait  pas  encore  k 
mourir :  c  nul  plus  que  lui  ne  fut  convoiteuxde  vivre  II  mettait 
tour  k  tour  son  esp^rance  dans  les  secours  des  hommes  et  dans 
ceux  du  ciel :  lui  qui ,  autrefois,  ne  croyait  gu^re  k  la  mMecine, 
s*abandonnait  maintenant,  avec  une  aveugle  crMulit^,  k  son  m6- 
decin  Jacques  Coictier,  homme  brutal  et  cupide ,  qui  lui  extor- 
quait  des  sommes  immenses ,  non  par  la  flatterie,  mais  par  la 
menace  :  c  Je  sais  bien,  >  lui  disait  Coictier,  c  qu*un  matiA  vous 
m'enverrez  oil  vous  en  avez  envoy6  tant  d*autres,  mais  je  jure 
Dieu  que  vous  ne  vivrez  point  huit  jours  apr^s.  >  Louis  souffrait 
tout  de  son  mMecin ,  devenu  son  tyran.  Les  gages  de  Coictier, 
dans  les  huit  demiers  mois,  mont^rent  jusqu*^  dix  mille  j^us  d*or 
mensuellement,  et  il  se  fit  donner  en  outre  les  seigneuries  de 
Rouvres,  de  Saint-Jean-de-Losne,  de  Saint-Germain-en-Laie,etc.," 
et  la  premiere  pr^sidence  de  la  chambre  des  compt^.  Louis  par- 
tageait  ses  munificences  entre  Coictier,  repr6sentant  de  la  science 
terrestre,  et  les  saints  les  plus  fameux  par  leurs  miracles;  il  en- 
voyait  de  riches  presents  aux  6glibes  les  plus  v6n6r6es  des  iidfeles, 
et  faisait  venir  des  reliques  de  tous  les  coins  de  la  chr^tieht^.  Le 
pape  Sixte  IV  lui  en  exp6dia  tant,  que  le  peuple  de  Rome  fit  une 
emeute  pour  emp^cher  de  ddgamir  ainsi  la  m^tropole  du  catho- 
licisme.  Parmi  ces  reliques  figuraient  t  le  corporal  sur  quoi  mon- 
seigneur  saint  Pierre  chantoit  la  messe  » ;  la  sainte  ampoule,  <  qui 
jamais  n'avoit  6t6  remu6e  de  son  lieu    il  vouloit  en  prendre 

1.  Conrad  de  Bologne,  orf^vre,  et  Laurent  Wrin,  fondeur  flamand.  Louis  fixa  lui- 
m6me  la  fonne^  les  dimensions  et  les  ornements  du  monument  fun6raire,  au  prix  de 
1,000  ^cus  d'or.  V.  Duclos,  t.  II,  p.  275.  Novateur  jusque  dans  la  tombe,  il  voulut  6tre 
inhum^,  non  point  k  Saint-Denis,  parmi  ses  devanciers ;  mais  4  Kotre-Dame-de-Cleri, 
entre  Orleans  et  Blois.  Son  tombeau  a  dt^  d^truit  dans  les  Guerres  de  Religion.  Le 
monument  actuel  ne  date  que  du  xvii»  sitele. 

2.  Le  pape  autorisa  le  transport  de  la  sainte  ampoule ,  malgr^  Tabbd  de  Saint- 
Remi. 
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semblable  onction  qa'k  son  sacre  » ;  les  c  verges  de  Molse  et 
d* Aaron  > ,  la  croix  de  saint  Laud  et  la  croix  de  Victolre.  <  U 
avoit  dit  Claude  de  Seissel,  c  son  chapeau  tout  plein  d'lmages, 
la  plupart  de  plomb  ou  d*6tain,  lesquelles  il  baisoit  k  tout  pro- 
pos..M  se  ruant  k  genoux,  quelque  part  qu*il  se  trouvdt,  quelque- 
fpis  si  soudainement,  qu*il  sembloit  plus  bless6  d'entendemen} 
que  sage  homme  ».  II  mandait  autour  de  lui  c  hommes  solitaires 
et  femmes  d*elcellente  devotion  ».  II  vint  k  ouir  la  renonunde 
d*un  honune  de  grande  saintet^  et  austere  vie,  nonim6  frdre  Fran- 
cois de  Baule ,  du  pays  de  Calabre ,  lequel  fut  premier  fondateur 
de  Tordre  des  fr^res  minimes :  il  supplia  notre  saint-p6re  le  pape 
Sixte  le  quart  et  le  roi  de  Naples  de  donner  cong6  k  ce  saint 
homme  pour  qu'il  vlnt  en  France,  et,  k  sa  venue,' il  se  mit  ge- 
noux  devant  lui ,  afin  qu^il  lui  plQt  alionger  sa  vie.  Le  bon  Chre- 
tien r^pondit  ce  qu6  sage  homme  doit  r^pondre  :  le  roi  lui  b4tit 
un  monastfere  pr6s  de  sa  maison  du  Plessifr-lez-Tours  » (Comines). 
Louis  ne  sollicitait  m^me  plus  les  gens  d*6glise  de  prier  pour  la 
remission  de  ses  p6ch6s :  «  faisant  un  jour  reciter  par  un  prfitre 
I'oraison  de  saint  Eutrope,  et  voyant  que  ladite  oraison  requ^roit 
la  sante  de  Ykme  et  du  corps,  il  commanda  qu*on  6tAt  ce  mot 
d'&me.  —  C'est  assez,  dit-il,  que  le  saint  nous  octroie  la  sant6.du 
corps,  sans  Timportuner  de  talit  de  choses  k  la  fois  *  ». 

La  grande  peur  qu*il  avait  de  mourir  ^tait  si  bien  connue  des 
populations  et  Ton  avait  si  mauvaise  opinion  de  lui,  que  les  ru- 
meurs  les  plus  bizarres  et  les  plus  atroces  s*accr6dit6rent  au  sujet 
des  remMes  qu'il  employait  pour  retarder  sa  fin.  On  pr^tendit 
que  Loui§,  par  Tordonnance  de  Goictier,  «  buvoit  et  humoit » le 
sang  de  jeunes  enfants  afin  de  r^chauffer  son  sang  appauvri. 
L'historien  Gaguin,  g^n^ral  des  Mathurins,  qui  avait  iik  employ^ 
par  Louis  XI  dans  des  n^gociations  importantes,  a  rapports  ce 
bruit  sans  le  d^mentir. 

Mais  la  m^decine,  les  reliques,  les  oraisons,  tons  les  expedients 
bons  ou  mauvais,  furent  impuissants  k  retenir  la  vie  dans  ce 
corps  qui  semblait  c  une  anatomie  ambulante  »  [un  squclctte  am- 

1.  Avec  toate  eette  superstition^  Louis  resta,  jusqu*au  dernier  jour,  inaccessible  4 
rinflaence  du  clerg^.  Cest  14  un  des  traits  les  plus  orig'inaux  de  son  caractdre* 
K.  Tanecdote  de  Tarchev^que  de  Tours,  ap.  Sismondi,  t.  XIV,  p.  617. 
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bulant).  Louis  avait  beau  s'habiller  magnifiquement,  centre  son 
ancienne  coulume ;  For  et  le  velours  ne  faisaient  que  rendre  son 
6tisie  et  sa  dteomposition  plus  6videntes;  le  25  aoftt  1483,  jour 
de  la  Saint-Louis,  il  fut  frapp^  d*une  nouvelle  attaque  d*apoplexie, 
et  perdit  la  parole  et  la  connaissance.  nrecouvratoutefoisFusage 
de  ses  sens,  mais  11  se  sentit  tellement  faible  qu'il  <  se  jugea 
mort;  il  envoya  qu^rir  sur  I'heure  nionseigneur  deBeaujeu,  man 
de  sa  fille  Anne,  et  lui  commanda  d'aller  au  roi  son  flls  qui  itoit 
k  Amboise,  en  lui  recommandant  le  roi  sondit  fils,  et  lui  donna 
toute  la  charge  et  gouyemement  dudit  roi.  Apr&s,  il  envoya  le 
chancelier  porter  les  sceaux  audit  roi  son  fils,  et  tons  ceux  qui  le 
venoient  voir,  il  les  envoyoit  k  Amboise  devers  le  roi ,  les  priant 
de  le  servir  bien    (Gomines. ) 

Louis  n'avait  pourtant  pas  encore  pris  son  parti ,  et  il  pressait 
instamment  le  <  bon  chr^tien  »,  ainsi  qu'on  nommait  Termite  cala- 
brais,  de  vouloir  bien  t  lui  allonger  sa  vie  »,  car  il  ne  doutait  pas 
que  frire  Francois  de  Paule  n*eAt  ce  pouvoir.  Mais,  sur  Tavis  d'un 
docteur  de  Sorboime,  maltre  Olivier  le  Daim  et  mattre  Goictier 
lui  signififerent,  t  en  brfeves  et  rudes  paroles,  qu'il  n'eiit  plus  d'es- 
p^rance  au  saint  homme  ni  en  autre  chose;  car  c'Stoit  fait  de  lui, 
et  il  ne  falloit  plus  songer  qu'^t  sa  conscience.  » 

Ge  redoutable  g6nie  retrouva  son  Anergic  au  dernier  moment : 
Louis  languit  six  jours  sans  prof^rer  une  plainte,  demanda  les 
sacrements  de  I'figlise,  et  continua  jusqu*&  la  fin  de  parler  des 
affaires  publiques  aux  gens  qui  Tentouraient,  en  reconmiandant 
qu*on  tint  le  royaume  en  paix  pendant  cinq  ou  six  ans,  c  jusques 
k  ce  que  le  roi  fAt  grand  en  kge  ».  II  mourut  le  samedi  30  aoAt 
1483,  dans  sa  soixante  et  uni6m6  aixU^e. 

Ge  fut,  suivant  Gomines,  celui  des  princes  de  ce  temps  dont  il 
y  eut  le  plus  de  bien  et  le  moins  de  mal  k  dire.  II  serait 
difficile  de  faire  une  satire  plus  sanglante  des  princes  du  quin- 
zi^me  sifecle. 

*  Ge  rdgne,  si  agit6,  si  oppressif,  si  douloureux  aux  peuples,  avait 
fait  de  tr^s-grandes  choses  pour  I'unit^  francaise.  II  lui  avait 
rendu  la  Kcardie,  des  sources  de  TOise  jusqu'^t  Boulogne ;  il  lui 
avait  donn6  la  Bourgogne,  la  Provence,  TAnjou,  le  Maine,  le  Bar- 
rels, le  Roussillon;  acquis,  du  moins  k  tilre  provisoire,  TArtois 
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et  la  Franche-Comt6.  II  avait  appuy6  la  France  aux  Pyrtntes 
orientales ,  au  Jura,  aux  Alpes  maritimes,  et  puissamment  avanc^ 
FcBUYre  capitale  des  fronti^res  naturelles  ^  U  avait  abattu  les 
sires  des  fieurs  de  lis,  cette  seconde  grande  vassalit^  pire  que  la 
premiere,  et  frapp^  la  petite  f^odalit^  apris  la  grande,  en  lui  en- 
levant  toute  force  militaire.  II  avait 'favorisi  le  diveloppement  de 
la  bourgeoisie  et  des  forces  industrielles  et  commerciales.  Mais, 
si  Faccroissement  de  la  puissance  nationale  itait  immense,  si  le 
progr^s  social  6tait,  k  certains  ^gards,  incontestable,  le  despo- 
tisme  aussi  6tait  en  progr&s;  ses  instruments  se  fortifiaient  et  se 
perfectionnaient;  la  religion  de  la  force  et  de  la  ruse,  «  la  religion 
du  succfes*  >,  d6tr6nait  partoutla  religion  du  devoir  et  du  droit; 
la  morality  n*avait  pu  ktre  absoluQient  6toufr<6e  dans  le  monde 
politique  sans  s*alt6rer  profond^ment  dans  la  vie  priv^e.  Une 
brillante  aurore  intellectuelle  commengait  de  s*entrevoir  k  Yho- 
rizon;  les  esprits  fermentaient  et  s'^langaient  vers  des  lumi^res 
nouvelles;  mais  ce  n*6tait  pas  dans  de  bonnes  conditions  morales 
que  la  France  allait  aborder  les  grandes  nouveaut^s  de  la  Renais- 
sance. 

Louis  avait  montr^,  dans  sa  propre  personne,  ce  que  pent  6tre 
ractivit6  de  Fintelligence  s6par6e  de  la  morality.  Esprit  inquiet, 
curieux,  novateur  par  goAt  autant  que  par  syst^me,  il  avait  encou-  . 
rag6  toute  innovation  qui  ne  contrariait  pas  son  autorit6.  II  avait 
favoris6  les  lettres^et  les  sciences;  Tart  de  gu6rir  fit  des  progr^s 
sous  ce  roi  val^tudinaire  :  la  chirurgie  fit  une  grande  conqU^te; 
la  taille  de  la  pierre  fut,  d'aprte  I'autorisation  du  roi,  tent^e  pour 
la  premiere  fois  sur  la  personne  d'un  condamn^  k  mort,  qui 
gti^rit  et  fut  graci6  Les  connaissances  litt6raires,  sans  6tre  Tobjet 
d'une  protection  aussi  ^clatante  que  la  mMecine,  furent  trait^es 
avec  bienveillance.  Louis  recueillit  plusieurs  des  savants  grecs, 
qui,  de  Fltalie,  leur  premier  asile,  commencaient  k  se  r^pandre 
dans  les  regions  d'Occident :  Georges  (lyzin,  Gr6goire  deTifemo, 
Hermonyme  de  Sparte,  Andronicus  le  Dalmate,  vinrent  <  ^veiller. 

1.  u  Le  royanme...  jusque-lii  tout  ouvert,  se  ferma  i>our  la  premiere  fois,  et  la  pais 
perp^tuelle  fat  fond^  pour  les  provinces  du  centre.  »  Michelet,  VI,  490. 

2.  Michelet,  VI,  489. 

3.  Jean  de  Troies.  Les  Arabes  avaient  cu  la  premi6re  id^e  de  la  lithotrlti« 
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les  muses  hell6niques  aux  rives  de  la  Seine  ».  La  Prance  com- 
menga  de  resseniir  l*heureuse  influence  des  etudes  philologiques, 
qui  marchaient  &  pas  de  g£ant  en  Italic  depuis  Timpulsion 
qu'elles  avaient  regue  du  cardinal  Bessarion  et  du  grand  pape 
Nicolas  V.  Les  tr^sors  enfouis  de  I'antiquit^  latine  ^taient  exhum6s 
en  foule  du  fond  des  cloltres  * ;  les  tr^sors  de  I'antiquit^  grecque 
^talent  apport^  d'outre-mcr  par  de  hardis  voyageurs  ou  de  no- 
bles 6migr6s  de  la  science,  qui,  pareils  aux  fugitifs  de  Troie,  em- 
portaient  en  fuyant  leurs  dieux  exiles  sur  la  terre  hospitali^re 
d'Au^onie.  En  peu  d*ann6es,  le  monde  savant  avait  vu  doubler  ou 
tripler  le  nombre  des  monuments  classiques  qu*il  poss6dait :  avec 
la  multiplication  des  monuments  colncidaient  d'immenses  tra- 
vaux  pour  reparation  et  I'explication  des  textes,  et  pour  la  res- 
tauration  des  deux  sciences  qui  nous  rfevfelent  les  mystfeiies  de 
I'organisation  et  de  la  vie  des  langues,  lagrammaire,  qui  est 
I'anatomie  du  langage,  la  rh6torique ,  qui  en  est  la  physiologic. 
Les  philologues  avaient  I'ardeur  et  Taudace  d'une  secte  novatrice, 
et  menagaient  d'envahir  tout  le  domaine  de  Tintelligence.  D^j^i  la 
jeune  Erudition  litt6raire  attaque  avec  vigueur  la  vieille  scolasti- 
que,  qui  a  si  longtemps  ^toufiig  les  belles-lettres  :  I'^tude  des  mo- 
dules classiques  s'est  entiferement  perdue  dans  les  universitds ;  la 
^  gramraaire  est  fort  mal  enseign6e,  la  rh^torique  n*est  plus  ensei- 
gn6e  du  tout  k  Paris  depuis  longues  ann6es.  La  scolastique,  aprfes 
avoir  aiguis6  Tesprit,  Ta  dess^ch^ :  elle  a  tu6  le  beau,  et,  depuis 
longtemps,  elle  a  cess6  de  chercher  le  vrai.  Cette  gynmastique  sans 
but,  qui  s'6vertue  dans  le  vide,  n'osantplus  s'attaquer  aux  grands 
objets  que  lui  interdit  la  th6ologie,  n'est  plus  une  philosophic  : 
Tabus  du  raisonnement  est  devenu  la  honte  de  la  raison.  Les 
problfemes  qui  ont  pr^occup^  la  scolastique  dans  ses  jours  de 
gloire  reparaissent,  sous  d'autres  formes ,  chez  des  philosophes 
italiens  qui  puisent  directement  aux  sources  grecques,  et,  quant 

1.  Le  Pogge,  k  lui  seul,  retrouva  hait  Orationn  de  Cic^ron,  uq  Qaintilien  complet, 
Columelle,  une  partie  de  Lucr^ce,  trois  livres  de  Valerius  FlaccuSi  Siliua  Italicus, 
AmmieD  Marcellin,  Tertullien,  et  douze  comedies  de  Plaule.  Cette  renovation  de  la 
science  est  bien  rteumde  dans  VHittoire  de  la  litterature  de  V Europe  aux  xv«,  xvi«  et 
xvii«  tiecles,  de  Henri  Hallani,  1. 1,  c.  2.  Le  mouvement  des  dtudes  latines,  en  Italic, 
dtait  anterieur  de  plus  d'un  siocle  k  la  renaissance  grecque,  et  n'avait  pas  cessc  de  se 
developper  depuis  P^trarque. 
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aux  formes  propres  k  la  scolastique,  elles  vont  s'abimcr,  avec  leur 
terminologie  de  plus  en  plus  barbare,  sous  les  d^dains  de  la  Re- 
naissance. Le  goi!it  renaissant  du  beau  langage  et  des  graces  an- 
tiques va  tuer,  h  son  tour,  cette  barbarie  p6dante,  et  T^temelle 
querelle  des  r^alistes  et  des  nominaux,  qui  a  passionn^,  durant 
des  siteles,  les  plus  grands  esprits  de  TEurope ,  est  destin^e  k 
s'^teindre  au  milieu  des  sarcasmes,  et,  qui  pis  est,  de  rindilI6- 
rence. 

Dans  le  monde  des  id^es,  les  morts  s*agitent  longtemps  encore 
avant  de  se  r^soudre  k  disparaitre.  La  vie  avait  beau  se  retirer 
des  6coles,  des  milliers  d'esprits  vulgaires  et  fauss6s  s'obstinaient 
k  disputer  sur  les  bancs  univcrsitaires.  De  1470  k  1474,  ils  firent 
tant  de  bruit,  que  Louis  XI,  impatient^,  voulut  traneher  la  vieille 
question  par  ordonnance.  Les  r^alistes,  longtemps  vaincus  et 
comprim^s  dans  Tuniversitfe  de  Paris ,  avaient  repris  rolTensive, 
avec  Tappui  des  docteurs  de  Lourain  et  de  Cologne ,  et  les  deux 
partis  avaient  appel6  k  Rome,  qui  semblait  incliner  vers  les 
nominaux.  Louis  XI,  pouss^,  dit-on,  par  son  confesseur,  fit  une 
contre-r6volution  en  sens  inverse,  et  prohiba  tout  k  coup  les  livres 
d'Ockam,  de  Buridan,  de  Pierre  d'Ailli  et.des  autrcs  docteurs 
nominalistes  des  deux  demiers  slides  (1"  mars  1474).  Les  r6a- 
listes  chant^rent  victoire;  les  nominaux  cri^rent  k  la  persecution; 
les  litterateurs ,  les  grammairiens  se  raill6rent  des  uns  et  des 
autres  *.  Les  nominaux  se  donnferent  tant  de  mouvement,  qu'ils 
parvinrent  k  faire  r6voquer  T^dit  du  roi  et  k  tirer  de  captivity 
leurs  livres  favoris  dfes  1477.  Louis,  sans  doute,  n'y  attachait  pas 
grande  importance. 

Durant  ces  progr^s  de  r^rudition  classique  et  cette  decadence 
de  la  scolastique,  la  litt6rature  vulgaire  n'6tait  pas  enti^rement 
sterile  :  h  France  avait  produit  un  poete;  k  Charles  d'Orieans 
avait  succede  Villon ;  au  poete  n6  sur  les  marches  du  tr6ne ,  le 
po6te  ne,  non  pas  dans  Thumble  demeure  du  peuple,  mais  dans 
les  bouges  infects  d*une  populace  sans  nom,  dans  la  fange  de  la 
courdes  miracles.  Get  homme,  dont  le  nom  m^me  n'est  qu'un 

1.  K.  la  lettre  de  Robert  Gajjuin,  tkX^  latiniste,  k  Guillaume  Fichet,  ancien  recteur 
■de  I'universit^  et  professeur  de  rh^torique,  citde  par  Barante,  t.  XII, p.  167. 
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sobriquet  infamant  cet  homme,  qui  y6g6ta  dans  la  mis^re  et  le 
vice,  panni  les  truands  de  Paris,  entre  ThApital  et  la  potence, 
peut  se  poser  hardiment  en  face  de  son  rival  fleiu'delis^ :  11  ne 
sera  pas  vaincu  dans  cette  lutte  po^tique.  n  puise,  dans  sa  vie  de 
vagabond  et  de  boh^me ,  des  inspirations  d'une  ^nergie  strange 
et  inconnue  :  il  efface  les  graces  languissantes  de  Charles  d'Or- 
l^s  par  r^clat  et  Toriginalit^  de  son  coloris,  et  parfois,  d'entre 
ses  chants  de  mauvais  lieux,  s'^^vent  des  cris  de  I'dme,  des 
accents  de  profonde  m^lancolie,  que  n*^galent  pas  les  plaintes.les 
plus  touchantes  du  royal  prisonnier  d'Azincourt.  Qui  ne  connalt 
cette  ballade  oil  Villon  se  demande  ce  que  sont  devenus  les 
h6ros  du  temps  pass6 :  —  Oiiest  le preux  Charlemagne?  —  Oii  est 
Jeanne  Dare?—  et  r^pond ,  k  chaque  strophe  qui  6voque  un  sou- 
venir glorieux,  par  ce  doux  et  triste  refrain  \  Mais  sont  les 
neiges  d*antan{les  neiges  de  Tan  pass^]? 

L*histoire,  comme  on  Fa  dit  ailleurs ,  allait  se  transformer  sous 
la  plume  de  Comines,  qui,  avant  Machiavel,  retrouva  la  trace 
des  historiens  politiques  de  I'antiquit^,  et  serapprocha,  par  la 
pens6e,  de  ce  monde  renaissant,  dont  les  philologues  cherchaient 
k  se  rapprocher  par  les  formes  et  le  langage.  Ce  u'6tait  pas  seule- 
ment,  au  reste,  vers  les  origines  grecques  et  latines  de  la  civili- 
sation eiu'op^enne  que  se  portait  Tardeur  investigatrice  de  la 
Renaissance ;  ceux  des  doctes  qui  avaient  conserve  le  sentiment 
religieux  remontaient  aussi  k  T^tude  de  Tantiquit^  sacr6e ,  non 
pas  encore  dans  les  textes  h^bralques ,  mais  dans  la  Vulgate  ou 
dans  la  version  hell^no-judalqiie  des  Septante  v  on  traduisait  la 
Bible  dans  presque  toutes  les  langues  vulgaires.  Pendant  ce 
temps,  les  connaissances  relatives  k  Tactivit^  physique  deThonune, 
k  ses  rapports  avec  le  monde  ext6rieur,  les  sciences  naturelles 
et  les  sciences  exactes,  si  longtemps  stationnaires,  commencaient 
k  faire  effort  pour  se  d6barrasser  de  leurs  langes  traditionnels,  et 
pour  reprendre  ce  noble  essor  des  Albert  le  Grand  et  des  Roger 
Bacon,  interrompu  depuis  le  xiii«  sifecle.  La  fermentation  6tait 
universelle  dans  les  intelligences;  Tinstinct  du  monde  ne  fut  pas 
tromp6 ;  un  6v6nement  providentiel  arma  la  penste  hiunaine 

1.  Villon  signifie  escroc. 
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d*uii  instrument  de  propagation  qui  devait  changer  la  face  de 
Tunivers  :  riMPRiiiERiE  fut  d^couverte. 

Ce  furent  les  bords  du  Rhin  qui  virent  surgir  cette  invention 
c  r6y6I^e  au  genre  humain  par  une  inspiration  divine  » ,  suivant 
Texpression  d*un  des  grands  hommes  du  siMe  suivant  ( M6- 
lanchthon).  La  Gbine.poss^dait  depuis  longtemps  les  premiers 
rudiments  de  ce  grand  art,  comme  de  presque  tous  les  autres, 
sans  en  pousser  les  applications  ^  leurs  consequences  logiques  : 
Strange  contraste  que  cette  faculty  d'invention  si  6tendue,  qui  ne 
salt  pas  d^duire  les  consequences  des  premisses,  et  que  ne  sou- 
tient  pas  de  son  souffle  Tesprit  de  perfectibility !  La  Chine  savait 
done  tirer  des  impressions  sur  le  papier  ou  sur  toute  autre  sub- 
stance au  moyen  de  caractferes  fixes  sculpt^s  sur  des  planches 
de  hois.  Ce  procMe,  auquel  notre  ster^otypage  est  revenu  en  lui 
donnant  d*immenses  perfcctionnements,  paratt  avoir  ete  connu 
en  Europe  vers  la  fin  du  xiv«  sitele,  et  Ton  a  conserve  huit  ou  dix 
livrets ,  renfermant  un  petit  nombre  de  pages  imprim^es  en  ca- 
ractires  trfes-grossiers,  que  Ton  croit  avoir  ete  publi6s  dans  les 
Pays-Bas,  de  1400  Jil440'.  Les  r^sultats  de  cette  innovation, 
qu*on  ne  pouvait  appliquer  k  aucun  ouvrage  de  quelque  elegance 
ou  de  quelque  etendue,  furent  d*abord  trop  homes  pour  attirer 
Tattention  publique ,  mais  6veilierent  les  meditations  d'un  esprit 
d'eiite  :  Jean  Gutenberg,  Mayen^^ais  de  naissance,  etabli  depuis 
Fenfance  h  Strasbourg,  conQut,  vers  i440,ridee  d<?^substitueraux 
caracteres  fixes  des  caracteres  mobiles  :  des  lors,  I'art  sortit  de 
son  etat  d'embryon :  Tart  fut  appeie  k  la  veritable  vie   La  pensee 

1.  De  Ui  les  pretentions  des  Hollandais,  qni  revendiquent  I'honnear  de  la  d^oa- 
▼eiie  de  rimprimerie  pour  Laurent  Jansson  Coster,  de  Haarlem. 

2.  Quels  que  puisseut  6tre  les  d^veloppements  du  st^r^otypage,  du  clichage,  d^ve- 
loppemente  qui  s'accroissent  tous  les  jours,  il  est  bien  Evident  que  Tart  ne  pouvait 
nattre  et  croltre  par  ce  proc^d^,  applicable seulement  aux  ouvragcs  publics  kvai  trte- 
grand  nombre  d'exemplaires  et  destines  &  Hrc  fr^quemment  r^^t^s.  Le  dichage 
etait  r^rv^  k  la  presse  des  temps  ddmocratiques ;  aussi  est-ce  la  France  qui  I'a 
renoureie  ou  plut6t  cr^^.  —  La  d^uverte  de  Timprimerie  ayait  it&^rMd^  d'lme 
autre  invention  sans  laquelle  ses  r^sultats  eussent  OA  beaucoup  moins  vastes,  k  sa- 
voir  :  la  fabrication  du  papier,  que  TEurope  doit  aux  Arabes.  Le  papyrus  avait  cess^ 
d*6tre  en  usag^  depuis  la  conqu^te  de  r£gypte  par  les  musulmans,  et  le  parchemin, 
qui  Tavait  remplac^,  iiait  trop  coiiteuz  pour  servir  de  v^hicule  k  tous  les  besoins  de 
la  pensee  humaine.  Le  papier  de  coton,  connu,  mais  pen  employ^  au  siMe,  puis 
devenu  d'un  usage  assez  fr^uent  aux  xiii«  et  xiy«,  fut  enfin  remplac^  par  le  papier 
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de  Gutenberg,  congue  et  couv6e  Strasbourg,  vit  le  jour  h, 
Mayence  :  Gutenberg  trouva,  dans  cette  demifere  ville,  les  res- 
sources  n^cessaires  la  realisation  de  son  oeuvre ;  Jean  Fust ,  riche 
n^gociant,  fournit  les  capitaux,  et  Pierre  SchoefTer,  serviteuV  de 
Jean  Fust,  perfectionna  la  d6couverte  de  Gutenberg  par  Tinven- 
tion  des  poingons  d'acier  grav6s.  Les  trois  associ^s  d^but^rent 
hardiment  par  Timpression  d'une  Bible  entifere;  le  prototype  de 
tons  les  livres  imprimis  parut  h  Mayence  avant  1455 ;  «  nouspou- 
Yons  »,  dit  un  historien  litt^raire  (M.  Hallam ),  «  nous  flgurer  ce 
magnifique  et  venerable  volume  s'avanQant  en  t^te  des  innom- 
brables  myriades  de  ses  successeurs ,  et  appelant,  pour  ainsi  dire,^ 
la  benediction  divine  sur  le  nouvel  art,  en  consacrant  ses  pr6- 
mices  au  service  du  del...*  » 

Les  principales  villes  de  la  Germanic  r6pondirent  avec  ardeur 
au  signal  donne  par  Mayence  :  Bamberg,  Cologne,  Llm,  Bdle, 
Augsbourg,  organisirent  des  presses  rivales;  Strasbourg  se  mit 
sur  les  rangs  avec  un  ^clat  digne  de  la  cite  qui  avait  porte  dans 
son  sein  la  pens6e  6close  Mayence  :  TEncyclopedie  latine  de 
notre  Vincent  de  Beauvais  parut  Strasbourg  en  1473,  par  les 
soins  de  Factif  et  intelligent  Mentelin  :  Cic6ron,  Virgile,  T6rence, 
Ovide,'  cinq  editions  latines  et  deux  editions  allemandcs  de  la 
Bible,  sortirent  rapidement  des  presses  teutoniques,  et  d*habiles 
ouvriers  allemands  commencerent  k  repandre  Tart  nouveau  dans 
toute  TEurope :  Timprimeric  fut  portee,  des  1465,  en  Italic,  od 
elle  fut  accueillie  avec  transport  et  prit  rapidement  un  essor  im- 
mense :  les  Pays-Bas  la  recurent  avant  la  mort  de  Philippe  le  Bon; 
Deventer,  Utrecht,  Louvain,  Bruges,  entrerentenlice;  laHongrie 
et  la  Pologne  eurent  aussi  leurs  presses;  TEspagne et  TAngleterre 
publierent  leurs  premieres  editions  en  1474.  La  France  les  avait 
dcvancees :  en  1469,  etaient  arrives  Paris  trois  pressiers  de  Jean 
Fust,  Ulrich  Gering,  Martin  Crantz  et  Michel  Friburger,  appeies 
parGuillaume  Fichet,  recteur  de  Tuniversite;  leur  atelier  fut 
etabli ,  sous  la  protection  de  Jean  de  Lapierre ,  ceiebre  docteur 

de  linge,  que  les  Arabes  et  les  Juifs  d'Espagne  employaient  d^s  le  xii«  aitele.K.  Utte- 
rature  de  V Europe,  etc.,  par  Henri  Hallam,  1. 1,  c.  1. 

1.  Cette  bible  latine  est  d^sign^e  sons  le  titre  de  Bible  Mazarine,  parce  que  le  pre- 
mier exemplaire  qui  ait  attir6  Fattention  des  savants  a  OA  trouv^  k  la  Bibliotheque 
Mazarine  de  Paris. 


[1469-1483] 


L'IMPRIMERIE  EN  FR^ISCE. 


en  th^ologie,  dans  le  college  de  Sorbonne;  la  presse,  qui  devait 
prater  une  si  puissante  assistance  tous  les  novateurs ,  eut  pour 
berceau,  k  Paris,  ie  sanctuaire  de  la  vieille  foi  et  de  la  vieille 
intolerance.  La  royaut6  ne  s'effaroucha  pas  non  pluis  de  cette 
redoutable  nouveaut6,  et  Louis  XI  prot6gea  les  imprimeries  pari- 
siennes  et  le  commerce  des  illustres  imprimeurs  mayengais,  qui 
avaient  envoy6  un  commis  porter  k  Paris  une  partie  de  leurs  Edi- 
tions. Le  premier  ouvrage  public  k  Paris  paralt  avoir  6t6  le  recueil 
des  ifipltres  de  Gasparin  de  Barziza,  Tun  des  plus  renomm^s  lati- 
nistes  dltalie.  Angers,  Caen  et  Lyon,  puis  beaucoup  d*autres 
villes  francaises,|Suivirent  Texemple  de  Paris.  Les  Grandes  Chro- 
niques  de  Saint-Denis  furent  publi^es  en  1476,  parmi  beaucoup 
d'ouvrages  religieux  ou  classiques*.  Leslivres  se  multipli^rent 
bientdt  k  tel  point,  que  les  pontes  contemporains ,  dans  leiu* 
enthousi^me  hyperbolique ,  prEtendirent  c  quMl  s*imprimoit 
autant  de  livres  en  un  jour  qu'on  en  copioit  autrefois  k  la  main 
dans  une  ann^e.  » 

Rien  ne^saurait  peindre  TallEgresse  avec  laquelle  le  monde 
litt6raire  c616bra  ce  «  don  du  ciel  ^ »  :  on  comprenait  universelle- 
ment  la  grandeur  des  r^sultats  imm^diats  de  Timprimerie,  si  Ton 
ne  prevoyait  pas  encore  la  port^e  ind^finie  de  ses  consequences 
indirectes;  chacun  proclamait  que  la  multiplication  des  livres  et 
Tabaissement  de  leur  prix  allait  faire  la  science  toute  k  tous.  Ce 
que  ne  virent  pas  les  contemporains,  c'est  que  le  retour  de  TEso- 
terisme  devenait  k  jamais  impossible  :  la  science  ne  serait  plus 
jamais  le  partage  d*une  caste  ferm^e,  comme  dans  les  religions 

1.  Une  tradnction  frangaise  de  la  Bible  parot  vers  1477 ;  une  Bible  italienne  ayait 
para  ii  Venise  en  1471 ;  nne  Bible  hollandaise  parut  en  1477 ;  one  Bible  catalane  (on 
valencienneji  en  1478. 

3.  J'ai  vn  grand  maltltndo 


De  Urres  Imprim^B 
Pour  tirer  en  <Stade 
Povres  mal  argents. 
Par  ces  nonTelles  modes, 
Aura  malnt  ^colier 
D^reto,  Bible*  et  Codes 
Sans  grand  argent  bailler. 


J.  Molineti  Becollection  des  merveillet  advenues  d$  notn  imps,  Les  poetes  latins  da 
temps  ont  chants  rimprimerie  en  vers  moins  plats  que  ceuz  de  Molinet,  ^crivain  pro- 
sajque  en  vers  et  emphatique  en  prose. 
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antiques,  ou  d'une  corporation  exclusive  et  jalouse;  la  distinction 
du  clerc  savant  et  du  laique  ignare  achevait  de  s'effacer ;  les  mat6- 
riaux  de  la  connaissance  humaine,  les  traditions  religieuses  et 
historiques,  livr6s  k  toutes  les  mains,  k  toutes  les  intelligences, 
allaient  appeler  invinciblement  le  libre  examen  et  I'exercice  illi- 
mite  de  la  raison  et  de  la  conscience  de  tons.  L'esprit  humain, 
6veill6,  sollicit^,  f^condi  partout  et  toujourspar  la  diffusion  des 
instruments  scientiflques ,  allait  d^velopper  une  puissance  de 
crtotion  incessante  et  progressive,  dont  rien,  dans  les  Ages  6cou- 
16s,  ne  pouvait  donner  la  moindre  id6e. 

G*6tajt  k  la  Germanic,  apr^s  Dieu,  qu*on  reportait  la  gloire  de 
Tart  nouveau  :  de  toutes  parts  s'61evait  mi  concert  de  louanges 
en  rhonneur  de  ce  peuple ,"  qui  liagufcre  encore  grossier  et  demi- 
barbare,  venait  de  r£v61er  son  g^nie  au  monde  par  im  si  grand 
bienfait.  On  £voquait  le  choeur  sacr£  des  pontes  et  des  sages  pour 
remercier  dignement  ces  Teutons  qui  rendaient  une  vie  nouvelle 
et  imp^rissable  aux  oeuvres  des  sidles  passes*.  Gette  r^v^lation 
apparue  aux  bords  du  Rhin,  entre  la  France  et  la  Germanie, 
semblait  un  signe  d*alliance  intellectuelle  entre  ces  deux  grandes 
races  auxquelles  Dieu  a  assign^  un  r61e  si  61ev£  dans  les  destins 
de  la  civilisation  g^n^rale.  Les  instincts  des  deux  peuples  sem- 
blent  Tavoir  ainsi  compris ,  k  entendre  ces  6chos  qui  r^p^tent  de 
si6cle  en  si^cle  les  chants  d*all6gresse  des  premiers  jours  de  I'im- 
primerie,  k  voir  cesrf^tes,  k  la  fois  teutoniques  et  frangaises,  qui 
perp^tuent  de  g^n^ration  en  g^n^ration  la  m^moire  de  Guten- 
berg! Hier  encore,  TEurope  s'est  6mue  au  r6cit  du  jubil^  de 
Strasbourg,  dont  le  caract^re  a  rappel6  k  nos  temps  prosalques  le 
souvenir  des  beaux  jours  de  la  Gr^ce,  et  bien  des  fronts,  courbfe 
par  des  mMitations  tristes  et  s6vfcres ,  stf  sont  relev6s ,  6clair6s 
d'un  rayon  d*esp6rance ,  en  entendant  cet  appel  sublime  de  la 

!•  Laade  condignft  renentre  Tatum 

Tarba  Oermanos,  Btndio  sagacl 
Scripta  qui  qnondam  renovare  ndrnnt 

Arte  premendl. 
Verb  qaod  quia  modloo  parare 
Optlmos  poBsit  veterum  llbelloe, 
Hoc  dedit  nobis  merltb  colendaa 
Teatoniu  orbis. 

Henric.  Bebelins,  Carmtn  In  totidfm  GitmaMm* 
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voix  populaire  k  cette  presse  qui  a  renvers6  les  erreurs  et  les 
pr^jug^s  de  nos  anc^tres  : 


1.  £crit  en  1841.  Sar  ia  renaissance  des  lettrw  grecqaes  et  latines  et  Vorigine  de 
rimprimerie,  V,  pxineipalement  Ballam*s  Introduction  to  the  litterature  of  Europe  in  the 
XV  th,  XYI  Ih.  et  XVU  th.  eenturiea,  on  la  tradnction  fiim9ais»  de  M.  Alphonse  Borg^ 
hers.  C'est  le  premier  essai  dliistoire  gdn^rale  de  la  litt^rature  moderae  tentd  sor  des 
proportions  aussi  dtendues.— K.  aussi  les  excellentes  dissertations  de  Naud^,  pabli6es 
sous  le  titre  d* Addition  d  VHietoire  du  foi  Louie  XI,  Paris,  1650.  On  trouve,  dans  les 
notes  de  M.  HaUam,  Vindication  de  tons  les  ^crivain;  qui  ont  traits  de  Vorigine  et  des 
progr^s  de  rimprimerie.  Depuis,  M.  L^n  DelabOrde  a  public  un  ouvrage  sur  This- 
toire  de  rimprimerie. 


Toi  qui  sus  d^truirei 
Tu  sauras  crder ' ! 


* 


LIVRE  XLII 


ANNE  DE  FRANCE. 


Charles  vni.  Gonvernement  d'ANNE  de  Fbakcb.  —  Rtootion  centre  le  r&gne  de 
»  Louis  XI.  —  £tats  G^n^raux  de  1484.  Reaction  des  imp6tfl.  —  Lutte  entre  Anne 
de  France  et  les  dues  d*Orl^ana  et  de  Bretagne.  —  Av^nement  des  Tador  en  Angle- 
terre.  —  Reunion  de  I'Aragon  et  de  la  Castille.  —  Guerre  de  Bretagne.  Bataille  de 
Saint -Aabin-dn-Cormier.  Captivity  dn  due  d^Orldans.  Mort  du  due  de  Bretagne. 
Anne  de  Bretaoke.  —  Guerre  de  Flandre  et  d^Artois.  —  UAngleterre  et  TEs- 
pagne  secourent  la  Bretagpne.  —  Charles  YlII  remet  le  due  d^OrUans  en  liberty. 
R^onciliation  des  princes.  —  Reddition  de  Nantes.  Si^ge  de  Rennes.  Traits  de 
manage  entre  Charles  YIII  et  Anne  de  Bretagne.  La  Bretagne  unie  k  la  France. 
Fin  dn  gouvemement  d*Anne  de  France.  —  Les  Anglais  assi^ent  Boulogne.  — 
Charles  YHI  traite  avec  TEspagne  et  rend  le  Roussillon.  —  Paiz  achet^e  k  T An- 
gleterre.— Paixavec  la  maison  d*Autriclie.  Renonciation  k  TArtois  et  ^  la  Franche- 
Comt^.— Projeta  de  Charles  VlII  sur  I'lUlie. 


La  mort  de  Louis  XI  avait  caus6  en  France  unc  joie  presque 
universelle  :  le  sombre  mouarque  n*^tait  gu^re  regrelt6  que  des 
favoris  de  bas  £tage  qui  sentaient  leur  fortune  crouler  avec  sa  vie, 
et  de  quelques  politiques  tels  que  Gomines ,  qui  s'effrayaient  de 
voir  un  enfant  de  treize  ans  appel£  k  recueillir  ce  redoutable 
heritage  en  presence  de  tant  d*intte6ts  froiss^s  et  de  passions 
exasp6r6es.  II  s'op^rait  contre  le  gouvernement  de  Louis  XI  une 
reaction  analogue  k  celle  qu'on  avait  vue  se  manifester  k  la  fin 
du  r^gne  de  Philippe  le  Bel,  le  roi  du  vieux  temps  auquel  Louis  XI 
avait  le  plus  ressembl6.  La  noblesse  reprochait  au  feu  roi  ses  san- 
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glantes  rigueurs  et  ses  preferences  pour  les  petites  gens  et  les 
strangers  :  les  parlements  ne  lui  pardonnaient  pas  son  d^dain  des 
formes  l^gales,  son  funeste  penchant  pour  les  commissions 
extraordinaires '  et  pour  la  justice  sonmiaire  de  ses  pr6v6ts,  ni  los 
alienations  immod^r^es  du  domaine  royal ,  qui  avaient  diminu6 
les  ressources  de  la  couronne  et  accru  les  charges  de  I'fitat;  le 
peuple  criait  contre  les  imp6ts  excessifs  qu'aggravaient  encore 
les  horribles  vexations  des  percepteurs  et  des  officiers  royaux,  et 
contre  les  d6sordres  impunis  des  soldats;  un  concert  general 
de  plaintes  et  de  maledictions  s'eievait  de  tons  les  points  du 
royaume.  La  reaction  n'alla  pourtant  pas  si  loin  qu'au  temps  de 
Philippe  le  Bel ;  une  main  de  femme  suffit  k  Farrfeter ;  la  monar- 
chic etait  bien  autrement  forte  qu*en  1314. 

Charles  Vllf,  ne  le  30  juin  1 470,  etait  entre  dans  sa  quatorzifeme 
annee,  et,  par  consequent,  majeur  aux  termes  de  la  fameuse 
ordonnance  de  Charles  V  :  il  n'y  avait  done  pas  lieu  d'etablir  une 
regenee ;  mais  le  gouvernement  du  royaume  et  la  direction  du 
cpnseil  etaient  livres  au  preniier  occupant,  sans  qu'on  piit  pre- 
voir  le  terme  de  la  lutte  qui  allait  s'engager  entre  des  ambitions 
rivales;  car  le  roi,  faible  d'esprit  et  de  corps,  n'annongait  rien 
moins  que  des  talents  precoces;  sa  minorite,  de  fait,  sinon  de 
droit,  paraissait  meme  devoir  se  prolonger  au  deli  du  terme 
ordinaire.  > 

Le  vrai  danger  pour  r£tat  etait  moins  dans  la  fermentation 
publique,  assez  facile  k  apaiser  par  des  reformes  qu'avait  en  parlie 
prevues  et  indiquees  Louis  XI  lui-meme,  que  dans  les  pretentions 
des  princes  du  sang  k  relever  leur  funeste  puissance  ecrasee  sous 
les  coups  de  Louis.  Le  feu  roi ,  en  mourant ,  avait  confie  son  fils 
et  son  autorite  k  sa  fiUe  Anne  et  a  son  gendre  Pierre  de  Bourbon, 
sire  de  Beaujeu.  Sa  veuve,  Charlotte  de  Savoie,  tremblante  encore 
devant  la  memoire  de  ce  tyraunique  epoux ,  ne  reclama  pas  con- 
tre cette  exclusion;  elle  ne  survecut  d'ailleurs  que  quelques  mois 
k  Louis.  Anne  de  France  avait  travailie  d'avance  k  s'emparer 
de  Tesprit  du  petit  roi,  ^I'qui  elle  inspirait  une  deference  crain- 

1.  La  pins  grande  indignitd  ^tait  le  partage,  parfoia  k  Vavanee,  des  biens  de  Tac- 
Cta6  entre  les  juges;  mais  Charles  YIIi  et  d'antres  rois  avant  lni,en  avaient  donnd 
Tezemple  k  Louis  XI,  • 
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live,  et  s*6tait  attache  la  plupart  des  conseillers,  des  capitaines  et 
des  serviteurs  de  Louis  XI.  Anne,  dg^eile  vingt-deux  ans,  6tait 
la  seule  des  enfants  de  Louis  XI  qui  ressemblM  k  son  p6re  :  elle 
avait  la  t^nacit^,  la  dissimulation  et  la  volont^  de  fer  du  feutoi; 
aussi  disait-il  d'elle,  avec  sa  causticity  accoutumte,  que  c'^tait 
€  la  moins  folle  femme  du  monde,  car,  de  femme  sage,  il  n'y  en 
a  point  ».  Elle  prouva  qu'il  y  en  avait  une;  car  elle  poursuivit, 
avec  une  sagacit6  et  une  6nergie  admirables ,  tout  ce  qu*il  y  avait 
eu  de  national  dans  les  plans  de  Louis  XI.  c  Elle  etX  digne  du 
trAne  par  sa  prudence  et  son  courage,  si  la  nature  ne  lui  eftt 
refus6  le  sexe  auquel  est  d^volu  Tempire*.  »  Ce  jugement  d'un 
contemporain  est  celui  de  la  post6rit6.  Le  mari  d'Anne,  homme 
d*un  4ge  mftr,  d*un  sens  droit  etd'une  certaine  capacity  pratique, 
n*ytait  que  le  premier  et  le  plus  utile  des  instruments  de  sa 
femme.  Par  lui,  elle  esp^rait  se  concilier  les  autres  princes  de  la 
maison  de  Bourbon,  le  due  Jean  de  Bourbon  et  Farchev^que  de 
Lyon,  frferes  du  ^re  de  Beaujeu,^  le  vieux  comte  de  Montpensier, 
leur  oncle,  le  copte  de  Vend6me  et  son  fils,  leurs  cousins,  I'ami- 
ral  de  Bourbon,  leur  frfere  bAlard.  Le  rival  naturel  d'Anne  et  de 
son  mari  ^tait  Tautre  gendre  de  Louis  XI,  le  premier  prince  du 
sang,  le  due  Louis  d'Orl^ans,  qui  sa  naissance  assignait  la  place 
d*honneur  dans  le  conseil  :  ce  nom  d'0rl6ans  rfeveillait  de  tristes 
souvenirs.  Mais  le  due  Louis  avait  k  peine  vingt  et  un  ans  :  com- 
prim6,  durant  toute  sa  premiere  jeunesse,  sous  la  main  de  fer  de 
son  terrible  beau-pfcre,  enchaln6,  a6s  Tenfance,  k  une  femme 
digne  d'estime  par  sa  douceur  et  sa  bont<^ ,  mais  dont  rext^rieur 
repoussait  tout  autre  sentiment,  ce  ne  fut  point  k  Tambition  qu*il 
consacra  ses  premiers  jours  de  liberty  :  il  s'6mancipa  d*abord  en 
fecolier  plut6t  qu'en  prince ,  et  ne  rompit  son  frein  que  pour  se 
jeter  k  corps  perdu  dans  un  tourbillon  de  plaisirs  :  les  femmes, 
le  jeu ,  les  toumois,  les  chevaux,  la  table,  laissaient  pen  de  prise 
chez  lui  aux  soucis  de  la  politique  :  il  aimait  mieux  courtiser  les 
filles ,  rompre  des  lances,  <  sautet  dm  fosses  de  quinze  pieds  », 
que  de  dJscuter  des  c  lettres  royaux^  ».  Cependant  il  partageait 

1.  HiitQiia  Ludoviti  X!!  fauieur  anonyme). 

2.  Hi$t.  iaiine  de  Louii-XIl,  dans  le  Recueil  des  historieni  de  Charlet  VIII,  de  Godefroi, 
p.  255-256. 
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avec  les  Bourbons  les  apparences  du  pouvoir,  et  son  cousin 
Dunois,  fils  et  h^ritier  du  grand  comte  de  Dunois  I,  fort  habile 
homme  et  rompu  aux  intrigues  diplomatiques ,  n'^pargnait  rien 
pour  le  pousser  au  timon  des  affaires.  Dunois  6tait  le  guide  du 
due  d*Orl^ans  et  de  son  cousin  le  comte  d*Angoul^me ,  jeune 
homme  d'un  caractere  assez  effac6.  Tout  ce  qui  restait  de  mem- 
bres  et  d'alli^s  de  la  maison  royale  6tait  accouru  singer  au  conseil, 
et  les  premieres  lettres  et  6dits  de  Charles  YIII  sont  sign^s  de 
plusieurs  d'entre  eux  ^. 

Quelques  actes  de  reparation  et  de  satisfaction  indispensables 
signal^rent  les  commencements  du  nouveau  r^gne  :  tout  ce  qui 
avait  souffert,  tout  ce  qui  avait  6t6  froiss6,  opprim6,  justement  ou 
injustement,  sous  le  feu  roi,  c'est-i-dire  k  pen  prfes  tout  le 
royaiune ,  requ6rait  imp^rieusement  justice  :  le  peuple  appelait 
k  grands  cris  Tabohtion  des  impAts  et  le  chAtiment  des  mSchants 
conseillers  de  Louis  XI.  Une  foute  de  grands' seigneurs,  le  comte 
du  Perche,  les  enfants  du  due  de  Nemours,  le  comte  de  Bresse, 
le  fr^re  du  dernier  comte  d'Armagnac ,  le  prince  d'Orange  et 
bien  d*autres  demandaient,  les  uns,  la  liberty,  les  autres,  la 
restitution  de  leurs  biensr  confisqu^s;  le  due  Rene  de  Lorraine 
vint  k  son  tour  r&lamer  le  dudh^  de  Bar  et  le  comt6  de  Pro- 
Tence,  comme  Th^ritage  de  sa  m^re.  Les  revendications  mena- 
Caient  d'aller  loin ! 

D^s  le  22  septembre,  toutes  les  alienations  du  domaine  royal, 
faites  au  pi;piit,  soit  de  Tfiglise,  soit  des  particuliers,  furent-  r^vo- 
qu6es  :  la  n^cessitd  de  cette  mesure  n'etalt  pas  contestable.  Le 
comte  du  Perche  fut  deiivr6  de  la  cruelle  prison  oil  il  languissait, 
et  recouvra  le  duch6  d'Alengon,  coniisqu6  nagufere  juste  titre 
sur  son  pire.  Le  due  Jean  de  Bourbon,  k  qui  Louis  XI  avait  fait 
endurer  beaucoup  d*affronts  et  de  vexations  dans  les  demidres 
ann^es,  fut  investi  de  la  lieutenance  g6n6rale  du  royaume  et  de 
r6p6e  de  conn6table,  vacante  depuis  la  mort  du  comte  de  Saint-Pol , 
c*etait  1^  plus  puissant  de»  princes  du  sang,  par  Tetendue  de  ses 
domaines;  mais  ses  infirmites  et  son  amour  du  repos  le  rendaient 

1.  Mori  en  1468. 

2.  Le  sire  de  Beaujeu  prend,  dans  ces  lettres,  le  titre  de  comte  de  Clermonti  titre 
afTect^  k  I'h^ritier  pr^somptif  du  duch6  de  Bourbon. 
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peu  propre  k  participer  activemenl  au  gouvemement :  sa  belle- 
scBur  ne  comptait  lui  demandcr  que  Fappui  de  son  nom.  Le 
comte  de  Dunois  se  fit  donner  une  forte  pension,  avee  le  gouver- 
nement  du  Dauphin6,  tandis  (fae  le  due  d'0rl6ans  devenait  lieute- 
nant-g6n6ral  dans  rile-de-France ,  la  Picardie  et  la  Champagne. 
Le  prince  d'Orange,  le  comte  de  Bresse,  furent  remis  en  posses- 
sion de  leurs  terres  :  ce  n*6tait  que  justice,  au  moins  pour  le 
prince  d'Orange ,  car  le  traits  d' Arras  avait  stipul6  amnistie  rdci- 
proque  pour  tons  les  faits  relatifs  k  la  guerre  de  la  succession  de 
Bourgogne.  Le  due  Ren6  de  Lorraine,  grAce  k  Fappui  du  due  de 
Bourbon  et  de  madame  de  Beaujeu,  qui-visait  k  se  servir  du  h^ros 
de  Nanci  contre  les  princes  d'0rl6ans,  obtint  la  restitution  du  Bar- 
rels, sans  remboursement  des  sommes  pour  lesquelles  le  roi  tenait 
Bar  en  engagement,  une  compagnie  de  cent  lances,  et  36,000  francs 
par  an  pour  quatre  ann6es,  «  pendant  lequel  d61ai  se  connoi- 
troit  du  droit  de  la  comt^  de  Provence  ».  <  Madame  Anne  »  n*en- 
tendait  pas  aller  plus  loin  que  la  concession  du  Barrois,  et  ne 
Youlait  que  gagner  du  temps  pour  la  Provence.  D'apr^s  le  droit 
ftodal,  les  pretentions  de  Ren6  6taient  fondles  :  la  succession 
feminine  6tait  si  bien  admise  en  Provence,  que  c'^taient  deux 
femmes  qui  avait  port^  successivement  ce  comt6  dans  les  deux 
maisons  d'Anjou;  mais  un  autre  droit  plus  conforme  k  la  raison' 
et  k  la  nature  des  choses  tendait  k  se  substituer  au  droit  f6odal : 
c'6tait  le  droit  de  la  nationality  frangaise,  reconnu  et  accept6  ici 
par  la  Provence, 

Ges  graces  accord^es  aux  princes  furent- accompagntes  de 
rigueurs  contre  les  plus  odieux  des  ministres  du  dernier  rfegne  : 
Olivier  le  Oaim,  comte  de  Meulan,  fut  sacrifl^  k  la  vindicte  popu- 
laire,  et  Doyat,  au  ressratiment  du  due  de  Bourbon,  dont  il  avait 
6t6*le  serviteur,  et  qu'il  avait  gravement  oflfens6*.  Olivier  fut  con- 
damn6  k  mort  pour  divers  crimes,  entre  autres  pour  avoir  fait 
p6rir  secrfetement  un  prisonnier  dont  la  femme  lui  avait  sacrifi6 
son  honneur  pour  prix  de  la  gr^e  de  s«n  mari :  le  barbier  comte 
de  Meulan  fut  pendu  au  gibet  de  Montfaucon*,  et  ses  biens  furent 

1.  C^tait  lui  qai  ^tait  all6,  comme  commiflsaire  da  parlement,  instnuiienter  dana 
les  Beig^enries  boorbonnaises  sar  les  entreprises  da  due  contre  rautorit^  royalei  arrd- 
ter  ses  officiers  jusque  dans  ses  chateaux,  etc.  Y,  Michelet,  YI,  474. 
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donnfe  au  due  d'0rl6ans.  Doyat  fut  battu  de  verges  au  pilori  des 
halles,  et  perdit  les  deux  oreilles  apr^s  avoir  eu  la  langue  perc^e 
d'un  fer  chaud,  supplice  r6serv6  aux  blasph^mateurs  et  aux 
calonmiateurs  :  on  lui  coupa  une  oreille  k  Paris,  Fautre  h  Mont- 
ferrand,  ob,  11  avait  exerc6  Toffice  de  bailli  royal.  Le  m^decin 
Coictier  en  fut  quitte  pour  la  perte  de  ses  terres  et  de  ses  chAteaux, 
avec  une  rangon  de  50,000  6cus. 

L'opinion  publique  demandait  plus  que  le  chdtiment  de  quel- 
ques  mis6rables  :  les  princes,  divis^s  entre  eux,  pen  connus  du 
peuple ,  qui  n*avait  gu^re  pour  eux  ni  affection  ni  crainte ,  sen- 
taient  rimpossibilit6  de  maintenir  le  regime  despotique  de 
Louis  XI,  et  la  n6cessit6  de  recourir  it  une  autorit^  nationale  pour 
obtenir  Fobdssance  des  masses  :  le  peuple  n*etlt  pas  tard^  k  refu- 
ser universellement  la  continuation  des  imp6ts  arbitraires.  Le 
droit  r^agissait  avec  une  force  irresistible  contre  la  tyrannic  du 
foit :  mille  voix  r6p6taient  «  qu'il  n'6toit  roi  ni  seigneur  sur  terre 
qui  eat  pouYoir  de  lever  un  denier  sur  ses  sujets  en  sus  des  reve- 
nus  de  son  domaine,  sans  Toctroi  et  consentement  des  peuples.  » 
Gomines,  Fadmirateur  de  Louis  XI,  consacre  tout  un  chapitre  de 
ses  M6moires  (1.  V,  c.  19)  &  la  discussion  de  ce  principe,  qu'il 
proclame  non-seulement  Equitable,  mais  essentiel  k  la  prosperity 
des  etats,  et  il  regrette  bautement  que  le  feu  roi  ne  Fait  pas  res- 
pects :  <  En  Angleterre,  dit-Il,  les  rois  ne  peuvent  rien  entre- 
prendre  de  grand  ni  lever  de  subsides  sans  assembler  le  parle- 
ment,  qui  vaut  autant  k  dire  comme  les  Trois  £tats,  ce  qui  est 
chose  juste  et  sainte.  »  Et  11  declare  que  <.  les  gens  qui  sont  en 
credit  et  autorite  sans  Favoir  en  rien  merits  »  sont  les  seuls  qui 
craignent  les  grandes  assembiees,  parce  qu'ils  redoutent  d'y  6tre 
connus  pour  le  peu  qu'ils  valent.  Le  conseil  du  roi,  sur  la  propo- 
sition du  due  d'Orieans,  decida  la  convocation  des  Ititats-Generaux 
k  Tours  pour  le  5  Janvier  1484,  malgr6  les  cris  de  quelques  per- 
sonnages  c  de  petite  condition  et  de  petite  vertu,  qui  disoient  que 
c*etoit  crime  de  lese-majeste  que  de  parler  d*assembler  les  £tats, 
et  que  c'6toit  pour  diminuer  Fautorlte  du  roi » (Gomines,  1.  V,  c.  1 9). 
Les  amis  de  «  Madame  » ,  ainsi  qu'on  nommait  Anne  de  Prance, 
et  ceux  du  due  d'Orieans,  s'etaient  trouvSs  d'accord  sur  cette 
importante  question  :  chacun  des  deux  partis,  qui  commen(aient 
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k  se  dessiner  dans  le  conseil,  esp^rait  I'assistance  des  £tats  contre 
Taulre. 

Le  journal  des  £tats  de  1484,  rM\g€  par  un  des  repr^.sentants 
les  plus  recommandables  de  Tordre  du  clerg^,  par  Jean  Masselln, 
official  de  rarchev^chfe  de  Rouen,  est  parvenu  jusqu'a  nous  '  : 
c'cst  le  document  le  plus  6tendu  que  nous  poss^dions  sur  les  a&- 
sembl^es  nationales  de  la  France  avant  le  xvi*  siMe;  11  est  d'un 
haut  int6rfet,  et  nous  verrons  qu'il  nous  a  conserv6  des  Incidents 
tr6s-dignes  de  m^moire.  N^anmoins,  les  £tats  de  1484  devaient 
6tre  moins  remarquables  par  leurs  actes  que  par  leur  mode  de 
composition,  c*est-i*dire  que  par  les  innovations  op6r6es  dans  le 
syst^me  d*61ection.  Louis  XI,  en  1468,  avait  d^j&  boulevers^la 
vieille  forme  des  £tats,  mais  sans  constituer  v^ritablement  un  nou- 
vel  ordre  k  la  place  de  Tancien.  La  fille  de  Louis  XI  et  les  mem- 
bres  du  conseil  qui  gardaient  la  penste  du  feu  roi,  au  milieu  de  la 
reaction  f^odale,  efiac6rent  des  Elections  toute  trace  de  f^dalit^, 
compl^t^rent  et  r^gularisdrent  FcBuvre  de  Louis.  Avant  Louis  XI, 
les  Etats  ne  s'^taient  composes  que  des  feudataires  immMiats  du 
roi,  prdats,  barons,  representants  des  bonnes  villes  *  et  des  com- 
munaut6s  eccl^siastiques  ou  lalques  rdievant  de  la  couronne.  Aux 
£tats  de  1484,  les  Elections  se  font  d*apr^s  un  r^lement  uniforme, 
par  baipiages  et  s6n6chauss6es,  par  divisions  purement  adminis- 
tratives;  ce  n*est  plus  comme  feudataires  du  roi,  mais  conune 
sujets  du  royaume,  que  Ton  convoque  les  £lecteurs :  et,  pour  la 
premiere  fois,  les  paysans,  au  moins  les  paysans  libres;  sont 
appel^s  k  prendre  part  aux  operations  de  premier  degr6  :  ils 
envoient  des  d^l^gu^s  de  villages  aux  bailliages  inf^rieurs  ou 
pr^vdt^s,  oil  se  nomment  les  ^lecteurs  de  troisi^me  degr6  qui  vont, 
au  chef-lieu  du  bailliage,  choisir  les  deputes  du  Tiers 

La  port^e  sociale  d'un  tel  changement  n*a  pas  besoin  de  com- 

1.  n  a  ^t^  public  en  1835 ,  par  M.  Bernier,  dans  la  collection  des  Documents  ineditt 
tur  VHuioire  de  France,  On  a  public  depiiis  le  journal  d'on  antre  d^putd,  Jean  de  Saint- 
Delis. 

2.  Les  M  bonnes  villes  et  lieux  insignes  »  ^taient  les  places  ayant  commune  ou  mar- 
chL  Nous  avons  dit  que  la  couronne  avait  6tabli  que  tous  les  ^v^ques  et  toutes  les 
communes  relevaient  d*elle. 

3.  De  mdme  pour  les  cahiers  de  requites  et  dol4ances.  La  paroisse  fait  son  bahier  : 
les  cahiers  de  paroisses  sont  refondus  dans  Tassembl^  du  second  degrd  (cantonale, 
comme  nous  dirions  aij^ourd'hul) ;  puis  les  cahiers  de  second  degr4  dans  le  cahier  du 
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mentaire.  U  y  a  maintenant  un  vrai  Tiers-fitat  embrassant  tout  le 
corps  du  peuple;  le  paysan  n'est  plus  la  chose  du  seigneur,  Tap- 
pendice  du  fief;  il  est  F^gal  du  bourgeois;  il  est  membre  de 
I'Etat. 

Ce  n'est  pas  tout :  le  m6me  esprit  d'unit6  et  d'6gallt6,  au  moins 
relative,  se  manifeste  dans  le  r^glement  appliqu^  aux  deux  ordres 
privilegife.  Li,  tons  votent  directement  et  non  par  triple  d€gr6;  et 
non-seulement  le  bas  clerg^  &it  des  repr^sentants,  mais  les  6y£* 
ques  ne  sont  appel^s  aux  £tats  que  s*ils  obtiennent  les  suffrages 
de  I'ordre  eccl6siastique,  et  non  en  vertu  de  leur  titre  Episcopal. 
De  m6me  dans  la  noblesse,  aucun  grand  baron  n'est  membre  des 
£tats  s'il  n'est  du  par  ies  gentilshommes.  Les  Trois  Ordres,  sous 
ce  regime,  apparaissent  comme  trois  nations  superposes,  dans 
lesquelles  r6gaUt6  rfegne.  On  sent  se  dessiner  ici  la  diSigrence 
profonde  entre  le  g6nie  d^mocratique  de  la  France  et  le  g6nie 
aristocratique  de  TAngleterre. 

II  n'y  eut  d'exception  aux  principes  nouveaux  que  pour  les 
provinces  qui  s'administraient  par  fitats-Provinciaux  annuels,  et 
qui  continu^rent  de  choisir  leurs  d6put6s  dans  leurs  fitats-Pro- 
Yinciaux,  sans  recourir  aux  assembles  populaires  de  trois  degr^s. 
Cela  est  certain  au  moins  pour  le  Languedoc,  et  il  en  r6sulta,  en 
principe,  une  veritable  inferiority  politique  pour  ces  contr6es  au- 
trefois si  en  avant  des  autres,  leurs  fitats-Provinciaux  gardant 
un  caract6re  oligarchique  en  presence  d*une  transformation  toute 
d^mocratique  *. 

Inferiority  en  principe,  disons-nous,  car,  en  fait,  la  transfor- 
mation dont  nous  parlous  ne  porte  pas  les  fruits  qu'on  devrait 
en  attendre.  Par  cette  oeuvre  posthume  sortie  de  la  tombe  de 

bailliage.  «  Dans  toutes  ces  assemblies,  les  8u£fhiges  se  donnaient  &  haate  Toix  sur 
Tappel  des  noms,  et  des  coffres  ou  bahuts,  places  k  la  porte  de  la  salle,  recevaient  les 
m^oires  et  observations  de  tons  les  citoyens.  »  Rapport  sur  les  mimoirts  erwoyh  pour 
concourir  auprix  dThistoire  sur  les  ttals  Gineraux,  fait  au  nom  de  la  section  dCMstoire 
( Acadimiedes  sciences  morales  et  poHtiqnes),  par  M.  Amidie  Thierry;  p.  40;  1844. 
Cest  le  Rapport  tres-sirieusement  itndii  de  M.  Amidie  Thierry,  qui,  combing  avec 
des  communications  dues  k  Tobligeance  deM.de  Stadler,  nous  a  iclairi  sur  Vimpor- 
tante  transformation  de  1484.  Il  est  probable,  nianmoins,  que  le  systime  n'eut  pas 
immidiatement  toute  sa  rigulariti. 

1.  Les  iviques  et  un  certain  nombre  de  barons  formaient,  les  uns  en  vertu  de  leur 
titre,  les  autres  par  droit  hdriditaire,  les  deux  premiers  ordres  des  £tats  de  Langfue- 
doc.  Le  Tiers  se  composait  de  magistrats  des  bonnes  villes. 
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Louis  XI  et  qui  est  peut-^tre  ce  qui  plaide  le  mieux  pour  sa 
moire,  il  semble  qu'une  constitution  libre  soit  pr^te  k  surgir  du 
sein  m^me  du  despotisme,  que  les  bases  en  soient  fond6es.  H^las  !• 
on  pent  faire  de  la  sorte  une  certaine  6galit6,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  la  liberty  se  fonde.  Les  esprits  sont  mal  prepares.  Per- 
Sonne  ne  parait  comprendre  k  fond  la  portde  d'une  telle  nouvcaut^» 
ni  ceux  pour  lesquels  elle  est  faite,  ni  ceux  m^mes  quil'ontfaite. 
Ceux-ci  en  refuseront  les  consequences;  ceux-l^i  ne  sauront  pas 
les  prendre  :  ils  en  auront  le  d^sir;  ils  tenteront  un  faible 
effort,  ne  le  soutiendront  pas;  puis  tout  retombera. 

Quelques  indices  r6v61ent  que  le  mouvement  Electoral  ne  fiit 
pas  ce  qu*il  aurait  dCl  ^tre ;  qu'il  ^mut  pen  les  masses,  pai*ticuli&- 
rement  au  centre,  k  Paris.  Le  r^glement  promulgu^  par  le  conseil 
avait  statue  que  chaque  bailliage  ou  sen^chaussee,  sauf  exceptions 
pour  certains  districts,  ou  trop  ou  trop  peu  considerables,  eiirait 
trois  deputes,  un  de  chaque  ordre ;  mais  ce  reglement  ne  fut  pas 
exactement  suivi :  la  Provence  n*envoya  en  tout  que  quatre  d6* 
putes,  et  plusieurs  bailliages  n*en  envoy erent  pas  un  seul;  d*au- 
tres,  il  est  vrai,  depasserent  leur  contingent.  La  Flandre,  invitee  k 
se  faire  representer,  n'expedia  que  sur  la  fin  de  la  session  une 
ambassade  chargee  de  reclamer  Texecution  du  traite  d* Arras  :  on 
n'avait  pas  meme  adresse.  pareille  invitation  k  la  Bretagne,  dont 
Louis  XI,  engage  dans  d'autres  conquetes,  avait  ete  oblige  de 
respecter  Tindependance  de  fait.  II  parait  que  la  Franche-Gomte 
joignit  ses  deiegues  k  ceux  de  la  Bourgogne  ducale,  mais  on  n*a 
pas  leurs  noms.  Le  nombre  total  des  deputes,  dans  les  listes  qu'on 
a  conservees,  ne  s'eifeve  pas  i  deux  cent  cinquante  *. 

1.  Void  lea  chiffres  connus  :  Poor  la  Yille,  privbtk  et  vicomt^  de  Paris,  sept  d^pu- 
tds,  trois  clercs,  deux  nobles  et  deux  bourgeois ;  le  duch6  de  Bourgogne,  oomprenant 
les  bailliages  de  Dyon,  ChAlon,  Autun,  Anxois,  la  Montagpne,  Charol^  et  Bar-sur- 
Seine,  dix-neuf  d^put^s ;  le  duch6  de  Normandie,  vingt  d^put^  pour  les  six  bailliages 
de  Rouen,  Caux,  Caeui  Evreox,  Cotentin  et  Gisors ;  la  Gn^eone  proprement  dite  ou 
Bordelais,  trois  ddput^ ;  le  comt6  de  Champagne,  oomprenant  les  bailliages  de  Troies, 
Sens,  Chaumont  et  Vitri,  treize  d^put^ ;  le  Languedoc  proprement  dit,  oomprenant 
les  s^n^chauas^es  de  Toulouse,  Beaucaire  et  Carcassonne,  onze  depute ;  le  bailliage 
de  Tournai,  trois  deputes;  lea  bailliages  de  Vermandois  ou  de  Laon  et  de  Saint- 
Quentin,  six  d^put^ ;  la  s^n^haussde  de  Poitou,  six  ddput^s ;  la  sdndchauss^  d'An- 
jou  et  le  pays  de  Loudunois,  neuf  d^put^ ;  la  s^ntohauss^e  du  Maine,  huit ;  le  bail- 
liage de  Touraine,  trois ;  le  bailliage  de  Berri,  quatre ;  les  pays  de  Bourbonnais  et 
Forez,  six ;  la  s^ndchanss^e  d'Artois,  trois  d^put<^s ;  le  bailliage  d'Hesdin  ;i'en  envoya 
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Les  fitats,  ronvoqu6s  pour  le  5  janvier,  allerent,  le  7,  visiter  le 
jeune  roi  dans  la  residence  de  son  p^re,  au  Plessis,  et,  le  18  seu- 
•lement,  les  princes  amen^rent  Charles  VIII  pr6sider  i  Tours  la 
stance  d'ouverture,  dans  la  grande  salle  de  rarchev6ch6.  Le  roi 
si^gea  sur  une  estrade  avec  les  princes  du  sang,  les  pairs  eccl^ 
siastiques  et  le  chancelier  :  les  principaux  seigneurs  du  royaume 
se  tenaient  debout  derri^re  le  si^ge  royal ;  au  bas  et  en  face  de 
Testrade  ^taient  assis  les  chevaliers  de  Tordre  de  Saint-Michel  et 
les  pr^lats  qui  ne  faisaient  pas  partie  du  corps  des  £tats ;  le  reste 
de  la  salle  6tait  occupy  par  les  bancs  des  d^putte,  qui  si^g^rent 
tons  ensemble^  non  pas  sans  distinction  de  rang,  mais  au  moins 
sans  distinction  d'ordre :  les  pr^lats,  barons,  chevaliers,  ofliciers 
royaux,  les  gens  rev^tus  de  quelque  dignity,  tons  les  person- 
nages  notables,  s*assirent  p£le-m£le  sur  les  premiers  bancs,  et  les 
autres  d6put6s,  sur  les  bancs  les  plus  61oign6s  de  Testrade.  Cette 
espice  de  fusion  des  Trois  Ordres,  que  nous  avons  d^j^i  signal^e 
aux  £tats  de  1468,  et  qui  se  retrouve  dans  les  operations  de  Tas- 
sembl^e  de  1484,  ne  se  renouvela  pas  dans  les  £tats  des  xvi«  et 
xvn*  sifecles ;  Fesprit  nobiliaire  rtogit  plus  tard  contre  cette  mani- 
festation prtoiatur^e  d'unit^,  proph^tie  lointaine  de  la  grande 
assembl^e  \pii  devait  confondre  pour  toujours  les  ordres  priviie- 
gi^s  dans  le  corps  de  la  nation. 

Guillaume  de  Rochefort,  chancelier  de  France*,  ouvrit  la  session 

pas;  ]a  stodchausB^e  d'Anvergne  et  lebailliage  des  montag^es  d*Aayergne,  six;  les  cpm- 
de RonssiUon  et  deCerdagne,  six;  le  bailliage  de  Chartres,  trois;  le  bailliage  de 
Mantes,  trois ;  le  pays  et  seignearie  d'Orldans,  qnatre ;  le  bailliage  d' Alen^on  et 
comtd  de  Perche,  cinq ;  le  bailliage  d' Amiens,  trois ;  la  s^ndchanss^  de  Ponthien, 
trois ;  la  pr^T6t6  de  P^ronne ,  Roie  et  Montdidier,  trois ;  le  bailliage  de  Senlis ,  on 
seal ;  le  bailliage  de  Meaux,  quatre ;  le  bailliage  de  Montargis,  trois ;  le  bailliage  de 
Melun,  trois ;  les  comt^s  de  Nivemais  et  Rethelois,  r^unis,  malgr^  la  distance  qui  les 
s^pare,  comme  appartenant  au  m^me  seigneur,  trois  ddput^;  les  bailliages  de  MAcon 
et  d'Auxerre,  six;  le  pays  de  Provence,  quatre  seulement;  la  s^n^cbauss^  de  Boule- 
nois,  trois;  la  yille  et  le  gouTemement  de  La  Rochelle  ( pays  d'Aunis ),  six ;  les  s6n6- 
chauss^es  d'Angoumois  et  de  Saintonge,  six ;  les  s^ndchauss^es  de  haut  et  baa  Limou- 
sin, dix ;  les  s^ndchauss^es  de  Kouergue,  Ag^nais,  P^rigord  et  Querci,  dix-buit ;  la 
s^n^bauss^  de  Bazadois,  la  Tille  et  la  cit^  de  Condom  etle  comt^  de  Fteensac,  sept; 
la  s^ndchauss^e  des  Landes,  trois ;  le  pays  de  Dauphind,  comprenant  les  s^n^baus- 
s^es  de  Yiennois,  de  Valentinois  et  des  Montagnes,  treize ;  le  comt^  de  la  Marche, 
cinq;  la  s^n^bauss^e  de  Lyon,  daq;  le  pays  de  Beaujolais,  trois.  V.  le  Journal  de  J. 
Masselin  et  les  pitees  k  la  suite.  —  Cette  Enumeration  fkit  connaStre  les  principales 
divisions  administratives  du  tenitoire  fran9ais  4  la  fin  du  xv"  sitele. 
1.  Un  de  ces  Ugistes  bourguignons  qui  s'Etaient  raUi^  k  Louis  XL 
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par  une  longue  harangue  pleine  d'effusions  et  de  promesses;  il 
exposa  les  efforts  d^jk  tenths  par  le  roi  et  son  conseil  pour  le  sou- 
lagement  du  peuple,  le  renvoi  des  six  miUe  Suisses  que  Louis  XI 
avait  entretenus  it  grands  frals,  le  licenciement  de  plusieurs  autres 
corps  de  troupes,  le  dessein  qu'avait  le  conseil  de  subvenir  dfeor- 
mais  aux  d^penses  personnelles  du  roi  avec  les  revenus  du 
domaine,  et  de  ne  demander  de  sacrifices  au  peuple  que  pour  la 
defense  et  Tentretien  du  royaume.  n  promit  la  r^forme  de  la 
Justice  et  de  Tfiglise,  le  r^tahlissement  des  bonnes  ordonnances 
de  Charles  VII,  la  promulgation  de  nouveaux  6dits  qui  seraient 
discut^s  avec  les  £tats,  et  une  enqu6te  sur  les  malversations  com- 
mises  sous  le  feu  roi. 

Le  17  janvier,  Tassembl^e,  sur  la  proposition  de  Jean-Henri, 
chantre  de  Notre-Dame  et  d6put6  de  Paris,  separtagea,  non  point 
par  ordres,  mais  par  bureaux  provinciaux,  afln  de  r6diger,  d'a- 
pr^s  les  cahiers  de  bailliages,  les  cahiers  provinciaux  contenant 
les  c  griefs,  oppressions  et  molestations  du  pauvre  peuple  »  et  les 
demandes  de  r6formes.  Les  bureaux,  au  nombre  de  six,  corres- 
pondaient  aux  six  grandes  g^n^rallt^s  financi^res  du  royaume  et* 
aux  six  regions  qui  divisaient  le  territoire  et  que  Ton  qualifiait 
de  nations,  savoir  :  1*»  la  France  (Ile-de-France,  Pical'die,  Cham- 
pagne, Brie,  Orl6anais,  Nivemais,  Auxerrois  et  Mdconnais);  2°  la 
Bourgogne;  3*  la  Normandie,  avec  Alengon,  le  Perche  et  le  Vexin 
francais ;  I'Aquitaine  ou  Guyeune  et  Gascogne ;  le  Langue- 
doc,  auquel  on  avait  joint  la  Provence,  le  Dauphin^,  le  Boussillon 
et  la  Cerdagne^,  &»  le  LanguedoU,  renfermant  toutes  les  provinces 
du  centre,  depuis  FAnjouet  le  Maine  jusqu'auLyonnais,  et  depuis 
le  Berri  et  TAuvergne  jusqu'ii  la  Saintonge  Les  fitats  elurent 
ensuite  pour  president  de  Tassembl^e  T^v^que  de  Lombez,  abb6 
de  Saint-Denis  et  d^put6  de  Paris ;  choix  malheureux,  comme 
Tobserve  Masselin,  qui  fut  lui-m6me  pr6sident  de  la  nation  de 
Normandie. 

Les  bureaux  ne  perdirent  pas  de  temps  :  d6s  le  22  janvier,  la 

1.  La  qualification  de  langue  d'otl,  par  opposition  aux  pays  de  la  langue  d'oc,  n'etait 
pas  absolument  Juste  t  les  patois  ou  dialectes  provinciaux  de  plusieurs  des  regions  du 
centre,  par  exemple,  da  Limousin  et  de  TAuvergne,  avaient  conserve  le  caract^re 
languedocien. 
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reaction  des  caliiers  particiiliers  fut  achev^e;  les  six  bureaux 
r^unis  durent  trente-six  commissaires  charges  de  r^sumer  les 
•  cabiers  particuliers  en  un^cahier  g6n6ral  On  renvoya  aprts 
toutes  les  autres  mati^res  les  questions  relatives  k  la  garde  et  k 
I'Mucation  du  roi  et  k  la  composition  du  conseil,  questions,  dit 
Masselin,  hautes,  difficiles  et  p6rilleuses  entre  toutes.  Personne, 
ni  dans  les  £tats  ni  &  la  cour,  ne  prenait  au  sirieux  la  majority 
d'un  roi  de  quatorze  ans.  Le  parti  d'Orl^ans  voulut  gagner  les 
devants :  les  dues  d*0rl6ans  et  d'Alengon,  les  comtes  d*Angou- 
16me,  de  Foix  ^  et  de  Dunois,  d^put^rent  vers  la  commission  des 
trente-six,  pour  Texhorter  non-seulement  k  demander  avec  fer- 
met^  Tall^gement  des  charges  publiques,  sans  craindre  le  ressen- 
timent  des  gens  qui  poss^daient  ou  qui  soUicitaient  des  pensions 
de  la  couronne,  mais  enoore  k  choisir  pour  le  conseil  royal  des 
hommes  probes,  experiment's  et  innocents  des  maux  du  peuple; 
les  princes  d'Orltens  excitaient  les  £tats  k  ne  souffrir  dans  le 
conseil  aucun  complice  des  mis^res  publiques,  offraient  leurs  se- 
coiu*s  pour  ce  noble  but,  et  se  d'claraient-  pr6ts  k  renoncer  les 
premiers  it  leurs  pensions.  La  conunission  remercia  vivement  les 
princes  de  ces  t'moignages  d*un  zhle  trop  exag'r'  pour  ^tre 
bien  sincere. 

La  commission  lut  le  projet  de  cahier  g'n'ral,  le  2  f'vrier,  aux 
six  bureaux  r^unis.  Le  premier  chapitre,  concemant  les  affaires 
de  r£glise,  fut  Toccasion  d*une  sctoe  orageuse :  la  commission, 
conform'ment  au  vobu  presque  universel  de  Fassemblte,  r6cla- 
mant  le  r'tablissement  integral  de  la  Pragmatique  Sanction,  quel- 
ques  fivAques  protest^rent  au  nom  du  saint-si6ge;  Fexplosion  de 
I'indignation  g'n'rale  fut  telle  qu'on  faUlit  les  expulser  de  Fas* 
sembl'e.  L'^piscopat  gallican,  si  favorable  it  la  Pragmatique  du 
temps  de  Charles  YII,  avait  modif[6  beaucoup  ses  opinions  k  cot 
£gard  sous  Louis  XI;  tons  les  pr^lats  qui  avaient  dd  leurs  mitres 
soit  directement  k  la  cour  de  Rome,  soit  it  la  recommandation  du 
roi  prte  du  pape^  durant  les  suspensions  de  la  Pragmatique,  pen- 
chaient  du  cdt'  du  saint-si'ge,  et  le  corps  des  iv^ques  entreprit 

1.  Un  seul  cahier  pour  les  trois  ordres. 

2.  Le  Yicomte  de  Narbonne,  pr^tendant  an  wmU  de  Foix  contre  le  petit  roi 
de  Nawre. 
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de  soutenir  la  lutte  contre  les  £tats  appuy^s  par  le  parlement;  le 
corps  des  6v6ques  protesta  contre  la  pr6tention  des  deux  ordres 
laiques  k  s'immiscer  dans  les  affaires  eccl^slastiques,  et  pr^tendit 
qued'ailleurs  tous  les  6v6ques  6taientde  droit  membres  desfitats- 
G6n6raux,  et  qu'on  avait  port6  atteinte  k  leurs  prerogatives  en 
n'appelant  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  k  sijfeger  dans  I'as- 
sembl^e.  Les  iStats  pass^rent  outre  :  le  clerg6  inf^rieur  faisait 
cause  commune  avec  les  laiques.  La  question  des  offices  donna 
lieu  k  des  d^bats  moins  violents,  mais  non  moins  dignes  d'int6r£t; 
Louis  XI,  qui  ne  respectait  aucune  r^gle,  pas  m6me  celles  qu'il 
avait  faites,  avait  fort  mal  observe  sa  propre  ordonnance,  qui 
statuait  que  les  officiers  royaux  ne  pourraient  ^tre  priv^s  de  leurs 
offices  sans  jugement  :  tous  les  officiers  d^poss^d^s  arbitraire- 
ment  demandaient  Tintervention  des  Etats  pour  6tre  r6tablis  dans 
leurs  charges.  Un  grand  bouleversement  administratif  eiit  pu  r6- 
sulter  de  cette  application  rigoureuse  d'un  principe  auquel  on 
opposait  un  principe  contraire,  k  savoir  :  que  les  offices  6taient 
census  vaquer  k  la  mort  du  roi  dont  les  officiers  tenaient  leurs 
pouvoirs  :  c'6tait  le  m6me  axiome  en  vertu  duquel  les  trait6s  in- 
temationaux  avaient  si  longtemps  consid^r^s  comme  rompus 
de  fait  par  la  mort  d'un  des  souverains  qui  les  avaient  contractus; 
axiome  d'origine  barbare  et  tout  oppos6  k  la  maxime  monarchi- 
que  des  l^gistes  :  «  Le  roi  ne  meurt  jamais  ». 

La  reclamation  des  officiers  destitu^s  fut  le  signal  d'un  d^bor- 
dement  de  recriminations  contre  le  rfegne  passe;  miUe  voix  appe- 
laient  de  Louis  XI  aux  deiegues  de  la  nation :  le  sire  de  Grol  reven- 
diquait  ses  seigneuries  retenues  contrairement  au  dernier  traite 
d'Arras;  les  heritiers  du  connetable  de  Saint-Pol  reclamaient 
qu*on  leur  rendit  au  moins  les  biens  de  leur  mere ;  le  due  Rene 
de  Lorraine  invoquait  la  mediation  des  £tats  pour  faire  valoir  ses 
droits  sur  la  Provence ;  on  demandait  pour  le  frfere  du  dernier 
comte  d'Armagnac  Theritage  de  sa  famille;  pour  les  enfants  du 
due  de  Nemours ,  du  pain,  et  un  asile  oil  reposer  leur  t6le.  Les 
infortunes  des  grands  n'eurent  pas  le  privilege  d'emouvoir  seules 
I'assembiee;  on  depeignit  avec  force  les  cruautes  et  les  exactions 
dont  la  gabelle  du  sel  avait  ete  le  pretexte,  les  amendes  arbilrai- 
res  afferm6es  aux  commissaires  charges  de  les  appliquer,  en  paie- 
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ment  de  leurs  avances  au  roi ;  les  supplices  prodigu^s  pour  les 
moindres  d^Iits  avec  une  horrible  16g6ret6;  on  pr6tendait  que, 
dans  TAnjou,  le  Maine  et  le  pays  Ghartrain  seulement,  plus  de 
cinq  cents  personnes  avaient  616  supplici^es  k  cause  de  la  ga- 

belle !       Les  Etats  ajoumferent  les  reclamations  privies  aprfes 

les  affaires  publiques. 

On  arriva  k  la  grande  affaire  du  conseil :  il  s*agissait  ici  de 
quelque  chose  de  plus  que  d'adresser  des  remontrances  au  pou- 
Toir,  ou  de  d^battre  ses  demandes  p6cuniaires ,  il  s'agissait  de 
sMmmiscer  directement  dans  le  gouvernement  m6me.  Le  presi- 
dent de  rassembl6e  proposa  pr^alablement  de  supprimer,  pour 
cette  grave  occurrence,  la  division  par  bureaux,  et  de  voter  par 
Lailliages  ou  par  t6tes ;  aucime  proportion  n'existait  entre  les 
bureaux,  et  les  nations  de  France  et  de  Languedoil  6taient  plus 
nombreuses  k  elles  deux  que  les  quatre  aulres  ensemble.  Les 
quatre  autres  nations  se  refusferent  k  ce  changement :  chaque  bu- 
reau proposa  done  ses  vues  sur  Torganisation  du  conseil.  Aprfes  la 
mort  de  Louis  XI,  le  conseil  avait  6t6  compost  provisoirement  de 
quinze  personnes  :  le  sire  de  Beaujeu,  les  comtes  de  Dunois  et  de 
Conmiinges  (Lescun),  les  sires  d'Albret,  des  Qucrdes,  d'Argenton 
(Comines),  et  plusieurs  autres  serviteurs  du  feu  roi;  tousles 
princes  avaient  en  outre  droit  de  stance.  Les  hommes  du  r^gne 
pass6,  qui  s'6taient  efforcis  de  se  rattacher  chacun  quelqu'un 
des  princes,  n'6pargnaient  pas  les  intrigues  pour  r^duire  le  vote 
de  rassembl6e  k  une  vaine  formality,  et  pour  se  faire  conflrmer 
purement  et  simplement  dans  leur  position  au  conseil.  Mais  bon 
nombre  de  d6put6s  avaient  pris  leur  mission  au  s6rieux  :  Tavis  le 
plus  large  fut  celui  de  la  nation  de  Normandie,  6nonc6  par  son 
president  Jean  Masselin  ;  les  Normands  propos^rent  que  les  £tats 
nommassent  dix-huitd616gu6s,  qui,  r^unis  k  huit  d'entre  les  quinze 
membres  du  conseil  provisoire,  61iraient  le  conseil  dSfinitif :  les 
bureaux  d*Aquitaine  et  de  Languedoil  appuy^rent  les  Normands. 
L'abb6  de  Citeaux,  au  nom  des  Bourguignons ,  conseilla,  par 
6gard  pour  les  princes,  de  maintenir  les  anciens  membres  du 
conseil,  en  leur  adjoignant  un  nombre  6gal  de  conseillers  clioisis 
par  les  fitats,  les  princes  conservant  d'ailleurs  le  droit  de  singer 
quand  ils  voudraient;  les  Languedociens  se  ralliferent  aux  Bour- 
vii.  42 
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guignons.  On  remarque  avec  surprise  que  Tavis  des  Parisiens  fut 
le  moins  hardi  de  tous  :  leur  orateur,  Jean  de  R61i,  chanoine  de 
Notre-Dame,  demanda  seulement  Tadjonction  de  neuf  nouveaux 
conseillers  aux  quinze  anciens.  Paris  et  la  nation  de  France  sou- 
tinrent  mal  leur  supr6matie  dans  les  fitats  de  1484  :  les  d6pu- 
t^s  parisiens,  doign6s  de  la  grande  cit6  et  n'^tant^  pas  inspires 
de  son  souffle  puissant,  semblferent  n'avoir  rien  conserve  de 
leurs  devanciers  du  xiv«  sifecle,  et  furenl  les  plus  accessibles  de 
tous  aux  seductions  des  grands.  Le  prtisident  de  Fassembl^e, 
choisi  parmi  eux,  parut  n'avoir  d'autre  but  que  d'entraver  toutes 
les  l*esolutions  ^nergiques  :  c'^tait  un  vil  et  mMiocre  intrigant, 
une  esp^ce  de  Balue  subalteme ;  il  se  fit  traiter  en  pleine  assem- 
bl6e  de  menteur  et  de  parjure  par  r6v6que  du  Mans.  L'assemblte 
etit  pu  cependant  beaucoup  oser  :  les  rlyalit^s  des  princes  eussent 
favoris6  les  entreprises  des  d616gu6s  da  la  nation.  Aprfes  les  chefs 
du  parti  d'0rl6ans,  le  sire  de  Beaujeu  fit,  h  son  tour,  exciter  les 
£tats  k  disposer  sans  crainte  du  conseil  tout  entier,  et  k  ne  pas 
foumir  aux  princes  un  sujet  de  discorde  en  leur  laissant  le  choix 
des  conseillers.  L'assembl6e  ne  fut  point  au  niveau  de  sa  position; 
elle  manqua  de  d6cision.  Son  historien,  Masselin,  se  plaint  arafe- 
rement  que  les  amis  de  la  v6rit6  et  du  bon  droit  aient  6t6  vaincus 
dans  cette  lutte  par  les  menses  corruptrices  des  mfehants.  Les 
mechants  eussent  6chou6,  si  Tassembl^e  se  fdt  senti  assez  de  foi 
en  elle-mfeme,  assez  de  force  et  de  science,  pour  dominer  et  les 
princes  et  les  hommes  dress6s  par  Louis  XI  au  gouvernement  de 
la  France.  L*assembl6e  r^solut  de  conserver  douze  des  anciens 
conseillers  et  d'en  61ire  vingt-quatre  autrcs, «  mais  en  requdrant,  en 
quelque  manifere,  le  consentement  des  princes  ».  Cette  reserve 
rendait  tout  le  reste  illusoire. 

Le  6  f^vrier,  douze  da6gu6s  des  fitats  allferent  visiter  les  dues 
d'Orldans  et  de  Bourbon ,  pour  titer  le  terrain  sur  la  composition 
du  conseil :  le  due  de  Bourbon  r6pondit  qu'il  ne  voulait  gfiner  en 
rien  la  liberty  des  fitats;  la  rdponse.du  due  d'0rl6ans  fut  6vasive, 
et  diverses  circonstances  firent  suffisamment  comprendre  que  les 
princes  demandaient  k  Tassemblde  un  avis  et  non  une  sentence. 
Les  d6bats  de  Tassemblfee  recommencferent  alors,  et  s'61ev^rcnt  k 
une  hauteur  th6orique  qu'ils  n'avaient  pas  encore  atteinte.  Deux 
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opinions  tranches  entrtrent  en  lice :  Tune  affirmait  qu'il  appar- 
tenait  aux  fitats  66n6raijx  seuls  de  choisir  les  d^positaires  de 
rautorit6  royfile,  lorsquele  roi,  par  un  motif  quelconque,  ne 
pouvait  par  lui-m6me  exereer  son  pouvoir :  eelte  opinion  voulai' 
qu*on  proc^ddt,  «non  par  supplication,  mais  par  d^cret  et  d*au 
torit6  »  :  Tautre  parti  pr6tendait  que  le  gouvemement ,  en  ca» 
d'emp^chement  du  roi,  6tait  d6volu  aux  princes  du  sang  royal, 
comme  k  ses  tuteurs  legitimes ,  ef  que  le  droit  des  Stats  se  bor- 
nait  au  vote  des  imp6ts ,  les  autres  matiferes  ne  leur  6tant  sou- 
mises  que  par  le  bon  vouleir  des  princes :  c'6tait  la  th^orie  de  ce 
funeste  gouvemement  des  sires  des  fleurs  de  lis,  que  la  France 
n'avait  que  trop  vu  iFoBuvre  sous  Charles  VI!  II  estrest6  de  cette 
discussion  im  discours  justement  c61febre  dans  les  fastes  de  T^lo- 
quence  fran^se  :  c*est  celui  de  Philippe  Pot ,  sire  de  La  Roche, 
grand  s6n6chal  de  Bourgogne,  brillant  et  vigoureux  plaidoyer 
en  faveur  des  droits  de  la  nation  contre  Toligarchie  princifere.  Le 
sire  de  La  Roche  attaqua  sans  management  les  droits  imaginaires 
qu'on  attribuait,  soit  au  plus  proche  h6ritier  de  la  couronne,  soit 
k  tons  les  princes  du  sang  royal :  <bLa  royaut^,  dit-il,  est  ime 
fonction,  non  point  un  heritage,  et  ne  doit  point,  k  Tinstar  des 
heritages,  Mre  n^cessairement  confine  k  la  garde  des  tuteurs 
naturelsy  des  plus  proches  du  sang.  »  II  ne  se  renferma  pas  dans 
la  question  du  moment,  ets'Slan^a  avec  hardiesse  sur  im  plus 
vaste  terrain :  t  L'histoire  nous  enseigne,  s'6cria-t-il,  et  j'ai 
appris  de  mes  pdres ,  qu'au  commencement  les  rois  furent  cr66s 
par  la  volonte  du  peuple  souverain ' ;  on  dlevoit  au  rang  supreme 
les  plus  vaillants  et  les  plus  sages,  et  chaque  peuple  ^lisoit  ses 
chefs  pour  son  utility.  Les  princes  doivent  enrichir  Tfitat  (rempti- 
blicam)  et  non  s'enrichir  k  ses  d6pens.  La  republique  signifie  la 
chose  du  peuple :  qui  pent  contester  au  peuple  le  droit  de  prendre 
soin  de  sa  chose  ^  et  comment  les  flatteurs  osent-ils  attribuer  le 
pouvoir  absolu  au  prince,  qui  n'exisle  que  par  le  peuple?  Qui- 
conque  possMe,  par  force  ouautrement,  sansle  consentement 
du  peuple ,  le  gouvemement  de  la  chose  publique ,  n'est  qu'un 
tyran  et  un  usurpateur  du  bien  d'autrui...  Nous  ne  discuterons 

1.  PopuU  rmm  domini  suffragio :  Masselln,  p.  146.  Masselin  a  traduit  en  latia  let 
principatgL  discours  poor  les  insurer  dans  son  rdcit. 
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pas  ici  les  limites  du  pouvoir  d'un  roi  en  Age  de  gouvemer;  mais 
c'est  bicn  le  moins  que,  dans  le  cas  contraire,  le  pouvoir  retoume 
isa  source,  c*est-k-dire  au  peuple...  J'appelle  peuple,  non  la 
pI6be,  mais  les  Trois  £tats  r^uuis,  et  j*estime  les  princes  eux- 
m6mes  compris  dans  les  fitats  G6n6raux :  ils  ne  sont  que  les  pre- 
miers de  Fordre  de  la  noblesse...  > 

Les  nobles  n'avaient  pas  tenuun  tel  langage  aux£tats  de  1356! 
Le  vieil  esprit  f^odal  s'616ve ,  chez  quelques  hommes  d*61ite ,  du 
sentiment  de  I'ind^pendance  individuelle  la  conception  des 
libert6s  publiques,  et  rev^t,  dans  les  paroles  du  sire  de  La  Roche, 
ime  forme  romaine  et  antique  :  le  gentilhomme  bourguignon  ne 
se  borne  pas  k  rappeler  les  fitats  G6n6raux  du  xiv*  si^cle ,  il  fait 
appel  aux  souvenirs  de  la  r^publique  romaine  pour  conflrmer  sa 
throne  du  droit  d'^lection,  et  rev6t,  pour  ainsi  dire,  latogepar- 
dessus  son  haubert :  nous  avions  A^}k  signal^  chez  l'6v6que  Tho- 
mas Basin  la  premiere  apparition,  dans  nos  annales,  de  ce  r^pu- 
blicanisme  classique  qu'enfante  la  Renaissance,  et.qui  deviendra 
un  616ment  si  considerable  de  la  politique  modeme;  la  Renais- 
sance ne  ressuscite  pas  seul^ment  les  formes  litt^raires ,  mais  les 
traditions  politiques  et  philosophiques  de  Tantiquit^.  Les  l^gistes 
dumoyen  kge  avaient  r6veill6  Tempire  romain;  la  Renaissance 
plonge  plus  avant  dans  le  pass^,  jusqu*2i  la  r^publique  romaine, 
jusqu'aux  r^publiques  grecques.  Une  minority  bardie ,  parmi  la 
noblesse  francaise,  pers6v6rera  dans  cette  voie,  et  passant,  au  xviii* 
si^cle,  de  I'antiquit^  k  la  Revolution,  aboutira  k  Mirabeau  et  k 
La  Fayette;  mais  la  grande  majority  dela  noblesse  demeurera 
toujours  etrangfere  k  Tesprit  politique. 

L*assembl6e  n*etait  pas  au  niveau  du  sire  de  La  Roche  * ;  on  I'ap- 
plaudit ,  mais  on  n'osa  le  suivre :  la  c  nation  de  Prance  »  fit  m6me 
im  pas  de  plus  en  arri^re,  et  conclut  k  s'en  remettre  enti^rement 
aux  princes  et  aux  conseillers  provisoires  de  la  composition  defi- 
nitive du  conseil.  Les  Bourguignons  maintinrent  leur*  proposi- 
tion, en  ajoutant  que  le  roi  ne  pourrait  rien  decider  sans  la 
majorite  du  conseil :  les  Normands  se  rapprocherent  des  Bour- 
guignons; la  discussion  fut  longue,  confuse  et  sans  issue.  L*esprit 

1.  Pen  importe  que  le  sire  de  La  Roche,  comme  le  croit  M.  Michelet,  vouliit  fayo- 
riser  «  madame  Anne ;  »  cela  ne  change  rien  au  caracUre  de  son  discoan. 
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provincial  contribua,  au  moins  autant  que  les  men6es  des  princes, 
k  emp^cher  les  £tats  de  prendre  un  r61e  plus  hardi  et  plus  actif : 
les  nations  de  France  et  de  Languedoll  favorisaient  les  princes, 
parce  que  la  plupart  des  sires  du  sang  et  des  membres  du  con- 
seil  provisoire  appartenaient  k  ieurs  provinces ;  les  int^r^ts  g6n6- 
raux  6taient  sacrifi^s  k  des  relations  locales  et  k  des  int^r^ts 
6ph6m6res. 

Faute  de  s'entendre,  on  recourut  k  un  nouvel  ajoumement,  et 
Ton  d^cida  de  proc^der  k  la  lecture  du  cahier  g^n^ral  devant  le 
roi  et  les  princes,  en  renvoyant  Tarticle  du  conseil  k  quelques 
jours.  La  deuxi^me  stance  royale  eut  lieu  le  10  f6vrier  :  Masselin 
observe  que  tons  les  d6put6s  fl6chirent  le  genou  Tentr^e  du  roi. 
La  pompeuse  et  p6dantesque  harangue  du  chanoine  de  Jean  de  R^li, 
orateur  des  £tats,  dura  si  longtemps,  qu*on  neput  lirecejour4& 
que  les  trois  premiers  chapitres  du  cahier;  le  reste  fut  renvoy^  au 
12  fevrier,  et,  dans  I'intervalle,  on  se  remit  k  Taffaire  du  conseil 
et  de  la  garde  de  la  personne  du  roi.  De  guerre  lasse,  les  sections 
d*Aquitaine  et  de  Languedoc  abandonn^rent  la  cause  des  £tats 
G6n6raux  et  port6rent  la  majority  du  c6t6  des  sections  de  France 
et  de  Languedoll :  il  semblait  que  la  nation  ne  se  sentit  pas  plus 
majeure  que  le  roi,  et  n'osAt  prendre  la  responsabilit^  de  se  din- 
ger elle-mtoe.  «  Le  chapitre  du  Conseil »  fut  enfin  an-6t6  :  on  y 
statua  que  toutes  les  Lsttres  et  mandements  du  conseil  seraient 
donnas  au  nom  du  roi,  chose  inevitable,  puisque  Vkge  de 
Charles  VIII  ne  permettait  pas  de  nonuner  un  regent ,  et  que  le 
roi  serait  pri6  d'assister  le  plus  souvent  possible  au  conseil.  En 
I'absence  du  roi,  la  pr^sidence  du  conseil  appartiendrait  au  due 
d'Orl^ans;  laseconde  et  la  troisi^me  place  ^talent  assignees  au 
due  de  Bourbon  et  au  sire  de  Beaujeu;  tons  les  princes  avaient 
droit  de  singer;  les  conseillers  provisoires  ^talent  maintenus,  et 
le  roi  et  «  messeigneurs  de  son  conseil  »  ^talent  invites  k  s'ad- 
joindre  douze  nouveaux  conseillers  ou  davantage,  choisis  dans 
les  six  bureaux  des  fitats.  Le  parti  d'0rl6ans  6tait  parvenu  k  em- 
p^her  qu'on  ins6rAt  dans  ce  chapitre  une  phrase  concernant  le 
maintien  des  sieur  et  dame  de  Beaujeu  dans  la  garde  et  gouver- 
nement  du  roi;  mais  la  pr6s6ance  accord6e  Bourbon  et  k  Beau- 
jeu sur  le  comte  d'Angoulfime  et  le  due  d'Alengon  compensait  cet 
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6chec ,  et  madame  Anne ,  maitresse,  par  le  fait,  de  la  personne 
du  roi  son  frfere,  avait  le  pouvoir  de  r6duire  it  n6ant  la  pr6- 
sidence  du  due  d*Orl^ans  en  envoyant  le  jeune  monarque  au 
conseil. 

On  lut,  le  lendemain,  au  roi  les  quatre  demiers  chapitres  du 
cahier  g^n^ral,  y  compris  le  chapitre  du  Conseil.  Si  Tasseinblte 
avait  recul6  deyant  une  intervention  active  dans  le  gouvemement, 
elle  ne  faiblit  pas  du  moins  dans  la  peinture  des  maux  publics  et 
dans  rindication  des  remddes.  Ce  qui  domine  dans  les  remon- 
trances  des  £tats »  c'est  le  ressentiment  centre  la  m^moire  de 
Louis  XI  et  centre  les  agents  du  feu  roi ,  Tirritation  centre  la  fis- 
calit6  du  saint- si6ge,  et  la  tendance  k  se  reporter  au  rfegne  de 
Charles  VII,  c'est-i-dire  du  conseil  de  Charles  VII,  conune  k  Tid^al 
du  gouvemement. 

Dans  le  premier  chapitre ,  celui  de  Tfiglise,  6taient  6nergiquc- 
ment  r6clam6s  le  r6tablissement  d6flnitif  de  la  Pragmatique  et 
rinterdiction  absolue  des  exactions  papales.  C*^tait  trop ,  pour  le 
pauvre  peuple,  de  la  double  flscalit6  temporelle  et  spirituelle  :  le 
peuple  n*6tait  que  trop  bien  fond6  k  s'immiscer  dans  la  question 
de  la  Pragmatique,  quoi  qu'en  pussent  dire  les  6v^ques!  Les  £tats 
interjetaient  appel  au  futur  concile,  en  tant  que  de  besoin,  se 
plaignaient  de  la  cessation  des  conciles  provinciaux,  et  bltoaient 
les  saisies  arbitraires  du  temporel  des  eccl^siastiques  sous  Louis XI. 

Le  chapitre  de  la  Noblesse  requdrait :  l""  que  les  nobles  hommes 
ne  fussent  plus  sans  cesse  convoqu6s  parbanetarrifere-ban,  sans 
6tre  €  raisonnablement  pay6s  de  leurs  gages  » ;  2<*  que  les  sei- 
gneurs ,  en  cas  de  ban  et  arri^ire-ban ,  menassent  avec  eux  leurs 
tenants  fiefs,  sans  que  les  tenanciers  d'arrifere-fiefs  pussent  6tre 
appel6s  k  servir  le  roi  ailleurs  qu'en  compagnie  de  leurs  suze- 
rains. Les  £tats  sollicitaient  la  revocation  des  ordonnances  de 
Louis  XI  sur  la  chasse ,  et  exprimaient  le  d^sir  que  les  places 
frontiferes ,  les  s^n^chauss^es  et  les  bailliages  fussent  plut6t  con- 
fifes  aux  nobles  hommes  des  provinces  oil  ils  6taient  situfes,  qu'Jt 
des  strangers,  comme  sous  le  feu  roi.  II  est  remarquable  que  des 
requites  de  cette  nature  aient  6t6  appuyfees  par  les  dfeputfes  de  la 
bourgeoisie  :  Tabus,  que  les  «  gens  de  petit  6tat »  et  les  strangers 
employes  par  Louis  XI  avaient  fait  de  leur  autoritfe,  amenait  ime 
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sorte  de  reaction  en  faveur  de  la  noblesse,  et  la  deliberation  en 
commun  avait  dCl  produire  d'ailleurs  une  pression  des  nobles  sur 
les  bourgeois,  qui  compromettait  Tindependance  des  votes  de 
ceux-ci. 

Dans  le  troisi^me  chapitre  etaient  exposes  plus  longuement  et 
plus  ftprement  encore  les  griefs  du  c  commun  >  ou  du  Tiers-£tat, 
la  pesanteur  des  tailles ,  augment^es  de  plus  des  trois  cinqui^mes 
par  Louis  XT;  les  exactions  de  la  cour  de  Rome;  les  violences  des 
soldats  et  des  percepteurs.  c  Le  royaume  est  comme  un  corps  qui 
a  6t6  evacue  de  son  sang  par  diverses  saign6es ,  et  tellement  que 
tons  sesmembres  sont  vid^s...  Ge  pauvre  peuple,  jadis  nomm6 
frangois  (franc,  libre),  est  maintenant  de  pire  condition  que  le 
serf;  car  un  serf  est  nourri ,  et  lui  p6rit  de  faim!...  »  Les  fita**^ 
demandaient  done  Tentiere  revocation  des  alienations  du  domaine 
royal  faites  par  le  «  feu  roi  Loys  >  en  faveur  des  eglises  et  dos 
particuliers  \  la  suppression  ou^u  moins  la  reduction  des  pen- 
sions ^,  la  diminution  du  nombre  et  des  gages  des  officiers,  la 
reduction  de  la  gendarmerie  au  chifTre  oil  elle  eiait  sous  Charles  VII, 
la  restitution  aux  juges  ordinaires  du  droit  de  juger  les  soldats, 
et  retablissement  de  commissaires  nobles  pour  surveiller  les  gar- 
nisons. 

Tout  en  professant  un  grand  respect  pour  les  souvenirs'  du 
temps  de  Charles  YII ,  nom  qui  personnifiait  pour  eux  la  grande 
OBuvre  du  eonseil  de  France,  les  fitats,  instruits  par  Texperience, 
parurent  considerer  comme  une  faute  grave  le  consentement  plus 
ou  moins  explicite  accorde  par  Tassembiee  de  1439  retablisse- 
ment de  la  taille  permanente  :  ils  annoncferent  Tespoir  de  Tabo- 
lition  integrale  des  tailles ,  estimant  que  les  aides  et  gabelles , 
meme  reduites,  suffiraient,  avec  le  domaine,  aux  besoins  ordi- 
naires de  la  couronne  et  de  I'armee :  «  s'il  vient  aucune  neces- 

1.  C'^tait  demander  Beulement  Texdcution  s^rieuBe  de  rordonnanoe  da  22  sep- 
tembre  prudent. 

2.  u  loelles  pensions  ne  se  prennent  pas  sur  le  domaine  da  roi,  mala  se  prennent 
totttes  sur  le  Tiers  £tat,  et  n'y  a  si  pauvre  laboureur  qui  ne  oontribue  k  payer  lesditcs 

pensions  Au  paiement  d^celles ,  y  a  aucunes  fois  telle  pl6ce  de  monnoie  qui  est 

partie  de  la  bourse  d'un  laboureur  dont  les  pauvres  enfants  mendient  aux  portes  de 
ceux  qui  ont  lesdites  pensions,  et  souveht  les  chiens  sont  nourris  du  pain  achet^  des 
deniers  du  pauvre  laboureur,  dont  il  devoit  vivre.  »  —  Cahier  gdn^ral  k  la  suite  du 
Journal  des  Etats,  p.  676. 
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site  de  guerre, »  on  assemblera  les  Trois  £tats  pour  aviser  k  une 
taille  extraordinaire. 

Les  fitats  conseillferent  au  roi  de  refuser  Fentr^e  du  royaume 
au  16gat  que  le  pape  se  proposait  d'y  envoyer,  et  qui  n*6tait  autre 
que  le  trop  fameux  Balue  :  les  £tats  ne  voyaient  dans  les  16gats 
que  des  sangsues  qui  venaient  pomper  I'argent  de  la  France. 

Le  chapitre  <  de  la  Justice  »  n'^tait  pas  moins  considerable : 
les  £tats  rMamaient  contre  la  y^nalit^  patente  ou  secrete  des 
offices,  pratiqu^e  sous  Louis  XI au m6pris  du principe  d'^lection : 
le  mode  ancien  d'^lection  que  recommandaient  les  llStats  ^tait  la 
presentation  de  trois  candldats  entre  lesquelsle  roi  choisissait :  les 
£tats  invoquaient  T^dlt  de  1467  sur  Timmutabilite  des  offices, 
•^'inon  par  jugement ;  ils  demandaient  qu*on  r^gularisAt  Torgani- 
sation  et  les  attributions  du  grand  conseil  de  la  justice  (conseil 
d'£tat  et  des  parties),  ce  haut  tribunal  de  rh6tel  du  roi,  qui  em- 
pietait  sur  les  fonctions  du  parlement  et  des  autres  tribunaux. 
Les  fitats  voulaient  qu'on  n'accordAt  le  privilege  du  Committimus^ 
c'est-i-dire  de  revocation  au  grand  conseil,  qu'aux  officiers  ordi- 
naires  et  commensaux  de  Thfttel  du  roi ,  et  pour  leurs  affaires 
«  personnelles  »  et  non  c  r6elles  »  *.  lis  tendaient  generalement 
k  reduire  le  plus  possible  lesjuridictions  exceptionnelles  au  profit 
des  juges  ordinaires :  ils  reclamaient  qu'oh  envoyM  annuellement 
des  membres  du  parlement  tenir  Yichiquier  en  Normandie  et  les 
grands  jours  dans  les  autres  provinces,  attaquaient  vivementles 
commissions  extraordinaires  et  les  usurpations  des  prev6ts  des 
marecbaux  au  temps  de  Louis  XI ,  demandaient  le  c}idtiment  des 
pr6v6ts  et  des  commissaires  qui  avaient  abuse  du  pouvoir  illegal 
k  eux  accorde,  et  la  revocation  de  toutes  les  confiscations  arbi- 
traires,  priaient  le  roi  de  faire  ovlr  en  justice  les  seigneurs  et 
autres  qui  avaient  porte  plainte  devant  Tassembiee.  La  redaction 
par  ecrit  de  toutes  les  coutumes  et  styles  du  royaume,  confor- 
mement  it  Fordonnance  de  Charles  VII;  Tinterdiction  d'engager 
et  de  saisir  les  aniraaux  et  les  outils  necessaires  au  labourage;  la 
reduction  du  nombre  des  gens  de  finances  et  des  sergents,  qui 

1.  L*origine  de  ce  privilege  qa'avaient  les  commensaux  de  rh6tel  de  n*6tre  jagds 
que  par  les  jugee  de  Th^tel ,  remontait  jusqu'aux  plaids  du  palaia  on  de  la  trtuU  des 
rois  m^rovingiens. 
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^taient  le  fl^au  des  provinces  (les  sergents  itaient  a  la  fois  hui&- 
siers  et  gendarmes);  robservation  fiij^e  des  lois  et  des  ordon- 
nances  des  anciens  rois ,  depuis  Philippe  leBel,  et  leur  lecture 
publique  une  fois  par  an  dans  chaque  cour  de  justice  :  telles 
^taientles  principales  ameliorations  r^clam^es  par  les  £tats. 

Au  chapitre  de  c  la  Justice  »  succMait  celui  de  <  la  Marchan- 
dise  >.  Les  £tats  priaient  le  roi  de  faciliter  c  le  cours  de  ladite  mar- 
chandlse  > ,  tant  k  rint^rieur  qa'k  Text^rieur  du  royaume ;  de 
r^Yoquer  tons  c  travers  >  et  phages  ^tablis  depuis  la  mort  de 
Charles  YII;  de  ne  plusfaire  percevoir  <  Timposition  foraine » (le 
droit  d'exportation)  qu'aux  frontiferes,  et  de  tenir  la  main  h  la 
reparation  des  ponts,  passages  et  chauss^es.  On  remarque,  aupr^s 
de  ces  ^quitables  reclamations ,  un  article  hostile  aux  foires  tri- 
mestrielles  de  Lyon  etablies  par  Louis  XI :  les  ^Itats  se  plaignent 
des  abus  causes  par  le  libre  usage  des  monnaies  etrang^res  dans 
ces  foires,  et  de  Targent  qui  sort  de  France  en  6change  des  «  draps 
de  sole  >  d'Italie^ 

On  a  YU  plushaut  ce  que  renfcrmait  le  chapiti*e  c  du  Gonseil  ». 
Tout  Fensemble  du  cahier  general  etait  domine  par  une  proposi- 
tion glissee  &  la  fin  du  chapitre  de  la  Justice.  U  semble,  etait- 
11  dit,  que,  pour  le  bien  et  reformation  du  royaume,  le  seigneur 
roi  doit  declarer  que  les  £tats  du  royaume ,  Dauphine  et  pays 
adjacents,  seront  assembles  dans  le  terme  de  deux  ans  c  prochai- 
nement  venants,  et  ainsi  continues  de  deux  ans  en  deux  ans  >. 
Gette  phrase  simple  et  modeste  ne  renfermait  rien  moins  que  la 
demande  de  la  fondation  du  gouvemement  representatif ,  qui 
avait  existe,  plus  ou  moins,  en  fait,  durant  une  par  tie  des  xiv*  et 
XV  siecles,  mais  qui  se  posait  ici,  pour  la  premiere  fois,  d*une 
maniere  systematique. 

Le  chancelier  repondit  k  la  lecture  du  cahier  par  quelques 
louanges  sur  le  zeie  et  la  haute  capacite  des  £tats  ^;  mais^  des  le 

1.  Deux  de  ces  qnatre  foires  furent  transferees  k  Bonrges,  mais  elles  retoum^rent 
4  L>on  en  1498. 

2.  Des  incidents  dramatiques  avaient  interrompa  et  soivi  cette  lecture  :  Vorateur 
des  £tats,  Jean  de  R^li,  ayant  intercaie  dans  son  discours  une  Tire  recommandation 
au  roi  en  faveur  des  malheureux  enfants  du  due  de  Nemours,  Valni  de  ces  jeunes 
gens  vint  se  mettre  k  genoux  derant  le  trdne  et  presenter  lui-m6me  sa  supplique.  Ce 
spectacle  arracha  des  larmes  i  toute  Tassemblee.  L*emotion  fat  plus  violente  encore 
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lendemain ,  on  eut  la  preuve  du  mauvals  vouloir  du  conseil :  les 
£tats,  en  consentant  k  laisser  aux  princes  le  choix  des  nouveaux 
conseillers  qui  seraient  adjoints  aux  anciens,  entendaient  bien  au 
moins  se  r^server  Tdection  des  d^l^gu^s  spteiaux  qui  auraient  k 
d^battre  avec  les  membres  du  conseil  les  articles  du  cahier.  Gette 
reserve  si  mod6r6e  ne  fut  pas  m6me  respectte,  et  le  conseil  dteigna 
d'autorit^  seize  membres  des  £tats  pour  discuter  avec  lui  les  arti-- 
cles;  en  m^me  temps,  on  d^meubla^la  salle  des  £tats  comme 
pour  presser  la  cl6ture  de  la  session.  L'on  avait  trop  pr^sum^  de 
la  soumission  des  Trois  Ordres  :  ils  refus^rent  de  reconnaltre 
aucun  caract^re  officiel  aux  seize  dus  du  conseil ;  on  fut  Bien 
oblige  de  tenir  compte  de  leur  resistance ;  car  les  imp6ts  n'^taient 
pas  vot6s.  Une  nouvelle  stance  g6n6rale  eut  done  lieu  le  19  f6- 
vrier  :  le  due  de  Bourbon,  en  sa  quality  de  conn^table,  prit  la 
^  parole  <  sur  le  fait  de  Tarm^e  » ;  il  6tablit  que  les  offres  de  Tas- 
sembl^  ne  suffisaient  point  it  la  stlret6  de  r£tat,  et  qu'on  ne  pou- 
yait  tenir  sur  pied  moins  de  deux  mille  cinq  cents  lances  (quinze 
mille  chevaux)  et  de  sept  k  huit  mille  fantassins  r^guliers.  Jean 
Masselin  r^pliqua,  le  lendemain,  au  nom  de  Tassembl^e ,  que  les 
fitats  ne  pouvaient  rien  decider  sur  Farmte,  avant  que  les  regi&- 

qiiand  on  vit  Charles  d'Armagpoac,  comte  de  Fezenaao,  presque  peiclus  et  hibdU  par 
suite  des  cniels  traitements  qu*il  avait  endures ,  s'agenouiller  k  son  tour  au  pied  du 
tr6ne,  et  que  son  ayocat  d^roula  le  tableau,  fort  charg&y  il  fkut  le  dire,  de  la  destruc- 
tion de  la  famille  d*Armag^ac,  le  meurtre  du  dernier  comte  au  m^pris  de  la  foi  jurde, 
Fayortement  forc^  et  la  mort  de  sa  femme,  le  long  supplice  de  son  frdre  Charles  (Fe- 
sensac),  enseveli  pendant  quatorze  ans  dans  la  bone  d*un  cachot  humide,  presque  sans 
v^tement  et  sans  pain,  battu  de  verges,  tortur^  sans  autre  but  que  sa  souffirance  pour 
elle-m^me  :  I'agitation  redoubla  quand  Tavocat  interpeUa  en  face  Castelnaa  de  Bre  • 
tenoux ,  Olivier  Le  Roux,  Luillier,  Robert  de  Balsac ,  instruments  des  atrocit^s  qu'il 
d^non^ait  k  la  France,  et  qui  ^taient  presents,  soit  dans  le  corps  des  Etats,  soit  k  la 
suite  du  roi :  ils  haussaient  les  ^paules,  secouaient  la  t^te  et  souriaienf  avec  dddain. 
L'avocat  demanda  leurs  tdtes.  Le  roi  promit  justice.  Apr^  la  s^oe,  le  vieuz  comte 
de  Dammartin  dt^dara,  dans  la  chambre  du  roi,  qu'on  n*avait  agi  k  Lectoure  que 
suivant  I'ordre  de  Louis  XI,  et  que  tout  ce  qui  avait  ^t^  fait  ^tait  juste,  parce  qu'Aima  - 
g^ac  ^tait  un  traitre.  Le  comte  de  Comminges  (Lescun)  et  quelques  autres  des  assis- 
tants r^pondirent  k  Dammartin  qu'il  avait «  menti  par  la  gorge  >• ;  les  ^p^es  furent  tirdes 
en  pr<^nce  du  roi,  et  pen  s*en  fallut  qu'ils  ne  s'entr'^gorgeassent  sous  les  yeux  de 
Cliarles  VIII.  Castelnau  et  Le  Roux  pr^sent^rent  leur  defense  pen  de  jours  apris,  et 
ni^rent  p^remptoirement  le  fait  relatif  k  la  comtesse  :  il  n*y  eut  point  d'arrdt  centre 
^ux ;  la  m^moiro  de  Louis  XI  ^tait  trop  directement  en  cause ;  mais  Charles  d* Arma- 
gnac  fut  rcmis  en  possession  des  comt^  d*Armagnae  etdeRodez,  qui,  apr^s  samort, 
furent  de  nouveau  r^unis  k  la  couronne. 
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tres  des  recettes  du  domaine  et  des  divers  imp6ts  autres  que  la 
taille  leur  eussent  6t6  communiques,  et  qu'on  edi  constats  Fin- 
sufiisance  de  ces  divers  subsides.  Les  six  g^n^raux  et  les  six  con- 
trdleurs  des  finances  apporterent  des  r61es  de  recettes,  qui,  it  la 
premiere  audition,  soulev^rent  un  cri  d'indignation  unanime  :  le 
revenu  du  domaine  n*y  6tait  6valu6  qa'k  un  pen  plus  de 
100,000  livres;  les  aides,  quart  du  vin  et  gabelle,  qu'&  650,000. 
Des  mensonges  aussi  grossiers  ne  pouvaient  tromper  personne  : 
le  revenu  r^el  s'^levait  presque  au  triple  des  sommes  6nonc6es. 

Le  gouvemement,  toutefois,  avait  plus  de  tort  dans  la  forme 
que  dans  le  fond ,  et  les  hommes  les  plus  intelligents  de  Tassem- 
l)16e  sentirent  qu'il  y  avait  quelque  chose  d'exorbitant  it  vouloir, 
comme  le  cahler  g^n^ral,  non-seulement  rendre  le  consentement 
des  tiais  n^cessaire  pour  le  renouvellement  de  la  taille ,  ce  qui 
itait  parfaitement  juste,  mais  supprimer  absolurcent  la  taille 
actuelle;  c'est-i-dire  diminuer  les  ressources  de  Tfitat  en  sens 
inverse  de  I'accroissement  de  ses  besoins.  Jean  Gardier,  juge  et 
d^put6  du  Tiers  Etat  de  Forez,  rallia  toutes  les  opinions  dans  un 
discours  qui  m^rite  d'etre  cit6  k  cdt6  de  celui  du  sire  de  La 
Roche  :  il  fit  payer  cher  k  la  m6moire  de  Louis  ,XI  les  conces- 
sions qu'il  accordait  au  pouvoir  royal*.  Aprte  avoir  retract  k 
grands  traits  le  sombre  tableau  de  ce  r^gne  tyrannique,  il  repr6- 
senta  que  ce  serait  un  soulagement  immense  pour  le  peuple 
de  reporter  les  imp6ts  au  taux  de  1439,  et  proposa  de  voter 
1,200,000  livres  pour  Farm^e,  en  sus  du  domaine  et  des  aides 
et  gabelles ,  non  plus  k  titre  de  taille  permanente ,  mais  k  titre 
d*aide  et  pour  deux  ans  seulement,  ^poque  oil  les  £tats  devaient 
fetre  convoqu^s  de  nouveau.  Les  conclusions  de  Jean  Gardier 
furent  adoptees  :  Masselin  fut  charg6  de  les  porter  aux  princes, 
et  de  demander  la  reduction  des  d6penses  *  et  celle  de  Farm6e 
sur  le  pied  du  rfegne  de  Charles  VII :  le  chancelier  fit  quelques 
observations  sur  le  changement  de  la  valeur  des  monnaies  de 
compte  depuis  Charles  VII,  et  r6clama  1,500,000  livres  au  lieu 

1.  V,  dans  le  Journal  de  Masselin,  p.  350  et  suivantes,  ce  discours,  qui  renferme  dea 
traits  dignes  de  Tacite. 

2.  En  Bourgogue,  les  gages  des  officiere  de  finances  s*^taient  triples  depuis  le  temps 
de  Philippe  le  Bon. 
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de  1,200,000,  seulement  pour  rttablir  I'^quilibre  • ;  il  ajouta  que 
dans  la  repartition  de  cette  somme  ne  devaient  point  entrer  les 
provinces  r6unies  par  Louis  XI  au  royaume,  le  roi  leur  r6servant 
d'autres  charges,  et  pr6tendit  qu'il  n'y  avait  plus  lieu  k  d61ib6rer, 
mais  k  rendre  gr&ces  au  roi  d'une  si  grande  reduction  d'imp6ts. 

La  reclamation  du  chancelier  n'avait  rien  d'exag^re ;  mais  il 
n'eAt  pas  fallu  Timposer  avec  ce  ton  d'autorit6  que  les  fitats 
n*etaient  nullement  disposes  k  subir  :  tons  les  bureaux,  sauf 
celui  de  France,  furent  d'avis  de  refuser  le  supplement  de 
300,000  livres;  on  rappelait  avec  amertume  Torigine  et  les  pro- 
grte  du  systeme  d*imp6ts  de  la  monarchic.  <  Le  domaine  », 
disait-on ,  <  a  ete  donne  au  roi  (regi  tradilum)  pour  les  charges 
ordinaires  de  Tfitat,  puis  les  nfecessites  de  la  guerre  ont  amen6 
successivement  la  gahelle  du  sel,  les  aides,  le  quart  du  vin, 
qui,  par  grave  abus,  se  sont  perpetuus  durant  la  paix,  et  comme 
annexes  au  domaine;  on  les  a  declares  insuffisants  k  leur  tour, 
et  la  taille  est  venue,  qu'on  veut  etemiser  comme  eux  ».  On  ne 
reflechissait  pas  assez  que  les  ressources  de  la  nation  avaient 
era  avec  les  besoins  de  I'fitat.  Les  princes  et  les  membres  du  con- 
seil  essayerent  de  gagner  isoiement  les  plus  recalcitrants  des 
deputes  :  les  grands  pretendaient  que,  lorsque  le  peuple  montrait 
une  opposition  deraisonnable,  le  roi  avait  droit  de  lever  Targent 
necessaire  k  Tentretien  et  au  salut  de  Tfitat.  Quelques-uns  meme 
s*emportaient  contre  Tinsolence  «  des  vilains,  qui  ne  sont  faits 
que  pour  sujetion  et  non  pour  liberte  Mais  les  deputes  tenaient 
bon ,  et  niaient  radicalement  le  droit  du  roi  k  lever  des  imp6ts 
non  octroyes.  Les  £tats  consentirent  enfln  k  ajouter  les  300,000  li- 
vres pour  cette  annee,  comme  don  de  joyeux  avenement.  Masse- 
lin  annonga  cette  concession  au  nom  des  £tats,  dans  la  seance 
generate  du  28  fevrier,  et  releva  vertement  le  chancelier  :  «  Ce 
n*est  point  gr^ce,  mais  justice,  d'abolir  les  mauvaises  coutumes, 
et  Tabus  n'acquiert  jamais  prescription.  »  II  termina  en  sup- 
pliant le  roi  de  rappeler  les  £tats  dans  deux  ans,  les  deputes  n*en- 
tendant  pas  qu*aucims  deniers  fussent  dorenavant  leves  sans  leur 
aveu.  Le  chancelier  remercia  Tassembiee,  s'excusa  quelque  peu 

1.  Le  marc  d'argent  etant  a  10  livres  environ,  les  1,200,000  livres  valaient  6  mil- 
lions et  1/2  de  notre  monnaie,  repr^seutant  au  moins  30  millions  de  valear  Relative. 
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d'avoir  «  peut-Stre  exag6r6  Tautorit^  du  roi  et  la  suj^tion  du 
peuple  »,  et  in  vita  les  fitats  k  choisir  des  d616gu6s  pour  revoir  les 
articles  du  cahier  et  s'entendre  avec  les  gens  du  roi  sur  la  repar- 
tition de  la  somme  octcoy^e.  Ainsi  la  resistance  des  fitats  n'a- 
vait  point  tit  vaine.  Masselin  donne  sur  la  repartition  des  details 
d'un  grand  interet  pour  I'appreciation  de  retat  du  pays  et  de  la 
richesse  relative  des  provinces.  La  Normandie ,  k  elle  seule ,  fut 
taxee  h  373,910  livres,  prds  du  quart  de  la  somme  totale ;  le  Lan- 
guedoll  (provinces  du  centre)  et  I'Aquitaine  ensemble,  k 
608,300  livres;  la  France  (Ile-de-France ,  Champagne,  Orieanais 
etune  partie  de  la  Picardie),  k  208,900  livres ;  leLanguedoc,  avec 
la  Provence,  le  Lyonnais,  le  Porez  ct  le  Beaujolais,  186,990  li- 
vres; le  Dauphine,  k  20,000  seulement ;  la  Bourgogne  45,000 ;  le 
Ponthieu  et  le  Santerre,  k  55,000  En  Languedoc,  la  taille  etait 
€  reelle  » ,  non  «  personnelle  » ,  par  consequent  plus  equitable- 
ment  repartie,  chaque  propriete  etant  taxee  selon  sa  valeur,  et  non 
chaque  contribuable  selon  Fappreciation  vague  de  sa  position  et 
de  ses  njoyens.  L'inegalite  des  charges ,  .Fabus  des  exemptions 
prodiguees  non- seulement  aux  particuliers ,  mais  k  des  villes,  k 
des  cantons  entiers,  au  detriment  du  reste  du  pays,  se  revel  erent 
d'une  mani^re  effrayante  dans  la  discussion  :  dans  Teiection  de 
Rouen,  aucune  ville  «  fermee  »  ne  payait  la  taille.  On  cria  vigou- 
reusement  contre  ces  privileges ,  mais  toute  la  societe  etait  b^tie 
de  privileges,  et  les  fitats  n'osdrent  porter  la  main  sur  cet  immense 
echafaudage. 

On  ne  pouvait  faire  un  pas  sans  se  heurter  k  quelqu'une  des 
inegalites  qui  herissaient  le  corps  social  :  apr^s  les  debats  sur  la 
repartition  de  la  taille,  s'eieva  une  nouvelle  querelle  sur  la  repar- 
tition de  la  taxe  destinee  k  indemniser  les  deputes ,  <  selon  Tan- 
cienne  et  equitable  coutume  »  [more  soliio).  Un  avocat  de  Troies 
demanda  que  chacun  des  trois  ordres  pay^t  ses  representants ,  ce 
qui  s'etait  fait  d'avance  en  Poitou  et  dans  quelques  autres  pro- 
vinces* Philippe  de  Poitiers,  depute  de  la  noblesse  de  Champagne, 
r6pondit  avec  une  extreme  violence  k  ce  qu'il  qualifia  d'attaque 
contre  les  droits  de  la  noblesse  et  du  clerge ;  il  s'appuya  sur  des 

1.  La  repartition,  il  fiint  le  dire,  n'^tait  pas  d'une  ^qnit^  rigourense ;  on  avait  cou- 
tume de  snrcharger  la  Normandie  et  de  menager  le  Midi  et  la  Bourgogne. 
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arguments  fort  singuliers  :  il  pr6tcndit  que  chaque  d6put6  tenait 
ses  pouvoirs  de  tous  les  61ecteurs  des  trois  ordres  et  non  d'un 
seul  ordre,  et  que  les  nobles  repr^sentaient.  beaucoup  mieux  le 
menu  peuple  que  ne  faisaient  les  gens  de  loi;  qu'll  ^tait  dont 
juste  que  le  peuple  pay&t  ^galement  «  tous  ses  repr^sentants  » , 
les  nobles  n'ayant  d'autre  imp6t  k  solder  que  leur  sang  pour  la 
defense  publlque.  L'^tablissement  d'une  arm^e  permanente  sapait 
cet  argument  par  la  base ;  mais  il  est  cuneux  de  voir  le  privilege 
invoquer  ainsi  le  principe  d'unit^  qui  doit  un  jour  Tabattre.  Le 
privilege  fut  maintenn. 

Les  d6put6s  avaient  exprim6  le  d6sir  que  des  fitats  Provinciaux 
pAriodiques,  pareils  k  ceux  de  Normandie  et  de  Languedoc,  fus- 
sent  convoqu6s  dans  les  quatre  autres  g^n^ralitfes  financi^res  :  ils 
demand^rent  que  le  choix  des  £lus  ftt  rendu  au  peuple ;  on  avait 
discut6  si  les  provinces  n'offriraient  pas  de  prendre  k  ferme  leurs 
impAts  et  d'en  remettre  le  produit  net  au  roi ,  afin  de  renverser 
tout  ce  systfeme  de  perception  qui  pesait  si  lourdement  sur  le  pays^ 
On  laissa  tomber  ce  prejet.  On  n'obtint  que  le  choix  de  lieutenants 
provisoires  des  61us,  et  Ton  ne  r6alisa  point  un  syst^me  g6n6ral 
d'£tats  Provinciaux  :  chaque  contrde  garda  ses  usages  particuliers 
k  cet  6gard. 

Le  conseil,  une  fois  Fimpftt  vot6,  ne  songea  plus  qn'k  se  d^bar- 
rasser  des  fitats.  Le  roi  prit  cong6  d'eux  le  7  mars,  et  partit  pour 
Amboise.'Les  £tats  avaient  ^galement  k  se  plaindre  du  chancelier 
et  des  gens  de  finances;  ceux-ci  tdchaient  de  recommencer  leurs 
fraudes  et  d'enfler  la  somme  vot6e  dans  le  detail  de  la  repartition ; 
le  chancelier  et  les  membres  du  conseil  ne  montraient  gu6re  plus 
de  bonne  foi  dans  la  discussion  du  cahier ;  les  r^ponses  qu*ils  fai- 
saient aux  articles  proposes  ^taient  g^n^ralement  vagues  et  sans 
forme  exteutoire,  lors  mfeme  qu'elles  6taient  approbatives.  Un 
th^ologien ,  <  ardent  et  audacieux  partisan  du  peuple  » ,  d^clara, 
en  pleine  assemble ,  que  la  cour  se  moquait  des  .fitats  depuis 
qu'elle  tenait  leur  argent.  Les  fitats  r6clam6rent,  par  Torgane  de 
Jean  Cardier,  que  les  articles  approuv6s  obtin^sent  sur-le-champ 
force  de  loi ,  et  qu'on  statu&t  sans  ddlai  sur  les  articles  demeur^s 
en  suspens.  Le  chancelier  r^pondit  que  le  conseil,  accabl6  d'af- 
faires, ne  pouvait  terminer  si  promptement,  et  engagea  I'assem- 
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bl6e  h  se  dissoudre,  en  laissant  k  trois  ou  quatre  d616gu&  de  cha- 
que  bureau  le  soin  de  surveiller  Texpfeditioii  definitive  du  cahier. 
Les  deputes  les  plus  ^nergiques  et  les  plus  attaches  k  leur  devoir 
voulaient  que  Tassembl^e  rest^t  r^unie  jusqu'&  la  fin ;  mais  la 
servility  de  quelques-uns  et  la  lassitude  de  la  plupart  Temportfe- 
rent :  Fassembl^e  forma  la  commission  demand6e  par  le  chance- 
lier,  et  se  s6para  le  14  mars  1484.  Les  r^ponses  du  roi  aux  arti- 
cles du  cahier  g6n6ral  furent  publi6es  peu  de  jours  aprfes.  Rien 
B*6tait  statu6  sur  la  Pragmatique,  les  cardinaux  de  Bourbon  (ar- 
chev^que  de  Lyon)  et  de  Tours  et  les  autres  pr61ats  du  parti 
romain  ayant  gagn61a  majority  du  conseil;  mais  le  parlement 
continua  d'agir  comme  si  la  Pragmatique  etit  6t6  formellement 
r^tablie.  La  plupart  des  articles  des  autres  chapitres  6taient  accor- 
d6s ;  quelques-uns  n'obtinrent  que  des  r^ponses  6vasives  :  il  fut 
dit  que  «  le  roi  6toit  content  que  lesfitats  se  tinssent  dedans  deux 
ans,  et  qu'il  les  manderoit.  »  Le  conseil  ne  s'expliqua  pas  sur  le 
retour  p6riodique  des  fitats. 

Ainsi  se  termina  cette  assembl^e,  dont  Thistoire  jette  tant  de 
lumi^res  sur  T^tat  social  de  la  France  k  la  fin  du  xv«  si^cle.  L'as- 
sembl^e  de  1484  relAcha  les  ressorts  du  gouvemement,  si  violem- 
ment  tendus  par  Louis  XI,  et  replaga  la  France  dans  une  situation 
plus  temp6r6e ;  il  semble  qu'elle  e6t  conquis  ime  incalculable 
influence  sur  les  destinies  dii  pays,  si  elle  etlt  exig6,  avant  de  se 
s^parer,  la  promesse  formelle  de  la  p6riodicit6  des  fitats,  et  form6 
dans  son  propre  sein  le  conseil  du  roi.  Elle  n'osa  point  une  si 
grande  chose  :  elle  am^liora  le  present,  mais  ne  s*assura  point  de 
Tavenir.  Lorsque,  aprfes  deux  ans,  arriva  T^poque  fix6e  pour  la 
reunion  d'une  nouvelle  assembl6e,  le  conseil  royal  trouva,  dans 
la  situation  du  royaume,  des  pr6textes  pour  ne  point  rappeler  les 
fitats  G6neraux,  et,  dans  la  complaisance  des  fitats  Provinciaux  et 
des  bonnes  villes,  les  moyens  de  se  passer  du  concours  de  Tas- 
sembl^e  nationale.  Cette  faiblesse  du  pays  est  Texcuse  de  Tassem- 
bl^e.  L'id6e  du  gouvernementrepr6sentatif  permanent  n'6tait  point 
etablie  au  coeur  des  masses  :  elles  invoquaient  les  fitats  G6n6raux 
comme  im  grand  remfede  contre  les  grands  maux,  et  les  oubliaient 
quand  le  gouvemement  mettait  dans  ses  exigences  un  peu  de 
reserve  et  de  moderation. 
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Les  dissensions  des  deux  partis  d'Orleans  et  de  Beaujeu,  conle-  * 
nuesjusqu'alors  dans  de  certaines  bornes,  avaient  6clat6  avec  vio- 
lence apr^s  la  separation  des  Etats.  <  Madame  Anne  »  dictait  des 
lois  au  conseil  par  la  bouche  du  jeune  roi;  le  parti  d'0rl6ans 
tAchait  d'attirer  k  lui  le  due  de  Bourbon,  en  excitant  la  jalousie  de 
ce  prince  contre  son  fr6re  et  son  imp6rieuse  belle-soeur.  Le  due 
d'0rl6ans  fit  une  demarche  plus  grave  et  plus  suspecte ;  il  partit 
pour  la  cour  du  due  de  Bretagne,  malgr6  le  serment  qu'il  avait 
prftt6  k  Louis  XI  de  ne  point  s'unir  k  ce  vieil  ennemi  de  la  cou- 
ronne  pour  troubler  la  France.  Le  due  Francois  11  n*avait  gudre 
en  ce  moment  les  moyens  de  se  m61cr  des  afifaires  des  autres, 
occupd  qu'il  6tait  de  r6sister  k  ses  propres  barons,  insurg6s  contre 
lui  en  haine  de  son  favori  Pierre  Landois.  Comme  au  temps  des 
premiers  Montfort,  un  parti  frauQais  et  un  parti  anglais  se  dispu- 
taient  la  Bretagne  :  le  due  et  sa  cour  penchaient  vers  TAngleterre ; 
la  noblesse  et  le  peuple,  vers  la  France.  Un  autre  Olivier  le  Daim, 
Pierre  Landois,  ancien  tailleur,  homme  hardi,  adroit  et  sans  scru- 
pule,  gouvemait  Frangois  II  aussi  absolument  que  Tavait  fait 
jadis  le  sire  de  Lescun  :  il  6tait  vendu  k  I'Angleterre ;  il  avait  suc- 
cessivement  6t6  en  correspondance  avec  fidouard  IV  et  Ri- 
chard III,  et  avait  fait  p6rir  tout  r6cemment  le  chancclier  de  Bre- 
tagne Jean  Chauvin,  k  cause  de  son  attachement  k  la  France.  Ce 
favori  de  bas  6tage  6tait  d6test6  de  la  noblesse  :  le  7  avril,  les 
principaux  des  barons  bretons  entrferent  bru$quement,  les  armes 
it  la  main,  dans  le  chAteau  de  Nantes,  pour  se  saisir  de  Landois, 
et  arr^tferent  le  due.  Landois  s'^chappa,  et  les  bourgeois  de  Nan- 
tes, quoique  trfes-hostiles  au  favori,  forcdrent  les  barons  k  reldcher 
le  due;  mais  les  hostilit^s  continuaicnt,  quand  Louis  d'Orl^ans 
arriva  en  Bretagne. 

Landois,  esp^rant  acqu^rir  im  puissant  protecteur,  se  mit,  lui 
et  son  maltre ,  k  la  discretion  du  due  d'0rl6ans ,  et  obseda  ce 
jeune  prince  des  plus  dangereuses  instigations.  Madame  Anne, 
inquire  de  ces  menses,  pressa  le  sacre  du  roi,  afln  de  donner 
k  I'autorite  de  son  jeune  frfere  plus  de  prestige  aux  yeux  du 
peuple.  Le  due  d'Orl^ans  revint  tenir  sa  place  au  sacre,  qui  fut 
ceiebr6  k  Reims  le  30  mai.  II  ne  restait  plus,  des  six  anciennes 
pairies  laiques,  que  le  comt6  de  Flandre  qui  ne  fdt  pas  reuni  k 
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la  couronne,  et  le  petit  comte  de  Flandre,  Philippe  d'Autriche, 
ne  fut  pas  repr6sent6  au  sacre.  Aprfes  roffrande ,  le  roi  fit  cent 
quatre  chevaliers ,  dont  les  premiers  furent  ces  deux  enfants  de^ 
Nemours  qui  avaient  excit6  la  sympathie  de  toute  la  France  *. 
Charles  VIII  fit  son  entree,  le  5  juillet ,  dans  <  sa  bonne  ville  »  de 
Paris ,  qui  Taccufeillit  avec  Timposant  et  pittoresque  c^r^monial 
d'usage  :  des  myst^res  et  des  allegories  en  action  salu^rent,  de 
distance  en  distance,  le  royal  cortege.  Celte  jeune  et  brillante  cour 
6tait  quelque  chose  de  tout  nouveau  pour  la  generation  parisienne 
qui  avait  grandi  sous  Louis  XI ;  durant  deux  mois ,  ce  ne  furent 
que  toumois,  bals  et  festins  h  Thdtel  des  Toumelles;  le  due  d'Or- 
16ans  etait  le  grand  ordonnateur  de  toutes  les  ffites ;  le  meilleur 
calcul  politique  qu'il  pAt  faire,  6tait  de  se  livrer  ainsi  ses  gotlts; 
car  le  jeune  roi,  qui  manifestait  dej^  pour  les  plaisirs  bruyants  et 
les  jeux  guerriers  un  penchant  peu  en  harmonic  avec  sa  freie 
complexion,  commengait  k  prendre  de  TafTection  pour  « son  beau 
cousin  d'Orieans  ».  Madame  Anne  vit  le  danger,  et,  tremblant 
qu'un  caprice  d'enfant  ne  lui  arrachAt  le  pouvoir  des  mains,  elle 
se  h&ta  d*emmener  Charles  k  Montargis ;  Charles ,  habitue  k  la 
domination  de  sa  soeur,  n'osa  resister,  et  ce  brusque  depart 
enleva  au  due  d'Orieans  la  chance  d'une  pacifique  revolution  de 
palais  (septembre  1484). 

Le  due  Louis  resolut  de  ne  rentrer  k  la  cour  que  pour  en 
chasser  les  Beaujeu  :  tons  les  princes  du  sang,  meme  le  vieux 
Bourbon,  semblaien^  disposes  k  s'unir  contre  ce  singulier  gou* 
vemement  d*une  femme  qui  regissait  r£tat  sans  que  son  nom 
parilt  ni  pilt  paraitre  dans  aucim  acte  officiel.  Dunois  retouma 
pres  du  due  de  Bretagne  afin  de  cimenter  la  ligue.  Mais«madame 
Anne  »  ne  laissa  pas  prendre  les  devants  ses  adversaires ;  le 
29  septembre,  elle  assura,  par  un  traite  en  forme,  k  die  et  k  son 
mari,  Talliance  du  due  de  Lorraine;  le  22  octobre,  elle  fit  signer 
k  Charles  VIII  une  convention  d'une  haute  importance  avec  le  sire 
de  Rieux  et  trois  autres  grands  barons  de  Bretagne,  qui  s'enga- 
gerent  k  reconnaitre  le  roi  comme  futur  successeur  du  due  Fran- 

1.  J.  Molinet.  —  Lea  h^ritiers  de  Nemours  ne  furent  cependant  ralev^s  complete- 
ibent  des  consequences  de  Tarr^t  de  Icur  p^re  qu'en  1491.  —  Godefroi,  Becueil  dei 
hUtoHms  de  Cliarlet  VIII,  p.  614. 
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(ois  n,  au  detriment  des  deux  filles  de  ce  due  *,  inoyennant 
promesse  de  respeeter  les  liberies  brctonnes;  enfin,  le  25  octobre, 
elle  et  son  mari  conclurent  un  pacte  d'amiti^,  intelligence  et 
conf6d6ration  avec  les  trois  membres  de  Plandre  {Gand,  Bruges 
et  Ypres) ,  dirig6  d'une  part  contre  les  adversaires  des  Beaujeu, 
de  Tautre  contre  Maiumilien,  qui,  parvenu  k  se  faire  reconnaitre 
tuteur  de  son  fils  Philippe  par  la  plus  grande  partie  des  Pays- 
Bas,  Youlait  contraindre  les  grandes  communes  de  Flandre  k 
suivre  Texemple  de  leurs  voisins.  Anne  fit  signifier  ^Haximilien, 
de  par  le  roi,  suzerain  du  cornt^  de  Plandre,  qu'il  eAt  k  s'abstenir 
de  toutes  hostilit^s  k  regard  du  due  Philippe,  comte  de  Flandre, 
et  de  ses  sujets ,  lesquels  ^taient  sous  la  protection  du  roi  de 
France ;  elle  envoya  le  mar^chal  des  Querdes  au  secours  des  Pla- 
mands.  C*6tait  vraiment,  chez  cette  femme,  si  peu  afTermie  dans 
le  pouvoir  qu'elle  s'6tait  arrog6  par  le  seul  droit  de  son  g^nie, 
une  t^m^rit^  b^roique  que  de  reprendre  ainsi  les  plus  secrets 
desseins  de  son  p6re  et  d*aborder  de  front  la  reunion  de  la  Bre- 
tagne  k  la  France,  tout  en  maintenant  la  suzerainet^  de  la  cou- 
ronne  sur  la  Flandre. 

Dunois  avait,  de  son  cdt^,  au  nom  du  due  d*0rl6ans,  traits,  le 
23  novembre,  avec  Frangois  de  Bretagne, «  pour  d^livrer  le  roi  de 
ceux  qui  le  retenoient  prisonnier  »  :  le  due  Louis  n*arma  cepen- 
dant  point  encoro,  et  tenta  de  d^ider  en  sa  faveur  Topinion  pu- 
blique  et  les  grands  corps  de  FlStat  par  une  jJ6marche  toute  pad- 
fique  :  il  se  rendil  k  Paris  peu  accompagn6,  alia  descendre  au 
parlement,  et  remontra,  par  I'organe  de  son  chancelier,  k  cette 
cour  supreme,  comme  quoi  madame  de  Beaujeu  tenait  indilment 
en  suj^tion  la  personne  du  roi ;  elle  pr^tendait,  k  ce  qu'il  assura, 
tenir  Charles  en  tutelle  jusqu*k  Ykge  de  vingt  ans;  elle  avait  cmis 
en  ses  mains  tout  le  fait  des  finances  » ,  d^pass6  d^j^  de  trois  ou 
quatre  cent  miUe  livres  rimp6t  octroy^  par  les  fitats,  et  s'apprA- 
tait  k  angmenter  la  taille  d'un  million  ou  davantage  pour  solder 

1.  Louis  XI,  dans  nn  but  que  la  mort  I'emp^ha  de  poursuivre,  avait  achet^  de 
Nicole  de  Blois,  descendante  du  fameux  Charles  de  Blois,  les  vieux  droits  de  la  maison 
de  Blois-Penthi6vre  au  duch4  de  Bretagne;  c*^tait  \k  le  titre  que  youlait  faire  valoir 
madame  de  Beaijeu,  en  Tappuyant  au  besoin  sur  le  prlncipe  g^^n^ral  de  la  Lol  Saliqne 
ou  de  I'exdnsion  des  femmes,  que  le  pariement  s'efforgait  d*appliquer  k  tout  1m  grandi 
fieft. 
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ses  creatures :  elle  avail  exig6  des  gardes  du  roi  un  serment  qu'ils 
ne  doivent  qu*au  roi  seul.  Le  due  alia  jusqu'i  d^noncer  un  pr6- 
tendu  complot  contra  sa  vie.  Le  due  Louis  requit  la  cour  de  parle- 
ment  de  faire  en  sorte  que  le  roi  vlnt  k  Paris,  pour  y  gouverncr 
librement  par  le  conseil  de  ladite  cour  et  des  autres  notables  ser- 
viteurs  de  la  couronne;  le  due  protestait  qu'il  n'agissait  point  par 
ambition  personnelle,  et  qu'il  6tait  pr6t  k  se  retirer  h  quarante 
lieues  de  la  personne  du  roi,  si  madame  de  Beaujeu  s*en  doignait 
seulement  de  dix  lieues  (17  janvier  1485). 

Le  premier  president  La  Vaquerie  r6pondit,  avec  beaucoup  de 
mesure  et  de  prudence,  que  la  coiw  de  parlement  «  6toit  institute 
afin  d'administrer  justice,  et  non  point  afln  d'avoir  Tadministra- 
tion  de  guerre,  de  finances,  ni  du  fait  et  gouvemement  du  roi  et 
des  princes.  —  Par  ainsi,  ajouta-t-il,  venir  faire  ses  remontrances 
k  la  cour,  sans  le  bon  plaisir  et  expr^s  consentement  du  roi,  ne 
se  doit  pas  faire.  »  Le  parlement  envoya  des  d6put6s  porter  au 
roi  les  remontrances  du  due,  mais  sans  prendre  aucunement 
parti  *. 

Louis  d'0rl6ans  ne  fut  pas  plus  heureux  auprfes  de  Tuniversit^, 
qui  refusa  aussi  d'inlervenir.  Chacun  sentait  que  le  pouvoir  6tait 
dans  les  mains  les  plus  capables.  Le  peuple  ne  t^itloignait  que  de 
rindiff6rence  pour  les  d6bats  des  princes,  et  madame  Anne  cru 
pouvoir,  sans  risquer  de  soulever  Paris,  essayor  de  trancher  la 
querelle  par  un  coup  de  vigueur  :  elle  d6p6cha  de  Melun  k  Paris 
une  troupe  de  gens  de  guerre,  avec  ordre  d'enlever  le  due  Louis 
et  de  I'amener  prisonnier  k  la  cour. 

Le  due  Louis  6tait  aux  halles,  oil  il  jouait  k  la  paume.  II  monta 
en  hkie  sur  une  mule,  et  se  sauva  de  Paris,  lui  Iroisifeme;  il  gagna 
le  duch6  d'Alen^on.  Le  due  ( Tex-comte  du  Perche)  I'accueiliit  k 
bras  ouverts,  et  ces  deux  princes,  dirig^s  par  Dunois,  Tdme  du 
parti,  se  pr^par^rent  vivement  k  la  guerre ;  ils  6crivirent  k  tous 
leurs  amis  et  partisans  de  prendre  les  armes,  et  se  mirent  en  me- 
sure de  soutenir  im  si6ge  dans  Verneuil. 

Madame  de  Beaujeu  rentra  aussit6t  k  Paris  avec  le  roi  (5  fe- 
vrier ) ,  d^clara  le  due  Louis  et  les  siens  priv6s  de  leurs  pensions , 

1.  Regitt.  du  parlement,  c\U-s  par  Godefrt)i;  Recueil  des  hUtoHent  dt  Charles  YIII, 
p.  466.  .  K.  aussi,  dans  ce  Recueil^  les  traiUs  ci-dessus  mentionn^. 
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de  leurs  honneurs,  de  leur^  commandements  militaires,  d^pouilla 
le  due  d'0rl6ans  du  gouvernement  de  France  et  de  Champagne, 
et  le  comte  de  Dunois  de  celui  de  Daupl4n6,  pour  donner  ces 
deux  gouvernements  aux  comtes  de  Dammartin  et  de  Br^sse.  Ces 
rigueurs  n'eussent  servi  qu'i  pr6cipiter  la  r6voUe,  si  les  princes  * 
eussent  6t6  appuy^s,  comme  ils.resp^rai^nt,  par  les  provinces  du 
centre  et  de  Touest ;  ils  comptaient  sur  le  comte  d*Angoul6me, 
cousin  germain  du  due  Louis,  pour  soulever  les  pays  poitevins, 
et  sur  le  due  de  Bourbon,  pour  armer  le  Bourfconnais,  TAuvergne 
et  le  Forez ;  car  Madame  Anne  n'avait  pu  regagner  son  beau- 
frfere ;  mais  Bourbon  et  Angoul^me  agirent  moUement ;  les  trou- 
pes envoy^es  par  le  due  de  Bretagne  ne  purent  arriver  jusqu*i 
Vemeuil ;  la  cour  s'6tait  avanc6e  jusqu'i  fivreux ;  Dunois,  voyant 
lalutte  trop  in^gale,  conseilla  lui-m^me  au  due  d*Orl^ans  de 
s'accorder  avec  les  Beaujeu  et  de  retoumer  pres  du  roi; 
on  transigea,  et  les  princes  se  montrdrent  ensemble  k  Rouen 
autour  de  Charles  YIII,  qui  pr6sida  I'^chiquier  de  Normandie  le 
27  'avril. 

Le  due  Louis,  et  surtout  ses  conseillers,  ne  purent  se  contenter 
de  vains  honneurs  sans  pouvoir  r^el :  Madame  Anne  avait  conso- 
lld6  son  empire  sur  Tesprit  du  roi ;  cette  fois,  ce  fut  le  due  d'Or- 
16ans  qui,  de  lui-m^me,  quittala  cour  :  il  se  retira  sur  ses  terres, 
k  Blois,  oik  il  recommenga  ses  armements  et  ses  intrigues.  Le  ' 
comte  de  Dunois,  aussi  remnant  et  aussi  rus^  di^lomate  que  Son 
pfere  avait  6t6  grand  capitaine,  entratna  son  jeune  parent  dans 
des  menses  beaucoup  plus  coupables  que  les  pr6c6dentes  :  par 
rinterm^diaire  de  Landois ,  Louis  d'Orl^ans  entra  en  correspon- 
dance  avec  Farchiduc  Maximilien  et  avec  le  trop  fameux  Richard 
de  Glocester,  qui  6tait  mont^  au  tr6ne  d'Angleterre  en  marchant 
sur  les  cadavres  de  ses  neveux,  les  enfants  d'fidouard  IV.  Landois 
alia  plus  loin,  et  osa  r^pandre  des  bruits  injurieux  sur  la  nais- 
sance  de  Charles  Vin,  qu'il  accusait  d'etre  un  enfant  suppos6  par 
Louis  XI  *.  Une  coalition  dangereuse  s'organisa  contre  la  cou- 
ronne  de  Prance.  Maximilien  venait  d'obtenir  sur  les  communes 

1.  Mhnoires  tur  Charles  VIII,  pablUs  dans  le  tome  I«'  des  Archinu  curimiM  de 
VHistoire  de  France,  d*apris  on  manuscrit  de  la  biblioth^ue  de  Salni-Germain-des- 
Pres. 
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flamandes  des  avantages  qui  le  mettaient  h  m^me  de  se  venger 
des  Fran^ais :  la  Plandre  wallonne,  puis  la  West-Flandre,  et  Gand 
enfin,  lass6es  d'une  longue  et  opiniAtre  lutte,  s'^taient  dfeid^es  k 
transiger  avec  ce  prince,  et  Maximllien  avait  recouvri  le  gouver- 
nement  des  Pays-Bas  tout  entiers  (fin  juin  1485);  le  tyran  d'An- 
gleterre,  de  son  c6t6,  ne  demandait  pas  mieux  que  de  d^tourner, 
par  une  guerre  continenjale,  les  passions  soulev6es  contre  lui. 
Mais  madame  de  Beaujeu  pr^vint  ses  ennemis,  et  frappa  la  pre- 
miere avec  autant  de  vigueur  que  de  c616rit6. 

n  y  avait  alors  en  Bretagne  un  r^fugi^  gallois  qui  inspirait  de 
vives  inquietudes  k  Richard  HI :  Henri  Tudor,  comte  de  Riqhe- 
mont,  descendait,  par  les  m&les,  des  anciens  chefs  kymris  du 
pays  de  Galles,  et,  par  les  Temmes,  de  la  maison  de  Lancastre, 
extennin6e  dans  les  guerres  des  Deux  Roses  Bien  qu'il  n'eAt 
point  de  droits  au  tr6ne,  la  branche  de  Lancastre-Somerset,  k 
laquelle  il  appartenait,  ne  sortant  que  d*un  bdtard  legitime ,  tous 
les  anciens  partisans  de  la  Rose  Rouge  j  tout  ce  qui  g^missait 
de  la  tyrannic  de  Richard  III,  toumait  les  yeux  vers  Henri  Tudor, 
comme  vers  im  futur  lib6rateur,  et  les  amis  de  la  Rose  Blanche 
eux-memes  etaient  disposes  k  Taccepter,  k  condition  qu'il  6pou- 
s&t  la  fille  d*Edouard  IV.  Richard  avait  maintes  fois  conjure  le 
due  Francois  II  de  lui  livrer  ce  redoutable  ennemi ,  mais  Lan- 
dois  n'avait  pu  jusqu'alors  decider  son  maitre  k  une  telle  infa- 
mie ;  Francois  II  avait  seulement  promis  de  retenir  Tudor  4ans 
une  sorte  de  captivite  honorable.  Les  troubles  de  Bretagne,  en 
1484,  avaient  affranchi  Tudor  de  cette  surveillance  :  favorise  par 
les  seigneurs  bretons  et  par  le  conseil  de  France,  rl  avait  assemble 
k  Saint-Malo  cinq  mille  soldats,  et  s'6tait  embarque,  le  2  octobre 
1484,  pour  FAngleterre  :  cette  tentative  avait  echou^  par  une  com- 
binaison  de  circonstances  malheureuses,  et  Henri  Tudor  etait 
revenu  en  Bretagne.  L'ordre  de  le  livrer  fut  enfin  extorque  k  Fran- 
cois II  par  Landois;  mais  Henri  fut  averti  k  temps  :  il  s'echappa 
de  Vannes,  se  jeta  dans  les  forets  et  gagna  TAnjou;  il  trouva  sur 

1.  La  r«ine  Catherine  de  France,  fille  de  Charles  VI  et  veuve  da  conqn^rant 
Henri  V,  s'^tait  ^priae  d*un  jenne  Gallois  nommd  Owen  Tudor,  et  Tavait  ^pous^  en 
secondes  noces.  Le  p^re  de  Henri  Tudor  ^tait  issu  de  ce  manage,  et  sa  m^re,  Mar- 
guerite de  Somerset,  descendait  de  Jean  de  Gand,  chef  de  la  branche  de  Lancastre. 
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le  territoire  frangais  non-seulement  un  asile,  mais  des  vaisseaux, 
de  Targent,  quelques  soldats,  et  resolut  de  tenter  de  nouveau  la 
fortune,  qui,  dans  les  revolutions  d'Angleterre,  avait  si  souvent 
couronn^  les  plus  t^m^raires  entreprises.  II  se  rembarqua,  le 
31  juillet  1485,  k  Harfleur.  A  peine  avait-il  touch^  la  terrebritan- 
nique,  et  rassemble  six  k  sept  mille  hommes  sous  ses  drapeaux, 
que  Richard  III' vint  fondre  sur  lui  k  la  t^te  de  troupes  bien  sup6- 
rieures  en  nombre.  Un  seul  jour,  comme  dans  la  plupart  des 
guerres  civiles  d'Angleterre,  termina  la  querelle.  Richard  III, 
abandonn^  de  la  moiti6  des  siens,  fut  vaincu  et  tu6  sur  la  place; 
la  dynastie  des  Plantagen^ts  mourutavec  lui  sur  le  champ  de  ba- 
taille  de  Bosworth  (22  aodt).  Par  un  retour  du  sort  qui  semblait 
reiser  les  vieilles  propb^ties  des  Jbardes  gallois,  les  l^pards* 
des  Plantagen^ts  tomb^rent  deVant  le  dragon  rouge  et  la  vache 
brune  de  Galles  ^,  et  Ton  vit  s'asseoir  sur  le  tr6ne  d'Angleterre 
une  dynastie  issue  de  cette  race  cambrienne  si  cruellement  trai- 
t^e  par  les  Anglais.  Le  triomphe  de  Henri  Tudor,  devcnu  le  roi 
Henri  YII,  enleva  aux  m^contents  frangais  Tassistance  de  I'Angle- 
terre  "  :  une  autre  revolution  venait  de  leur  ravir  Tappui  de  la 
Bretagne. 

Le  due  Francois  et  son  ministre  Landois,  qui  etaient  k  Nantes, 
et  les  barons  insurg^s ,  cantonn^s  k  Ancenis,  s'^taient  prepares 
de  part  et  d'autre  k  un  choc  d^cisif  :  rarm6e  ducale  s'avanga 
vers  Ancenis ;  mais,  une  fois  en  presence  dQ3  insurg^s,  au  lieu 
de  les  combattre,  elle  se  joignit  k  eux,  tant  la  haine  contre  Lan- 
dois etait  gen^rale.  Les  deux  armies  r^unies  marchirent  sur 
Nantes  :  k  leur  approche,  les  Nantais  se  soulev^rent  avec  fureur; 
Landois  ^pouvante  se  cacha  au  fond  d'un  bahut,  dans  la  chambre 
de  retrait  du  due.  L'ii^surrection  6tait  devenue  univBrselle  :  le 
chancelier  de  Bretagne  lui-m£me  avait  lance  un  decret  de  prise 
de  corps  contre  Pierre  Landois,  meurtrier  de  son  pred6ce6seur. 

1.  Oa  plut6t  les  (torn  pauanU,  * 

2.  Henri  Tudor,  k  Bosworth,  associa  ces  deux  insignes  4  V^tendard  de  Saint- 
Georges.  Hall.  La  vachs  brune  est  probablement  la  vache'  cosmogonique  des  chants 
bardiques,  la  vache  de  Ha.  V,  La  Ni\iemon^,Bar%aS'Breiz ,  t.  I;  Av'Hamnou, 
fiis  aine  de  Henri  YU  regut  le  nom  d'Arthnr. 

3.  Une  tr^ve  de  trois  anSi  aveo  tovte  liberty  de  commerce,  fixt  oonclue  entre  les 
deux  couronnes. 
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Le  due  trembla  pour  sa  propre  personne  :  en  entendantrugir  les 
flots  populaires  qui  venaient  battre  eontre  le  chateau,  le  vicomte 
de  Narbonne,  beai>-frire  du  due,  s*teriait  <  qu'il  aimeroit  mieux 
commander  k  un  million  de  sangliers  en  colore  qa'&  un  tei  peu- 
ple  ».  Francois  II,  saisi  de  terreur,  remit  son  favori  au  chancelier, 
en  pri^t  seulement  que  «  nul  grief  ne  lui  filt  fait  hors  justice  ». 
Landois,  jag&  et  condamni  k  mort  par  une  conunission  extraor- 
dinaire, fut  pendu  le  14  juillet :  on  ne  communiqua  la  sentence 
au  due  qu'apr^s  Fex^cution ,  et  ce  faible  prince,  par  un  Mii  du 
13  aoAt,  justifia  tons  les  actes  des  barons  qui  avaient  pris  les  ar- 
mes  contre  Landois 

La  cbute  de  Landois  d^ncerta  la  faction  des  princes  :  le  due 
de  Bourbon  et  le  comte  d*Angoul£me  n*eurent  pas  le  temps  de 
joindre  le  due  d'Orltons  avec  la  noblesse  de  leurs  provinces;  le 
due  Louis,  asst^6  dans  Beaugenci  par  le  sire  de  La  Tr^moille, 
g^n^ral  deS  troupes  royales,  et  ji'ayant  pas  m6me  r^ussi  k  faire 
declarer  pour  lui  sa  ville  d]0rl6ans ,  qui  recut  sans  resistance 
Madame  Anne  et  le  due  de  Lorraine,  fut  derecbef  rMuit  k  se 
soumettre,  et  revint  ^  la  cour  au  conunencement  d'octobre.  Du* 
nois,  dont  Madame  Anne  craignait  le  g^nie  intrigant,  fut  envoys 
en  exil  k  Asti,  seigneurie  que  Louis  d*0rl6ans  poss^dait  au  delii 
des  Alpes,  du  chef  de  son  aleule  Valentine  de  Milan.  Bourbon  et 
Angoul6me  d^pos&rent  les  armes. 

Un  seul  des  ennemis  de  Madame  Anne  restait  debout,  Farchi* 
due  Maximilien  :  il  n'avait  point  execute  la  diversion  qu*il  avait 
promise  aux  princes  francais ,  tout  occupy  qu'il  6tait  de  graves 
int^r^ts  personnels  et  dynastiques  :  il  parvint ,  aprte  bien  des  ef- 
forts, k  s*assurer  la  succession  &  I'Empire,  du  vivant  de  son  pfere, 
et  il  se  faire  61ire  roi  des  Remains  k  Francfort,  le  16f(6vrier  1486, 
par  six  des  sept  ^lecteurs.  Ge  titre  augmenta  beaucoup  son  in- 
fluence sur  les  deux  rives  du  Rhin,  et  fut  dans  ses  mains  un 
instrument  redoutable.  II  se  crut  enfin  assez  fort  pour  rompre  le 
traits  d' Arras  et  prendre  I'ofTensive  contre  la  France  au  printemps 
de  1486  :  il  envaJtiit  TArtois  k  la  t^te  de  quatorze  ou  quinze  mille 
Suisses  et  lansquenets,  et  d*une  nombreuse  gendarmerie  wallonne 

1.  V.  Lobineaa,  1.  xz.  —  D.  Morice,  1.  ziii. 
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et  teutonique.  Tiroueime  fut  surprise  et  pillte  le  9juin,  etMaxi- 
milien  en  personne  prit  Lens ;  cependant  deux  martehaux  de 
France,  le  Kcard  des  Querdes  et  le  Breton  de  G16  (de  la  malson 
de  Rohan)  acrfttferent  les  progrfes  du  roi  des  Romains,  et  Thiver 
arriya  sans  que  Maximilien  etlt  recouvr^  <  la  comt6  »  d'Artois, 
comme  il  Tavait  esp^r^.  L'arm^e  francaise  avait  augment^e 
rhiver  prte^dent :  on  avait  mis  sur  pied,  sous  le  titre  de  «  mortes- 
paies  » ,  un  corps  de  douze  mille  fantassins ,  tout  h  fait  analo- 
gues aux  francs-archers  supprimfe  par  Louis  XI,  et  Ton  n'avait 
pris  sur  cette  institution  d'autre  avis  que  celui  de  petites  assem- 
blies de  notables  convoqutes  assez  arbitrairement  dans  chaque 
bailliage  *.  Les  six  mille  Suisses  de  Louis  reparurent  bient6t 
derri^re  les  t  mortes-paies  ». 

La  rupture  du  traits  d* Arras  et  le  renouvellement  de  la  guerre 
avaient  n^moins  ranimi  toutes  les  espirances  dbs  princes,  et  la 
coalition  se  r6organisa :  un  traits  secret  fut  sign6,  le  13  dicembre, 
entre  le  roi  des  Romains,  les  dues  d'Orlians,  de  Bretagne,  de 
Bourbon,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre le  due  de  Lorraine,  le 
vicomte  de  Narbonne,  oncle  et  nagudre  compititeur  de  la  reine  de 
Navarre ,  les  comtes  d*Angoul£me,  de  Nevers,  de  Dunois,  de  Com- 
minges,  le  prince  d*Orange,  le  sire  Alain  d*Albret,  p6re  de  Jean 
d'Albret,  mari  de  la  reine  de  Navarre,  enfln  presque  tons  les 
grands  seigneurs  du  royaume.  Leur  but  6tait,  disaient-ils ,  «  de 
faire  entretenir  les  ordonnances  des  Trois  fitats,  viol6es  par  Tambi- 
tion  et  convoitise  de  ceux  qui  entouroient  le  roi  et  avoient  dibouti 
d'aupris  de  lui  les  princes  et  ^igneurs  de  son  sang,  et  6mu  la 
guerre  entre  lui  et  le  roi  des  Romains.  »  .C'6tait  une  nouvelle 
guerre  du  Bien  Public y  qui  se  priparait  contre  la  fille  de  Louis  XI, 
ou  plut6t  contre  r£tat  dont  elle  difendait  courageusement  la 
cause.  Quelque  intirftt  qu*Anne  eAt  i.retenir  le  due  de  Lorraine 
dans  son  alliance ,  elle  n'avait  ni  pu  ni  voulu  y  mettre  le  prix 
qu'il  en  exigeait,  Tabandon  de  la  Provence,  et  ce  beau  comt6 

1.  Recueil  de  Godefroi,  Preuvei,  p.  502. 

2.  La  coaronne  de  Nayarre  avait  pass^  dans  la  maison  de  Foix  en  1473,  puis  dans 
la  maison  d'Albret,  par  le  mariage  de  la  reine  Catherine  de  Foix  ayee  Jean  d'Albret, 
en  1484.  Cette  alliance  r^anissait  dans  une  seule  main  la  Nayarre,  le  B^am,  les  com- 
tes de  Foix  et  de  Bigorre,  enfln  la  majeure  partie  des  Pyr^utes  fran^aises,  et  la  sei- 
gneorie  d^Albret,  qui  formait  une  portion  considerable  de  la  Gascogne  occidentale. 
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avait  6t6  r^uni  ddfinitiveiDent  k  la  couronne  par  ordonnance 
royale  da  mols  d'octobre  1486,  du  consentement  et  k  la  requite 
des  £tats  de  Provence  ^  Le  due  Ren6,  irrit6,  s*^tait  rejet6  dans  le 
parti  des  princes.  L'attitude  de  la  Bretagne  ^tait  aussi  bien  chan- 
ge :  la  r6v61ation  des  projets  de  Madame  Anne  sur  la  reunion  k 
la  couronne  avait  amen^  une  vive  reaction  contre  la  France ;  il 
s*£tait  manifesto  un  mouvement  qui  rappela,  au  moins  pour  un 
instant,  le  soul^vement  de  la  Bretagne  au  temps  de  Charles 
lorsque  ce  roi  avait  prononc6  la  confiscation  de  <  la  duch6 ».  Le 
cMtiment  d*un  favori  d^est6  avait  apais6  Tirritation  publique 
contre  le  due,  et  Frangois  II,  mieux  conseill^,  avait  fait  appel, 
avec  succfes,  aux  sentiments  d'ind^pendance  des  Bretons.  D6s  le 
mois  de  septembre  1485,  on  lui  avait  fait. tenter  un  coup  d'6clat : 
il  avait  ^tabli  k  Yannes  un  parlement  destine  k  juger  en  dernier 
ressort  les  appels  de  tons  les  sujets  de  <  la  duch^.  —  Les  rois, 
dues  et  princes  de  Bretagne  »,  disait-il  dans  le  pr^ambule  de  son 
6dit,  «  n'ont  jamais  reconnu  crtoteur,  instituteur  ni  souverain, 
fors  Dieu  tout-puissant.  »  C'^tait  une  veritable  declaration  d'in- 
d^pendance  :  la  Bretagne  Taccueillit  avec  joie  :  plusieurs  grands 
barons  jurferent  de  d^fendre  les  droits  des  deux  jeunes  flUes  du 
due;  la  noblesse  et  les  communes  suivirent  cette  impiilsion,  et, 
dans  des  £tats  tenus  k  Rennes  en  1486,  il  fiit  r^gl^  que  les  deux 
fiUes  du  due  lui  succMeraient  par  droit  de  primogeniture,  et 
qu'on  ne  les  marierait  pas  sans  Taveu  des  £tats  de  Bretagne. 
Anne,  Taln^e ,  enfant  de  dix  ans,  fut  invitee  par  rassembl6e  k 
jurer  qu'elle  ne  consentirait  jamais  k  Tassujettissement  de  son 
pays. 

Les  hostilites  iclatferent,  au  commencement  de  1 487,  dans  Tinte- 
rieur  du  royaume :  avant  de  recourir  aux  armes,  le  due  d*Orieans 
et  ses  amis  tent^rent  encore  une  fois  d*abattre  Madame  Anne  par 
des  moyens  d'une  autre  nature;  le  due  Louis  n*6tait  probable- 
ment  pas  sans  remords  de  ses  liaisons  avec  les  ennemis  de  r£tat, 
et  deux  honunes  d'une  haute  capacity,  qui  s'etaient  attaches  k 
sa  cause,  eussent  bien  voulu  le  conduire  au  pouvoir  par  une  voie 

1.  F.  Recwil  de  Godefroi ,  Prtuvet ,  p.  537.  —  Le  consentement  formel  de  la  Pro- 
vence, le  droit  d'dlection,  ^tait  le  veritable  titre  du  roi.  V.  Traite  dea  droita  du  roi,  etc., 
et  Repome  am  prelentiom  du  due  de  Lorraine,  dans  le  Recueil  de  Godefroi,  p.  476-484. 
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moins  criminelle :  c'6laient  Philippe  de  Comines  et  Georges  d'Am- 
bpise,  6y6que  de  Montauban,  qui  foumit  depuis  une  si  brillante 
carrifere.  Ces  deux  personnages  et  d*autres  partisans  du  due  d'Or- 
leans  tramferent  le  projet  d'enlever  Charles  VIII,  ou  plut6tde  le 
faire  Evader;  car  Madame  Anne  exergait  r^ellemejit  sur  le  jeune 
roi  une  sorte  de  contrainte  morale  k  laquelle  il  d^sirait,  mais 
n*osait  se  d^rober  :  une  fois  hors  de  ses  mains ,  Charles  eilt  6t^ 
tout  au  due  d'Orl^ans,  Le  complot  fut  dte^vert;  Georges  d'Am- 
boise  et  Comines  furent  arr^t^s »  et  le  due  Louis ,  sonun6  de  se 
rendre  pr^s  du  roi  a  Amboise,  se  r^fugia  en  Bretagne  (Jan- 
vier 1487).  Le  prince  d'Orange ,  fils  d'une  s<Eur  du  due  Francois, 
et  le  vieux  Lescun,  comte  de  Comminges,  qui  conservait,  k 
soixante-dix  ans,  son  activity  inqui^te  et  intrigante,  rejoignirent 
k  Nantes  les  dues  de  Bretagne  et  d*0rl6ans,  et  s'efTorcferent  d'ache- 
ver  la  reconciliation  de  FrauQois  II  avec  ses  barons,  afin  de  pons- 
ser  la  Bretagne  sur  la  France.  lis  6chou^rent :  la  Bretagne  voulait 
r^sister,  non  point  attaquer. 

Madame  Anne  comprit  sa  situation,  et  dirigea  ses  premiers 
coups,  non  centre  la  Bretagne,  mais  centre  FAquitaine,  que  les 
princes  dominaient  de  la  Charente  aux  Pyr^n^es,  par  le  comte  de 
Conuninges,  gouvemeur  de  Guyenne,  parle  comte  d'Angoul^me, 
etpar  lesmaisons  d'Albretet  deFoix.  Le  roi,  le  conseil  etun 
corps  d*arm6e  peu  nombreux,  mais  choisi,  pass&rent  la  Loire  iks 
les  premiers  jours  de  ffevrier  :  les  troupes  royales  se  portferenl 
rapidement  de  Poitiers  sur  Saintes ;  le  s^n^chal  de  Carcassonne, 
Odet  d'Aidie,  occupait  cette  ville  avec  la  compagnie  d'ordonnance 
de  son  fr^re,  le  comte  de  Comminges.  La  population  des  villes 
6tait  partout  centre  les  faclieux  :  la  plupart  des  soldats  d'Odet, 
quoique  B^amais  ou  Gascons,  pass^rent  <  du  c6t£  du  roi,  »  et 
Odet  fut  forc6  de  s'enfuir  ct  Blaie,  oil  I'arm^e  royale  vint  Fassi^ger: 
Bordeaux  et  Bayonne  avaient  pris  les  armes  centre  les  garnisons 
de  leurs  chateaux;  la  defection  de  Bordeaux  forga  Odet  de  capi- 
tuler,  et  de rendre  non-seulement  Blaie,  mais  toutes  les  places 
qu'il  tenait  au  nom  de  son  frfere.  Le  roi  fit  son  entr6e ,  le  7  mars,  k 
Bordeaux,  oii  il  fut «  merveilleusement »  accueilli.  Le  comte  d'An- 
goul^me  se  soumit ;  le  vieux  due  de  Bourbon  vint  trouver  le  roi, 
et  se  r6concilia  sans  r6serve  avec  son  frfere  et  sa  belle-soeur.  Ma- 
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dame  de  Beaujeu  lit  donner  k  son  mari  le  gouyernement  de  la 
Guyenne. 

'  Apr^s  qu'on  eut  <  ordonn^  les  besognes »  du  Midi,  le  conseil  et 
Fannte  du  roi  se  dirigferent  sur  TAnjou  et  le  Maine :  le  roi  et 
Madame  s'arr^t^rent  k  Laval,  tandis  que  les  troupes  royales  ' 
entraient  en  Bretagne.  Un  nouveau  revirement  s'^lait  op6r6  dans 
Tesprit  des  Bretons  :  le  due  Francois,  destine  k  6tre  toujours  gou- 
yem6,  6tait  tomb^  sous  Tinfluence  absolue  du  due  d*Orl£ans,  du 
comte  de  Dunois,  du  prince  d'Orange  et  du  comte  de  Gomminges. 
Les  barons  de  Bretagne  s*irrit^rent  de  se  voir  dominer  par  des 
strangers  :  la  puissante  maison  de  Rohan,  le  sire  de  Rieux,  ma- 
r6chal  de  Bretagne,  le  sire  de  ChAteaubriand ,  et  jusqu'au  sire 
d'Avaugour,  bAtard  du  due,  se  r^volt&rent  de  nouveau,  sign^rent 
un  pacte  pour  Texpulsion  des  strangers,  et  nou^rent  des  n^gocia* 
tions  avec  le  conseil  du  toi;  Madame  Anne  eut  la  prudence  de  ne 
pas  remeltre  en  avant  la  question  de  reunion ,  et  de  ne  r^clamer 
que  le  renvoi  du  due  d*0rl6ans  et  des  siens.  Les  barons  deman- 
d^rent  au  conseil  royal  un  secours  de  quatre  cents  lances  et  quatre 
mille  fantassins ;  Madame  Anne  d^pdcha  douze  miUe  combattants, 
qui  emport6rent  Plo6rmel  et  marchdrent  sur  Yannes ;  le  due 
Francois  et  ses  h6tes,  les  princes  rebelles,  n'ayant  avec  eux 
presque  aucune  gendarmerie,  n*os£rent  se  d^fendre  dans  Yannes; 
lis  s'embarqu^rent  &la  hAte  et  gagn^rent  Nantes;  ils  y  furent 
bient6t  assi^g^s  ( juin).  Dunois  et  Gomminges  avaient  song6  k  $e 
manager  des  secours  du  dehors :  ils  avaient  engage  Frangois  II  et 
le  due  d*0rl6ans  k  offrir  simultan^ment  la  main  de  Th^riti^re  de 
Bretagne,  la  jeune  Anne,  au  roi  des  Romains,  k  Alain  d'Albret, 
p6re  du  roi  de  Navarre ,  et  k  Th^ritier  de  Rohan  :  le  sire  d'Albret 
r^pondit  k  cetle  offre  en  rassemblant  trois  ou  quatre  mille  Gascons 
et  B^amais,  k  la  tdte  desquels  il  essaya  vainement  de  percer  jus- 
qu*en  Bretagne  :  Maximilien  ne  montra  pas  moins  d*empresse- 
ment,  et  envoya  par  mer  le  bAtard  Baudouin  de  Bourgogne,  avec 
quinze  cents  bons  soldats  qui  d^barqu^rent  k  Saint-Malo;  Dunois 
6tait  sorti  de  Nantes,  pour  aller  soulever  laBasse-Bretagne ;  il  rejoi- 
gnit,  avec  quatre  ou  cinq  mille  Bas-Bretons,  les  gens  du  roi  des 
Romains,  et  ramena  ce  renfort  k  Nantes. 
Le  conseil  royal  vit  bien  qu'on  ne  pouvait  esp^rer  r6duire 
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Nantes  ni  par  force  ni  par  famine :  cinquante  mille  hommes  n*eus- 
sent  pas  suffi  k  bloquer  cette  vaste  cit^.  Le  si^ge  fut  done  Iev£ 
le  6  aoAt,  et  Tarm^e  fut  employee  k  occuper  de  fortes  positions 
dans  la  Haute-Bretagne.  L'approche  de  Thiver  ralentit  les  hosti- 
litfes  :  les  villes  et  forteresses  conquises  furent  munies  de  garni- 
sons,  et  Madame  Anne  reconduisit  le  roi  k  Paris  par  la  Normandie, 
oil  You  demanda  aux  £tats  Provinciaux  la  continuation  et  sans 
doute  Taugmentation  des  subsides Le  conseil  royal,  ne  voulant 
pas  rappeler  les  fitats  G6n6raux,  et  ne  pouvant  faire  de  Tarbitraire 
pur,  se  fit  ainsi  octroyer  les  imp6ts  en  d6tail  par  les  provinces  et 
paries  bailliages,  et  pr^texta  la  guerre  ^trang^re  et  civile  pour  se 
dispenser  de  tenir  les  engagements  de  14&4. 

La  cour  voulut  proc6der  contre  ses  adversaires  par  les  lois  en 
m^me  temps  que  par  les  armes :  les  dues  d*Orltons  et  de  Bretagne 
furent  seulement  ajournfe  en  lacourde|)arlement;  mais  Dunois, 
Gomminges  et  beaucoup  d'autres  affld^sdes  princes  furent  eon- 
damn^s  par  contumace  k  perdre  corps  et  biens,  par  un  arr^t  du 
23  mai  1488;  Comines,  deux  moisauparavant,  avait  €t&  exil6  pour 
•  dix  ans  dans  une  de  ses  terres,  avec  confiscation  du  quart  de  ses 
biens,  aprte  avoir  pass6  hult  mois  dans  ime  de  ces  terribles cages 
de  fer  dont  Louis  XI  avait  montr6  Fusage  k  sa  fiUe.  La  peine 
fiscale  lui  fut  remise  un  peu  plus  tard. 

La  puissance  des  Beaujeu  s*^tait  fort  accrue  depuis  la  mort  du 
vieux  due  de  Bourbon  ( 1^'  avril  1488)  :  le  due  Jean  11  ne  laissant 
point  d'enfants  legitimes ,  le  sire  de  Beaujeu ,  son  fr^re,  devint 
chef  de  la  maison  de  Bourbon  k  sa  place,  et  joignit  aux  comt6s  de 
Clermont  et  de  laMarche  et  k  la  seigneurie  de  Beaujolais  les  du- 
ch^s  de  Bourbonnais  et  d*Auvergne  et  le  comt6  deForez :  il  reprit 
le  gouvemement  de  Languedoc,  qu^avait  poss6d^  le  due  Jean  n, 
et  c6da  le  gouvemement  de  Guyenne  au  comte  d'Angoultoe ,  qui 
s*6tait  tout  k  fait  s6par6  de  son  cousin  d*Orl^s. 

Cependant  les  aflairesde  Bretagne  avaient  quelque  peu  change  de 
face  depuis  Fhiver.  Madame  Anne,  une  fois  les  troupes  fran^ses 
introduites  dans  la  Bretagne ,  6tait  bien  r^solue  k  ne  plus  les  en 

1.  Guillaume  de  Jaligni,  HUloire  de  plwieun  chotes  memorable*  advenuet  is  annees 
1486-1489.  —  Jaligni  ^tait  le  secretaire  du  sire  de  Beaujeu ;  son  rdcit  est  le  principal 
monument  de  ce  temps. 
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relirer,  et  k  marcher  k  son  but  avec  aussi  pcu  de  scrupules  que 
YetLi  pu  faire  son  p6re.  Mais  la  commencfcrent  les  obstacles  :  k  la 
suite  d*une  r^volte  du  peuple  de  Nantes ,  le  due  d'0rl6ans,  Dunois, 
Orange  et  Comminges,  sehtant  qu'ils  perdaient  leur  h6te  sans  se 
sawer  eux-m6mes,  avaient  offertde  quitter  la  Bretagne  si  Ton 
voulait  leur  rendre  leurs  biens  et  leurs  offices  et  leur  permettre 
de  rentrer  en  France;  Madame  Anne  refusa :  les  baron^  bretons, 
qui  n'avaient  pris  les  armes  que  pour  chasser  les  princes ,  et  qui 
^taient  d^j^  m^contents  et  inquiets  de  la  conduite  des  g^n^raux 
francs,  ne  voulurent  pas  servir  plus  longtemps  d*instruments  au 
conseil  du  roi  :  presque  tons  les  seigneurs,  sauf  les  Rohan,  c  se 
retoum^rent  devers  le  due  Frangois  »  avec  leur  impetuosity  ordi- 
naire. €h&teaubriand,  Aifcenis,  Yannes,  furent  d^livr^s  des  gami- 
sons  royales.  Alain,  sire  d'Albret,  violantun  traits  recent  avec  les 
gens  du  roi,  amena  par  mer  en  Bretagne  quatre  mille  Gascons  et 
Navarrois.  L'espoir  d*obtenir  la  petite  princesse  Anne  avail  decide 
Albret  k  se  jeter  k  plein  corps  dans  la  querelle  de  Bretagne  :  c  le 
manage  eti  6i€  mal  sortable,  »  dit  Jaligni ;  «  car  ledit  seigneur 
6toit  un  peu  couperos6  au  visage,  et  Ag6  pour  le  moins  de  qua- 
rante-cinq  ans ;  la  flUe  (Anne)  n'en  avoit  qu'environ  douze  (onze). » 

L'arm6e  rayale  entra  en  campagne  au  mois  d'avril :  le  comman- 
dement  en  chef  avait  6t6  confl6  k  un  g6n6ral  de  vingt-huit  ans, 
Louis  de  la  Tr^moille  *,  qui  annongait  de  grands  talents  militaires. 
Ce  jeune  capitaine,  k  la  t^te  de  douze  mille  combattants,  emporta 
et  d^mantela  Gh&teaubriand  et  Ancenis ,  puis  se  dirigea  contre 
Fougferes,  <  la  plus  belle  €t  forte  place  de  Bretagne  apri^s  Nantes.  » 
Les  £tats  de  Bretagne,  assembles  k  Nantes,  flrent  de  grands  efforts 
pour  repousser  Tinvasion.  Le  due  d'0rl6ans,  le  sire  d' Albret,  le 
niarechal  de  Rieux,  r6unirent  k  Rennes  une  arm6e  6gale  a  celle 
de  la  Tr6rooille;  ils  comptferent  sous  leurs  ^tendards  quatre  cents 
lances  (deux  mille  quatre  cents  chevaux),  huit  mille  fantassins 
bretons  et  gascons,  un  millier  de  lansquenets  allemands  envoy^s 
par  Maximilien,  et  quelques  centaines  d*archers  anglais,  volon- 
taires  attires  par  leur  haine  nationale  contre  la  France ,  malgr6 
les  defenses  de  leur  roi.  Les  Bretons  marchirent  en  toute  hAte  au 

1.  Petii-fils  de  ce  Georges  qui  avait     ai  funeste  k  la  Fnmce  sona  Charles  VH. 
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secours  de  Foug^res.  Arrives  k  quelques  lieues ,  ils  apprirent  que 
Foug^res  s'^tait  rendue  :  son  excellente  position  et  ses  hautes 
muraiiles  n'avaient  pu  la  prot^ger  contre  les  canons  de  La  Tr6- 
moille;  le  perfectionnement  de  rartillerie  franQaise  rendait  pres- 
que  impossible  la  defense  de  toute  place  qui  n*avait  pas  une 
trte-forte  artillerie  et  une  tr6s-nombreuse  garnison. 

Les  chefs  de  I'arm^  bretonne,  d€}k  retomb^s  dans  leurs  dis- 
cordes,.se  port&rent  en  assez  mauvais  ordre  sur  Saint-Aubin- 
du- Cormier,  petite  ville  qu'ils  voulaient  reprendre  sur  les  Fran- 
Cais.  Ceux-ci  marchferent  au  secours  de  Saint- Aubin.  Aprte  une 
canonnade  meurtrifere,  Tavant-garde  frangaise,  command^e  par 
Adrien  de  L'Hfipital,  fondit  sur  I'avant-garde  bretonne,  aux  ordres 
du  sire  de  Rieux :  L'H6pital  fut  d*abord  repouss6 ;  mais ,  soutenu 
par  La  Tr6moille  avec  le  corps  de  batoille ,  il  touma  la'  cavalerie 
de  Rieux,  alia  donner  sur  la  masse  d'infanterie  qui  formait  le 
corps  de  bataille  des  Bretons,  et  s6para  des  lansquenets  Tinfan- 
terie  bretonne,  que  les  fantassins  frangais  assaillirent  de  front, 
tandis  qu*elle  6tait  prise  en  jqueue  par  cent  hoounes  d'armes  des 
mieux  months  et  tout  bard^s  d'acier,  eux  et  leurs  chevaux.  Les 
fantassins  bretons  fiirent  enfonc^s.  La  cavalerie  s*enfuit.  L'infan- 
terie  fut  hach^e;  les  capitaines,  voulant  persuader  aux  Frangais 
qu'un  puissant  secours  6tait  arrive  d*Angleterre,  s*^taient  avisos 
de  faire  prendre  lacroix  rouge  k  beaucoup  de  leurs  gens  ct  de  les 
m61er  aux  archers  anglais  :  les  Frangais  massacr&rent  tout  ce  qui 
portait  cet  insigne  d^testi;  le  prince  d'Orange,  qui  6tait  du 
nombre,  n'^vita  la  mort  qu*en  arrachant  sa  croix  rouge  et  en  se 
cachant  sous  des  cadavres ;  il  y  fut  d^couvert  et  pris  par  un  halle- 
hardier  Suisse.  Les  lansquenets ,  k  la  t^te  desquels  sc  trouvait  le 
due  d*Orl^ans,  mirent  has  les  armcs  et  obtinrent  quartier;  le  due 
c  fut  en  danger  de  sa  personne ,  et  les  gens  de  pied  I'eussent 
d6p^ch6,  9  sans  quelques  hommes  d*armes  qui  le  sauv&rent 
(27iuiUet  1488). 

Le  due  d'0rl6ans  et  le  prince  d'Orange  avaient  6t6  conduits  pri- 
sonniers  k  Saint  -  Aubin- du- Cormier.  On  raconte  que,  le  soir,  La 
Tr6moille ,  revenu  de  Id  poursuite  des  vainciis ,  soupa  avec  les 
deux  princes  et  les  gentilshonunes  pris  k  leurs  c6t6s  :  k  la  fin  du 
repas,  il  fit  amener  deux  franciscains.  «  Princes, »  dit-il ,  c  je  n'ai 
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pas  puissance  sur  vous ,  et,  Feuss^-je ,  je  ne  Texercerais  pas  :  je 
renvoie  votre  jugement  au  roi;  quant  ^yous,  chevaliers,  qui 
avez  yiol^  les  serments  du  saint  ordre  de  chevalerie  et  commis  le 
crime  de  Itee  majesty,  vous  allez  mourir. »  II  ne  laissa  aux  gen- 
tilshommes  prisonniers  que  le  temps  de  se  confesser,  et  fit  ex6- 
cuter  sur-le-champ  Farrfit  de  mort  que  le  parlement  avait  rendu 
contre  eux  par  contumace* 

Tel  est  du  moins  le  rteit  deVHistoire  latine  de  Louis  XII,  par  un. 
contemporain  anonyme  :  cette  histoire  ne  cite  pas  le  nom  d'une 
seule  victime,  et  aucun  autre  ^crivain  de  I'^poque  ne  parle  de  cette 
sc^ne  sanglante ,  qui  contraste  fort  avec  le  caract^re  que  la  tradi- 
tion attribue  h.  Louis  de  la  Tr^moille ,  le  chevalier  sans  reproche, 
d'£q)r&s  son  pan^gyriste  Jean  Bouchet  ^ 

Le  prince  d*Orange  fut  envo}6  au  chAteau  d'Angers,  oil  se  tenait 
la  cour  en  ce  moment ;  le  due  d'Orl^s  fut  trains  de  forteresse 
en  forteresse;  on  Tenferma  d*abord  k  SabU ,  puis  k  Lusignan,  et 
enfin  k  la  tour  de  Bourges. 

Ma]gr6  la  consternation  qui  r^gnait  par  toute  la  Bretagne, 
Rennes,  ou  s'6taient  r6fugi6s  les  debris  de  I'arm^e  vaincue,  refusa 
d'ouvrir  ses  portes.  La  Tr6moille  n'en  entreprit  point  le  si6ge,  et, 
jugeant  que  « le  principal ^toit  de  gagner  les  ports  de  mer,  »  pour 
intercepter  les  secours  Strangers,  il  dirigea  Tarmte  contre  Saints 
Malo,  qui  capitula  promptement.  Les  gens  du  roi  y  gagn&rent  un 
immense  butin ;  une  foule  de  Bretons  de  tout  le  pays  environ- 
nant  «  avoient  retire  leurs  biens  en  ladite  ville,  comme  en  un 
refuge, »  et  tons  ces  biens  furent  abandonnSs  aux  vainqueurs  :  la 
capitulation  n'avait  r6serv6  que  les  propri6t6s  des  bourgeois.  Tant 
de  revers  abattirent  le  courage  des  Bretons.  Le  due  Francois  II 
soUicita  la  paix  en  des  termes  dont  Thumilit^  6tait  toute  nou- 
velle  de  sa  part.  Francois  II,  dans  seslettres,  appelait  le  roi 
€  son  souverain  seigneur,  »  et  s'intitulait «  sujet »  de  Charles  YIII. 
Madame  Anne ,  qui  s'6tait  i€]k  fait  investir  du  comt6  de  Nantes, 
ne  voulait  pas  qu'on  6cout4t  la  requite ;  mais ,  pour  la  premiere 
fois,  elle  rencontra  de  Fopposition  dans  le  conseil  royal  et  dans 
le  jeune  Charles  :  le  chancelier  Guillaume  de  Rochefort  alia, 

1.  Auteor  des  Annalti  SAquitaine,  des  Siritt  (soirees),  eto. 
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dit-on,  jusqu'^t  declarer  que  le  roi  n'avait  point  de  droits  legi- 
times sur  rh^ritage  de  Bretagne.  <c  Madame  de  Bourbon  »  fut 
contrainte  de  renoncer  k  poursuivre  k  outrance  le  due  FranQois, 
et,  le  20  aoM ,  des  conventions  de  paix  furent  sign6es  k  Sabl6 
en  Anjou.  Le  due  s'obligea,  par  ce  pacte,  k  renvoyer  de  Bre- 
tagne tons  les  strangers  ennemis  du  roi  et  k  ne  plasties  recevoir 
k  I'avenir ;  il  promit  de  ne  pas  marier  ses  fiUes  contre  le  gr6  de 
Charles  VIII ,  k  peine  d'une  amende  de  deux  cent  mille  6cus  d'or 
dont  les  Trois  fitats  de  Bretagne  se  rendraient  garants ,  et  con- 
sentit  k  laisser  en  dep6t  au  roi  Fougferes,  Saint-Aubin-du- Cor- 
mier, Dinant  et  Saint -Malo,  avec  leur  territoire. 

Le  due  de  Bretagne  ne  surv^cut  que  peu  de  jours  au  traits  de 
Sabl6  :  ce  prince,  us6  de  corps  et  d'esprit,  au  point  de  ne  plus 
comprendre  les  maux  qu'il  avait  attir6s  sur  son  pays  et  sur  lui- 
m^me ,  mourut  le  9  septembre ,  laissant  k  une  enfant  de  douze 
ans  sa  couronne  ducale,  que  r6p6e  d'un  Artus  de  Richemont  eAt 
k  peine  suffi  k  d6fendre. 

La  mort  de  Frangois  II  rendit  toute  liberty  aux  projets  de 
Madame  de  Bourbon  sur  la  Bretagne  :  par  le  dernier  trait6 ,  le 
roi  n'avait  aucunement  abandonn6  ses  pretentions  Th^ritage 
du  duch6.  Aussit6t  le  due  mort,  le  conseil  royal  rfeclama  la 
garde -noble  (tutelle)  des  damoiselles  de  Bretagne,  confine  par 
Francois  II  expirant  au  mar6chal  de  Rieux  et  k  la  comlesse  de 
Laval :  le  conseil  requit  en  outre  que  <  Madame  Anne,  »  Tainee 
des  deux  orpbelines ,  ne  prlt  pas  le  titre  de  duchesse,  jusqu*^  ce 
que  des  conunissaires  eussent  prononc^  entre  les  droits  respec- 
tifs  du  roi  et  des  jeunes  princesses.  Ces  conditions  ne  furent  ni 
ne  pouvaient  6tre  accept^es  des  Bretons.  Les  troupes  royales  se 
remirent  en  mouvement :  la  Basse-Bretagne  fut  envahie ;  Guin- 
gamp,  Brest,  leConqu6t,  tomb^rent  au  pouvoir  des  Frangais 
(octobre  i488-f6vrier  1489).  La  Bretagne  expiait  cruellement  la 
longue  et  heureuse  paix  dont  elle  avait  joui  pendant  la  lutte  de 
la  France  et  de  la  Bourgogne  :  elle  6tait  sillonnte  en  tons  sens 
par  une  guerre  d6vastatrice,  de  Nantes  k  Saint-Malo  et  de  Vitr6 
k  Brest;  les  faibles  secours  du  dehors  n'avaient  servi  jusqu'alors 
qu*lt  prolonger  ses  maux  :  la  seule  puissance  6trangire  qui  eiit 
un  grand  int^r^t  k  emp£cher  la  conquMe  francaise ,  et  qui  pAt 
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founiir  desmoyens  sufifisants  pour  y  mettre  obstacle,  FAngleterre, 
^tait  gouvern^e  par  un  roi  mal  affermi  sur  le  tr6iie,  plus  avide 
d*argent  que  de  gloire ,  et  tout  k  fait  stranger  h  la  vieille  baine 
des  Plantagen^ts  contre  les  Yalois ;  il  n*avait  personnellement 
que  des  motifs  de  reconnaissance  envers  la  cour  de  France. 
HenA  VII  iCsistait  done  aux*  tendances  belliqueuses  de  son 
peuple,  et  s'^tait  contents  jusqu*alors  dloffrir  sa  mediation. 
Quant  ^  Maximilien,  loin  de  pouvoir  aider  qui  que  ce  fAt,  il 
n'avait  pas  trop  de  toutes  ses  forces  pour  soutenir  sa  propre  que- 
relle  dandles  Pays-Bas. 

La  guerre  de  Bretagne  n'avait  pas  fait  n^gliger  au  gouveme- 
ment  frangais  les  afTaires  du  nord,  et  la  campagne  de  1487  avait 
6tk  tr^beureuse  pour  les  armes  frangaises  en  Artois.  Le  27  mai 
1487,  la  grande  et  forte  ville  de  Saint-Omer,  qui  avait  6t6  d£cla- 
rte  neutre  parle  trait6  d' Arras,  mais  qui  observait  mal  sa  neu- 
trality et  penchait  pour  Maximilien,  fut  surprise  et  occupy 
militairement  par  le  mar^cbal  des  Querdes  :  deux  mois  aprfes, 
Th^rouanne  fut  livr6e  par  ses  bourgeois,  c  Francois  de  coeur  »,  k 
ce  mar^cbal,  qui  difit  ensuit^  les  lieutenants  de  Maximilien  au- 
pr6s  de  Bethune.  Les  6checs  de  Maximilien  rendirent  courage 
aux  conmiunes  de  Flandre,  qui  avaient  eu  It  se  repentir  de  lui 
avoir  restitu6*la  mainboumie  (la  r^ence].  Lesgrandes  taxes  le- 
vies pour  soutenir  une  guerre  impopulaire,  les  rapines  des 
courtisans,  les  insolences  des  soldats  allemands,  exaap6raient  la 
bourgeoisie  flamande.  Les  Gantois  s'insurg^rent  pendant  I'hiver 
au  nom  de  leur  jeune  comte  Philippe  et  du  roi  leur  suzerain,  et 
s*empar^rent  de  la  ville  et  du  chateau  deCourtrai(  9  Janvier  1488) : 
Ypres  refusa  de  recevoir  les  soldats  du  roi  des  Romains,  et  le 
mouvement  gagna  bientOt  Bruges,  oil  se  trouvait  Maximilien. 
Les  metiers  de  Bruges  d6ploy6rent  leurs  banniferes,  se  retranchfe- 
rent  sur  le  march^  avec  quarante-neuf  bouches&  feu,  bloqu^rent 
Maximilien  dans  son  b6tel,  et  Tobligftrent  k  se  remettre  entre 
leurs  mains  :  le  roi  des  Romains  <  fut  log6  au  Cranenbourg, 
hdtel  d*un  Spicier  » ,  et  ^troitement  gard^,  tandis  qu'on  arr^tait 
son  chancelier  et  tons  ceux  de  ses  ofBciersT  et  serviteurs  qui  ne 
parvinrent  point  k  s'6chapper  de  la  ville  (5  f^vrier).  Plusieurs 
gentilshommes  et  gens  de  finances  furent  cruellement  tortures, 
vu.  U 
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puis  d^capit^s  sur  le  march^  de  Bruges  :  le  chancelier  et  les 
principaux  dignitaires  furent  envoy6s  prisonniers  k  Gand,  oil 
I'on  ex^cuta  un  certain  nombre  de  gros  bourgeois  du  parti  de 
Maximilien. 

II  s'ensuivit  une  rude  guerre  des  «  trois  membres  *  de  Flan- 
dre,  soutenus  par  les  troupes  francaises  d'Artois  et*de  Picardie, 
contre  la  noblesse  beige  et  allemande  de  Maximilien,  mat- 
tresse  de  la  plupart  des  petites  lilles  et  forteresses  :  le  Brabant, 
le  Hainaut  et  la  Flandre  wallonnis  ne  suivirent  pas  Texemple 
de  Gand  et  de  Bruges.  La  captivity  du  roi  des  Romaiiis  avait 
excite  une  vive  Amotion  en  Allemagne,  et  le  vieil  empereur  Fr6- 
d^ric  avait  obtenu  des  princes  et  des  vllles  de  I'Empire  une 
ann^e  de  vingt  mille*hommes,  k  la  t6te  de  laquelle  il  passa  le 
Rhin  et  s'avanga  en  Brabant.  Le  pape  Innocent  VIII  seconda 
I'empereur  par  un  monitoire  qui  menaQait  les  villes  flamandes 
d'interdit  et  d'excommujiication,  si'elles  ne  rendaient  la  liberty 
k  rh^ritier  du  Saint  Empire  romain.  Des  n6gociations  s*^taient 
engag^es  par  Tinterm^diaire  des  provinces  resides  fidfeles^  Maxi- 
milien, et  une  transaction  fut  sign^e  le  16  mai  k  Bruges  :  Maxi- 
milien promit  que  ses  troupes  ^trang^res  quitteraient  la  Flandre 
sous  quatre  jours,  et  les  Pays-Bas  sous  quatre  autres;  il  jura,  sur 
la  vraie  croix  et  le  corps  de  saint  Qonat,  patron  .de  Bruges,  de 
pardonner  aux  c  Brugelins  » ,  aux  Gantois  et  k  leurs  adli^rents, 
de  renoncer  k  la  mainboumie  de  Flandre,  et  de  rentrer  en  paix 
avec  la  France  selon  le  traits  d'Arras.  Le  roi  de  France  et  les 
fitats  de  toutes  les  provinces  des  Pays-fias  furent  appel6s  signer 
ce  pacte,  et  Maximilien  remit  aux  Flamands  des  otages  conside- 
rables en  garantie  de  sa  foi.  A  peine  cependant  eut-il  recouvr6 
sa  liberty,  que,  sans  se  soucier  du  sort  des  otages,  il  d^fendit  de 
publier  le  trait6;  laissa  ses  soldats  ravager  le  plat  pays,  courut 
rejoindre  k  Louvain  renipereur  et  Tannine  allemande  arriv6e 
d'outre-Rhin,  et  marcha  contre  Gand  avec  son  p6re,  pr^tendant 
qu'il  ne  s'agissait  plus  de  sa  querelle,  mais  de  celle  de  TEmpire, 
et  que  Gand  devait  ob6issance  k  Tempereur  pour  la  partie  de  la 
ville  et  du  burgraviaf  situ6e  k  la  droite  de  FEscaut. 

Maximilien  n'eut  que  la  honte  de  sa  mauvaise  foi ;  Farm^e  im- 
p^riale,  apr&s  six  semaines  d'inutiles  ravages,  fut  obUgSe  d'^vacuer 
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le  territoire  de  Gand  et  de  se  replier  sur  Anvers.  Bruxelles,  Lou- 
vain,  la  plus  grande  partie  du  Brabant,  se  soulevferent  en  faveur 
des  Flamands;  Li^ge  se  mil  sous  la  protection  du  roi  de  France, 
el  rinsurrection  se  propagea  jusqu'en  Hollande.  L'arm6e  imp6- 
riale  s*6tait  dissipte;  Fr6d6ric  6tait  retourn^  au  del&  du  Rhin ; 
Maximiiien  passa  en  Hollande  :  derri^re  lui,  le  13  novembre,  les 
ch&tellenies  de  la  Flandre  wallonne  (Lille,  Douai  et  Orchies) 
conclurent  un  traits  de  neutrality  et  de  libre  commerce  avec  les 
Francais  etles  pays  insurg^s  :  Maximiiien  se  vit  r^duit  &  autoriser 
cette  convention  pour  ne  pas  pousser  la  Flandre  wallonne  k  une 
defection  complete.  L'annie  1488  finit  done  sous  les  plus  heureux 
auspices  pour  le  gouvemement  frangais :  au  nord  conmie  ^Fouest, 
aux  Pays-BioLS  conrnie  en  Bretagne,  tout  semblait  couronner  la  po- 
litique de  la  fille  Ae  Louis  XI  ^ 

Au  conmiencement  de  1489,  Bfaximilien  eut  quelcpie  retour  de 
fortune  :  les  agents  frangais  ne  purent  amener  les  communes 
de  Hainaut  k  suivre  I'exemple  de  leurs  voisins;  Namur  avait  resists 
k  la  surprise  de  sa  citadelle ;  Anvers  ^tait  rest^e  fiddle  au  roi  des 
Romains,  par  rivalit*  commerciale  avec  Bruges,  et  Maliiies,  par 
jalousie  contre  Bruxelle^.  Le  1 1  f^vrier,  une  conspiration,  tramSe 
par  les  bourgeois  de  Saint-Omer,  rendit  k  Maximiiien  cette  im- 
portante  place,  et  la  plupart  des  villes  de  la  West-Flandre,  entral- 
ntes  par  la  noblesse,  reconnurent  de  nouveaula  mainbournie  du 
roi  des  Romains.  Ges  avantages  n'eussent  pas  longtemps  arrets 
les  progrfes  des  Frangais,  s'il  ne  se  ttd  op^r^  sur  ces  entrefaites  de 
grands  mouvements  d«ns  la  politique  europ^enne* :  Tirritation 
qu*excitait  en  Angleterre  la  reunion  imminente  de  la  Bretagne  k 
la  France  avait  enflu  forc6  Henri  VII  k  sortir  de  son  inertie :  Henri 
conclut  deux  trait^s  d'alliance,  au  mois  de  f6vrier  1489,  avec 
Maximiiien  et  avec  la  jeune  duchesse  Anne  de  Bretagne  La  puis- 
sante  monarcbie  r^cemment  fondle  au  delk  des  Pyr^n^es  par  Tu- 
nion  de  TAragon  et  de  la  Gastille  commenga  aussi  d*intervenir  au 
dehors :  les  c  rois  des  Espagnes  » ,  Ferdinand  et  Isabelle,  tout  cn 
pressant  les  musulmans  d*Espagne  dans  Grenade ,  leur  dernier 

1.  Sur  les  affaires  de  Flandre,  V,  principalemeDt  J.  Molinet. 

2.  Anne  devait  jarer  de  ne  pas  se  marier  sans  Taveu  du  roi  d* Angleterre ,  et  lui 
livrer  deux  places  maritimes  en  garantie. 
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asile,  ayaient  redemand^  k  la  France  le  Roussillon  et  la  Cerdagne, 
et,  sur  le  refus  du  gouvemement  frangais,  avaient  pris  une  atti- 
tude hostile':  ils  entr^rent  dans  la  ligue  qui  se  fonnait  pouf  d6r* 
fendre  Find^pendance  de  laBretagne.  Ge  fut  Ik  comipe  le  premier 
germe  de  ces  coalitions  contre  la  France  qui  r^mplissent  Thistoire 
modeme. 

Deux  mille  Espagnols  descendirent  dans  le  Morbihan,  au  mois 
demai  1489,  et  six  mille  Anglais  d^barqu^rent ,  vers  le  mftme 
temps,  k  Guerrande,  pendant  que  les  gamisons  de  Calais  et  de 
Guines  se  mftlaient  activement  k  la  guerre  de  Flandre,  et  aidaient 
les  gens  de  Maximilien  k  se  saisir  d*Ostende.  Les  troupes  fran- 
caises  ne  firent  plus  de  progrfes  en  Bretagne,  mais  elles  s'enfer- 
mirent  dans  les  places  fortes  qu*elles  ayaient  conquises,  et  les 
Bretons  et  Jeurs  auxiliaires  n'en  reprirent  pas  une  seule.  Franks, 
Anglais,  Espagnols,  Bretons  mftme,  d^vastaient  le  pays  k  Tenvi : 
Fanarchie  comblyt  les  maux  de  la  guerre ;  deux  factions  se  dis- 
putaiejit  les  lambeaux  de  cette  malheureuse  contr6e  et  la  per- 
sonne  de  sa  jeune  sauveraine  :  le  mar6chal  de  Rieux,  le  copite  de 
Gomminges  et  la  comtesse  de  Laval,  soBur  du  sire  d'Albret  et  gou- 
vemante  des  filles  de  Francois  H,  voulaient  tenir  les  engagements 
pris  envers  Albret,  et  lui  livrer  la  main  de  Th^ritifere  de  Bretagne; 
le  comte  de  Dunois,  le  chancelier  Montauban  et  le  prince  d'Orange, 
qui  avait  obtenu  sa  liberty    condition  de  travailler  «  k  trouver 
une  bonne  paix  »  entre  sa  ni^ce  Ai]pe  et  ie  roi,  s'opposaient  6ner- 
giquement  au  mariage  d'Albret,  et  cherchaient  a  se  manager, 
suivant  les  cirsonstances,  soit  la  faveur  de  Maximilien,  soit  le  par- 
don de  la  cour  de  France,  qui  atait  peut-6tre  d^s  lors  congu  de 
secrets  desseins  dont  on  vit  plus  tard  VefTet.  Les  Anglais  appuyaient 
Albret  :  les  Espagnols  soutenaient  Maximilien ;  Albret  et  Rieux 
dominaient  k  Nantes ;  les  jeunes  princesses  ^taient  entre  les  mains 
des  chefs  du  parti  oppos6,  et  Anne  de  Bretagne,  caract&re  aussi 
toergique  que  son  pire  avait  6t6  faible,  repoussait  personnelle- 
ment,  avec  toute  la  t£nacit6  bretonne,  les  pretentions  du  sire 
d'Albret;  FAge  et  la  laideur  du  sire  Alain  lui  inspiraient  une  r^ 
pugnance  invincible.  Albret  et  Rieux  essay^rent  la  force  et  la  ruse : 
ils  voulurent  attirer  la  princesse  k  Nantes  pour  s'emparer  d'elle. 
Un  autre  pretendant,  le  vicomte  de  Rohan,  chef  du  parti  frangais 
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en  Bretagne,  tenta  aussi  d'enlever  Anne  pour  la  marier  ^  uh  de 
ses  fils.  Dunois  garantit  Anne  de  cette  double  embiiche,  et  la  con- 
duisit  k  Rmnes,  oti  elle  fut  proclam£e  duchesse  de  Bretagne  par 
lesTrois«£tats. 

Le  gouyernement  fran^ais  ne  fit  plus  de  grands  efforts  par  les 
anneSy  et  rentra  dans  les  voies  diplomatiques  enseign^es  par 
Louis  XI :  11  tAcha  de  se  d^barrasser  de  la  guerre  de  Flandre, 
pour  concentrer  toutes  ses  yis6es  sur  la  Bretagne.  Maximilien  6tait 
en  ce  moment  k  Francfort,  oii  son  p&re  et  lui  avaient  conyo'qu6 
une  dl^te,  afln  de  solliciter  de  nouyeaux  secours  contre  la  France : 
des  ambassadeurs  francs  furent  expedite  k  Francfort,  et  la  paix 
sortit  de  cette  asseiflbl6e  conyoqute  pour  la  guerre.  Un  traits  fut 
sign6,  le  22  juillet  1489,  entre  les  enyoyfe  de  Charles  VIII  et 
Maximilien,  stipulant  tant  pour  lui  que  pour  son  fils  Philippe  et 
pour  ses  alli^ :  les  conyentions  de  1482 en  6taient  la  base;  le  c  roi 
tr^s-chr^tien  »  promettait  son  interyention  amiable  pour  ramener 
les  pays  de  Flandre,  Brabant  et  leurs  adherents,  sous  Tob^issance 
du  roi  des  Romains,  et  consentait  k  r^tablir  les  seigneurs  d'Albret, 
de  Dunois,  de  Gomines  et  leurs  allies  en  la  jouissance  de  leurs 
biens  s6questr6s,  Maximilien  faisant  m6me  promesse  k  regard 
des  adherents  de  la  France  aux  Pays-Bas.  Le  roi  de  France  con- 
sentait k  remettre  aux  mains  de  Madame  Anne  de  Bretagne  les 
yiUes,  places  et  forts  qui  6taieiit  en  la  puissance  du  feu  due  au 
temps  du  traits  de  Sabl^,  Saint-Malo,  Foug^res,  Dinant  et  Saint- 
Aubin  demeurant  en  d^pdt  aux  mains  du  due  de  Bourbon  et  du 
prmce  d'Orange;  le  tout  k  condition  que  Madame  Anne  « fit  vider 
les  Anglois  hors  de  Bretagne  ».  II  £tait  stipul6  que  c  la  question 
entre  le  roi  trte-chr6tien  et  Madame  Anne  >  serait  jug^e,  ayant 
trois  mois,  c  par  juges  ordonn6s  du  consentenlent  des  deux  par- 
ties »  :  ce  terme  de  trois  mois  6tait  ^galement  assign^  k  une  en- 
treyue  entre  le  roi  Tr6s-Chr6tien  et  le  roi  des  Romains,  oil  Ton 
d^ciderait  de  la  liberty  du  due  d'Orl^ans,  de  la  possession  de 
Salnt-Omer  et  de  toutes  les  autrfes  questions  en  litige  ( J.  Molinet, 
t.  IV,  c.  220).  A  lanouyelle  du  traits  de  Francfort,  Bruxelles,  que 
d^solait  une  cruelle  6pid6mie ,  ouyrit  ses  portes  aux  lieutenants 
du  roi  des  Romains,  et  les  autres  yiUes  brabangonnes  suiyirent 
cet  exemple  :  les  communes  de  Flandre  se  soumirent  k  Tar- 
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bitrage  du  roi  de  France.  EUes  n*eurent  pas  lieu  de  se  louer 
de  la  sentence  arbitrale  donn^e  au  Plessis-lez-Tours,  le  30  octo- 
bre  1489. 

la  y&riiit  les  privileges  des  Flamands  furent  maintenus,  et 
une  amnistie  compl&te  fut  accord^;  mais  la  mainbournie  de 
Flandre  fut  restitute  k  Mttdmilien;  Gand,  Bruges  et  Ypres,  et 
leurs  adherents,  furent  condamn6s  k  payer  au  roi  des  Romains 
300,000  6cus  d'^r  (525,000  livres)  sous  trois  ans,  et  k  lui  deman- 
der  pardon,  par  Torgane  de  leurs  magistrats,  c  y^tus  de  noir, 
desceints  (sans  ceinture),  nus  pieds,  tites  d^couTertes  et  k  ge- 
noux  >.  Les  princes  pouvaieut  bien  se  servir  des  insurrections 
bourgeoises  les  uns  contre  les  autres,  mais  its  se  regardaient  tons 
au  fond  comme  solidaires  contre  les  mutineries  des  petitesgens*. 

La  paix  de  Francfort  ne  proflta  gu^re  k  la  Bretagne;  elle  n*y 
fut  observte  par  personne  :  les  Anglais  et  les  Espagnols,  n*ayant 
pas  re^u  les  indemnit^s  promises  par  le  conseil  de  Bretagne,  n'6- 
vacuferent  qu'incompl6tement  le  pays;  les  Prangais  eurent  ainsi 
un  excellent  pr^texte  pour  ne  pas  T^vacuer  du  tout;  une  ambas* 
sade  bretonne  ne  put  rien  conclure  avec  le  conseil  de  France. 
D'une  autre  part,  Tentrevue  projet6e  entre  Charles  VIII  et  Maxi- 
milien  n'eut  pas  lieu.  Le  peu  d'ardeur  que  montrait  le  roi  d'An- 
gleterre  et  les  embarras  qui  isietenaient  Maximilien  en  Allemagne 
faisaient  esp^rer  sans  doute  k  Madame  Anne  de  France  et  aux  gens 
du  conseil  que  la  Bretagne  serait  bientdt  k  leur  discretion.  Les 
hostilites  continuaient  sans  6clat  dans  I'interieur  de  la  p^ninsule 
bretonne  :  au  printemps  de  1 490,  les  Francais  et  les  Bretons  con* 
clurent  un  armistice  de  quelques  mois,  tandis  que  la  duchesse 
Anne  renouvelait  son  alliance  avec  Maximilien  TAngleterre  et 
I'Espagne.  Une  resolution  trfes-importante  fut  prise  par  Anne  de 
Bretagne  et  ses  conseillers,  apr^s  que  Dunois,  Orange  et  le  chan- 
celier  Montauban  eurent  tente  en  vain  de  s'entendte  avec  le  gou- 

1.  Pendant  les  n^gociations  de  Francfort,  le  oonaeil  da  roi  manda  k  AmboLse  les 
principaiix  des  pr61ats  et  des  membres  da  parlement,  pour  aviser  ^  la  ler^e  d*une 
d^cime  sor  le  clergd  de  France ;  mais  la  d^oime  ne  tot  point  accord6e*,  et  les  g^ens  da 
parlement  s*y  montr6rent  an  moins  aossi  oppos^  que  les  gens  d'^glise  eaz-m6mes  : 
lear  objection  capitale  ^tait  que  le  pape  ne  consentait  jamais  h  ces  levies  sur  le 
clerg^  sans  s'en  approprier  une  grande  partie  qui  ne  revenait  plus  dans  le  royaume. 
^JaUgni. 
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▼ecnement  frangais.  Anne  se  d^cida  k  donner  sa  main  au  roi  des 
Romains  :  dans  le  courant  de  Y6t&  de  1490,  le  comte  de  Nassau 
arriva  en  Bretagne  avec  la  procuration  de  Maximilien  >  et  £pousa 
secr^tement  la  jeune  duchesse  au  nom  de  son  maitre.  Anne  fut 
mise  au  lit,  et  Tambassad^ur,  tenant  la  procuration  de  Maximilien, 
introduisit  sa  jambe  nue  dans  la  couche  nuptiale.  Ce  bizarre 
simulacre  d*une  consommation  de  mariage  par  procuration  n'at- 
teignit  pas  et  ne  pouvait  atteindre  son  but,  k  savoir  d'imprimer 
au  mariage  un  caract^re  iadissoluble.  Maximilien  eiii  port6  un 
coup  terrible  S  la  France,  s'il  se  fbt  transports  lui-m6me  en  Bre- 
tagne au  lieu  de  son  ambassadeur;  mais  les  plus  grands  intSrftts 
renchatnaient  aux  bords  du  Danube,  oil  il  relevait  en  ce  moment 
la  puissance  autrichienne  SbranlSe  et  mutilte  par  Mathias  Gorvin, 
roi  de  Hongrie,  le  digne  flls  du  hSros  transylyain  Hunyad,  qui 
ayait  arrMS  Mabomet  II  sur  le  Danube  aprte  la  chute  de  Constan- 
tinople. Mathias  Gorvin,  qui  ayait  conquisYienne  sur  FrMiricIII, 
yenait  de  mourir  en  avril  1490 :  Maximilien  aussitOt  recouvra 
Yienne,  et  enyahit  k  son  tour  la  Hongrie,  dont  il  disputa  la  cou- 
ronne  au  Polonais  Ladislas,  roi  de  Bohfime,  successeur  de  Georges 
Podiebrad. 

Tandis  que  le  roi  des  Romains  jouait  ailleurs  le  rdle  de  con- 
quSrant,  FhSritage  de  sa  nouyelle  6pous£e  aUait  se  perdant  de 
''jour  en  jour  :  on  riussit  k  garder,  durant  quelques  mois,  le 
secret  du  mariage  d*Anne;  mais  ce  secret  finit  par  transpirer  : 
le  sire  d'Albret,  le  prStendant  SvincS,  avait  les  moyens  de  se 
yenger,  et  en  usa  :  U'traita  ayec  Anne  de  France  et  son  mari, 
et  liyra  aux  Francais  le  chateau  de  Nantes,  pour  110,000  6cus 
comptants,  la  restitution  de  ses  biens,  une  pension  de  25,000  francs 
et  d*autres  faveurs.  La  surprise  du  ch&teau  entralna  la  reddition 
immediate  de  la  yille  (fi^yrier  1491),  et  Gharles  Ym  fit  son  entree 
k  Nantes  le  4  avril.  L'occupation  de  cette  grande  citk-  6tait  un 
6v6nement  dfecisif.  Maximilien,  engage  dansWe  guerre  trfts-vive 
contre  son  comp^titeur  au  trdne  de  Hongrie,  ne  pouvait  secourir 
la  «  reine  des  Romains  »,  et  ce  vain  titre,  qu'Anne  de  Bretagne 
avait  pris  sol^meUement  au  mois  de  mars  1491 ,  ne  valut  pas  un 
soldat  de  plus  k  Torpheline.  Les  troubles  de  Flandre  n'avaient  pas 
tard6  k  recommencer  :  Bruges  et  Gand  r^voltSs  (novembre  1490, 
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mai  1491),  r£cluse  livr^e  aux  Francais,  ne  pennirent  pas  aux 
lieutenants  de  Maximilien  de  tenter  une  diversion  contre  le  nord 
de  la  France.  Henri  VII ,  que  la  duchesse  Anne  n'avait  pas  rem- 
bours6  de  ses  avances,  n*enyoyait  aucun  renfort,  eti  Ferdinand  et 
Isabelle  ^talent  tout  occup^s  au  si^ge  de  Grenade.  Le  gouveme- 
ment  fran^ais  eut  tout  le  loisir  de  poursuivre  ses  progrfes  par  les 
armes,  et  surtout  par  les  n^ociations.  . 

Des  changements  considerables  avaient  eu  lieu  sur  ces  entre- 
faites  k  la  cour  de  France  :  Charles  YIII  devenait  homme;  il 
commen^t  h  exprimer  une  volont^  personnelle ,  et  le  pouvoir 
de  €  Madame  la  Grande,  »  ainsi  qu'on  nonunait  Anne  de  France 
dans  le  royaume  et  au  dehors,  avait  beaucoup  diAiinu6;  sa 
domination  s'6tait  chang^e  en  une  simple* influence,  pr6pond6- 
rante  encore,  mais  non  plus  absolue.  Madame  de  Bourbon  ne 
s*imposait  plus  incessamment  au  roi  ni  au  conseil ;  elle  et  son 
man  s6joumaient  fr^quemment  dans  leurs  terres.  La  soeur 
d*Anne  et  da  roi,  cependant,  Jeanne.de  France,  duchesse*  d'Or- 
Idans,  qui  aimait  fort  son  mari  sans  6tre  pay6e  de  retour, 
assi^geait  de  ses  continuelles  supplications  le  roi,  le  due  etla 
duchesse  de  Bourbon,  afin  d*obtenir  la  liberty  du  due  Louis. 
Georges  d*Amboise,  ^yfique  de  Montauban,  le  plus  fidMe  con- 
seiller  du  prince  captif ,  avait  61argi  apr^s  uiie  longue  deten- 
tion; il  remua  tant  qu'il  gagna  Famiral  de  (jraville,  trfes-puissant 
dans  le  conseil,  le  chambellan  Miollans  etd*autres  jeunes  sei- 
gneurs qui  entouraient  le  roi.  Madame  de  Bourbon  etait  pen  favo- 
rable aux  voeux  des  amis  du  due  Louis;. mais  Miollans  et  les 
autres  jeunes  gens  pressferent  Charles  YIII  de  se  montrer  vrai- 
ment  roi ,  c  en  deiivrant  monseigneur  d*Orieans  »  sans  I'aveu  de 
€  ceux  qui  auparavant  Tavoient  tenu  sous  leur  gouvemement.  » 
Le  roi  ne  r^sista  pas  aux  conseils  de  ses  compagnons  de  plaisir, 
aux  larmes  de  sa  sceur  Jeanne ,  ni  it  sa  propre  inspiration :  il 
partit  un  soir  du  Plessis-lez-Tours,  sous  pr6texte  d'aller  h  la 
chasse,  et  chevaucha«devers  le  Berri  jusqu'au  pont  de  Barangon, 
d'otl  il  envoya  chercher  le  due  d'Orl^ans  k  la  tour  de  Bourges. 
Le  pauvre  due  Louis  fut  bien  joyeux  de  voir  s'ouvrir,  aprfes  trois 
ans  de  captivity,  les  portes  de  sa  prison :  du  plus  loin  qu*il  aper^ut 
le  roi,  il  mit  pied  k  terre,  el  s'agenouilla  en  pleurant.  Charles, 
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.  c  qui  avoit  le  coeur  tout  gdn^reux  et  liberal,  »  lui  sauta  au  cou, 
€  et  ne  savoit  quelle  chire  (quel  accueil]  lui  faire,  pour  donner 
«  k  connoltre  qu*il  agissoit  de  sou  propre  mouvement  »  :  Charles 
emmena  Louis,  coudiant  avec  Im  dans  le  m^me  lit,  et  lui  don- 
nant  publiquement  les  plus  grandes  marques  d*ainiti6  :  il  le 
nomma  gouvenieur  de  Normandie  ( mai  1491 )  \ 

La  d^livrance  du  due  d*Orl^s  ne  fut  pas,  comme  on  etlt  pu 
le  eraindre,  letdomphe  d*une faction  surune autre:  le  royaume 
7  gagna  au  contraire  une  force  d*union  qui  lui  avait  manqu6  . 
jusqu*alors :  le  due  Louis  ^tait  sans  fiel ;  il  ne  chercha  point  h  se 
venger  «  des  sieur  et  dame  de  Bourbon,  »  et  Charles  VIII ,  guid£ 
par  de  sages  avis,  tout  en  manifestant  conflance  et  affection  k 
son  beau-fr^re  d'Ori^ans,  ne  fut  point  ingrat  envers  sa  soeur 
Anne.  II  engagea  Louis  d'Orl^ans  et  les  Bourbons  k  se  r^concilier : 
on  se  rapprocha  sinc^rement  des  deux  c6t6s,  et,  le  4  septembre, 
Louis,  due  d*0rl6ans,  et  Pierre,  due  de  Bourbon,  sign^rent  k  La 
Fltehe  un  accord  par  lequel  ils  mettaient  k  ntent  toutes  rancunes, 
haines  et  malveillances,  s*engageaient  k  etre  Tun  pour  Tautre 
conune  bons  frferes,  parents  et  amis,  et  k  vivre  et  mourir  pour  le 
service  du  roi  Charles.  Les  deux  princes  prirent  pour  garants  et 
c  compagnons  »  de  leur  accord  le  comte  de  Dunois,  F^yftque 
Georges  d'Amboise,  le  chambellan  Miollans,  et  d'autres  notables 
personnages  ^; 

Le  nom  de  Dunois,  ce  grand  artisan  de  troubles  et  d'intrigues, 
appes6  au  bas  d*un  semblable  traits,  attestait  Textinction  totale 
des  factions  :  lu  d^livrance  du  due  Louis  avait  entiirement  ralli6 
Dunois  aux  int^rfits  nationaux,  et  cet  habile  et  remnant  diplomate 
travaillait  depuis  quelque  temps,  d*accord  avec  le  prince  d'Orange, 
k  difaire  son  propre  ouvrage,  Tunion  de  la  duchesse  Anne  avec 
Maximilien,  et  k  conduire  les  affaires  de  Bretagne  au  d^nodment 
le  plus  heureux  pour  la  France. 

L'armte  frangaise  avait  entam6,  au  mois  d'aotlt,  le  si^e  de 
Rennes,  oil  la  duchesse. s'itait  enfermte  avec  le  martehal  et  le 
chancelier  de  Bretagne,  Rieux  et  Montauban,  le  prince  d'Orange, 
le  mar6chal  du  roi  des  Romains,  et  tout  ce  qui  restait  d'auxiliaires 

1.  Saint-Gelais,  HUMre  de  Louu  XH,  —  Ludot.  Awtlian,  Vita, 

2.  Godefroi;  AMiMt'j  iet  hUtoriem  d€  Charlet  VIII,  p.  616. 
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anglais,  allemands,  espagnols.  Les  mutineries  de  ces  soldats,  qu*on 
ne  payait  pas,  entravferent  la  defense  des  bourgeois  et  de  la  noblesse 
bretonne  :  la  sitdation  devint  critique.  Haximilien  se  mit  trop 
tard  en  mesure  d*intervenir  :  ce  fut  seulement  dans  les  premiers 
jours  de  novembre  qu*il  s*acconunoda  avec  le  roi  Ladislas  de 
Boh6me,  que  la  di^te  hongroise  lui  avait  pr6f6r6^  moyennant  le 
renouvellement  d*un  pacte  de  famille  qui  promettait  k  I'Autriche, 
dans  certains  cas,  la  reversibility  de  la  couronne  de  Hongrie 
Haximilien  soUidta  et  obtint  en  mfime  temps  des  secours  de  la 
didte  germanique  contre  la  France;  mais  il  n*£tait  plus  temps  : 
Haximilien  et  les  autres  souverains  de  TOccident  n'avaient  yu  dans 
rinvasion  de  la  Bretagne  par  les  Frangais  qu'une  guerre  de  con- 
qu6te,  et  ne  comprenaient  pas  le  but  secret  de  la  cour  de  France : 
ce  but  fut  atteint.  Aprte  de  longs  pourparlers,  le  prince  d'Orange 
6tait  venu  trouver  le  roi  k  Laval,  de  la  part  de  la  duchesse,  et, 
dans  le  courant  d'octobre,  des  conventions  prealablcs,  que  This- 
toire  n'a  pas  conserves,  avaient  m  signtes  entre  le  roi  et 
Hadame  Anne  de  Bretagne.  Par  un  second  traits,  en  date  du 
15  novembre ,  Charles  YIII  et  Anne  remirent  la  decision  de  leurs 
droits  respectifs  k  vingt-quatre  commissaires,  dont  moiti^  ^lue 
par  chaque  partie  :  le  jluch6  devait  6tre  6vacu6  par  les  troupes 
itrangferes;  la  ville  de  Rennes  ^tait  confine  en  d^pdt  aux  dues 
d'Orl^ans  et  de  Bourbon ;  une  pension  de  40,000  6cus  itait  assur^e 
k  Hadame  Anne,  dans  le  cas  od  ses  «  pretentions  »  seraient  reje- 
t6es,  et  on  lui  assurait  la  liberty  de  se  rendre  en  AUemagne  prte 
du  roi  des  Romains  K 

A  Tabri  de  ce  trait6  public,  destine  k  tromper  le  repr^sentant 
du  pr^tendu  mari  de  la  duchesse,  se  priparaient  des  conventions  . 
myst^rieuses,  dont  personne  en  Europe  n'avait  le  moindre  pres- 
sentiment :  les  n^ociateurs  francaisn*avaient  cess6  de  presser  en 
secret  Anne  de  Bretagne  de  rompre  un  manage  contracts  sans 
Taveu  de  son  suzerain,  contrairement  aux  prindpes  du  droit  f^o- 

1.  Facte  parfaitement  IMg^^  la  ooaronne  de  Hongrie  n*4tant  point  MrMitalre. 

2.  Charies  YIII  agissait  comme  en  pleine  possession  de  «  la  dochd  » ;  il  avait 
convoqu^  les  Trois  iltats  de  Bretagne  k  Vannes,  le  8  novembre,  pour  leur  demander 
un  fouage  extraordinaire,  k  roccasion  de  la  nouvelle  r^uction  du  pays  en  son  ob^is- 
sance.  V,  les  historiens  de  Bretagne. 
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dal :  suiyant  Molinet,  le  chroniqueur  wailon  de  Maximilien,  ils 
ofifrirent  k  la  princesse  le  choix  entre  trois  maris ,  Louis  de 
Luxembourg,  le  comte  d*Angoul£me  et  le  jeune  due  de  Nemours  : 
Amie  r^pondit  qu'elle  n'aurait  jamais  <  autre  mari  que  roi  ou  fils 
de  roi  ».  On  la  prit  au  mot!  On  ne  renouvela  point  la  faute  de 
Louis  XI  envers  Marie  de  Bourgogne.  MaximiUen  ni  personne 
n*ayait  jamais  soupgonn6  par  quel  coup  hardi  la  question  de  Bre- 
tagne  allait  6tre  ti-anch£e :  Chafes  YIU  6tait  mari^,  d^s  Tenfance, 
k  Marguerite  d'Autriche,  fille  de  MaximiUen,  qu'on  ^levait  h  la 
cour  de  France  avec  le  titre  et  les  honneurs  de  reine;  mals  I'^e 
de  r^pouste,  qui  n'avait  encore  que  onze  ans  en  1491,  avait  heu- 
reusement  retard^  laconsommation  dumariage  :  on  d^cida  d*en- 
lever  k  Maximilien  sa  femme  et  de  lui  renvoyer  sa  fille  :  on  se 
rtsolut  k  perdre,  s*il  le  fallait,  la  riche  dot  de  Marguerite,  TArtois 
et  la  Franche-Gomt^,  pour  avoir  la  Bretagne.  Le  15  noyembre,  le 
jour  m6me  du*trait6,  les  portes  de  Rennes  furent  ouyertesau  roi, 
qui  entra  dans  la  yille,  pen -accompagn^,  se  rendit  prte  de  la 
duchesse,  et  s'entretint  longuement  ayec  elle;  trois  jours  apris 
cette  entreyue,  Charles  YUI  et  [Anne  de  Bretagne  furent  fiances 
secri^tement  dans  une  chapelle,  en  presence  du  due  d*Orl£ans,  de 
la  duchesse  de  Bourbon,  du  prince  d*Orange,  du^omte  de  Dunois 
et  du  chancelier  de  Bretagne Le  roi  repartit  aussitdt  pour  Lan- 
geais  en  Touraine,  oil  la  duchesse  yint  le  joindre  au  bout  de 
quinze  jours,  et  leur  mariage  fut  c61ibr6  solenneUement  dans  ce 
chftteau  le  16  dteembre.  Charles ayait  yingt  et  im  ans;  Anne,  prds 
de  quinze.  Par  leur  contrat  de  mariage,  le  roi  et  la  duchesse  con- 
*fondirent  tons  leurs  droits  et  pretentions  sur  le  duch£  de  Bre- 
tagne, en  les  transKrant  mutueUement  au  dernier  viyant :  il  fut 
conyenu  que  Madame  Anne,  si  elle  suryiyait  au  roi,  ne  pourrait 
conyoler  en  secondes  uoces  <  qu'ayec  le  roi  futur,  ou  autre  prd- 
somptif  successeur  de  la  couronne » 

1.  Molinet,  c.  238.  —  Le  comte  de  Dunois  moonit  pea  de  joon  aprfts  avoir  ainsi 
r4par6  ses  torts  envers  l*£^tat. 

Godefroi,  Preuvet,  p.  622.  La  nonvelle  reine  fit  son  entr^  k  Paris  le  8  f^vrier  1492 ; 
elle  7  fut  accueillie  avec  enthonsiasme  par  nn  penple  immense ;  » tel  honneur  lui  ^toit 
bien  dt^  »  observe  Thistorien  contemporain  Saint-Gelais ; «  car  il  y  alongtemps  qu'au- 
cune  dame  n'apporta  tant  de  biens  k  la  couronne  qu'elle  fitw»  —  Recueil  de  Godefroi| 
p.  97.  —  Jean  de  Saint-Gelais  ^tait  un  gentilhomme  de  la  maison  dn  comte  d'An- 
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Ge  dinoOment  soudain,  si  habilement  anient,  riunit  pour  tou- 
jours  la  Bretagne  k  la  France,  au  moment  oil  I'Europe  croyait 
d^jk  voir  cette  province  aux  mains  de  I'ambitieuse  maison  d*Au- 
triche.  La  vieille  Armorique,  dont  tons  les  ennemis  de  la  France 
comptaient  faire  leur  place  d'armes  et  leur  poste  avanci,  se 
retomna  tout  k  coup,  et  devint  Tavant-garde  de  la  France  contre 
TAngleterre  :  elle  livrait  k  la  nation  fran^se  cent  lieues  de  cAtes 
de  plus,  et,  pour  d^fendre  ces  c<^tes,  tout  un  peuple  d'intr^pides 
soldats  et  de  marins  hirolques.  Tout  le  magnifique  littoral  gau- 
lois,  depuis  les  confins  de  la  Flandre  jusqu*^  Bayonne,  ^tait  fran- 
cais  dteormais,  excepts  cette  plage  de  Calais,  qu*ombrageait  £ncore 
la  bannidre  des  Itopards,  coomie  un  dernier  stigmate  de  la  con- 
qu6te  ^trangfere. 

Le  grand  acte  qui  yenait  de  s*accomplir  ne  trouva  point  de 
r^stance  parmi  les  populations  bretonnes  :  elles  itaient  haras- 
s6es  par  cinq  ann^es  de  combats  et  de  souffrances,  et  la  transac- 
tion qui  finissait  leurs  maux  minageait  leur  orgueil  national  : 
leiu*  patrie  ne  fut  point  r^unie  au  domaine  de  la  couronne; 
Charles  YIU,  les  gouvernant  comme  due  de  Bretagne  et  uon 
comme  roi  de  France,  confirma  tons  leilrs  privileges  (7  juillet 
1492),  promit-aux  Trois  iStats  de  «  la  duch6  »,  convoqu^s  k 
Nantes  le  Snovembre  1492,  qu*aucun  <  fouage  »,  aide  ou  subside 
ne  serait  sans  leur  aveu ,  et  que  nul  n*aurait  droit  d'appeler 
des  c  grands  jours  »  de  Bretagne  au  parlement  de  Paris,  sinon 
pour  dini  de  justice  ou  faux  jugement  *.  Les  Bretons,  surtout  ceux 
de  la  Haute-Bretagne,  avaient  toujours  M  port^s  d*inclination 
pour  la  France  :  trait^s  avec  les  igards  dus  k  des  population^ 
flares  et  courageuses,  ils  se  montrdrent  fiddles  aux  nouveaux  liens 
qui  les  attachaient  au  royaume,  mais  sans  cesser  d'etre  Bretons 
avant  tout.  Jamais  au  contraire  le  g^nie  particulier  de  la  Bre- 

gonldme.  Deux  antres  membres  de  cette  fiunille  se  distingu^nt  dans  les  lettres  :  ce 
fiirent  les  poetes  Ootavien  de  Saint-Gelais,  dv^ue  d*Angoal6me,  frire  de  rhistorien 
Jean,  et  Mellin  de  Saint-Gelais,  fils  d'Octavien,  qu'on  regarda  de  son  temps  comme  le 
rival  de  Marot. 

1.  Rennes  et  Saint-Malo  re^rent  de  gran<^  privileges  :  les  bourgeois  de  Rennes 
enrent  droit  d*acqa6rir  des  fiefs  nobles  sans  6tre  tenus  k  Tarriire-ban,  etc.  Lobinean, 
1.  XXII,  p.  818.  Les  grandt  joun  de  Bretagne  fnrent  irigte  en  parlement  r6gulier  et 
annuel,  par  ordonnance  du  27  novembre  1495. 
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tagne  n'eut  plus  d'6clat  et  de  spontaneity  que  sous  le  rhgne  si 
populaire  de  la  <  duchesse  Anne  » ,  qui  resta  toujours  Bretonne 
de  coBur  sur  le  trdne  de  France,  et  n'eut  de  pensees  et  d*amour 
que  pour  son  pays  natal.  L'antique  po6sie  des  Rimris  fut  ravivie 
par  un  element  emprunt^  k  la  France  :  les  drames  tir^s  de  la 
Bible  et  de  la  l^gende  s'introduisirent  dans  les  f^tes  pittdresques 
de  la  Basse*Bretagne ;  les  Bas- Bretons  s'empar^rent  de  nos  tnys- 
ieresy  si  bien  appropri^s  k  leur  esprit  religieux,  et  y  imprimirent 
un  cachet  plus  s^vire  et  plus  m^lancolique;  on  joue  encore 
aiijourd'hui,  aux  pardons  du  L^onnais  et  de  la  Comouaille,  les 
myst^res  du  xvi*  sitele*.  n  y  eut  en  m6me  temps  un  grand 
mouvement  d'architecture  et  de  sculpture,  colncidant  avec  le 
commencement  de  la  Renaissance  francaise  :  une  multitude  d'£- 
dlfices,  dans  toutes  les  parties  de  la  Bretagne,  portent  Tempreinte 
de  cette  6poque ;  on  voit  partout,  m£me  dans  les  villages,  la  courbe 
favorite  des  architectes  du  xv»  si^cle,  Togive  6vid6e :  ces  maisons  de 
granit  ne  se  renouvellent  pas  de  generation  en  generation  comme 
nos  bdtisses  de  briques  et  de  pUtre  ^.  La  periode  de  la  «  duchesse 
Anne  »  a  laisse  un  monument  qui  n*a  pas  de  superieur  en  France 
et  n'en  saurait  avoir  qu'en  Italie.  Ce  chef-d'oeuvre,  qui  repose 
dignement  sous  les  votltes  de  la  grandiose  cathedrale  de  Nantes, 
c*est  le  tombeau  erige  par  Anne  au  dernier  due  de  la  Bretagne 
independante,  k  son  p^re  Francois  n.  Les  plus  illustres  maltres  de 
ritalie  pourraient  avouer  cette  grsTnde  et  simple  ordonnance,  ce 
melange  d'eiegance  et  de  force,  cette  noblesse  de  formes,  cette  am- 
pleur  de  draperies,  ce  choix  exquis  d'omements;  mais  ce  qui 
marque  le  mausoiee  de  Francois  II  d*une  puissante  origindlite, 
c'est  que  Fartiste,  en  s*eievant  assez  haut  vers  Tideal  pour  alteindre 
la  vr$de  grandeur  et  la  vraie  beaute,  n'a  pas  perdu  de  vue  son  pays 
et  sa  race  :  son  oeuvre,  transportee  dans  les  musees  de  Florence 
et  de  Rome,  deceierait  encore  une  main  celtique ;  ses  figures  n'ont 
pas  la  beaute  grecque  ou  romaine;  elles  sont  la  forte  expression 
de  ce  vieux  type  gaulois  qui  est  reste  marque  en  traits  ineffacables 

1,  V,  Im  demUn  Bretcni,  par  M.  E.  Soavestre. 

2.  Les  plus  beaux  moiramento  d*architectare  bretonne  sont  tontefois  ant^rienrs.^ 
En  Ltonnais,  le  merveilleox  clocher  {kreUkef)  de  Saint-Pol,  la  coU^iale  da  Folgoat, 
Kotre-Dame-da-Mnr,  li  MorlalZi  etc.,  datent  du  dac  Jean  lY. 
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chez  les  femmes  de  la  Bretagne.  Le  nom  du  sculpteur  qui  a  I6g\ik 
k  la  Bretagne  et  h  la  France  le  tombeau  de  Francois  II  est  rest^ 
longtemps  enseveli  dans  un  Injuste  oubli  avec  toutes  nos  autres 
gloires  artistiques  d'avant  le  xvi«  sifecle :  c'6tait  un  artisan  du  L6on- 
nais  appel6  Michel  Golumb.  * 

Le  matiage  de  Charles  YIII  et  de  la  duchesse  Anne,  en  rendant 
la  paix  k  la  Bretagne,  semblait  devoir  allumer  la  guerre  partout 
ailleurs  avec  une  nouvelle  furie  :  Maximilien  ^prouva  un  vif  res- 
sentiment  du  double  affront  que  venait  de  lui  faire  Charles  VIII, 
et  la  reunion  de  la  Bretagne  h  la  France  exdta  une  irritation 
extrftme  en  Angleterre ;  niais  le  pouvoir  de  Maximilien  ne  r6pon- 
dait  pas  h  son  d^sir  de  vengeance  :  les  princes  et  les  villes  libres 
de  FEmpire.n'^taient  point  disposes  h  de  grands  sacrifices  pour 
soutenir  la  maison  d'Autriche,  et  les  troubles  de  la  Flandre  para- 
lysaient  les  forces  du  roi  des  Romains;  la  plus  grande  partie  de 
Tannic  1492  s'^coula  sans  que  Maximilien  etd  pu  faire  autre 
chose  que  de  protester  par  de  vaines  paroles.  Vers  Tautomne 
enfln^  la  guerre  civile  de  Flandre  fut  apais^e  :  Gand  avait  trait6  k 
la  fin  de  juin;  I'ficluse  capitula  le  12  octobre,  aprte  un  long  et 
terrible  si6ge,  oil  une  escadre  anglaise  avait  second^  les  gens  du 
roi  des  Romains;  les  troubles  s'apais^rent  aussi  k  Likge  et  en  Hoi- 
lande.  La  France  parut  alors  menac^e  d'une  attaque  s6rieuse.  Le 
roi  d' Angleterre  n*avait  gufere  sembl6  voir  jusque-li  dans  les  6v6- 
nements  du  continent  qu'un  pi%texte  pour  lever  des  subsides  et 
remplir  ses  coffres  :  il  n*avait  pas  fait  la  guerre  quand  la  guerre 
etkt  eu  vraiment  un  but,  le  maintien  de  Tind^pendance  bretonne. 
Maintenant  que  toute  chance  d'atteindre  ce  but  6tait  perdue, 
Henri  VU  devait  Atre  encore  moins  port^  k  la  guerre ;  mais  il  crut 
devoir  accorder  aux  passions  populaires  une  satisfaction  qu'il 
comptait  faire  toumer  au  profit  de  ses  int^r^ts  personnels.  U 
annon^  done  en  termes  pompeux  au  parlement  le  grand  dessein 
de  recouvrer  <  son  royaume  de  France  »,  selon  le  style  d*usage  k 
la  chancellerie  anglaise,  et  d^clara  qu*il  comptait  non-seulement 
sur  le  roi  des  Romains  et  les  princes  de  TEmpire,  mais  sur  le 

*  1.  en  L^Aoais ,  il  d^veloppa  et  acheva  son  talent  dans  ane  de  nos  florissantes 
^oles  de  la  Loirej  k  Tonn,  oil  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie. 


il492] 


LE  ROUSSILLON  G£d£. 


concours  efficace  des « Rois  Gatholiques  »,  qui  avaient  r6cemment 
mis  k  fin  la  coiiqu^te  da  dernier  boulevard  des  infidfeles  en  Es- 
pagne,  et  console  la  chr^tient^  de  la  chute  de  Constantinople  par 
la  prise  de  Grenade  (2  janvier  1492) 

.  L'enthousiasme  f ut  grand  parmi  les  populations  anglaises ,  qui 
en  6taient  toujours  aux  souvenirs  de  Poitiers  et  d'Azincourt,  et 
ntaint  gentleman  vendit  son  fief  pour  s*en  aller  k  la  conqu6te  de 
la  France.  Les  lenteurs  de  Henri  YII,  et  le  peu  de  souci  que  mon- 
trait  le  gouvemement  fran(^is  des  menaces  de  I'Angleterre,  6taient 
cependant.de  mauvais  augure  pour  i*entreprise.  L'expMition 
anglaise  ne  descendit  h  Calais  qu'au  con^mencement  d'octobre  : 
elle  6tait  forte  de  seize  cents  lances  et  de  vingt-cinq  mille  fantas- 
sins.  Henri  YII  mit  le  si6ge  devant  Boulogne.  La  place  £tait  dans 
le  meilleur  ^tat  de  defense,  et  les  premieres  approches  des  Anglais 
furent  repoussfes  avec  grande  vigueur  :  de  fdcheuses  nouvelles 
arrivirent  successivement  au  camp  anglais;  on  apprit  que  Maxi- 
milien  ^tait  toujours  en  Allemagne,  et  que  ses  lieutenants,  mal* 
gr6  leurs  succte  en  Flandre,  ^taient  tenus  en  6chec  sur  la  frontifere 
par  le  mar^chal  des  Querdes ;  puis  le  bruit  se  r^pandit  que  les 
«  Rois  Catholiques  >  traitaient  avec  la  France,  moyennant  la  res- 
titution du  Roussillon  et  de  la  Cerdagne.  Ce  bruit  6tait  vrai  :  la 
cour  de  France  s'^tait  d^cid^e  k  ce  sacrifice,  sans  m6me  exiger  le 
remboursement  des  sommes  autrefois  pr6t6es  par  Louis  XI  sur 
ces  deux  comt^s.  Le  traits  par  lequel  la  France  abandonnait  sa 
frontifere  naturelle  des  Pyr6n6es  orientales  ne  fut  public  qu'au 
mois  de  janvier  suivant ;  mais  il  6tait  arr^t^  d^s  le  mois  d*octobre. 
Ferdinand  et  Isabelle  renouvelferent  h  ce  prix  la  vieille  alliance 
de  la  France  et  de  TEspagne,  promirent  de  ne  jamais  marier  leurs 
enfants  h  ceux  de  Maximilien  et  de  Henri  VII ,  et  de  ne  pas  s'op- 
poser  aux  projets  que  Charles  VIII  nourrissait  sur  Naples  :  on 
vit  plus  tard  ce  que  valaient  ces  promesses 

1.  Triste  oonsolation!  Pour  ThmnaniU,  ce  fut  une  calamity  aprte  une  calamity,  et 
la  Tuine  de  la  civilisation  moresque  n'offrit  pas  mdme  I'esptee  de  compensation  qu'avait 
eue  la  chute  de  Constantinople.  Les  lettres  grecques ,  chassdes  du  Levant,  s'^taient 
T^panduea  en  Occident :  les  arts  moresques  p^rirent  avec  Grenade. 

2.  On  dit  que  Ferdinand  avait  achet^  deux  franciscains,  dont  Tun  avait  accte  pr^s 
du  roi  et  Tautre  ^tait  le  confesseur  d'Anne  de  France,  et  que  ces  adroits  intrigants 
persuad^rent  k  madame  de  Bourbon  et  k  Charles  yVl  que  T&me  de  leur  p^re  serait 
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Henri  VII  laissa  paraitre  beaucoup  de  dteouragement :  le  si6ge 
de  Boulogne  n'avangait  pas;  les  remparts  de  la  ville  bravaient 
rartillerie  anglaise,  trfes-inf6rieure  k  celle  des  Frangais;  les 
Anglais,  accoutum^s  aux  chocs  tumultueux  de  leurs  luttes  civlles, 
avalent  perdu  toute  habitude  de  la  guerre  r6guli6re ;  ils  s'epnuyfe- 
rent  promptement  de  bivouaquer  dans  la  boue  sous  un  ciel  d'au- 
tomne,  et  les  lords  et  les  capitaines,  instruits  par  Henri  des  pro- 
positions de  la  France,  conseillferent  presque  tous  la  paix  i  leur 
roi.  D6s  le  3  novembre,  un  traits  fut  sign6  h  Staples,  par  lequel 
les  rois  de  France  et  d'Angleterre  arrfet^rent  entre  leurs  royaumes  . 
une  paix  inviolable,  pour  tout  le  temps  de  leur  vie  k  tous  deux  et 
un  an  aprfes  <  le  tripassement  »  du  dernier  mourant,  le  succes- 
seur  du  premier  mourant  6tant  tenu  de  confirmer  et  ratifier  la 
paix  dans  Fannie  de  son  av^nement;  la  liberty  de  commerce  ^tait 
stipul^e  entre  les  deux  royaumes,  sauf  Tobservation  des  lois,  sta- 
tuts  et  coutumes  de  chaque  contr6e;  les  allies  des  deux  partis 
pouvaient  6tre  compris,  h  leur  vouloir,  dans  ce  traits,  qui  devait 
fetre  garanti  par  les  Trois  fitats  de  France  et  d*Angleterre,  et  le 
Saint-P6re  serait  requis  d'excommunier  celui  des  deux  rois  qui 
se  rendrait  parjure.  Suivant  des  conventions  qui  ne  furent  point 
consignees  parmi  les  articles  d'fitaples,  Charles  VIII  s'eiigagea  de 
payer  k  Henri  VII,  en  dedans  quinze  ann6es,  620,000  6cus  d'or, 
au  nom  d'Anne  de  Bretagne,  sous  pr6texte  d'indemniser  le  roi 
anglais  des  secours  qu*il  avait  foiimis  k  la  Bretagne,  plus 
125,000  6cus  d'or  en  son  propre  nom,  comme  arr^rages  d'une 
pension  promise  autrefois  pour  cent  ans  aux  rois  d'Angleterre  par 
r^v^que  d*Elne,  pl6nipotentiaire  de  Louis  XI  :  Louis,  tout  en 
payant  k  £douard  IV  une  pension  que  la  vanity  anglaise  qualifiait 
de  tribut,  n'avait  jamais  ratifi6  cette  promesse,  et  avait  rompu 
toute  relation  avec  FAngleterre  k  la  mort  d'£douard  *. 

Ge  traite,  qui  ne  satisfit  nullement  les  Anglais,  eAt  dA  m^con- 
tenter  la  France  bien  davantage  encore ;  la  France  n*6tait  pas  dans 

tounnent^  en  porgatoire  jiisqa*4  ce  que  •<  le  bien  mal  acquis  »  ftt  restitu^  aux  h^ri- 
tiers  Ug^times.  Le  Roussillon  n^^tait  point  «  un  bien  mal  acquis     et  Tanecdote  est 
fort  peu  croyable  quant  k  madame  Anne.  F.  la  Pr^^Eice  de  Lenglet-Dufresnoi  sur 
Comines. 
1.  Reiner,  t.  XII,  p.  481-506. 
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line  situation  k  acheter  la  paix  de  personne ,  et  c*^tait  un  strange 
et  triste  spectacle  que  de  voir  ceux  qui  gouvemaient  cette  puis- 
sante  et  belliqueuse  nation  livrer  son  or  k  I'Anglais,  sa  frontidre 
k  FEspagnoI  *.  Ce  n*6tait  pourtant  pas  le  courage  qui  manquait  k 
Charles  Vin,  naais  Tintelligence  des  vraies  destinies  de  la  France. 
II  eAt  pu  non-seulement  tenir  tAte  k  ses  adversaires,  mais  prendre 
Toffensive  avec  la  plus  belle  arm6e  etla  plus  formidable  artillerie 
de  TEurope ;  il  edi  pu,  grkce  k  la  reunion  de  la  Bretagne,  donner 
k  la  France  une  grande  marine ,  et  dinger  les  forces  nationales 
vers  la  conqu^te  de  Calais;  toutes  les  dhances  eussent  6t6  pour  la 
France  dans  cette  lutte ,  et  sans  doute  les  orgueilleuses  illusions 
des  Anglais  eussent  6t6  cruellement  dissip6es  au  premier  choc :  la 
superiority  militaire  des  Fiytncais  6tait  certaine. 

Le  jeune  roi  ne  comprit  pas;  la  t£te  pleine  de  romans  des 
croisades  et  de  folies  hferolques,  il  dMaigna  la  gloire  solide  qui 
s*offrait  sous  sa  main  pour  courir  apr^s  de  brillants  fant6mes ;  il 
abandonna  Toeuvre  poursuivie  avec  tant  de  succ6s  par  son  pire  et 
par  sa  sceur,  ToBuvre  de  Tachfevement  territorial  de  la  France,  et 
voulut  se  d^barrasser  k  tout  prix  des  guerres  qui  grondaient  aux 
frontiSres  pour  se  livrer  tout  entier  k  sa  passion  d'aventures  loin- 
taines  et  de  romanesques  entreprises!  Qu'imporlaient  Calais  et 
Perpignan  k  qui  r^vait  Constantinople  et  la  Terre-Sainte  ? 

Les  hostility,  si  promptement  termin^es  avec  Henri  VII,  ne  se 
prolong^rent  plus  beaucoup  cantre  le  roi  des  Romains  :  la  nuit 
m^me  qui  suivit  la  conclusion  du  traits  d'£taples ,  les  lieutenants 
de  Maximilien  avaient  remport^  un  avantage  signal^ ;  Arras  leur 
avait  6t6  livr6  par  quelques-uns  de  ces  bourgeois  que  Louis  XI 
avait  autrefois  chassis  de  leur  patrie,  et  qui  n*avaient  jamais 
d6pos6  leurs  sentiments  hostiles  contre  la  France.  Arras  fut  cruel- 
lement puni :  ses  pr^tendus  lib^rateurs  le  pill^rent  impitoyable- 
ment,  sans.6pargner  m^me  les  citoyens  qui  les  avaient  appel6s. 
Peu  de  .temps  apr^s,  Bapaume  fut  pris  aussi  par  Tennemi,  et  Ton 
regut  de  mauvaises  nouvelles  de  la  Franche-Comt6  :  une  insur- 
rection g6n6rale  venait  d'y  6clater;  les  Comtois,  attiich6s  au  sang 

1.  La  viUe  de  Perpignan,  dont  les  sentiments  avaient  fort  chang^,  protcsta  ^ner- 
giquement  contre  le  tnUt^  qui  la  s^parait  de  la  France.  F-  le  Rtcunl  de  Godefroi, 
p.  671-673. 
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de  leurs  anciens  princes ,  ne  se  consid<^raient  plus  comme  sujets 
du  roi  de  France  depuis  que  Charles  VIII  avait  r^pudiS  la  fille  de 
Marie  de  Bourgogne.  Besan^on  m6me  avait  M  entrain^  dans  le 
mouvement. 

La  superiority  des  armes  frangaises  edt  pu  rdparer  prompte- 
ment  ces  tehees;  mai$  les  n^gociations  s'^taient  dijh  rouvertes. 
Maximilien,  stipulant  tant  en  son  nom  qu*en  celui  de  ses  enfants, 
Philippe  et  Marguerite,  demanda  qd*on  lui  rendit  sa  fille,  qui 
6tait  encore  gard^e  en  France,  et,  avec  elle,  la  dot  qui  avait  6t6 
assignee  k  cette  jeune  princesse  par  le  trait6  d'Arras  en  1482, 
c*est-ii-dire  les  comt^s  d*Artois,  de  Bourgogne  et  de  Gharolais,  et 
la  seigneurie  de  Noyers.  Charles  YIII  cMa  h  Maximilien  comme 
h  Henri  YII  et  k  Ferdinand ;  on  a  dit^que,  cette  fois  au  moins,  il 
n*avait  cM6  qu'&  des  pretentions  legitimes,  et  qu'il  n*avait  aucun 
titre  k  garder  la  dot  en  r6pudiant  &  femme.  Charles  VIII  ne  pou- 
vait,  en  effet,  spolier  Marguerite  d'Autnche,  contre  le  gre  des 
populations  dont  on  Tavait  declaree  souveraine;  mais  Charles  VIII 
n'eilt  jamais  dA  souflrir  que  TArtois  et  la  Franche-Comte  sor- 
tissent  ^e  la  maison  de  Prance,  et  le  mariage  de  Marguerite  avec 
un  des  princes  frangais  eAt  dii  etre  la  condition  absolue  de  la 
paix.  On  ne  fit  aucune  reserve  de  ce  genre;  la  paix  fut  conchie  k 
Senlis,  le  23  mai  1493,  par  Tentremise  des  ambassadeurs  de  Tem- 
pereur  Frederic,  et  Marguerite  quitta  la  France,  emporlant  avec 
elle  deux  provinces  *. 

Charles  yni,  grkce  k  tant  de  sacrifices,  se  vit  enfin  libre  de 
bouleverser,.avec  une  temerite  d'enfant,  les  destinees  du  monde! 
Le  fracas  des  revolutions  qu*il  suscita,  I'eclat  des  succes  que  lui 
valut  un  concours  de  circonstances  qu*il  n*avait  ni  preparees  ni 
prevues,  qu'il  ne  comprit  meme  pas,  ont  abuse,  sur  le  compte  de 
ce  «  grand  roi  »,  de  ce  <  roi  petit  de  taille  et  grand  de  cosur  la 
vive  imagination  de  Brantdtne  et  le  jugement  de  presque  tons  nos 
vieux  historiens*.  Le  judicieux  Comines,  qui  connaissait  mieux 
rheritier  de  Louis  XI,  tout  en  louant  son  courage  et  la  bonte  de 

1.  II  semblait  qa*oii  e^t  dft,  aa  moins,  revendiqaer  les  yieox  droits  de  la  couronne 
sur  la  Flandre  wallonne ;  mais  le  traits  de  1482  avail  interdit  cette  revendicatioa  si 
le  mariage  de  Charles  et  de  Marguerite  manqoait  par  le  fail  de  la  France. 

2.  Brant6me,  itog$  du  roi  CKarUs  YIII,  —  Jean  Boochet,  Panegyriqu$  dt  Lovit  d§  La 
TrimoUU,  etc.  - 
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son  c<Bur»  le  repr^sente  comme  un  jeime  homme  «  de  peu  de 
sens,  plein  de  son  vouloir  et  pas  accompagn^  de  sages  gens  » ,  el 
confirme  ainsi  en  parlie  le  portrait,  un  pen  charg6,  qu'a  trac6 
de  Charles  VIII  Thistorien  florentin  Guicciardini  (Guichardin). 
€  La  nature  lul  avoit  refus6  presque  tous  les  avantages  du  corps  • 
et  de  I'espnt;  il  6toit  faible  et  malsain  de  complexion,  petit  de 
taille,  laid  de  visage,  sauf  les  yeux  qui  avoient  du  feu  et  de  la 
dignite,  monstnieusement  disproportion^  de  ses  membres*..., 
illettr6  au  point  de  savoir  k  peine  lire ,  avide  tout  ensemble  et 
incapable  de  commander,  ennemi  de  tout  travail  et  de  toute  appli- 
cation,,d6nu6  enfin  de  prudence  et  de  jugement :  soii  d^sir  de 
gloire  n'6toit  que  fbugue  de  temperament;  sa  lib^ralit^,  que 
caprice ;  sa  fennetS,  qu'obstination;  sa  bont&,  que  foiblesse.  —  Ce 
qui  met  le  comble  h  nos  maux  ajoute  Fhistorien  italien,  c  c*est 
que  nous  ne  pouvons  imputer  notre  honte  au  m6rite  de  notre 
vainqueur^.  » 

Tel  etait  le  prince  dont  la  faible  main  d^chatna  ces  grandes 
guerres  qui  ouvrirent  I'^re  modeme.  .Le  principal  mobile  de 
Charles  VIII  fut  le  d6sir  de  voir  «  choses  nouvelles  et  de  faire  qu'il 
fdf  parl6  de  lui.  » 

Son  plan,  son  r6ve,  fut  de  conqu6rir  Naples,  en  vertu  des  droits 
de  la  maison  d'Anjou,  transmis  h  son  p^re  avec'la  Provence,  puis 
de  faire  de  Naples  une  6tape  pour  Coii«tantinople,  d*abattre  le 
Grand  Turc  et  d*aller  prendre  k  Sainte-Sophie  la  couronne  des 
empereurs  d'Orient. 

Ici ,  comme  d'ordinaire ,  il  faut  se  garder  de  trop  accorder  les 
grands  effets  aux  petites  causes :  s'il  n'y  avait  eu  en  jetl  que  Tima- 
gination  romanesque  d'un  jeune  homme,  Tentreprise  e6t  616  arr6- 
t6e  d6s  les  premiers  pas;  mais  de  grandes  causes  appelaicnt  les* 
armes  6trang6res  en  Italic,  et,  en  t^te  de  ces  causes,  comme  nous 
le  montrerons,  la  volont6  aveugle  de  I'ltalie  elle-m6me.  II  n'y  a 
point  k  s*6tonner  que  le  jeune  roi  ait  c6d6  k  de  telles  attractions. 

1.  Barth^lemi  Coclte,  o^l^bre  physionomiste  italien,  rapporte  qne  Charles  VIII 
avail  la  t^te  grosse,  le  nez  long,  les  yeux  grands  et  saillants,  le  tronc  large  et  fort, 
les  coisses  et  les  jambes  menues  et  gr^les. 

2.  Fr.  Guicciardini  Stitria,  1.  i.  —  La  grande  histoire  de  Guichardin  est  le  principal 
monument  qui  existe  sur  les  guerres  dltalie,  depuls  Tinvasion  de  Charles  YHI  jus  • 
qu*4  Tannic  1534. 
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Pour.y  rtsisler,  il  eAt  fallu  Tesprit  politique  de  Louis  XI  ou 
d'Anne  de  France.  L'Europe  entrait  dans  une  situation  nouvcUe, 
et  il  y  avait  toute  une  politique  nouvelle  i  trouver. 

L'abstention  absolue  dans  les  affaires  d'ltalie,  I'indiff^rence 
n'^tait  pas  possible  h  la  Arance.  L'ltalie  en  decadence  se  trouvait 
entre  trois  grandes  puissances,  toutes  trois  rteemment  organis6es 
et  concentrtes,  la  France,  TEspagne  et  le  Turc.  La  France  avait 
un  immense  int^r^t  k  emp^cher  les  deux  autres  d'envahir  l'ltalie. 
Dcvait-elle  Tenvahir  elle-m^me  et  provoquer  la  guerre  sur  ce 
terrain,  ou  se  bomer  h  surveiller  ses  rivaux  et  s'appr^ter  h  cou- 
vrir  contre  eux  Tltalie,  ou  bien  enfin  prendre  position  en  s'abste- 
nant  de  conqu^rir  poiy*  la  couronne  et  en  poussant  suir  Naples 
une  nouvelle  maison  d'Anjou,  c*est-&-dire  le  due  de  Lorraine, 
ainsi  d^doonmag^  de  ses  pretentions  sur  la  Provence? 

Charles  VIII  prit  le  premier  parti,  le  plus  chanceux  et  le  moins 
raisonnable,  le  plus  oppos6  aux  vrais  int6r^s  de  la  France,  et  s'y 
pr^para,  nous  Tavon*^  vu,  par  une  s^rie  de  fautes. 

Les  causes  des  ^v^nements  qui  vont  se  d6rouler,  nous  les  indi- 
querons  tout  h  Theure.  Pour  la  France,  la  vraie  cause  fut  ce  sys- 
t^me  de  rher6dit6  f6odale ,  qui  transmet  et  partage  les  peuples 
comme  un  heritage,  sans  tenir  compte  ni  des  nationalit^s  ni  des 
divisions  naturelles  du  globe.  Le  syst^me  dynastique,  en  investis- 
sant  nos  rois  de  pretentions  h6r6ditaires  sur  diverses  parties  de 
ritalie,  pousse  la  France  i  devenir  conquirante  de  protectrice 
qu'elle  devrait  6tre,  lui  vaut  une  gloire  stirile  et  disput6e,  amfene, 
par  4a  penetration  reciproque  et  rapide  de  Tltalie  et  de  la  France, 
une  vive  acceleration  dans  le'mouvement  de  la  Renaissance  et  de 
la  civilisation  fran^se,  mais  aftoutit  k  constituer,  contre  la 
France,  refouiee  chez  elle,  et  sur  le  cadavre  de  lltalie,  une  puis- 
sance formidable  sous  laqudle  faillira  plusieurs  -ibis  s*ablmer 
toute  la  civilisation  modeme,  la  puissance  austro-espagnole. 


Digitized  by 


LIVRE  XLIII 

GUERRES  D'lTALIE. 

CBARLB8  Vni,  suite.  —  Ultalie  an  zt«  sidcle.  Philosophie,  Lettres  et  Arts.  Gloire 
de  Florence.  Pic  de  La  Mirandole.  Brunelleschi.  Leonard  de  Vinci.  Horribles  scan- 
dales  de  la  papaat6.  Alexandre  YI.  Splendeur  intollectaelle.  Dtoidence  politique 
et  religiense.  Luttes  intestines.  Le  proph^te  de  Florence.  Savonarola.  Essai  de 
r^gto^ration.  Appel  k  la  France.  —  Charles  YIU  revendique  Naples.  EzpMition 
de  Charles  YUI.  Les  Fran9ais  k  Pise,  k  Florence,  k  Rome.  Conqu^te  de  Naples.  — 
Ligoe  de  Tempereur,  de  TEspagne,  du  pape,  de  Yenise  et  de  Milan  oontre  la  France. 
Retour  de  Charles  YIII.  Bataille  de  Fomovo.  —  Fautes  des  Fran^ais.  Incurie  du 
roi.  Naples  reperdu.  —  Le  pcophite  de  Florence  ^choue.  Martyre  de  Savoqarola.-- 
Mort  de  Charles  YIU.  — Christopbe  Colomb.  Dteouverte  du  Noutjsau  Mondb. 
Yasco  deGama.  Passage  du  Cap.  Route  de  Tlndt. 
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Avant  d'entrer  dans  le  r6cit  des  ^vtoements  gui  ruin^rent  Tin* 
dipendanee  de  Tltalie ,  contribuirent  k  renverser  Ti^qmlibre  de 
TEurope,  et  exercferent  sur  la  France  une  si  puissante  reaction, 
par  le  contact  des  moeurs  et  des  arts  italiens,  il  est  n^cessaire  de 
jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  I'ltalie  du  xv«  si^cle;  il.faut  planer 
un  moment,  du  haut  des  Alpes,  sur  cette  illustre  et  malheureuse 
contrte,  avant  de  s'abattre  dans  ses  plaines  avec  les  arra6es  6tran- 
gferes.  On  ne  saurait  comprendFe  Thistoire  politique  et  intellec- 
tuelle  des  trois  derniei*s  si^cles,  sans  entrevolr  ce  que  fut  Tltalie 
dans  la  p^riode  qui  les  pr6c6da ;  Tltalle,  cette  soeur  ain6e,  cette 
institutrice  de  la  civilisation  modeme,  si  cruellement  trait^e  par 
ses  61feves  et  par  ses  fr6res ! 

Depuis  les  beaux  sidcles*  de  Fantiquit^,  le  monde  n*avait  point 
pr6sent6  d'aussi  magnifique  spectacle  que  celui  qu'offrait  Tltalie 
k  la  fin  du  moyen  &ge :  elle  se  parait  de  milliers  de  cbefs-d'oeuvre, 
coumie  une  reine  qui  se  pare  une  derni^re  fois  de  tons  les  joyaux 
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de  sa  couroime,  h  I'mstant  de  descendre  du  tr6ne  et  de  tendre  ses 
mains  aux  fers.  Sa  sup6riorit6  avait  £t6  longtemps  incontestable 
dans  la  science  du  gouvernement ;  elle  Tfitait  encore  dans  Tindus- 
trie,  dans  le  commerce,  dans  presque  toutes  les  applications  pra- 
tiques de  Factiviti  humaine ;  elle  T^tait  devenue  dans  les  lettres 
et  les  arts.  La  supr^matie  qu'avait  eue  la  France,  aux  xii*  et 
xui*  si^cles,  dans  le  monde  id^  de  la  po6sie,  do^la  plastique  et 
de  la  philosophic,  Tltalie  en  avait  h6rit6  aux  xiv*  et  xv*. 

La  Renaissance  italienne  continuaitde  marcher  &  pas  de  g^nt, 
soutenue  par  rimprimerie  et  par  une  science  nouvelle  qui  s*ap- 
pliquait  h  d^crire  les  monuments  du  pass6  en  attendant  qu*elle 
pilt  en  d6terminer  I'ordre  de  succession  et  l^s  origines  diverses  : 
Tarch^ologie,  la  science  des  choses  anciennes^  itait  n^e  k  Rome,  la 
ville  des  ruines  *.  La  renaissance  des  lettres  antiques  en  6tait  k  sa 
seconde  p6riode  :  le  goAt  succ^dait  k  F^rudition  pure ;  la  litt^ra- 
ture  savante,  au  savoir  indigeste  et  aveugle  :  les  hommes  do.  la 
g6n6ration  pr6c6dente  n'ayaient  it6 ,  suivant  Vexpression  d'lm 
historien  (M.  Hallam) ,  que  <  les  pionniers  de  la  science  » ;  d*autres 
mains  firent  porter  une  noble  moisson  k  la  terre  q'u'ils  avaient 
d6frich6e.  La  Terre  Promise,  qu'avait  appel6e  et  que  n'avait  pas 
vue  P6trarque,  amant  6gal^ment  malheureux  de  Laure  et  de 
rantiquit6,  6tait  conquise  maintenant.  Get  Homfere,  dont  P6- 
trarque  baisait  les  manuscrits  sans  pouvoir  les  lire ,  il  ^tait  r^ 
^  v616,  dans  toute  sa  splendeur  premi&re,  au  g^nie  italien,  et,  avec 
Homfere,  Platon  et  toute  la  Grfece.  La  philosophic  ^vait  suivi  I'es- 
sor  des  beUes-lettres.  Aristote,  imparfaitement  r6v616  par  les 
traducteurs  latins  et  les  commentateurs  juifs  et  arabes,  avait  eu 
sa  renaissance  pr^matur^e  auxm*  sitele;  Platon  avait  la  sienne 
au  xv*,  qui  lisait,  admirait ,  idol&trait  sa  parole,  sa  langue  autant 
4ue  sa  pens6e.  Le  platonisme  avait  reparu,  non  pas  subtil,  dou- 
teur  et  abstrait  comme  k  TAcad^mie,  mais  mystique  et  enthou- 
siaste  comme  k  Alexandrie.  Les  doctes  exiles  de  la  Gr6ce  s*6tant 
fait  la  guerre  au  nom  de  Platon  et  d* Aristote ,  la  *jeune  science 
italienne  avait  pris  parti  en  majority  contre  le  dieu  de  la  vieille 
scolastique.  La  lutte  continuait  toutefois ,  et  les  deux  partis  en 

1.  Les  plus  anciens  ouvrages  d*arch4ologrie  publics  sont  de  Biondo  Flavio,  secrd* 
taire  du  pape  Eugene  lY  et  de  ses  successeurs. 


Digitized  by 


[zv«8itele.]       '   LA  RENAISSANCE  EN  ITALIE.  234 

yenaient  k  poser,  beaucoup  plus  hardiment  et  plus  directement, 
les  redoutables  probl^mes  qui  avaient  6clat£  maintes  fois  dans  la 
scolastique.  Parmi  les  p^rlpateticiens  de  Padoue  dominait  le  pan- 
th^isme  averrholste,  qui  nie  TAme  indiyiduelle  et  n'admet  que 
Fdme  universelle  du  genre  humain.  Les  ntoplatoniciens  de  Flo- 
rence se  croyaient  ehr6tiensorthodoxcs,YOulaientassocierOrph6e 
k  Molse,  Platon  it  J^sus -Christ,  d^fendaient  la  cause  de  Tdme, 
"inais  pour  lui  proposer  comme  but  et  fin  supreme  Tabsorption  en 
Dieu;  c*est-&-dire  qu'ils  revenaient  au  panth^isme  par'un  autre 
chemin,  tirant  logiquement  i'in^vitable  consequence  de  toute 
doc^hie  purement  asc^tique  et  contemplative,  et  ne  pouvant 
s*arr£ter  k  cet  incons^ent  et  contraclictoire  paradis  du  moyen 
^e,  od  la  foi,  Tesp^rance  et  Tactivite  ^talent  supprimtes  et  oh 
Yon  pr6tendait  maintenir  rindividualit^  de  Ykme  en  supprimant 
les  elements  de  IHndividualite  *.  L'orthodoxe  cardinal  Bessarion, 
rintroducteur  de  la  nouvelle  icole  platoiiicienne  en  Italie,  avait 
it&  bien  yiie  d^pass^.  • 

Dans  ce  vaste  tourbillon  d*idtes  soulev^  par -la  Renaissance » 
toute  Tantiquite  revenait  k  la  fois  :]£picure  et  le  materialise  ato- 
mistique  k  cdik  de  Platon  et  d'Aristote ;  le  docte  Laurent  Valla 
s'etait  fait  r^i^mment  Tapologiste  d'£picure  et  n*ayait  pas  manqu6 
de  disciples;  enfin  la  mythologie  elle-meme  redevenait  une  sorte 
de  culte  d*imagination  pour  une  foule  d'^rudits  et  d*artistes,  qui 
n'etaient  pas  bien  loin  de  croire  k  Y^nus  et  au  grand  Jupiter. 

Le  saUit- siege  avait,  un  molnent,  riag^i  avec  violence.  Le  san- 
guinaire  et  avide  Paul  11,  triste  champion  du  christianisme,  ayait, 
en  1468,  entame  une  brusque  persecution  contre  les  philosophes 
et  les  savants  qui  renouvelaient  c  les  superstitions  palennes  ».  II 
ne  s'atftqua  pas  aux  pires.  Un  platonicien  mourut  dans  les  tor- 
tures sous  ses  yeux.  La  reaction  fiit  promptement  arretee.  Les 
successeurs  de  Paul  II,  non  par  humanite  ni  par  tolerance,  mais 
par  indifference  et  preoccupation  d'autres  interets,  laisserent  la 
Renadssance  reprendre.librement  son  cours.  L'idealisme  platoni- 
nicien  continua  de  s'epanouir  en  paix  dans  Florence,  cette  Athenes 
du  moyen  dge,  qui  avait  trouve  deux  Pericies  chez  les  deux 

1.  V,  noire  t.  IV,  p.  276,  sur  la  doctrine  de  r£cole. 
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grands  MMicis,  I'aleul  et  le  petit-fils,  Cosine  et  Laurent':  TAca- 
d^mie  ressuscit^e  dans  les  jardins  de  la  villa  des  M^dicis  ; 
Laurent  le  Magnifique  venait  s'asseoir  entre  les  disciples  de  Mar- 
sile  FicinJ*oracle  dela  nouvelle  Acad^mie,  et  ranniversairedela 
naissance  de  Platon  se  c^l^brait  sur  la  montagne  de  Fiesole  avec 
autant  d'^clat  que  la  f^te  dh  la  naissance  du  Christ.  Marsile  Ficin 
ne  tarda  pas  h  6tre  efiac^,  et  TAcad^mie  vit  6clore  dans  son  sein 
un  g^nie  qui  semblait  destine  k  ^galer  tout  ce  que  Tantiquit^avait 
produit  de  plus  sublime  :  c*6tait  Pic  de  La  Mirandole,  ce  prodi- 
gieux  enfant  qui  avait  6puis6  toute  la  science  humaine  k  Ykge  oil 
Fesprit  de  Tbomme  commence  k  peine  de  s'ouvrir  aux  connais- 
sances  sup^rieures,  et  k^  qui  il  ne  restait  plus,  k  vingt-quatre 
ans,  que  de  se  montrer  aussi  puissant  pour  cr6er  que  pour  com- 
prendre  ^  II  Tessaya!  Sa  vraie  gloire  n*est  pas  dans  cette  univer- 
sality de  savoir  si  surprenailte,  mais  pourtant  explicable  par  le  peu 
de  d^ veloppement  qu*avaient  alors  les  sciences  exactes  et  physi- 
ques :  les  generations  qui  nous  ont  precedes  n*ont  peut-etre  pas 
6te  aussi  bien  en  position  que  la  n6tre  d'appr6cier  ce  qu'il  y  eut 
de  v6r;tablement  grand  dans  cethomme;  on  s*est  trop  preoccupy 
des  r^ves  que  put  susciter  dans  son  ardente  imagination  T^tude 
de  la  th^urgie  et  de  la  kabale  juive  ^ ;  il  faut  chercher  le  sens  m^ 
taphysique  sous  Tenveloppe  mystique  :  sa  grande  et  immortelle 
pens^e,  celle  qui  Tarracha,  tout  rayonnant  de  beauts,  de  jeunesse 
et  de  gloire,  aux  volupt^s  et  aux  vanit^s  du  monde,  ce  fut  la  re- 
cherche de  Funit^  essentielle  des  tl*aditions  du  genre  humain  k 
travers  toutes  les  formes  et  sous  tousles  voiles  qui  cachent  cette 
unity.  Planant  avec  une  impartiality  souveraine  au-dessus  des 
sectes  de  son  temps,  il  se  s^para  de  ces  6rudits  exclusifs  qui 
reniaient  Ffere  chr6tienne  pour  n'adorer  que  Fantiquity :  iftybuta 

1.  A  seize  ana,  il  sayait  le  droit  civil  et  le  droit  canon;  k  ving^quatre,  toutes  les 
sdenoes  physiques  et  m^taphysiques  et  toutes  les  langues  alors  connues  en  Occident, 
y  compris  Tarabe ,  Th^breu ,  le  chaldaique  et  le  syriaque ;  ce  fut  4  vingt-quatre  ans 
qu'il  soutint  k  Rome  ses  fameuses  theses  D$  omni  re  tcibilt, 

2.  Encore  ne  fkudrait-il  pas  s'ezagdrer  la  crddulit6  de  Pic  k  regard  des  sciences 
occultes,  car  il  terivit  on  traits  contre  Tastrologie,  et  cela  tandia  que  la  croyance  k 
Fastroldgie  dtait  encore  si  g^n^rale,  que  Florence  attendait  le  moment  fix6  par  les 
astrologues  pour  remettre  k  son  g^ndral  le  b&ton  de  commandement.  Sismondi,  Repu- 
blique*  italiennes,  t.  XI,  p.  416.  Ses  Etudes  mystiques  paraissent  avoir  eu  pour  but  la 
recherche  d'une  th^orie  de  symbolisme  applicable  k  Tezplication  des  livres  saints. 
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par  d^fendre,  dans  une  lettre. admirable  de  raison  et  d'61o- 
quence  * ,  la  cause  des  anciens  scolastiqiies,  c*est-&-dire  de  la 
philosophie  du  moyen  &ge,  contre  le  d^dain  des  philologues; 
puis  il  s'efforga  de  d6montrer  qu'on  se  trompait  en  opposant 
fondamentalement  entre  eux  Arlstote  et  Platon,  et  voulut  enfln 
entreprendrede  conciller,  non  plus  seulement  Platon  et  Aristote, 
mais  les  juifs  et  les  Grecs»  les  Chretiens  et  les  Arabes,  mals  tous 
les  sages  anciens  et  modernes,  en  les  expliquant  et  en  les  com- 
pl^tant  les  uns  par  les  autres  dans  une  «  harmonie  g^n6rale  de  la 

philosophies!  

Pic  6tait  yenu  trop  i6t  :  le  monde  ne  pouvait  porter  encore 
une  telle  pens^e;  les  preuves  et  les  instruments  eussent  manqu6 
k  rid^e,  et  la  science  g6n6rale  ettt  6t6  hors  d'6tat  de  confirmer 
I'intuition  proph^tique  du  sublime  r^veur;  Pic  tomba  6puis6  sur 
les  fondements  du  temple  dont  il  avait  pos6  les  premi&res  pierres : 
il  mourut  k  trente  et  un  ans,  retire  de  ce  monde  dans  tout  I'^clat 
de  sa  belle  jeunesse,  comme  ce  Raphael  qui  lui  ressembla  par  les 
sentiments  aussi  bien  que  par  la  destin^^,  qui  exprima  par  le  pin- 
ceaula  m^me  foi  que  Pic  avec  la  plume,  mais  qui,  plus  heureux, 
a  l&ga&  son  ceuvre  acbev^e  et  triomphante  k  Tadmiration  des 
hommes  *. 

L'art  italien,  en  effet,  a  atteint,  pour  un  moment  du  moins, 
ces  sonmiets  suprdmes  que  la  philosophie  italienne  n*a  fait  qu*en- 
trevoir;  tandis  que  TAcad^mie  suivait  de  ses  voeux  ardents  Tessor 
sit6t  bris6  de  son  jeune  h^ros,  les  6coles  de  peinture  r^saient 
Tid^alle  plus  ^lev^  et  le  plus^ompr^hensif  qu'alt  congu  jusqu'ici 
rintelligence  humaine.  Cette  Harmonie,  que  Pic  de  La  Mirandole 
appelait  dans  les  choses  de  la  philosophie,  les  divins  maitres  de 
Florence,  compl^t^s  par  un  enfant  de  I'Ombrie,  Taccomplirent 
dans  les  choses  de  I'art. 

On  n*attend  pas  sans  doute  que  ce  livre  essaie  de  r6sumer 
rhistoire  immense  de  Fartitalien;  k  peine  sera- t-il  possible  d'en 
rappeler  ici  en  peu  de  lignes  les  principales  phases,  jusqu*4 
r^poque  oil  il  d6borda  sur  la  France  et  sur  TEurope.  Depuis  la 

1.  Apud  PoliUani  vjpitloUu,  1.  iz. 

2.  Sur  toute  cette  pdriode,  V,  Hallam,  LilUratwt  de  VEurop$,  1. 1,  c.  3,  Section  4. 

\ 
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fin  de  rantiquit6  jusqu'au  xni*  sifecle ,  Tart  de  Tltalie  avait  6t6  un 
m61aiige  d'616ments  romans  et  d'616ments  byzantins  La  pein- 
ture  et  la  sculpture  ne  connaissaient  alors  que  d'immuableis 
types  hi6ratiques.  Au  xiii'sifecle,  deux  autres  616ments,  partis 
des  deux  pdles  opposes ,  vinrent  se  rencontrer  en  Italie  et  illu- 
miner  de  leur  double  reflet  les  rigldes  fantdmes  l)7zantins.  Le 
style  ogival  passa  les  Alpes,  d'un  61an  qui  colncidait  avec  le  mou- 
vement  mystique  imprim6  par  saint  Francois  d* Assise,  et  apporta 
en  Lombardie,  puis  en  Toscane ,  les  types  ^lanc^s  et  pieusement 
passionn^s  que  sa  statuaire  mariait  si  bien  aux  lignes  aigu^s  et 
I^g^res  de  son  architecture.  Pendant  que  les  architectes  allemands 
et  les  Francais,  les  maitres  des  Allemands,  introduisaient  iV^rone, 
jtVenise,  puis  k  Florence  et  k  Naples,  le  style  ogival*,  les  marins  de 
Pise  rapportaient  dans  leur  ciii  le  go&t  antique  avec  les  debris  de 
la  sculpture  grecque,  et  Tarchitecte-sculpteur  Niccolo  de  Pise  inau- 
gurait  dans  ses  oeuvres  616gantes  le  premier  essai  de  la  Renais- 
sance. Du  mariage  de  ces  deux  principes,  le  sentiment  librement 
religieux  de  la  France,  de  la  Gaule  chr^tienne,  et  la  grftce  har- 
monieuse  de  THell^nie,  naquit  k  Florence  le  p^re  de  la  peinture 
modeme,  I'immortel  Giotto.  L'observation  de  la  nature  vivante 
compl6ta  I'id^al  jiouveau  qui  d^livra  lltalie  des  langes  de  Thi^ 
ratisme  byzantin.  La  peinture  italienne  montra  au  monde ,  pour 
la  premiere  fois,  la  beauts  de  forme  unie  k  la  beauts  d*expres- 
sion,  et  Tamour  divin  uni  k  Tamour  de  la  nature.  L*art  antique, 
dans  ses  demidres  p6riodes,  avait  exprim^  quelquefois  la  passion 
humaine,  la  passion  dans  le  fini ,  j^ais  I'aspiration  douloureuse 
vers  I'inconnu,  jamais  la  passion  du  divin  et  de  I'lnfini. 

L'^quilibre  des  61£ments  de  Tart  ne  tarda  pas  k  pencber  du 
c6i6  de  I'antique ;  Timpulsion  de  la  Renaissance  6tait  trop  forte 
et  r^pondait  trop  bien  aux  instincts  traditionnels  de  I'ltalie,  pour 
ne  pas  entrainer  les  artistes  avec  les  philosophes  et  les  savants. 
Le  syst^me  ogival  avait     promptement  modifi6  par  I'esprlt  de 

1.  Ce  melange  existait  aossi  chez  nous;  mais  le  principe  byzantin  n'y  figurait  qae 
dans  une  trte-faible  proportion,  tandis  qu*en  Italie,  il  r^gnait  k  Venise  et  disputait  le 
terrain  snr  beancoup  d'autres  points.  Le  splendide  d^veloppement  de  la  mosaique  lui 
appartient. 

2.  L'^tablissement  d'one  dynastie  fran$aise  4  Naples,  sous  Charles  d*Anjou,  seconda 
les  conqu^tes  da  style  ogivaU 
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ritalie  et  par  ies  conTenances  duelimat;  et  la  main  qui  avail 
cr6^  la  grande  peinture ,  la  main  de  Giotto,  avait  laiss^  aussi  sur 
Tarchitecture  sa  noble  et  g;racieuse  empreinte.  Un  autre  Florentin 
de  g^nie ,  Filippo  Brunelleschly  au  lieu  d'une  simple  modiflcation, 
fit  une  revolution  tout  entifere.  c  Frapp6  de  stupeur  raconte 
Vasari,  c  k  Faspect  des  merveilleux  monuments  de  Rome  »,  ce 
sanctuaire  de  Tantiquit^ ,  dont  Tart  du  Nord  n*avait  os6  Cranchir 
les  portes  *,  Brunelleschi  ^tudia  profondiment  le  syst&me  des 
constructions  romaines,  pour  en  reproduire  la  puissance  et  en 
d^passer  la  hardiesse  :  il  appliqua  les  math^matiques  h  rarchi* 
tecture  avec  une  rigueur,  une  certitude  inconnues  avant  lui ,  et 
jamais  ^gal^es  depuis;  d^passant  tout  k  la  fois  en  science  les 
ancient  et  le  moyen  &ge,  il  supprima  la  for6t  de  supports  ext6- 
rieurs  qui  appuyaient  la  cath6drale  ogivale,  youlut  faire  de  la 
coupole,  employee  avec  timidity  par  le  moyen  &ge  italien,  le 

*  principe  essentiel  d'une  nouvelle  architecture  religieuse,  et  jeta 
dans  les  airs ,  soutenu  par  les  seules  lois  de  T^quilibre*  le  ddme 
gigantesque  de  Sainte-Marie-des-Fleurs^.  Dans  son  grandiose 
telectisme,  Brunelleschi  avait  associ^  aux  regies  et  aux  quatre 
ordres  antiques  restaur6s  Fogive ,  dont  il  reconnaissait  la  supe- 
riority sur  le  cintre.  Apr^s  lui I'antique  ne  tarda  pas  k  tout 
envahir  dans  Tarchitecture  italienne ,  les  lignes  comme  les  pro- 
portions et  les  omements'*  L*avenir  devait  decider  si  la  grandeur 

.de  Brunelleschi  n*avait  pas  et6  une  grandeur  toute  personnelle, 
et  si  Tart,  sp^cialement  I'art  religieux,  avait  gagn6  k  ce  radical 
changement;  si,  enfin,  rarchitectiure  d'origine  frangaise  £tait  siu:- 
pass^e,  6tait  m6me  v^ritablement  remplac^e. 

L'ltalie  n'en  doutait  pas,  toute  charm6e  des  elegantes  construc- 
tions qui  ravivaient  ses  souvenirs  et  souriaient  k  son  g^nie.  Elle 
avait  raison ,  tout  au  moins,  de  ne  pas  douter  de  sa  superiority 

1.  L'^glise  des  Dominicains,  dite  de  la  Minerve,  est  le  seal  Edifice  de  Rome  oti  se 
soit  glisB^e  Togive. 

2.  131  pieds  de  diam^re :  les  conpoles  by^tines  ayaient  30,  40,  50  pieds  an  plus. 
Le  Pantheon  et  les  Invalides  en  ont  62  et  75. 

3.  Mort  en  1446. 

4.  Leone  Batista  Alberti  anathematise  Tare  «n  Hen-point,  et  ce  qu'il  appelle  le  goAt 
tuduqw,  c'est  &-dire  introduit  par  des  AUemands  4  Florence,  et  toute  la  Renaissance 
fait  chorus. 
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dans  les  autres  arts.  Tous  continuaient  k  se  d^velopper  dans  une 
magnifique  harmonie  au  sein  de  la  glorieuse  Florence.  Ghibertl 
et  Donato,  Fun  le  rival,  Tautre  Fami  de  Brunelleschi ,  transpor- 
tant  k  Florence  la  tradition  agrandie  de  T^cole  grecque  de  Pise, 
avaient  enorgueilli  leur  patrie  par  des  miracles  de  sculpture  : 
Ghiberti,  d^s  le  commencement  du  xv«  sifecle,  avait  convert  de 
ses  incomparables  bas-reliefs  ces  portes  de  San -Giovanni  que 
Michel-Ange  proclama  c  dignes  d'etre  les  portes  du  Paradis  »  :  les 
arts  secondaires,  Tortevrerie,  la  ciselure,  la  gravure  *,  la  menui- 
serie,  6troitement  li6s  aux  arts  principaux,  les  aidaient  dans  leur 
tendance  k  une  plastique  plus  correcte  et  plus  precise  :  Paolo 
Uccello  introduisait  dans  la  peinture  la  perspective ,  et  Masolino, 
le  clair-obscur,  le  jeu  des  ombres  et  de  la  lumi^re,  cette  magique 
science  que  ne  connaissait  pas  T^cole  de  Bruges  dans  son  uni- 
forme  splendeur  :  la  forte  r^alit^,  qu*avaient  exprlm6e  Yan-Eyck 
et  ses  rivaux  de  Cologne,  p^n^trait,  avec  Masaccio,  dans  cette' 
Italie  od  Giotto  avait  intronis^  Tid^al,  et  s*associait  k  YidM  pour 
Fanimer,  non  pour  F6teindre.  c  Tout  ce  qui  a  6t6  fait  avant 
Masaccio  est  peint  >,  dit  le  Yasari;  c  mais  tout  ce  qu'il  a  fait  est 
vivant  comme  la  nature  m^me.  » 

Les  instruments  et  les  ressources  mat^rielles  de  Fart  ne  ces- 
saient  de  s*accroitre :  Fimportance  attachde  k  la  precision  des 
formes,  depuis  que  Fexpression  du  visage  ne  suffisait  plus  k  Fart 
et  que  le  corps  humain  se  d^gageait  des  flottantes  draperies  du 
moyen  Age,  amenait  F6tude  de  Fanatomie,  et,  tandis  que  le  des- 
sin  marchait  k  une  perfection  toujours  plus  s^v^re,  la  couleur 
s'illuminait  d*un  ^lat  inconnu  :  FItalie  empruntait  k  Fteole 
flamande  le  proc6d6  de  la  peinture  k  Fhuile,  et  le  chaud  et  riche 
coloris  des  maitres  de  Bruges,  allumant  au  soleil  orageux  de 
FAdriatique  F^blouissant  foyer  de  Venise,  projetait  de  loin  ses 
reflets  sur  les  creations  de  la  peinture  florentine ,  qui  avaient 
gard6  jusqu'alors  dans  leur  beaut6  la  pAleur  originelle  de  la 
fresque.  La  couleur,  6close  parmi  les  nuages  des  6t6s  du  Nord, 
venait  demander  au  ciel  brillant  et  changeant  des  lagunes  ses 
suprftmes  magnificences,  et  Giorgion,  unissant  k  F^clat  de  Bruges 

1.  La  graYure  sur  coiTre  fut  inventde  vers  1460. 


[XT*  siode.]  LES  ARTS  EN  ITALIE.  237 

le  clair-obscur  de  Florence,  61evait  la  bannifere  de  la  puissante 
6cole  vtoitieime.  D'une  extrtmjt6  k  Fautre  de  lltalie,  Tart  d6- 
ployait,  dans  toutes  les  directions,  une  ardeur,  une  force,  une 
fi^condit^  indicibles  :  des  mattres  illustres  et  de  florissantes  £coles 
surgissaient  dans  les  moindres  cit6s;  Funiyersalit^  encyclop^- 
dique  des  hommes  qui  dirigeaient  ce  prodigieux  essor  confond 
Fimagination ;  les  principaux  artistes,  cultivant  k  la  fois  toutes 
les  branches  de  I'art,  6taient  en  m6me  temps  k  la  t^te  du  mouve- 
ment  des  sciences  exactes  et  naturelles,  et  s*associaient  k  tons  les 
progrfes  des  lettres  et  de  la  philosophic  :  Tarchitecte  Leone -Bat- 
tista  Alberti  inventait  Foptique  et  la  sonde  marine,  ^galait  dans 
les  exercices  du  corps  les  athlfetes  et  les  h6ros  de  Tancienne 
Gr^ce,  improvisait,  au  sein  de  TAcad^mie  platonicienne ,  un 
commentaire  sur  le  sens  symbolique  et  philosophique  de  I'fin^ide ; 
«  architecte,  peintre,  sculpteur,  graveur,  perspectiviste,  musicien, 
orateur,  pofite,  critique,  historien,  moraliste,  physicien,  math6- 
maticien,  L^on-Battista  Alberti  serai t  unique  dans  Thistoire,  si 
Leonard  de  Vinci  n'eftt  point  exists  »  Dans  cet  imp6rissable 
nom  du  Vinci  se  r6sument  toutes  les  grandeurs  de  Florence,  si 
pourtant  une  seule  yille  a  droit  de  r^clamer  cet  honmie  que 
revendique  Thumanit^  tout  entifere. 

En  Leonard  se  resume,  k  un  degr6  bien  plus  sublime  que  chez 
Alberti,  cette  universality  qui  fut  le  caractfere  du  g6nie  italien,  et 
surtout  ce  double  61an  qui  emporta  I'ltalie  de  la  Renaissance  k  la 
fois  vers  le  r6el  et  vers  le  beau ,  vers  les  sciences  de  la  natiu-e  et 
vers  les  arts  plastiques.  Ldonard  est  la  personniflcation  de  ce 
naturalisme  h^rolque  qui  se  manifesta  dans  Florence  en  m6me 
temps  que  I'id^alisme  abstrait  et  mystique  des  n^o-platoniciens , 
principes  parfois  allies,  contraires  au  fond.  Leonard  est  la  reaction 
mftme  contre  le  christianisme  asc6tique  du  moyen  Age,  qui  crai- 
gnait  et  repoussait  la  nature,  en  dehors  comme  au  dedans  de 
I'homme.  II  tend,  avec  une  aspiration  immense,  dans  I'ordre  de  la 
science,  k  p6u6trer,  k  dominer  la  nature,  dans  la  sphftre  de  Tart, 

1.  Leclancb^,  Comrrmtairts  tur  Ycuari,  Nous  avons  Ikit  des  empnmts,  sur  la  marche 
et  le  d^veloppement  de  Tart ,  rouvrage  de  M.  H.  Fortoul,  De  FArt  en  Allemagne, 
public  en  1841 ;  mais  aveo  des  r^eires  nteessaires,  I'auteur  attribuant  k  VAllemagne 
des  ^Idments  dont  I'origine  firan^aise  n'est  plus  doutense  aujourd'hui. 
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k  exprimer  la  nature,  mais  la  nature  avec  toute  la  po6sie  de  ses 
formes  sans  nombre  et  de  sa  vie  infinie,  comme  la  comprenaient 
les  anciens,  avec  toute  la  precision,  la  rectitude  et  I'hannonie  de 
ses  grandes  lois,  comme  la  comprendront  les  modemes.  II  est  h  la 
fois  ArchimMe  et  Apelle ,  Galil6e  et  Buffon;  un  Aristote  artiste, 
pourrait-on  dire.  II  reprend,  avec  une  stiret6  dc  dMuction  et  une 
audace  d*intuition  inoules,  la  parole  de  Roger  Bacon  :  c  I'obser- 
vation  et  Texp^rience  nous  donneront  le  monde  ».  II  proph6tise 
toutes  les  hautes  d^couvertes  de  Fastronomie,  de  la  physique,  de 
la  geologic,  de  Thistoire  naturelle  ^  Comme  un  conqu^rant  qui 
fait  du  haul  d*une  montagne  la  distribution  de  ses  royaumes,  il 
appelle  de  loin  tous  les  d^couvreurs  et  leur  partage  les  r^es  de 
la  nature  h  conqu^rir.  Aussi  fteond  dans  la  pratique  que  dans  la 
th^orie,  de  la  m6me  main  qui  bfttit  des  citadelles  et  qui  dessine  le 
beau  systfeme  d'irrigation  de  la  Lpmbardie,  il  ^voque  sur  la  toile 
ces  souriantes  et  rayonnantes  images  qu'il  pent  bien  d^iser  sous 
les  noms  de  J^sus ,  de  Marie  ou  de  Jean-Baptiste,  mais  qui  ne 
fiont,  en  r6alit6,  que  les  divinit^s  du  paganisme  Mair^  et  agrandi, 
que  les  dieux  de  la  religion  du  grand  Pan  (ses  monstres  et  ses 
terribles  batailles  ne  sont  que  Tautre  aspect  des  choses,  la  nature 
dans  ses  violences).  Giotto  est  bien  loin.  L'homme  enivr6  de  lui- 
m6me  et  de  sa  royaut6  naissante  sur  la  nature  se  chante  ici  son 
propre  hymne  au  Ueu  de  reporter  la  louange  k  son  auteur.  Seule 
peut-6tre,  dans  Foeuvre  de  Leonard,  Timmortelle  Gfene  de  Milan 
n*est  point  palenne;  mais,  dans  son  austere  majesty,  elle  est  plus 
philosophique  ct  historique  que  chr^tienne.  Toute  la  conception 

1.  II  indique  le  rrai  8yst6me  plan^taire ,  la  machine  k  vapear,  le  thermomitre, 
le  baromMre,  le  mortier  k  bombe.  11  signale,  dans  lea  tennes  les  plus  lucides,  VxaM 
de  composition  de  Tdtre  organist,  la  th^orie  de  GeofiVoy  Saint-Hilaire.  -  Les  d^n- 
vertes  qui  fflostrirent  les  Galil^,  les  Kepler,  les  MoestUn ,  les  Mauroli^,  les  Gas- 
telli...  le  sysUme  de  Gopernic,  etjasqu*aux  theories  de  nos  g^ologaes  modemes,  sont 
indiqu^s  par  Ltenard  de -Vinci  dans  Tespace  de  quelquej  pages  (Uallam,  LiltSrature  de 
V Europe,  etc. ;  c.  8,  section  5).  II  avait  des  notions  profondes  des  lois  du  monvement, 
de  la  vision,  eto.  Ses  Merita  attestent  que  le  mouvement  annuel  de  la  terre  ^tait  d6s  lors 
admis  par  beauooup  de  phOosophcs.  Les  antiques  enseignements  de  Pythagore  recom- 
men^aient  k  percer  sous  le  systime  de  Ptol^m^.  —  F.  Ventivri,  Ettai  but  Ite  ouvraget 
physico-mathimatiqiut  d$  Leonard  de  Vinci  ( Paris,  an  v  de  la  r^publique ) .  Les  manuscrita 
de  Ltenard  de  Vind  appartiennent  k  la  France,  oti  ce  grand  homme  a  fini  ses  jours ; 
souYCnt  promise  la  France  et  an  monde,  ilsn'ont  pas  enoore  M  public,  k  Texception 
de  son  TraiU  de  la  peinture. 
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id^ale  du  xiii*  sitcle  a  disparu,  remplac^e  par  lar^alit^historique 
6Iev6e  au  sublime. 

Leonard  avait  donn^  le  dernier  mot  de  la  pm*e  Renaissance  et 
de  la  perfection  plastique ,  mais  non  le  dernier  mot  de  Tart  ila- 
lien.  Apr6s  le  grand  paien ,  un  supreme  effoil  allait  se  faire  pour 
rtonir ,  conmie  nous  Favons  indiqu^ »  dans  une  harmonie  finale , 
aux  pieds  du  Dieu  des  Chretiens,  le  cbristianisme  et  Fantiquit^, 
TAncien  et  le  Nouveau  Testament,  la  Grkce  et  le  moyen  &ge. 
Raphael  et  Hichet-Ange  allaient  paraltre. 

Magnifique  spectacle!  avon^-nous  dit;  merveilleux  ^panouisse- 
ment  de  civilisation  qui  d^passait  de  si  loin  le  reste  de  la  chr^ 
tient^ !  Ne  semblerait-il  pas  que  I'ltalie  dtlt  r6gner  sur  TEurope 
par  Tesprit  ainsi  qu'elle  avait  r6gn6  autrefois  par  I'^pie!  EUe 
allait  r6gner»  en  effet,  mais  comme  la  Gr^ce  autrefois  sur  Rome, 
conune  Tesclave  r^e  sur  le  maltre  ignorant  qui  I'asservit  et 
quMl  enseigne ! 

L'art  et  la  science  itaient  debout  en  Italic,  la  t^te  dans  les  nues. 
La  soci6t6  croulait.  L*arbre  convert  d'un  feuillage  luxuriant  et  de 
fleurs  incomparables  6tait  rong^  au  coeur.  Le  monde  id6al  de 
l'art  et  le  monde  social  et  politique  offraient  un  contraste  k  don- 
ner  le  vertige.  U  y  avait  1^ ,  entre  le  beau  et  le  bien ,  un  divorce 
tel  que  le  genre  humain  n'avait  rien  vu  de  semblable ;  Testh^- 
tique  de  Phidias  et  d'Apelle  avec  les  moeurs  de  la  Rome  des 
G^sars!  La  soci6t6  p6rissait,  non  par  affaissement  et  langueur, 
mais  par  fermentation  dissolvante.  Ces  fl6vreuses  Energies,  qui, 
chez  les  uns,  s'6puraient  et  se  calmaient  pour  enfanter  des  chefs- 
d'oeuvre,  toumaient  chez  les  autres  k  toutes  les  fureurs  des  sens, 
k  toutes  les  depravations  de  I'esprit,  k  tous  les  d^lires  du  crime. 
Les  vertus  politiques  p^rissaient  chez  le  citoyen;  les  vertus  reli- 
gieuses  chez  le  pr6tre.  Les  populations  flottaient  de  rincr^dulit^ 
aux  superstitions  des  sciences  occultes'.  Lajibert^  politique  s'^- 

1.  «  Les  iniqaiUs  et  les  p^te  s'itoieiit  inultiplite  en  Italie,  parce  qae  ce  pa^ 
AYoit  perdu  la  foi  da  Christ.  On  croyoit  g^ndralement  que  tout  dans  le  monde,  et  les* 
choses  hnmaines  sortout,  n*ayoient  d'autre  cause  que  le  hasard.  Certains  pensoient 
qa*ellcs  ^toient  gouYem^  par  les  mouvements  et  les  influences  celestes.  On  nioit  la 
Tie  Aiture;  on  se  moquoit  de  la  religion.  Les  sages  du  monde  la  trouYoient  trop 
simple,  bonne  tout  au  pips  pour  les  femmes  et  les  ignorants.  Quelques-uns  n*y 
Yoyoient  qu'un  mensonge  d^inyention  bumaine  Toute  Tltalie  ^toit  livr^  k  Tincr^ 
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teignait  presque  partout.  Les  r^ubliques  s'^taient  perdues  dans 
d'6troites  oligarchies  ou  dans  des  tyrannies,  oeuvres  de  la  cor- 
ruption ou  de  la  violence,  et  ces  oligarchies  ou  ces  tyrannies 
6taient  de  beaucoup  d£pass6es  dans  le  mal  par  la  royaut^  h^ri" 
ditaire  de  Naples  et  bien  plus  encore  par  la  royauti  th^ocratique 
de  Rome.  Depuis  Nicolas  Y  et  Pie  II,  chez  qui  le  g^nie  politique, 
Tamour  des  lettres,  la  dignity  des  moeurs,  couvraient  encore  Taf- 
faiblissement  de  la  foi  et  du  sentiment  chr^tien ,  la  papaut^  ayait 
descendu  tous  les  degr6s  de  Tabtme;  par  le  farouche  et  avide 
Paul  II,  par  le  fangeux  et  sanglant  Sixte  lY,  qui  avait  fait  du 
Yatican  une  Gomorrhe  rivale  en  abomination  du  s^rail  othoman, 
par  Innocent  YIII,  patron  de  tous  les  forfaits,  sous  qui  Rome  avait 
tt6  une  caveme  de  voleurs,  d'assassins  et  de  ravisseurs,  la 
papaut6  6tait  arriv^e  jusqu*ji  Alexandre  YI.  Rome ,  revenue  aux 
jours  de  Tibdre  et  de  N^ron ,  saluait  d*acclama^ons  idol&triques 
le  monstre  qu'un  conclave  simoniaque  venait  de  proclamer  le 
vicaire  du  Christ'  :  Tlnceste,  le  meurtre,  la  r6volte  contre  Dieu 
et  contre  la  nature  semblaient  avoir  pris  d^iinitivement  posses- 
sion de  la  chaire  de  saint  Pierre  par  cet  homme  qui  r^sumait, 
avec  une  effroyable  grandeur,  les  vices  et  les  crimes  de  ses  devan- 
ciers,  et  qui  apparaissait  comme  une  incarnation  de  Tesprit  du 
mal. 

L*excis  du  mal  suscite  une  h6ro!que  tentative  de  ruction. 
Un  honune,  en  qui  revit  le  moyen  Age  dans  toute  sa  ferveur, 
le  dominicain  Girolamo  Savonarola  (Ferrarais  de  naissance, 
Florentin  d'adoption;  toute  grandeur  naissait  ou  aboutissait 
k  Florence),  se  Ifeve  et  annonce,  de  la  part  de  Dieu,  h  Florence, 
k  Rome,  k  I'ltalie,  un  immense  chfttiment  et  la  nkessit6  de 
la  penitence,  la  n6cessit£  de  passer  par  les  angoisses  de  la  mort 

dalit^  Les  femmes  eUes-m^es  nioient  la  foi  da  Christ,  et  toiu,  hommes  et  fern- 

mes,  retoumoient  aux  usages  des  paiens,  se  plaisoient  dans  I'^tude  des  poetes,  des 
astrologues  et  de  toutes  les  sapersUtioiui. »  BeniTieni,  ap.  Perrens;  JMm  SavonaroU  ; 
p.  44,  2«  4dit. 


«  Rome  fut  grande  sous  C^r :  elle  est  bien  plus  grande,  aujourd'hoi  que  rtgne 
Alexandre  VI.  L'un  fut  un  homme,  I'autre  est  un  Dieu.  .» 
Inscription  cit^  par  Sismondi,  Ripubliq.  italimnes,  t.  XII,  p.  62. 


1. 


Cftasre  magna  ftiit,  nunc  Boma  eat  mftxlma ;  aextoB 
Bagnat  Alazander.  lUe  rir,  iate  Dena. 


[tv«  sitele.J 
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pour  renaitre  et  relever  la  cite  du  justa.  Tribun  et  prophite, 
il  pretend  r6g£n£rer  le  catholicisme  et  Tltalie  en  les  retrempant 
dans  leur  pass6,  en  les  refoulant  jusqu'au  xiii«  si^cle.  II  tonne  k 
la  fois  centre  toutes  les  nouveautte  et  centre  toutes  les  cerrup- 
tiens,  centre  les  horribles  scandales  de  la  cour  de  Rome,  centre 
Fart  palen  et  la  science  paienne  * ,  centre  le  luxe  et  les  volupt6s, 
centre  les  idtes  et  centre  les  moeurs.  Sa  parole  delate  avec  une 
telle  puissance  que  Florence  se  convertit  et  quitte  brusquement 
ses  ateurs  de  courtisane  pour  les  voiles  de  religieuse ;  les  h6ros 
du  n£o-platonisme«  Marsile  Ficin,  Pic  de  La  Mirandele  lui-m^me, 
s'inclinent  devant  le  grand  asc^e;  une  grande  partie  des  artistes, 
Fra-Bartelom6o  en  t^te,  se  rejettent  de  Tteole  de  Leonard  vers 
les  sentiments,  sinen  vers  les  formes  de  Giotto  et  du  mystique 
Fra-Angelico;  la  Renaissance  et  ses  patrons,  les  MMicis,  chan- 
cellent  sous  le  flot  de  la  ruction  populaire;  le  Vatican  se  trouble, 
surpris,  comme  la  Babylone  de  Balthazar,  au  milieu  de  I'orgie. 
Alexandre  YI  essaie  d'imposer  silence  au  proph6te  avec  un  cha- 
peau  de  cardinal.  <  Je  ne  veux  d*autre  chapeau  que  celui  du 
martyre,  rougi  dans  men  sang!  »  r6pond  publiquement  Savo- 
narola. Alexandre  YI  recule,  saisi  de  stupeur  :  c  Get  hemme, 
s'6crie-t-il,  est  un  vrai  serviteur  de  Dieu!  » 

Ces  demons  ivres  des  fureurs  de  la  chair  ne  sent  pas  encore  le 
dernier  degr6  de  Tabime  :  le  remerds  passe  quelquefois  sur  eux 
comme  un  erage ;  le  d6mon  sephiste,led6mon  de  Torgueil  abstrait 
est  le  seul  qui  ne  se  repente  jamais! 

Remerds  sterile!  Eclair fugitif I  Alexandre  se  replonge  dans  son 
enfer,  et  la  lutte  ne  tardera  pas  h  s*engager  entre  le  pentife  et  le 
prophfete.  * 

Savonarola  domine  &  Florence  :  il  ^tonne,  il  ^branle  au  dehors. 
Mais  ritalie  enti^re  ne  se  pr^cipite  point  k  genoux  sous  le  sac  de 
cendre  comme  il  Ty  conviait;  rimpi6t6  r^siste,  la  conversion 
tarde ,  le  d6luge  approche.  II  viendra  un  vengeur  qui  r6formera 
par  r6p6e  Ffiglise  et  I'ltalie.  Le  prophfete  est  la  voix;  I'autre  sera 
le  bras.  II  viendra  d'eutre  les  menls.  Ce  ne  sera  pas  Tempereur. 

1.  II  n*^tait  point  ennemi  de  toute  science;  car  11  oi^anisa  dans  ton  conrent  d6 
Saint-Marc  une  ^le  de  langues  orientates. 

VII.  46 
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Uempereur  est  impuissant,  comme  le  pape  est  maudit.  Ge  sera  le 
fils  de  saint  Louis.  Le  peuple  des  croisades,  le  grand  peuple 
tid^le  du  moyen  &ge,  la  France,  est  appel^e  k  chdtier  et  k  sauver 
ritalie ,  k  c  reformer  Tltalie  et  I'figlise,  »  it  «  servir  de  ministre  k 
la  Justice !  > 

Illusion  du  g6nie  ^voquant  un  pass6  qui  ne  pent  revenir !  La 
Prance  de  Jeanne  Dare,  durant  I'extase  sublime  de  1429,  etlt 
compris  sans  doute ;  la  France  de  Louis  XI  ne  saurait  compren- 
dre.  La  mission  de  la  France  du  moyen  ftge  est  fmie ;  celle  de  la 
France  modeme  n'a  pas  commence.  Et ,  d'ailleurs ,  une  nation 
pent  bien  6tre  d61ivr6e  par  une  autre  nation  du  joug  stranger, 
mais  ne  saurait  s*aiTranchir  que  par  ses  propres  eflbi  !^  des  maux 
dont  la  source  est  en  elle-m6me.  G'est  la  profonde  errtar  du 
cosmopolitisme  catholique.  Savonarola  miconnatt  les  vraies 
causes  de  la  chute  de  Fltalie,  et  renouvelle,  lui  si  patriote  et  si 
pur,  les  6garements  par  lesquels  sa  patrie  s*est  perdue. 

La  perte  de  Tltalie ,  en  effet ,  a  6t^  4e  cosmopolitisme  transmis 
de  la  Rome  des  G^sars  k  la  Rome  des  papes.  Tandis  que  les  autres 
peuples  out  se  formant,  se  concentrant,  sd  constituant  selon 
leur  g6nie  propre,  cette  brillante  civilisation  italieiine  mfeon- 
naissait  le  principe  essentiel  de  la  civilisation  modeme,  la  per- 
sonnalit6  des  nations.  Lltalie  gardait  Thabitude  de  s*ouvrir  k  tons 
les  peuples,  esp^rant  toujours  les  dominer  tons  de  nouveau  par 
Tempereur  ou  par  le  pontife.  L'ltalie  voulait  fetre  un  organe  cen- 
tral et  non  un  corps  ind^pendant,  et  son  rftve  de  domination  imi- 
verselle  Fempfichaitde  constituer  sa  nationality  et  aboutissait  k  la 
servitude.  Toutes  les  r6puljliques,  excepts  Venise,  qui  dut  sa  force 
et  sa  dur^e  k  cette  exception,  reconnaissaient  au-dessus  d'elles 
Tempereur  ou  le  pape.  Si  Ton  n'eAt  senti  que  le  poids  de  Tun  des 
deux,  on  Veti  second  ^  la  iSn;  mais  la  perp^tuelle  bascule  des  deux 
puissances  6puise  lltalie  en  vaines  actions  et  rdactions.  Guelfes  et 
Gibelins  font  qu'il  n'y  a  pas  d'ltaliens.  Aucun  des  deux  grands 
partis  n'h6site  k  appeler  T^tranger,  qui  n'est  plus  Tfitranger  dfts 
qu'il  soutient  le  pape,  pour  les  Guelfes,  ou  I'empereur,  pour  les 
Gibelins.  Les  r6publiques,  k  leur  tour,  dans  leurs  querelles  de 
ville  k  viUe,  ne  font  point  de  difKrence  entre  Vetranger  italien  ou 
r^tranger  viritable. 
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On  voit  quelle  est  Terreur  de  Savonarola.  L'ltalie  marche  k  sa 
perte  pour  avoir  demand^  son  salut  au  pape  et  h  Tempereur. 
Maintenant  qu'elle  n'espire  plus  rien  de  Tempereur,  Tfitranger 
allemand,  ni  du  pape,  c  T^temel  stranger  »,  comme  on  Ta 
nomm^,  pulsqu'll  ne  peut  £tre  ni  chef  ni  membre  d*aucune 
nation,  Savonarola  appelle  un  troisi&me  stranger,  le  roi  de 
France'. 

Autre  principe  de  decadence  d^rivant  du  premier!  L'esprit  ita- 
lien  a  6t6  trop  large  d'une  part,  trop  6troit  de  I'autre.  Pas  *de 
nation :  le  monde  et  la  commune.  Le  monde!  I'ltalie  n'a  pu  le 
saisir.  La  commune!  elle  se  rMuit  de  plus  en  plus,  conune  force 
collective.  Les  conquMes  op£r6es  par  des  communes  sur  d'autres 
communes  ne  sont  pas  des  agglomerations,  mais  des  destructions 
de  forces  politiques.  La  commime  vaincue  disparait;  la  victorieuse, 
plus  grande  en  territoire,  est  plus  faible  en  citoyens!  Les  d^mo- 
craties  toument  en  oligarchies.  Comme  autrefois  les  hommes 
civilement  libres  diminuaient  sous  I'empire  romain,  ainsi  dimi- 
nuent  les  hommes  politiquement  libres  dans  les  cit^s  italiennes; 
un  historien  a  donn6  des  chiffres  d'une  Eloquence  terrible  :  Tlta- 
lie  aurait  eu,  au  xni«  sifecle,  prfes  de  1,800,000  citoyens  investis 
des  droits  politiques^;  dix  fois  moins  au  xiv«;  dix  fois  moins 
encore,  c'est-i-dire  environ  18,000  au  xv«  • !  Les  oligarchies  ten- 
dent  k  tomber,  presque  partout,  sous  des  tyrannies,  et  ces  tyran- 
nies, k  leur  tour,  sont  faibles,  malgr6  Tintelligence  supferieure  de 
certains  tyrans*,  parce  qu'elles  n'expriment  pas  des  puissances 
collectives  ni  des  sentiments  de  masses.  Les  fils  de  condottieri  et 
les  Ills  de  banquiers  qui  se  partagent  les  principaut^s  ach&vent 
d'^teindre  la  vie  politique. 

Sur  ce  point,  Savonarola  voit  plus  clair  :  il  fera,  pour  raviver 
la  r6publique  h  Florence ,  des  efforts  qui  ajouteront  du  moins 
quelques  jours  glorieux  aux  souvenirs  de  FAth^nes  italienne,  et, 

1.  GtoeB  et  Florence  avaient  donnd  Texemple  depuis  on  sitele. 

2.  Alois  que  le  droit  politique,  g^rande  et  glorieuse  innovatioiii  ^tait  fondd  exclu- 
siTement  nir  le  trayall,  et  qu*on  ne  votait  qne  comme  ezer^ant  une  profession.  On 
^tait,  dans  le  rrai  sens  da  mot,  citoyen  actif. 

3.  Sismondi;  R^bliquu  UalUnnes ,  t.  XII,  p.  17.  Ces  chifiVes^ne  sauraient  itx% 
qn*approxunatifs. 

4.  Les  Sforza  de  Milan,  par  exemple. 
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longtemps  encore  apris  sa  mort,  son  ombre  disputera  sa  ch^re 
Florence   la  ruine  commune  de  Tltalie. 

Pour  nous  r6sumer,  h  la  fin  du  xv*  sifecle,  les  esprits,  jet^s  hors 
de  la  politique  et  de  la  liberty,  sont,  les  uns  k  Tart,  les  autres  k  la 
vie  efrr6n6e  des  sens  et  des  ambitions  perverses.  Les  id6es  g6n6- 
rales  ont  6migr6  dans  la  mitaphysique  pure  et  la  physique.  Plus 
de  jurisconsultes;  plus  de  th6oriciens  du  droit  civil  et  du  droit 
politique.  Plus  d'id^al  social;  plus  de  juste  et  d'injuste,  ni  de 
rfegle  de  la  vie.  De  li,  cet  effrayant  divorce  que  nous  avons  signal^ 
entre  rid6al  et  le  r6el  *.  L'esprit  de  Fltalie  -est  remont6  dans  le 
ciel  de  Tart.  Son  corps  est  en  enfer  ^. 

Ainsi  divis^  contre  elle-m6me,  dissoute  politiquement,  dissoute 
moralement,  comment  Tltalie  r6sisterait-elle  Hnvasion?  Sa 
splendeur  et  sa  faiblesse  I'attirent  ^galement;  et  ce  n'est  pas 
assez;  elle  n'est  pas  seulement  pr6te  &la  subir  :  elle  Fappelle! 
Celui  que  Savonarola  invoque  comme  un  flteu  de  Dieu,  d'autres 
lui  font  signe  comme  k  \m  instrument  d'intrigue!  Les  princes 
d'ltalie  ne  comprennent  pas  que  le  temps  n*est  plus  des  pacssa- 
gdres  descentes  imp^riales  ou  des  petites  guerres  angevines  et 
aragonaises  :  trois  grandes  et  ambitieuses  monarchies ,  libres  de 
porter  au  dehors  avec  pers6v6rance  tout  le  poids  de  leurs  forces, 
la  Turquie,  TEspagne,  la  France,  pressent  Tltalie  k  Test,  au  sud,  k 
I'ouest;  ce  n'est  pas  la  volont6  qui  manque  k  Tempereur  Maximi- 
lien  pour  fermer  le  cercle  au  nord  avec  FAllemagne.  Quand  les 
strangers  remettront  le  pied  en  Italic,  ils  n*en  sortiront  plus. 

Le  premier  danger  6tait  venu  des  Turcs Aprfes  la  prise  de 
Constantinople,  I'h^rolque  resistance  des  Magyars,  des  Roumans, 
des  Albanais ,  avait  seule  suspendu  le  d^bordement  des  barbares 

1.  Ce  divorce  se  retrouve  parfois  dans  la  vie  des  artiste^  m^mes.  P^rng^n,  le  peintre 
des  madones  et  des  saintes,  qui  garde  coDtre  Leonard  la  tradition  chr^tienne,  n*a  pins 
que  la  forme,  le  monle,  mais  non  la  pensde  de  ses  maitres.  An  dire  de  Vasari,  il  ne 
croit  pas  4  rimmortalit^  de  Tftme!  Et  ces  Sioiliens  qni  s^arrachent  par  le  poigfnard  le 
secret  de  Jean  de  Bmges !  II  y  a  U  d*^tranges  et  terribles  Iiistoires ! 

2.  Snr  rensemble  des  destinies  de  I'ltalie  au  moyen  ftge ,  V.  le  bean  livre  de  M.  Ed- 
gar Quinet ;  les  Reoolutioru  d'UaHe,i,  I  et  t.  II,  Impart.  Jamais  ce  grand  si\jet  n*avait 
^t^  p^n^tr^  k  de  telles  profondeurs. 

3.  Danger  plus  grand  pour  TEurope ,  en  g^n^ral ,  que  nous  ne  Vavions  admis. 
K  notre  t.yi,  p.  488.  M.  Michelet  en  a  montr^  ^loquemment  toute  T^tendue.  V.  Re  forme, 
t.l«. 
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sur  TEurope  centrale  et  m6ridionaIe.  Le  sabre  hongrois  avait 
^sauY^  FAllemagne;  mais  le  torrent  othoman  n*en  avait  pas  moins 
ronU  jusqu*^  TAdriatique,  et  Tltalie  ^tait  restte  sous  le  coup  des 
menaces  de  Mahomet  11.  Des  deux  r^publiques  maritimes,  Tune, 
G^nes,  6tait  v^^nbe  par  la  perte  de  ses  possessions  du  Levant  * ; 
Fautre,  Yenise,  avait  encore  augments  sa  vaste  domination  dans 
I'Archipel  et  dans  I'Adriatique  i  la  faveur  de  ces  m^mes  catastro- 
phes qui  ruinaient  sa  rivale  ' ;  elie  avait  d^fendu  opiniAtr^ment 
ses  domaines,  quinze  ann^es  durant,  contre  les  furieuses  attaques 
des  barbares ;  mais  la  gloire  de  Yenise  avait  6t6  la  honte  du  reste  de 
ritalie ;  personne  n*avait  port6  secours  aux  Y^nitiens,  lorsque,  par 
trois  fois,  les  incendies  allum6s  par  Finvasion  turque,  avaient 
roul6  comme  une  mer  de  feu  dans  le  Frioul.  Yenise  s'^tant  d6- 
cid^e  k  acheter  la  paix  avec  le  Turc,  en  sacriflant  quelques  posi- 
tions dans  la  Mor^e  et  I'Albanie  [  1479)»  le  pape  et  le  roi  de  Naples 
n'avaient  pas  cachfi  leur  regret  que  Yenise  n'etlt  pas  6t6  plus 
abaiss6e  et  plus  humiU^e  par  les  infid^les.  L'annte  m£me  ot  les 
Turcs  p^nfetr^rent  dans  la  Marche  Tr6visane,  le  pape  avait  appel6 
les  Suisses  en  Lombardie  contre  les  Sforza  (1478);  Yenise,  h  son 
tour,  pour  se  venger  du  pape  et  du  roi  de  Naples,  s*entendit  avec 
Florence,  c'est-i-dire  avec  les  M6dicis,  et  tAcha  de  susciter  contre 
le  Napolitain  soit  le  due  Ren^  de  Lorraine ,  h^ritier  naturel  des 
droits  de  la  maison  d'Anjou  sur  Naples,  soit  m£me  un  pr^tendant 
plus  formidable,  le  roi  Louis  XL  Le  regent  de  Milan,  Ludovic 
Sforza,  le  prince  le  plus  £clalr6  et  le  moins  mauvais,  sinon  le 
meilleur,  de  Tltalie s*interposa  et  fit  abandonner  par  Florence 
ce  dangereux  appel  h  I'^tranger  (1480).  Mais  Yenise  n'avait  point 
pardonn^,  et  ne  craignit  pas,  pour  atteindre  le  roi  de  Naples, 
d'attirer  les  Turcs  k  Otrante!  Le  sac  d'Otrante  et  Toccupation  de 
ce  point  de  d^barquementpar  les  musulmans  r^pandirent  reffroi 

1.  £lle  avait  perdu  Fdra,  le  faubourg  latin  de  Constantinople,  qui  lui  donnait  le 
Bosphore,  et  Caflfa,  le  port  de  Crimte  qui  6tait  Tentrepftt  du  oonunerce  de  VEurope 
aveo  la  Perse  et  TAsie  centrale  (1453*1475 ). 

2.  Elle  s'^tait  saisie  de  Chypre,  en  1473,  k  rextinction  de  la  dynastie  fran^aise  de 
Lusignan, 

3.  Le  grand  protecteur  de  L^nard  de  Vinci,  qu^il  appela  et  garda  de  longues 
ann^es  k  Milan.  Ludovic  gouvemait  aa  nom  de  son  neveu  Jean  Gal^aa,  encore 
eni^uit. 
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dans  toute  I'ltalie  :  on  savait  que  le  terrible  conqu^rant  de  Con- 
stantinople haletait  apr^s  Rome,  comme  autrefois  Alarik  ou  Attila ! 
La  mort  de  Mahomet  II  (3  inai  1481)  d^touma  la  temp6te  :  ses 
deux  ills  Bay^zid  (Bajazet  II)  et  Djem  (Zizim)  se  disput^rent  sa 
succession  :  Bay6zid  vainqueur  s'engagea  ensuite  dans  une  guerre 
assez  malheureuse  contre  le  soudan  mameluk  (ffigypte  et  de 
Syrie,  n'essaya  pas  de  conqu^rir  une  seconde  fois  Otnmte  reprise 
par  les  Napolitains,  et  6vita  d*attaquer  les  Chretiens,  qui  eussent 
pu  soutenir  les  pretentions  de  son  frfere,  devenu  leur  hdte.  Djem 
s'etait  r6fugi6  k  Rhodes  sous  la  protection  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean,  qui  Tenvoyirent  en  France  quelque  temps  avant  la  mort  de 
Louis  XI  :  Djem  habita  plusieurs  ann^es  la  commanderie  de 
Bourganeuf ,  au  fond  du  comt6  de  la  Marche,  et  le  s^jour  de  ce 
prince  othoman  en  France  ne  contribua  pas  pen  k  exciter  vers 
ritalie  et  TOrient  Timagination  de  Charles  YIII. 

L'invasion  turque  61oign6e,  les  gouvernements  italiens  recom- 
mencirent  k  s*entre-battre;  puis  la  guerre  civile  5clata  dans  le 
royamne  de  Naples,  oil  le  vieux  roi,  Ferdinand  le  B&tard,  sp6cu- 
lait  sur  la  faim  de  ses  sujets  par  d*odieux  monopoles :  il  accaparait 
c  toute  la  marchandise  de  son  royaume  » ,  dit  Gomines.  Le  pape 
Sixte  IV  6tait  son  complice  dans  Taccaparement  des  grains.  In- 
nocent VIII,  successeur  de  Sixte  IV  (1484) ,  se  brouilla  avec  Fer- 
dinand, soutint  les  barons  napolitains  r6volt6s,  et  offrit  I'investi- 
ture  du  royaume  de  N$iples  au  due  de  Lorraine ;  mais  le  due  Ren6, 
qui  n*avait  point  encore  alors  perdu  tout  espoir  de  recouvrer  la 
Provence,  ne  voulut  point  abandonner  les  intir^ts  qui  le  rete- 
naient  en  France,  ni  se  lancer  dans  une  pareille  entreprise  sans 
£tre  soutenu  par  le  gouvemement  frangais  (1485).  Le  pape  conti- 
nuait  cependant  k  n^gocier  en  France,  et  les  princes  italiens  ne 
ftirent  pas  seuls  k  s*en  inqui^ter.  Les  rois  des  Espagnes,  Ferdi- 
nand et  Isabelle,  qui  possMaient  la  Sardaigne  et  la  Sicile,  et  qui 
dfeiraient  ^carter  6galement  de  Tltalie  les  Turcs  et  les  Francis, 
intervinrent  en  faveur  de  leur  cousin  de  Naples,  et  flrent  accepter 
leur  mediation;  tnais  les  conditions  de  la  paix  furent  bient6t  vio- 
I^es  par  Ferdinand  de  Naples :  il  d^pouilla*et  fit  p^rir  beaucoup  de 
grands  seigneurs  au  m^ris  deTamnistie  proclamie;  d*autres, 
la  t^te  desquels  Antonello  de  San-Severino,  prince  de  Saleme,  se 
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r^fugiirent  en  France,  et  n'^pargnftrent  nul  effort  pour  preparer 
Forage  qui  devait  les  yenger :  les  cruaut^s  et  les  extorsions  de 
Ferdinand  avaient  r^veill6  Tancien  parti  d'Anjou  dans  la  noblesse 
et  dans  le  peuple  de  Naples. 

L'appel  aux  Frangais  s*ileya  sur  ces  entrefaites  d*une  autre 
extrimite  de  I'ltalie :  G&nes,  affranchie  de  la  suzerainet^  milanaise 
par  une  insurrection,  puis  insurgte  de  nouveau  contre  la  tyrannie 
du  doge  qu*elle  s'^tait  donn^,  invoqua  cette  vieille  suzerainet^  fran- 
Caise  que  Louis  XI  avait  d616gute  naguire  au  due  de  Milan  :  Lu* 
dovic  Sforza  parvint  k  arrftter  Teffet  de  cet  appel,  et  k  faire  rendre 
amiablement  k  son  neveu  le  titre,  k  lui  Tautorit^  de  doge  de 
G£nes.  Le  gouyemement  franfais,  absorb^  par  la  guerre  de  Bre- 
tagne,  agr^a  cet  arrangement,  k  condition  que  Ludoyic  reconnAt 
la  supr^imatie  de  la  couronne  de  France  sur  Gtoes  (1490). 
Charles  YIII  venait  de  faire  au  pape  une  concession  plus  contraire 
aux  int^r&ts  ext^rieurs  de  la  France  :  Innocent  YIII,  dteonsid^rS 
pour  avoir  abandonn^  les  rebelles  de  Naples  apr&s  les  avoir 
pouss^s  k  la  r^volte,  esp^rait  relever  son  influence  par  la  posses- 
sion de  la  personne  de  Djem,  cet  illustre  exil^  qui  pouvait  &tre 
appel6  &  un  si  grand  rdle  dans  les  affaires  d'Orient :  binocent  de- 
manda  done  instamment  Djem  au  roi  de  France  et  au  grand- 
maltre  de  Rhodes,  et  Charles  Yin  laissa  partir  Djem,  sauf  iile 
reprendre  plus  tard  pour  en  faire  Tinstrument  de  ses  romanesques 
desseins  sur  Constantinople.  Au  moment  oil  Djem  allait  quitter  la 
France,  arrivait  k  Paris  un  ambassadeur  de  son  fr6re  Bajazet  II, 
qui  venait  proposer  au  roi  I'alliance  des  Otbomans  k  des  conditions 
avantageuses  pour  la  France  et  pour  la  chr6tient6  :  le  sultan 
requ6rail  Charles  YIII  de  garder  Djem  toute  sa  vie  en  France,  et 
de  s'unir  aux  Othomans  contre  les  Hameluks  d*£gypte  et  de  Syrie : 
k  ce  prix,  il  promettait  de  c6der  la  Palestine  k  la  France,  apr^is 
qu'il  Taurait  enlev^e  aux  Mameluks ,  et  il  offrait  k  Charles  YIII 
toutes  les  reliques  conquises  k  Constantinople  et  en  Grice,  avec 
une  forte  pension  pour  Tentretien  de  Djem  *.  Les  positions  que  la 
Provence  avait  donn^es  k  la  France  sur  la  M6diterran6e ,  et  le 
souvenir  des  croisades  et  des  Francs  ^  toujours  vivant  chez  les 

1.  GnUlanme  de  Jaligni,  p.  66,  dam  le  RecuiU  de  GodefVoL 
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populatioiTs  de  la  Syrie,  rendaienf  Tentreprise  propos6e  par  Ba- 
jazet  moins  chim^rique  que  ne  T^taient  les  projets  du  roi  contre 
les  Turcs  * ;  mais  Charles  ne  comprit  pas  plus  les  inter^is  de  la 
France  en  Orient  qu'en  Prance  mtoe  (1489). 

Les  excitations  qui  partaient  sans  cesse  de  lltalie  n*expliquent 
que  trop  la  direction  Imprimte  h  I'ambition  du  jeune  roi.  Inno- 
cent Yin  ne  cessait  de  provoquer  Charles  k  attaquer  Naples.  Ce 
pontife  mourut  le  25  juiHet  1492,  avant  que  la  France  Mt  pr^teji 
r^pondre  k  ses  instances^.  Laurent  de  M^dicis  Favait  pr6cM6 
dans  le  tombeau  (8  avril  1492)  :  T^clatante  aureole  dont  les  arts 
et  les  lettres  entouraient  «  ce  prince  du  gouvemement »  florentin 
avait  longtemps  cach6  aux  regards  de  T^tranger  raffaissement 
politique  de  Florence' :  Laurent,  n^anmoins,  n'avait  pas  poss^d6 
les  qualit^s  pratiques  de  Thomme  d*^tat  au  m6me  degr^  que  les 
facult6s  de  Timagination  et  de  Tintelligence  speculative,  et  Tun 
de  ses  demiers  actes  avait  ^t^  aussi  pen  honorable  pour  sa  maison 
que  pour  la  r^publique  :  la  grande  banque  qui  avait  fait  la  for- 
tune des  M^dicis,  simples  particuliers,  6tait  en  decadence  depuis 
que  les  Medicis  devenaient  princes,  et  que  leurs  facteurs  se  trans- 
formaient  en  repr^sentants  de  princes.  La  banque,  depuis  nombre 
d'ann&s,  ne  se  soutenait  plus  qu*aux.d6pens  des  revenus  de 
rfitat ;  les  choses  en  vinrent  k  tel  point  qu*il  fallut  que  la  maison 
de  Medicis  ou  la  r^publique  de  Florence  fit  banqueroute.  Ce  fut 
la  r^publique  qu*on  sacrifia!  On  r^duisit  Tint^r^t  de  la  dette 
publique  de  trois  &  un  et  demi  pour  cent;  on  supprima  beaucoup 
de  fondations  pieuses;  on  altera  les  monnaies,  pour  sauver  la  for- 
tune des  Medicis,  que  Laurent  put  ainsi  retirer  <lu  commerce  et 

1.  n  y  aTait,  dans  cette  transaction  avec  les  Turcs,  le  grand  ayantage  d'assnrer  anz 
chr^Uens  le  libre  commerce  ayec  T^gypte,  et,  par  r£gypte,  avec  Tlnde. 

2.  Le  journal  oontemporain  de  Stefano  Infessura  raconte  sur  les  demiers  jours 
d*Innocent  VHI  une  efflroyable  anecdote.  Un  m^decin  juif  ayant  persuade  au  pape  de 
tenter  le  pr^tendu  remMe  de  la  transfusion  du  sang,  trois  jeunes  gardens  furent  sue 
oessivement  soumis  k  Tappareil  qui  devait  faire  passer  le  sang  de  leurs  veines  dans 
celles  du  yieillard.  Tons  trois  moururent  d^  le  commencement  de  reparation ,  et  le 
m^ecin  juif  prit  la  Aiite  plut6t  que  de  faire  de  nouvelles  victimes.  Siamondi ,  Bepu- 
lliq,  italiefUMS,  XI,  555,  d*aprds  le  Diario  di  Sl«fano  Infeswra, 

3.  V,  dans  les  Rivolutions  ffltalie,  d*Edgar  Quinet,  t.  U,  c.  xiT,  Texposi  de  la  mani^re 
dont  les  Medicis  ^taient  parrenus  k  la  direction  de  Florence  en  s'interposant  entre  la 
pUbe  et  Varistocratie  bourgeoise,  et  en  patronant  une  repartition  de  rimp6t  plus  Equi- 
table que  ceUe  qu'aTait  Stabile  raristocratie. 
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convertir  en  fonds  de  terre  ( 1490).  Get  ^norme  abus  d'une  auto- 
rit^  extral^gale  ranima  les  regrets  des  amis  de  la  liberty,  et 
foumit  des  armes  redoutables  au  tribun  sacr6  qui  A&jk  bravait 
ouvertement  les  M6dicis.  Pierre  de  M6dicis,  jeune  homme  de 
vingt  et  un  ans,  succ^da  n^anmoins  au  pouvoir  de  sou  p6re  sans 
resistance  immediate ;  mais  il  6tait  douteux  qu'il  pti  se  i^aintenir 
longtemps  devant  Tagitation  croissante  que  soulevaient  les  predi- 
cations de  Savonarola. 

Quelques  reproches  qu*et;it  pu  m^riter  Laurent  le  Magnifique, 
sa  mort  fat  mi  malheur  pour  Tltalie.  Laurent  eid  tdche  de 
detourner  I'orage  qui  menagait  la  Peninsule;  son  fils,  au  con- 
traire,  attira  la  temp^te.  II  existait  un  pacte  federal  entre  Naples, 
Milan,  Florence  et  Fen*are,  et  Ludovic  Sforza  etit  souhait6  non- 
seuleinent  de  resserrer  cette  alliance,  mais  d*engager  le  pape  et 
Venise  dans  une  confederation  g6nerale  qui  pAt  fermer  Fltalie 
aux  strangers.  Le  vieux  roi  Ferdinand  de  Naples  agr^ait  ce  des- 
sein,  dont  le  succis  lui  importait  plus  qa'k  personne;  mais  son 
fils  Alphonse ,  due  de  Galabre ,  beau-pfere  du  due  de  Milan ,  Jean 
Gaieaz,  ne  pardonnait  pas  k  Ludovic  de  ne  laisser  qu*un  vain 
titre  k  ce  prince  et  de  perp^tuer  sa  minority :  Alphonse,  qui  aspi- 
rait  avec  une  ambition  violente  et  aveugle  k  la  domination  de 
ritalie,  entraina  son  pfere  et  Pierre  de  M^dicis,  mari  d'une  Napo- 
litaine,  et  un  traits  particulier  entre  Florence  et  Naples  rompit  la 
quadruple  alliance  :  Ludovic,  aussi  irrit6  qu'effray6,  fit  signer  une 
contre-ligue  au  nouveau  pape  Alexandre  VI  et  i  Venise.  II  ne  s'en 
tint  pas  Ik :  il  sentit  qu'Alphonse,  une  fois  roi  de  Naples,  ferait  tout 
pour  lui  arracher  le  pouvoir  et  la  vie,  afin  de  r^gner  k  Milan  sous 
le  nom  de  Fincapable  Jean  Gal^az  :  le  changement  de  la  politique 
florentine  levait  le  principal  obstacle  aux  desseins  d* Alphonse;  la 
contre-ligue  etait  une  faible  garantie,  car  personne  ne  pouvait  se 
fier  au  pape,  et  Tappui  de  Tastucieuse  et  envahissante  Venise 
n'etait  guire  plus  str  pour  Ludovic.  Le  sentiment  de  son  danger 
poussa  cet  esprit  prudent  et  circonspect  aux  demiferes  extr6mites. 
II  ne  se  sentait  pas  soutenu  par  Taffection  des  Lombards ,  qu*il 
accablait  d'imp6ts;  il  recourut  aux  strangers,  qu'il  s*etait  efforc6 
jusqu'alors ,  avec  une  grande  sollicitude ,  d'^carter  de  Tltalie.  II 
offrit  la  main  de  sa  ni^ce  Blanche  Sforza  >  scsur  du  due  titulaire 
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Jean  Galdaz,  ayec  une  dot  de  400,000  ducats ,  k  Maximilien,  qui 
venait  de  succMer  sur  le  trdne  imperial  k  son  p^re  Fr6d^ric  III 
(20  aoiit  1493),  obtint  en  ^change  un  dipldme  secret  qui  lui  con- 
f^rait  rinvestiture  du  duch6  de  Milan,  refos^e  jusqu*alors  aux 
Sforza,  et,  d*autre  part,  d^pteha  une  anil)assade  k  Charles  YIH, 
dans  le  courant  de  1493,  pour  I'exhorter  2i  revendiquer  c  son 
royaume  de  Naples  ».,Des  agents  secrets  avaient  i&jk  sond6  le 
terrain.  Les  envoyis  de  Ludovic ,  second^s  par  les  6migr6s  na^lo- 
litains ,  montrirent  k  Charles  YIII  les  passages  des  Alpes  ouverts 
par  Talliance  de  la  Savoie  et  par  la  yassalitS  du  marquisat  de 
Saluces,  qui  relevait  du  Dauphin6;  toutes  les  ressources  de  Milan 
et  de  G6nes  au  service  des  armes  frangaises ;  les  6tats  de  Tltalie 
eentrale,  et  surtout  la  cour  de  Rome,  disposes  it  embrasser  la 
cause  fran^aise  contre  les  princes  aragonais;  enfln  la  haine  g6n6- 
rale  des  Napolitains  pour  la  maison  r^gnante :  le  succis  de  Ten- 
treprise  6tait,  suivant  eux,  certain  et  facile. 

L'accueU  que  fit  Charles  YUI  aux  ouvertures  de  Ludovic  d^passa 
les  esp^ances  et  peut-^tre  les  dfeirs  de  celui-ci :  le  jeune  roi  £tait 
tout  persuade  d'avance ,  comme  ne  I'attestaient  que  trop  les 
d^plorahles  trait^s  qu*il  venait  de  conclure  avec  TAngleterre, 
I'Espagne  et  I'Autriche,  afin  d'acheter  sa  liberty  d'action  vis-ii-vis 
de  ritalie.  Le  «  voyage  dltalie  »  ne  fut  pourtant  pas  dicidk  sans 
opposition.  Madame  Anne  de  France  et  son  mari,  et  les  des 
Querdes,  les  Gomines,  les  Graville,  tous  les  politiques  formes  k 
r^cole  de  Louis  XI,  tous  les  conseillers  qui  avaient  I'exp^rience 
des  affaires  et  I'intelligence  des  int^r^ts  de  F^tat,  s*efforc6rent 
d*arr£ter  le  fatal  entrainement  de  Charles  YIII,  et  de  lui  faire 
accepter  les  propositions  du  vieux  roi  de  Naples,  qui  offrait  de 
payer  tribut  et  de  tenir  son  royaume  en  fief  de  la  couronne  de 
France.  Le  mar^chal  des  Querdes  surtout  luttait  contre  Texp^di- 
tion  dltalie,  apris  avoir  lutt6  cn  vain  contre  les  trait^s  d'£taples 
et  de  Senlis :  il  eid  bien  souhaitS  d*entratner  dans  une  autre 
direction  les  armes  de  la  France :  « il  avait  accoutum^  de  dire  que 
la  grandeur  et  le  repos  de  la  France  dSpendaient  de  la  conqu^te 
des  Pays-Bas  *.  »  Toutes  les  representations  furent  inutiles.  La 

1.  LeDglet-Dufresnoi,  preface  aux  M^moires  de  Cominesi  T,  lxzxix* 
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jeune  noblesse  qui  entourait  Charles  VIII  ne  rftvait  que  la  belle 
Italie ,  ses  richesses  et  ses  Tolupt^s ,  son  soleil  et  ses  femmes,  et 
ks  seuls  personnages  un  peu  plus  graves  qui  eussent  quelque 
influence  sur  le  rol  poussaient dans  le  m^me  sens,  afln  d'enlever 
Charles  k  I'autorit^  de  sa  sueur.  C'itaient  £tienne  de  Yesc,  ancien 
valet  de  chambre  du  roi,  devenu  s^n6chal  de  Beaucaire,  puis 
premier  president  de  la  chambre  des  comptes,  et  Guillaume  Bri- 
Qonnet,  £v£que  de  Saint*Malo  et  surintendant  des  finances  :  les 
ambassadeurs  milanais  firent  esp6rer  k  celui-ci  le  chapeau  de 
cardinal ,  k  celui-li  un  duch^  dans  le  royaume  de  Naples ,  et  les 
deux  favoris  employ^rent  k  confirmer  le  roi  dans  son  dessein 
un  credit  qu*ils  devaient  k  I'habitude  et  k  Taffection  de  Charles, 
plus  qu*jt  leur  m6rite  ^-  Le  due  d'0rl6ans,  qui  aimait  la  guerre 
et  qui  nourrissait  Tarriire-pens^e  de  la  conqu6te  du  Milanais 
pour  son  propre  compte,  en  vertu  des  droits  de  son  aleule 
Valentine  Visconti^,  parlait  et  agissait  de  la  mSme  mani&re.  Un 
pacte  secret  fut  done  sign6  entre  le  roi  de  France  et  le  regent  de 
Milan  :  Ludovic  promit  le  passage  par  les  terres  de  sa  domina* 
tion,  la  liberty  pour  les  Frangais  d'armer  une  flotte  k  G6nes,  un 
secours  de  cinq  cents  lances  et  un  pr6t  de  200,000  ducats :  Charles 
s'obligea  de  d6fendre  envers  et  centre  tons  le  gouvemement  de 
•Ludovic,  d'entretenir  dansAsti,  qui  appartenait  au  due  d'Or- 
16ans,  deux  cents  lances  frangaises  pour  secourlr  au  besoin  le 
•  Milanais,  et  d'octroyer  k  Ludovic  la  principaut^  de  Tarente,  aus- 
sit6t  apr&s  la  conquftte  du  royaume  de  Naples 

Au  printemps  suivant,  une  ambassade  de  Charles  VIII  alia 
requ^fir  les  principaux  6tats  de  Tllalie  de  se  d6clarer  en  faveur 
.  de  la  France :  les  Vinitiens  pr^textirent  la  n^cessit^  oil  ils  ^talent 
de  se  garder  contre  le  Turc ,  pour  6viler  de  prendre  parti  et 
attendre  les  6v6nements;  le  peuple  de  Florence,  qui  gardait  aux 
FranQais  une  sympathie  traditionnelle,  eti  voulu  qu'on  leur 

1.  Comines ;  —  Goicciardini.  C'^tait  probablement  de  Vesc  qui  avait  jct^  dans  Vea- 
prit  de  Charles  VIII,  encore  enfant,  les  premieres  id^es  de  guerre  en  Italie. 

2.  II  po8s4dait,  du  chef  de  Valentine,  le  comt^  d'Asti  en  Pigment.  Bn  1447,  son 
p6re,  le  due  Charles,  avait  enyoyd  un  petit  corps  d'ann^e  k  Asti  pour  revendiquer  le 
Milanais,  aprte  la  mort  du  dernier  des  Visconti.  Francesco  Sforza  avait  repooss^  les 
troupes  orlianoim,  compriin^  un  mouvement  r^publicain  k  Milan  et  usurps  le  duch4. 

3.  Guicciardini. 
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accord&t  le  libre  passage;  mais  Pierre  de  MMicis,  tout  en  pro- 
testant  de  son  respect  et  de  son  d^vouement  pour  la  couronne  de 
France,  d^clara  qu'il  ne  pouvait  rompre  son  alliance  avec 
Alpbonse  n ,  r^cemment  mont^  sur  le  tr6ne  de  Naples  h  la  place 
de  son  p^re  (25  Janvier  1494).  Alpbonse  avait  aussi  ramen£,  k 
force  de  concessions,  le  pape  Alexandre  YI ,  qui  paraissait  d'abord 
incliner  vers  la  France,  mais  qui  avait  fini  par  comprendre  que 
r^tablissement  d'une  grande  puissance  £trang6re  en  Italic  con- 
trarierait  son  d^sir  passionn^  de  cr6er  des  principaut^s  k  ses 
b&tards.  Alexandre  YI  exhorta  Charles  YIU  k  respecter  les  droits 
de  suzerainet^  du  saint- sidge  sur  Naples,  et  k  porter  ses  preten- 
tions devant  le  tribunal  du  souverain  pontife,  au  lieu  de  les  faire 
valoir  par  les  armes.  Alexandre  VI  ne  s'en  tint  pas  k  cette  pro- 
testation et  ne  garda  point  la  neutrality  :  il  accorda  Tinvestiture 
de  Naples  k  Alpbonse;  il  arma,  joignit  ses  troupes  k  celles  de 
Naples,  entraina  dans  le  m^me  parti  le  due  d*Urbin,  les  princes 
de  la  Romagne,  le  seigneur  de  Bologne,  et  prit  une  part  tr^s- 
active  aux  n^gociations  entam^es  par  Alpbonse  avec  le  sultan 
Bajazet  II,  pour  en  obtenir  des  secours  contre  les  Frangais. 
Alpbonse  r6solut  de  saisir  rojffensive  et  de  provoquer  une  double 
revolution  k  Milan  et  k  66nes  contre  Ludovic  Sforza  :  il  envoya 
dans  la  Romagne  un  corps  d'arm^e  commands  par  son  fils  Ferdi- 
nand, avec  ordre  d'entrer  dans  le  Milanais  et  d'appeler  les  popu- 
lations k  la  r^volte  pour  rendre  au  prince  legitime  son  autorite, 
tandis  que  la  flotte  napolitaine,  sous  les  ordres  de  Frederic,  prince 
de  Tarente,  fr^re  d*Alpbonse,  attaquerait  Gtoes  avec  Taide  du 
parti  bostile  k  la  suzerainete  milanaise.  Ge  plan  bardi  eCd  pu 
r^ussir  s'il  eAt  ete  mis  sur-le-champ  k  execution;  mais  les  arti- 
fices de  Ludovic,  qui  tenait  toujours  Tltalie  dans  Tincertitude  de 
ses  v^ritables  intentions,  et  les  b^sitations  du  pape  et  de  Florence, 
firent  perdre  k  Alpbonse  un  temps  prfeieux :  les  vastes  arma- 
ments qui  s'accei6raient  en  France,  en  Lombardie  et  dans  les 
ports  de  Marseille,  de  Gfenes  et  de  Villefrancbe  (comt6  de  Nice), 
6taient  cbaque  jour  une  cbance  au  roi  de  Naples. 

L'6t6  avancait,  et  Ton  ignorait  encore  si  Cbarles  VIII  prendrait 
en  personne  la  conduite  de  Texpedition ,  et  si  le  gros  de  Tarmee 
frangaise  se  dirigerait  sur  Naples  par  terre  ou  par  mer :  le  roi 
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avail  quitt6 ,  avant  la  fin  de  Tliiver,  sa  residence  de  Montils  ou 
Plessls-lez- Tours,  sans  accorder  d*audience  k  une  deputation 
que  la  ville  de  Paris  lui  exp6diait  pour  tdcher  de  rompre  « le 
voyage  dltalie  ».  Dans  cette  entreprise,  oil  la  jeune  noblesse 
saluait  joyeusement  une  carri6re  illimiWe  d'aventures ,  de  gloire 
et  de  butin ,  la  bourgeoisie  ne  voyait  qu'une  suite  efifrayante  de 
charges  et  de  sacrifices  dont  on  ne  pouvait  pressentir  le  terme  ni 
le  r6sultat :  le  roi  avait  d6but6,  prfcs  de  la  ville  de  Paris,  par  ime 
demande  d'emprunt  de  100,000  6cus  d'or,  et  trouva  fort  mauvais 
qu'on  lui  envoyAt  des  remontrances  au  lieu  d'argent  * .  II  fit  un  long 
s^jour  k  Lyon  durant  les  pr6paratifs  de  la  campagne  :  un  nouvel 
6migr6  italien  vint  renforcer  k  Lyon  cette  troupe  de  bannis  qui 
ravivai^nt  incessamment  par  leurs  excitations  passionn^es  Tardeur 
conqu^rante  du  roi;  c'6tait  le  fameux  cardinal  de  Saint-Pierre- 
fes- Liens,  Julien  de  La  Rov^re,  implacable  ennemi  du  pape 
regnant;  le  cardinal  Julien  avait  fui  les  ^tats  romains  pour 
6chapper  aux  vengeances  d'Alexandre  VI,  et,  sanS  se  soucier  s'il 
6tait  bien  logique  au  neveu  de  Sixte  IV  de  fl6trir  Alexandre  M,  il 
accourait  exhorler  le  roi  de  France  k  renverser  k  la  fois  «  I'usur- 
pateur  »  de  Naples  et  le  tyran  qui  souillait  la  chaire  de  saint  Pierre. 
Ainsi  ce  m£me  Julien,  qui  devait  plus  tard,  sous  le  nom  de  Jules  II, 
s'6puiser  en  gigantesques  efforts  pour  rejeter  les  strangers  hors  de 
ritalie,  contribua  plus  que  personne  k  les  y  attirer :  il  r6v61a  au  roi 
le  plan  offensif  d'Alphonse  contre  Milan  et  G6nes;  on  d6p6cha  aus- 
sitdt  k  G^nes  trois  mille  soudoyers  suisses ;  on  r6unit  les  escadres 
de  Marseille  et  de  Villefranche  k  la  flotte  ^quip^e  dans  le  port  de 
66nes,  et  le  due  d*0rl6ans  partit  de  Lyon  afin  de  se  mettre  k  la 
t6te  de  ce  formidable  armement :  il  fut  impossible  aux  Napoli- 

1.  Bob.  Gagain.  —  Amoldi  Ferroni^  lib.  i.  —  L*histoire  latine  d'Amoold  Le  F^ron, 
conseiller  an  parlement  de  Bordeaux,  comprend  les  fastes  de  la  France  de  1434  k  1546. 
— Une  autre  histoire  latine,  plus  ^tendue,  est  celle  de  Francois  Beaucaire  [Belcarius)^ 
^Y^que  de  Metz,  qui  va  de  1462  k  1567.  L'^cole  de  Thistoire  chronique  s*dteignait  arec 
le  moyen  4ge ;  apres  elle ,  notre  liiterature  historique  se  divise  en  deux  branches  : 
d'un  c6t^ ,  les  histoires  latines ,  imitant  la  forme  et  cherchant  k  imiter  Tesprit  des 
hbtoriens  de  I'antiquit^,  trop  souvent  au  detriment  de  la  vraie  couleur  historique ;  de 
Tautre  part,  les  m^moires  particuliers,  oh.  l*esprit  frangais  se  d^ploie  dans  toute  sa 
liberty,  son  mouvement,  sa  gr&ce  et  sa  sagacitd,  et  qui  sont  une  des  gloires  de  notre 
langue.  La  Tivace  individuality  gauloise  n*est  nullc  part  mieux  accentu^e.  Aucune 
nation  n'a  rien  de  pareil. 
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tains  de  rien  tenter  contra  G^nes.  Le  dessein  d'AIphonse  avbrta 
^galement  du  c6t6  du  Milanais  :  une  avant-garde  frangaise  avait 
d^j&  pass6  les  Alpes  sous  le  commandement  d'£vrard  Stuart,  sire 
d'Aubigni,  petit- fils  du  conn^table  d*£cosse,  tu6  en  combattant 
pour  la  France  dans  la  jaumee  des  Harengs :  Stuart  d'Aubigni 
op^ra  sa  jonction  avec  le  comte  de  Caiazzo,  g£n6ral  de  Ludovic 
Sforza,  et  ces  deux  capitaines  pr^vinrent  les  Napolitains  en  se 
portant  au-devant  d'eux  dans  la  Romagne. 

Alexandre  VI  ne  fut  pas  plus  heureux  cpi'Alphonse :  11  avait  en- 
voy6  a  Charles  VIII  une  sommation  de  renoncer  k  la  voie  des 
armes,  sous  peine  des  censures  eccl^siastiques;  il  avait  implore 
Fassistance  des  Espagnols  et  des  Turcs,  et  accord^  aux  c  rois  ca- 
tholiques  »  une  d^cime  sur  leur  clergi,  k  condition  qu*ils  inter- 
viehdraient  contre  la  France;  mais  (Jiarles  VIE  ne  tint  aucun 
compte  des  menaces  du  pape ;  Ferdinand  et  Isabelle  prirent  Tar- 
gent^  donnirent  de  belles  promesses  et  ne  se  press^rent  pas 
d'agir;  enfm  le  sultan,  qui  n'avait  point  h6rit6  du  g^nie  de 
Mahomet  II,  s*empressa  bien  de  marchander  auprte  du  pape  la 
t^te  de  son  fr&re  Djem,  mais  non  pas  d*envoyer  des  troupes  en 
Italic. 

Charles  VIII  cependant  itait  encore  k  Lyon,  beaucoup  moins 
occup6  des  appriftts  de  son  expedition  que  de  toumois,  de  bals,  de 
festins  et  surtout  d'intrigues  amoureuses  avec  les  belles  dames  de 
la  ville  :  il  consacrait  les  jours  et  les  nuits  k  toutes  sortes  de  vo* 
lupt^s,  et  suivait  de  son  mieux  les  exemples  de  son  beau-Mre 
d'Orl^ans,  «  beau  personnage  »,  dit  Comines,  <  et  aimant  son 
plaisir  »  :  la  presence  de  sa  jeune  femme  n'arrfttait  pas  ses  galan- 
teries;  les  remontrances  de  sa  soBur,  madame  de  Bourbon,  n'eus- 
sent  peut-etre  pas  eu  plus  de  pouvoir,  si  une  maladie  contagieuse, 
qui  se  d6clara  dans  Lyon,  ne  Tetlt  enfin  d6cid6  k  quitter  cette 
ville  :  aprds  avoir  confi6  la  r^gence  du  royaume  pendant  son 
absence  au  due  Pierre  de  Bourbon,  il  passa  de  Lyon  k  Vienne, 
dans  les  premiers  jours  d'aotlt,  afin  de  se  diriger  de  Ik  vers  les 
Alpes;  mais,  quand  Tarm^e  fut  r^unie  au  pied  des  Alpes,  Char- 
les VIII  se  trouva  sans  un  6cu  pom*  entrer  en  campagne.  Tout  ce 
qu*on  avait  ramass^  d'argent  avait  foUement  dissip^  par  le  roi 
k  Lyon,  ou  d6pens6  non  moins  inutilement  k  fr^ter  de  nombreux 
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navires  de  transport  qui  restaient  sans  emploi,  puisqu'on  se  d6ci- 
dait  pour  la  route  de  terre  :  les  premieres  sommes  avanc^es 
par  Ludovic  avaient  d6jJi  disparu,  ainsi  qu'un  emprunt  de 
100,000  francs,  conclu  k  un  int6r6t  exorbitant  avec  une  maison 
g6noise;  Fordre  que  le  roi  avait  donn6  h  Lyon,  le  18  juillet, 
d'ali^ner  pour  trois  ans  les  revenus  du  domaine,  ne  pouvait  de 
quelque  temps  remplir  le  tr6sor.  Les  adversaires  de  Tenlreprise, 
k  la  t^te  desquels  ^talent  le  due  et  la  duchesse  de  Bourbon, 
renouvel^rent  alors  leurs  rep^fSsentations  avec  tant  d'6nergie  et 
d'ensemble,  que  le  coeur  faillit  au  surintendant  Brigonnet,  et  qu*il 
n'osa  plus  d^fendre  le  voyage  d*au  delk  des  monts  contre  le  sen- 
timent de  tous  les  gens  <  sages  et  raisonnables  »,  dit  Gomines  :  le 
s6n6chal  fitieime  de  Vesc  demeura  seul  de  son  avis.  Le  roi  se 
laissa  arracher  un  contre- ordre  qui  suspendit  la  marche  de  Far- 
mte :  pendant  quelques  heures,  on  crut  tout  rompu;  mais  le  roi 
£tait  d&jk  revenu  k  son  projet;  il  emprunta  50,000  ducats  k  un 
marcband  milanais,  et  se  mit  en  route.  S'il  faut  en  croire  Guio 
ciardini,  c'itaient  les  v^h^mentes  paroles  du  cardinal  de  Saint- 
Kerre-fes-Liens  qui  avaient  raffermi  Charles  dans  son  premier 
dessein  *. 

Cbarles  se  rendit,  le  23  aotlt,  deVienne  k  Grenoble,  passa  le 
mont  Genfevre  le  2  septembre ,  et  descendit  en  Pigment  le  3  \ 
avec  la  fleur  de  la  jeune  noblesse  frangaise ;  «  gaillarde  compa- 
gnie  »,  dit  Gomines,  <  mais  de  peu  d'ob^issance  ». 

Un  premier  choc  avait  lieu,  en  ce  moment  m^me,  sur  la  cdte  de 

1.  Gniociardinii  1. 1.— Comines,  1.  tu,  c.  5.— ConUnoatear  de  Monstrelet,  an.  1494. 
—  Arnold.  F9tr<mi,  lib.  i.  —  Sidnt-GcUuB. 

2.  La  frontiire  ^tait  alora  entre  Chaunont  et  Soze :  Sezannei  Oulx,  Exilles,  Fenes- 
trelleSi  la  source  de  la  Doire,  apparteoaient  au  Dauphin^.  —  An  passage  da  roi  k 
Cube  I  on  amena  deyant  lui  un  homme  qu*on  accusait  d'etre  on  des  «  prindpanx 
mattres  de  la  Van-Fate  »  on  Vauderie  :  le  roi,  «  apr^  Vavoir  oai'  parler  le  remit 
aa  prbT6t  da  Ilea,  qui  le  fit  pendre  &  an  arbre. — Y.  Pierre  Desrey,  Relation  du  w>yag9 
dt  CharUi  YIII  d  !fapUi.  —  Nons  avons  en  pins  d'ane  fois  &  rappeler  dans  ce  livre, 
depuis  le  sitole,  Venstence  d*ane  esp^e  de  peuplade  de  vaadois,  qui,  pers^t^ 
de  temps  k  autre,  pins  souvent  oubli^e,  ayait  perp6ta6  ses  croyances  de  g^n^ration  en 
g^n^ration  dans  quelques  hautes  yall^  des  Alpes,  sur  les  confins  du  Pi^mont  et  du 
Pauphin^.  Au  commencement  du  rigne  de  Charles  VIU,  les  yaudois  montr^rent, 
dans  les  bourgs  et  les  villages  de  la  montagne ,  au  pros^lytisme  assez  remuant  pour 
attirer  Tattention  du  pape  Innocent  VIII,  qui  enyoya  en  Dauphin^  Alberto  Cattaneo, 
archidiacre  de  Crimone,  ayeo  ordre  de  requdrir  Tassistance  de  Tautoritd  royale  contre 
les  h^r^ques.  Le  oommissaire  du  pape,  soutena  par  le  conseil  soaverain  du  Dau- 
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G&nes  :  la  flotte  napolitaine  du  prince  de  Tarente,  obligee  de 
renoncer  k  attaquer  G6nes,  avail  essays  de  porter  le  th64tre  de  la 
guerre  dans  la  Rivifere  du  Levant  (Ligurie  orientale);  elle  avait 
d^barquS  au  bourg  de  Rapallo,  k  quelques  lieues  de  G^nes,  trois 
mille  soldats  commandos  par  des  bannis  g^nois,  qui  esp^raient 
entrainer  leurs  compatriotes  k  Tinsurrection.  On  ne  leur  laissa 
pas  le  temps  de  s'y  fortifier  :  le  due  d'0rl6ans  s*enibarqua  sur 
la  flotte  franco-g6noise  avec  un  corps  frangais  et  Suisse,  et  fit 
voile  pour  Rapallo.  Le  prince  de  Tarente ,  n'osant  accepter  une 
bataille  navale,  se  retira  dans  le  J)ort  de  Livoume  avec  sa  flotte, 
et  abandonna  les  troupes  descendues  k  terre.  Les  Napolitains, 
chassis  de  Rapallo,  s'enfuirent  k  travers  les  montagnes. 

Ce  fut  Ik  le  d6but  des  guerres  dltalie.  Ia  d^route  de  Rapallo 
sembla  d*un  sinistre  augure  pour  le  parti  vaincu ,  et  inspira  de 
sombres  pressentiments  aux  Italiens  qui  avaient  pris  part  k  la 
victoire.  La  fureur  sauvage  des  soudoyers  suisses,  qui  n'accor- 
daient  nul  quartier  pendant  nl  aprfes  le  combat,  et  qui  massacre- 
rent  les  prisonniers  entre  les  mains  des  G^nois  qui  les  aVaient 
recus  k  merci,  excita  dans  G6nes  autant  d'indignation  que  d'6pou- 
vante.  Les  Italiens  du  nord,  qui  avaient  jou6,  pour  ainsi  dire, 
jusqu'alors  avec  Tinvasion  6trangfere,  passaient  peu  k  peu  de  I'in- 
souciance  k  I'abattement  et  k  Teffroi :  on  ne  parlait  que  d'appa- 
ritions,  de  naissances  monstrueuses,  de  prodiges  terribles;  ce 
n'6tait  plus  le  seul  Savonarola,  mais  une  foule  d'astrologues  et 
d'inspirfe,  qui  annon^aient  des  misferes^omparables  aux  calamit^s 
des  anciennes  invasions  barbares  ^ 

phin^,  prdcha  one  sorte  de  eroiBade  dans  la  prorince  :  qnelqaes-nns  des  principanz  - 
h^rttiques  fiorent  supplicite;  les  habitants  de  Pragela  [Pratut  Gelatut)  abjar^rent 
m  lean  erreors  n  4  Brian^n ;  mais  ceux  de  Ut  Yallouise  (Fenestrelles  et  environs), 
de  Fressiniires,  de  TArgenti^re  et  de  la  VaihPuU  (rall^e  empestde;  ainsi  nomm^ 
sans  doute  parce  qn'elle  ^tait  le  foyer  de  la  secte),  refus6rent  de  renier  lenr  foi,  se 
retir^rent  dans  les  gorges  les  plus-  sanvages  des  Alpes,  et  s'y  d^fendirent  opini&tr6- 
ment.  Us  capitulirent  enfln  aprto  plosienrs  escarmouches  meurtriftres ;  mais  ils  ne  se 
soumirent  que  de  boiiche  et  non  de  coeur,  et  retDum^rentpromptement,  qaoique  avec 
pins  de  mystire,  k  lenrs  pr^cants  raudois,  quHls  appelaient  des  barbcM  (de  barba, 
oncle],  d'oti  le  nom  de  barbett  donni  anx  paysans  de  ces  montagnes.  —  K.  la  relation 
d' Albert  CatUn<^e,  dans  le  Becuetl  det  historientde  Charlet  VIII ^  de  Godefroi,  p.  227  et 
suivantes. 

I.  Guicciardini,  I.  i,  c.  84-38.  —  ComineSt  1.  vii,  c.  6.  '—  Saint-Gelais.  — Bart.  . 
Senareg^,  AnnaL  Gmumtit,  apud  Muratori ,  t.  XXIV,  p.  541,  etc.  —  Guicciardini 
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Le  roi  Charles,  accueilli  <  en  grand  triomphe  »  k  Suze  par  la 
duchesse  r^gente  de  Savoie  6tait  arrive  le  5  septembre  k  Turin: 
de  Ik  il  se  rendit  k  Asti,  oil  Ludovic  Sforza  vint  le  trouver,  avec  sa 
femme,  son  beau-pfere  Hercule  d*Este,  due  de  Ferrare,  et  une 
brillante  suite  de  cavaliers  et  de  dames  de  Milan.  Ludovic,  qui 
pressait  fort  la  marche  des  Francais  de  peur  qu'ils  n'hivemassent 
en  Lombardie,  n'eftt  pas  dH  s'entourer  d*une  telle  escorle. 
Charles  Vin  recommenca  k  Asti  ses  folies  de  Lyon  :  son  titre  de 
roi  et  ses  lib^ralitis  compensaient,  aupr^s  des  beaut^s  lombardes, 
son  ext^rieur  assez  d^savantageux.  Au  milieu  de  ses  excfts,  Charles 
fut  pris  d'une  maladie  violente  *,  et  en  p6ril  de  mort  durant  six 
ou  sept  jours;  aprfes  la  fifevre  cess6e,  la  convalescence  du  roi  fit 
encore  perdre  une  quinzaine.  Les  seigneurs  frangais,  fatigues  de 
la  chaleur  du  climat,  ennuyis  de  tant  de  dflais,  opinferent  pour 
qn'on  remit  la  partie  et  qu*on  s'en  retoum^t;  mais  Ludovic  in- 
sista,  fit  denouvellesavances  d'argent,  de  munitions,  d'6quipages, 
et  Charles  Vin  jura  par  la  sainte  Vierge  de  ne  pas  faire  un  pas  en 
arrifere  qu'il  n'eflt  visit6  «  T^glise  k  monsieur  saint  Pierre  de 
Rome  ».  II  quitta  enfin*Asti  le  6  octobre,  et  tra versa  le  Montferrat 
pour  entrer  en  Milanais;  sa  p6nurie  ^taiit  telle  ,  que ,  la  duchesse 
douairiferede  Savoie  et  la  marquise  de  Montferrat  lui  ayant  offert 
par  civility  <  leurs  biens  et  bagues  » ,  il  emprunta  leurs  joyaux, 
qn'il  mit  en  gage  pour  25,000  ducats,  n  suivit  les  rives  du  P6,  de 
Casal  k  Plaisance,  qui  appartenait,  ainsi  que  Parme,  au  duch^  de 
Milan  :  Ludovic  Sforza  I'avait  accompagn^  jusque-l&;  mais  un 
6v6nement  important  rappela  Ludovic  k  Milan :  le  jeime  due  Jean 
Gal^z,  son  neveu,  venait  de  mourir  au  chateau  de  Pavie,  quel- 

obflerve  qu'on  ayait  ia&  plus  de  cent  homines  anx  Napolitains ,  et  que  ce  nombre 
de  morts  passait  alora  en  Italie  pour  on  gprand  carnage.  Les  soldats  mercenaires, 
dans  les  gnerres  entre  princes  italiens,  ne  songeaient  qxCk  gagner  leur  solde  arec  le 
moins  de  sang  possible,  changeaient  de  parti  pour  quelques  ^cus  ayec  une  par&ite 
indiffi^reocei  etse  m^nageaient  r^iproqnement  par  une  habitude  de  camaraderie  fort 
diffgrente  de  Tancienne  fraternity  des  chevaliers.  L'esprit  guerrier  et  la  pratique  mill  • 
taire  avaient  dispam.  tandis  que  les  grrands  hommes  de  Vltalie.  les  Alberti,  les  L^- 
nard  de  Vinci,  avaient  des  yues  aussi  ^levto  sur  la  thiorie  de  la  guerre  que  sur 
toutes  les  autres  sciences. 

1.  Blanche  de  Montferrat.  Le  duo  regnant,  tLU  de  cette  priocesse,  ^tait  alors  Charlee- 
Jean  Ami,  enfant  de  huit  ans. 

2.  De  la  petite  virole,  dit-on,  ou  peut-fEre  d'une  maladie  nouvelle  qui  commen^t 
de  ae  manifester  en  Europe,  et  sur  laquelle  nous  reviendrons. 

vn.  47 
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ques  jours  aprfes  avoir  rcQU  la  visite  de  Charles  Vni.  On  crut  g6- 
n^ralement  que  Gal^az  avait  €t€  empoisonn^  par  Ludovic ,  qui  se 
fit  sur-le -champ  proclamer  due  de  Milan,  k  Texclusion  d'un 
enfant  de  cinq  ans  qu'avait  laissS  Gal6az.  Les  Frangais,  fort  6mus 
des  plaintes  de  la  belle  duchesse  Isabelle,  la  femme  de  Jean 
Gal6az  et  la  fiUe  de  ce  roi  de  Naples  qu'ils  allaient  d6tr6ner,  t6- 
moignferent  tout  haut,  ayec  plus  de  loyaut^  que  de  prudence,  la 
mauvaise  opinion  qu'ils  avaient  de  leur  alli6  Ludovic,  et  Ton 
put  pr6voir  que  la  bonne  intelligence  ne  serait  pas  de  longue 
dur^e. 

Ge  fut  k  Plaisance  '  qu'on  arr6ta  d^finitivement  la  marche  de 
rarm6e,  qui  avait  k  choisir  entre  la  route  directe  de  Naples  par 
la  Toscane  et  la  Gampagne  de  Rome,  ou  le  chemin  des  Abruzzes 
par  la  Romagne  et  la  Marche  d'Ancdne.  On  choisit  la  premiere  de 
ces  deux  routes.  Des  renforts  furent  exp6di6s  k  la  division  fran- 
^ise  de  Stuart  d'Aubigni,  qui,  de  concert  avec  les  troupes  mila- 
naises ,  tenait  en  6chec  dans  la  Romagne  le  due  Ferdinand  de 
Galabre,  et  le  gros  de  rarm6e  s'avanga  de  Parme  vers  les  d^fil^s 
des  Apennins,  que  Pierre  de  M6dicis  et  les  r^publiques  toscanes 
avaient  promis  de  d^fendre.  Les  Frangals,  pour  descendre  du  Par- 
mesan dans  la  Toscane,  avaient  k  traverser  la  Lunigiane,  canton 
montueux,  malsain  et  h^riss6  de  forteresses,  oh  les  Toscans  eus« 
sent  pu  arr6ter  longtemps  rarm6e  6trang6re ;  mais  les  Toscans 
^taient  beaucoup  plus  disposes  k  accueillir  les  Franoais  qa'k  les 
combattre  :  chacun  mettait  en  eux  son  attente ;  Pise  esp^rait  leur 
devoir  son  afTranchissement  de  la  domination  florentine;  les  pa- 
triotes  florentins  attendaient  d'eux  le  renversement  desM6dicis*; 
toute  ritalie  centrale  «  avouoit  les  Francois  conune  saints,  esti- 
mant  en  eux  toute  foi  et  bont6 ;  lequel  propos  ne  leur  dura  gu^re, 
pour  les  d^sordres  et  pilleries  des  soldats  (Comines)  ». 

1.  Des  lettres  du  rol,  dat^  de  Plaisance,  an  mois  d'octobre,  ordoDnirent,  con- 
trairement  aa  prindpe  proclam^  par  le  parlement  et  par  les  Stats  G^ndraux,  Tali^ 
nation  d*nne  portion  du  domalne,  Jusqu*^  concurrence  de  120,000  dcus  d*or«  — • 
Recueil  de  Godefroi,  p.  685.  —  D'autres  lettres,  donndes  k  Pontremoli,  le29  octobre, 
requirent  du  clergd  de  France  un  emprunt  pour  xm  an.  La  part  du  diocese  de  Troies 
est  fix^e  4  1,500  dcus  d'or ;  ifHd,,  p.  687. 

2.  Le  roi,  par  le  conseil  de  Ludovic,  avait  chassd  de  France  tous  les  commis  et 
agents  de  la  maison  de  M^cis,  en  conservant  aux  autres  commergants  florentins 
Iturs  priTileges.  —  Guicciardlnl. 
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La  disposition  des  £tats  romains  £tait  la  m£me  que  celle  de  la 
Toscane,  et  les  chefs  de  la  puissante  famille  Colonna  venaient  dc 
se  rtvolter  contre  le  pape  et  de  s'emparer  du  port  d'Ostie  au  nom 
du  roi  de  Prance.  La  vive  irritation  du  peuple  de  Florence,  Tap- 
proche  de  <  toute  la  puissance  »  du  roi  Charles^  et  le  sac  de  deux 
ou  trois  petites  places,  6pouvantferent  tellement  Pierre  deM^dicis, 
qu'il  alia  trouver  le  roi  dans  son  camp  sous  les  murs  de  Sarzane, 
lui  demanda  la  paix,  etluilivra  en  d6p6t  non-seulement  Sar- 
zane, Sarzanello  et  Peitra -Santa,  les  clefs  de  la  Toscanc,  mais 
Pise,  Livoume  et  toutes  les  places  du  Pisan,  pour  tout  le  temps 
que  durerait  la  guerre  :  il  promit  en  sus  un  pr6t  de  200,000  du- 
<;ats. 

La  pusillanimit6  de  M^dicis  souleva  d'indignation  les  Floren- 
tins  :  le  peuple  voulait  bien  la  paix  et  Talliance  frangaise,  mais 
non  pas  a  des  conditions  d^shonorantes,  ei,  lorsque  Pierre  ren- 
tra  dans  Florence,  il  trouva  la  ville  soulev^e  au  cri  de  vive  la 
liberty !  Les  piagistrats,  foulant  aux  pieds  la  dictatureiisurp^e  par 
la  famille  MMicis,  d6clar6rent  Pierre  et  ses  deux  frferes  traltres 
et  rebelles  i  la  r^publique  (9  novembre).  Pierre,  vaincu  et  d6- 
poss6d6.sans  combat,  fut  trop  heureux  de  pouvoir  s'enfuir  k  Bo- 
logne.  Deux  revolutions  6clatferent  le  m6me  jour,  Tune  k  Florence, 
J'autre  k  Pise :  tandis  que  les  Florentins  chassaient  les  M^dicis,  les 
Pisans  imploraient  de  Charles  VIII  la  restitution  de  leurind6pen- 
dance  perdue  depuis  un  si^cle.  Quoique  Charles  VIII  connflt  fort 
peu  la  grandeur  pass^e  de  Pise  et  les  droits  que  cette  noble  et 
malheureuse  cite  avait  k  sa  compassion,  il  fut  emu  par  I'eioquente 
harangue  du  depute  des  Pisans  et  par  les  cris  de  liberte  que  pro- 
ferait  le  peuple,  et  repondit  «  qu'il  ne  vouloit  que  justice,  et  qu'il 
etoit  content  que  ceux  de  Pise  eussent  leurs  libertes  ».  Les  otflciers 
de  la  republique  florentine  furent  aussitdt  expulses  de  la  ville,  et 
le  lion  de  Florence  fut  jet6  k  TAmo  par  le  peuple,  aux  cris  mille 
fois  repetes  de  «  vive  la  France  » ! 

Le  roi  prit,  le  lendemain,  la  route  de  Florence,  aprfes  avoir  livre 
aux  Pisans  une  des  deux  citadelles  bftties  k  Pise  par  les  Floren- 
tins et  mis  gamison  francaise  dans  I'autre.  II  avait  regu  k  Pise 
une  ambassade  florentine  :  c'etait  Savonarola  qui  la  conduisait.* 
Le  prophete  salua  le  conqu6rant  comme  I'envoye  de  Dieu  et  lui 
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promit  la  victoire  en  ce  monde  et  le  paradis  dans  I'autre ,  k  con- 
dition qu'il  fit  mis6ricorde  en  tons  lieux,  et  surtout  k  Florence, 
et  qu*ll  prot^ge&t  I'innocence  et  ne  ftl  point  <  Toccasion  de  mul- 
tiplier les  p^ch^s  ».  Charles  r^pondit  par  de  vagues  protestations 
de  bon  vouloir,  continua  sa  marche  et  s*arr6ta  quelques  jours  k 
Signa,  k  sept  milles  de  Florence,  pour  y  attendre  Stuart  d*Aubi- 
gni  et  son  petit  corps  d*arm6e.  D'Aubigni  n'avait  plus  d'ennemis 
en  tae  :  le  due  de  Galabre,  k  la  nouvelle  de  la  surprise  d*Ostie 
par  les  Colonna  et  de  la  soumission  de  Pierre  de  M^dicis  k 
Charles  VIII,  avait  6vacu6  la  Romagne  et  s'6tait  repli^  sur  le  Tibre 
et  sur  Rome.  Beaucoup  de  gens  excitaient  Charles  Vm  k  traiter 
rigoureusement  Florence,  qui,  disaient-ils,  n*avait  chass6  MMicis 
qu'&  cause  de  son  ob^issance  au  roi  :  la  rangon  de  cette  riche 
ville  tentait  bien  des  cupiditAs.  Mais  les  Florentins  ne  laissferent 
aucun  pr^texte  &  la  guerre;  ils  oflrirent  au  roi  le  passage  par  leur 
cit6  avec  toutes  sortes  de  marques  d*honneur  et  de  respect.  Les 
portes  furent  ouvertes  k  Tarm^e  fran^ise ,  et  le  roi ,  apr^s  avoir 
re^u  les  clefs  de  Florence  des  mains  des  magistrats*,  entra  dans 
la  ville  sous  un  po^le  de  drap  d'or  port£  par  quatre  des  plus 
notables  Florentins,  et  alia  descendre  au  palais  des  M^dicis 
(17  novembre) 

D^s  la  premiere  conference  entre  le  conseil  du  roi  et  les  ma- 
gistrats  florentins,  on  reconnut  cependant  qu'on  £tait  loin  de 
s'entendre  :  Charles  VIII  prenait  les  honneurs  qu'on  lui  avait 
rendus  pour  une  recoilnaissance  de  souverainet6,  et  s*imaginait 
avoir  conquis  Florence,  parce  qu'on  I'y  avait  regu  arm6  de  toutes 
pieces, « la  lance  sur  la  cuisse  »,  et  mont^  sur  son  cheval  de  guerre : 
il  d6clara  qu'il  voulait  rappeler  Pierre  deMMicis,  comme  son 
lieutenant  k  Florence,  et  imposer  une  amende  k  la  ville.  Les  Flo- 
rentins avaient  pris  leurs  mesures  pour  n'^tre  pas  tout  &  fait  &  la 
discretion  de  leur  h6te ;  ils  avaient  rempli  de  gens  arm^s  les 
palais  de  leurs  principaux  citoyens,  qui  ^taient  comme  autant  de 
forteresses,  et  pr6venu  tons  les  paysans  des  environs  d'accourir 
au  premier  son  du  tocsin ;  ils  protestirent  avec  Anergic. — Eh  bien ! 

1 .  Le  jour  de  Tentrte  de  Charles  VIII  &  Florence,  moamt  Pic  de  La  Mirandole,  triste 
pT^ge  pour  Florence  et  pour  Vltalie !  —  Hermolaiis,  PoUtien,  le  peintre  Ghirlandaio, 
le  poete  Boiardo,  moururent  aussi  de  1493  &  1494. 
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s'^cria  le  roi :  c  je  fend  sonner  mes  trompettes  ».  —  «  Sonnez 
Yos  trompettes  » ,  r^pliqua  le  Florentin  Pietro  Gapponi :  <  nous 
sonnerons  nos  cloches!  »  II  arracha des  mains  d*mi  secretaire  du 
roi  Fultinlatum  de  Charles  VIII,  et  le  dfechira. 

Le  roi,  ^tonn^  de  cette  hardiesse,  fit  rappeler  Gapponi  qui  sor- 
tait;  on  discuta  de  nouveau  :  Gharles  YIII  abandonna  les  M^dicis, 
et  se  rabattit  k  un  subside  de  120,000  ducats  (ou  florins},  avec 
I'occupation  militaire  de  Pise,  Livoume,  Sarzane,  Sarzanello  et 
Pietra- Santa,  «  jusqu*&  ce  qu'il  ett  recouvr^  son  royaume  de 
Naples  ».  n  s'engagea  k  rendre  ces  places  aux  Florentins,  une 
fois  TexpMition  termin^e,  stipulant  seulement  une  amnistie  en 
faveur  des  Pisans  :  il  leur  Otait  ainsi  la  liberty  aussi  l^gdrement 
gu*il  la  leur  avait  rendue.  Les  Florentins  acceptirent.  . 

Les  paroles  itaient  donn^es;  mais  le  traits  n'^tait  pas  sign6. 
Plusieurs  jours  se  pass^rent.  Le  roi  ne  signait  pas.  On  commenga 
de  craindre,  dans  la  ville,  que  la  reflexion  n'eM  aigri  Charles,  et 
qu*humilie  d'avoir  c6d6  k  une  menace  et  appr^ciant  mieux  la 
superiority  de  ses  forces,  il  ne  vouWt  livrer  Florence  au  pillage. 
Les  magistrats  recoururent  de  nouveau  k  Tintervention  de  Savo- 
narola :  le  prophete  alia  trouver  leroi;  Gharles  c6da,  il  signa*. 
Florence  rentra  «  en  Talliance  et  protection  perp^tuelle  »  de  la 
couronne  de  France,  et  remplaoa,  en  signe  d'indissoluble  ami- 
tie  ,  la  fleur  de  lis  rouge  qu*etle  portait  dans  ses  armes  par  les 
fleurs  de  lis  d'or  de  France.  La  paix  fut  jur^e  par  le  roi  et  par  les 
magistrats  de  la  r^publique  dans  la  cattiMrale  de  Sainte-Harie- 
des-Fleurs*  (26  novembre). 

Charles  partit  le  28  :  la  beaute  de  la  saison,  bien  qu'on  fti  en 
,plein  hiver,  favorisait  sa  marche;  il  se  porta  sur  Sienne,  qui 
reqaX  garnison  fran^aise,  puis  sur  le  Patrimoine  de  Saint- 
Pierre;  les  Frangais  pensaient  que  «  I'heritier  de  Naples  »,  le  due 
Ferdinand  de  Galabre,  tenterait  de  defendre  les  abords  de  Rome; 
mais  la  defection  successive  des  petits  princes  romagnols ,  du 
seigneur  de  Bologne,  du  due  d'Urbin,  et  enfm  des  Orsini  ou 

1.  PerrenB;  Sanonarola,  p.  99-101. 

2.  Guicciardini,  1. 1.  —  Comines,  1.  yii.  —  Andr6  de  La  Vigne,  secretaire  d'Anne 
de  Bretagne,  Relation  du  voyage  de  Charlee  VlII,  etc.  —  Pierre  Desrey,  id.  —  Jacopo 
Kardi,  Ittoria  fiorentina,  —  Pauli  JoYii  Hiet,  —  SismondL 
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Ursins,  cette  noble  maison  romaine  qui  dominait  dans  le  Patri- 
moine  de  saint  Pierre  comme  les  Golonna  dans  la  Gampagne 
de  Rome,  emp6cba  le  due  Ferdinand  de  faire  face  nulle  part. 
Les  Frangais  avanc^rent  paisiblement  d*£tape  en  6tape;  Alexan- 
dre VI,  frapp6  d'6pouvante,  flottait  totre  mille  projets  contraires : 
tant6t  il  voulait  soutenir  un  .sifege,  tant6t  se  soumettre  aux  Fran- 
cais,  tant6t  s'enfuir  de  Rome  avee  ses  cardinaux.  Charles  YIII,  k 
Florence,  avait  renvoy6  son  l^gat  sans  audience.  Alexandre,  k 
force  d'intrigues,  obtint  que  des  pourparlers  s'ouvrissent;  mais  k 
peine  les  ambassadeurs  francais  6taient-ils  arrives  k  Rome, 
qu' Alexandre,  changeant  de  resolution,  appela  dans  la  ville  le  due 
de  Galabre  et  son  corps  d*arm£e.  L'approcbe  des  Fran^ais,  la  fer- 
mentation des  Remains ,  I'insurrection  ginirale  des  campagnes, . 
obligferent  bien  vite  le  pape  k  renouer  les  n^gociations.  II  y  eut  de 
vifs  d^bats  autour  du  roi :  plusieurs  de  ses  conseillers,  les  Italiens 
surtout,  Youlaient  qu*on  entr&t  de  force  dans  Rome,  sans  6couter 
Alexandre.  Charles  cependant  consentit  k  reprendre  les  pourpar- 
lers, et  protesta  qu*il  ne  voulait  point  porter  atteinte  k  Tautorit^ 
de  r£glise;  mais  il  exigea  Fouverture  des  portes  de  Rome  avant 
tout  traits,  en  disant  qu'ij  s'accommoderait  de  vive  voix  avec  le 
pape.  Alexandre  cSda  et  espSra  que  le  torrent  des  Gaulois^  n*6tant 
point  irrit6  par  les  obstacles,  s'Scoulerait  sans  renverser  son 
trdne.  Le  31  dScembre  au  solr,  le  due  de  Galabre  et  ses  Napoli- 
tains  sortirent  de  Rome  par  la  porte  de  San-Sebastiano,  tandis 
que  Charles  Vin  y  entrait  par  la  porte  del  Popolo  (porte  du  Peu- 
ple],  k  la  clart6  de  mille  torches. 

Le  dSfilS  de  Vano&e  frangaise  dura  six  heures;  le  peuple  de 
Rome  contemplait  avec  admiration  et  terreilr  cet  appareil  beau- 
coup  plus  fonpidable  par  la  quality  que  par  le  nombre :  k  Favant- 
garde  marchaient  les  Spais  bataillons  des  Suisses  et  des  lansquenets 
allemands,  v6tus  de  justaucorps  serrSs  et  de  chausses  collantes 
qui  dessinaient  leurs  formes  colossales,  bariolSs  d*6clatantes  cou- 
leurs,  armSs  de  longues  piques,  d'Snormes  hallebardes,  d*ar- 
quebuses  et  d'SpSes  k  deux  mains  (sabre  de  cinq  k  six  pieds  de 
long)  *.  Aprds  cette  pesante  infanterie  mercenaire  venait  I'infan- 

1.  Le  pan^gyriflte  de  La  Tr^moille ,  Jean  Bouchet,  pretend  qu*ils  ^taient  seize 
mille :  ils  4taient  probablement  huit  k  dix  mille. 
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terie  Ugbre  (rrnQslse^  les  archers  et  les  arbal^triers ,  la  plupart 
lev^s  panni  les  adroites  et  agiles  populations  de  la  Gascogne  < ; 
puis  se  d^ployaient  en  longues  cobnnes  les  magnifiques  compa- 
gnies  des  ordonnances  de  France  ^.  Le  roi  parut  enfin,  la  cqu- 
ronne  en  t£te,  couvert  d*une  armuriB  dor^  et  resplendissante 
de  perles  et  de  pierrerieSy  entre  les  cent  gentilshommes  et  les 
quatre  cents  archers  de  sa  maison,  troupe  d'ilite  et  par  le  luxe  et 
par  le  courage.  Trente-six  canons  de  bronze  et  une  multitude  de 
couleyrines  et  de  fauconneaux  fermaient  la  marche.  Les  gens  de 
guerre  italiens,  qui  en  ^talent  restte  aux  bomhardes  des  premiers 
temps,  masses  ^normes  et  grossi^res  qu'on  ne  pouvait  remuer  et 
qui  faisaient  beaucoup  de  bruit  et  pen  d'effet ,  ne  se  lassaient  pas 
d'admirer  cette  nouvelle  artillerie,  l^gire,  mobile ,  ^galement 
propre  aux  sieges  et  aux  bataiUes,  et  ces  canonniers  si  prompts 
k  dresser  leurs  batteries,  si  lestes  dans  leurs  manceuvres,  si  ra- 
pides  dans  leur  feu  (Guicdardini,  1. 1,  §  41-42). 

Le  roi  alia  descendre  au  palais  de  Saint-Marc.  Alexandre  YI 
s'itait  retire  d^s  le  ch&teau  Saint- Ange,  suivi  seulement  de 
quelques  cardinaux,  et  ne  voulait  ni  abandomier  cette  forte- 
resse  ni  accorder  d'entrevue  au  roi;  ses  frayeurs  n*6taient  pas 
sans  motif :  le  cardinal  de  La  Rov&re,  le  cardinal  Sforza,  et  plu- 
sieurs  autres,  exhortaient  ardemment  Charles  YIII  k  poursuivre 
la  convocation  d'un  concile,  la  r^forme  de  I'figlise  et  la  deposition 
dupape ;  le  cardinal  Julien  de  La  Rov^re  avait  entre  les  mains  les 
preuves  des  intelligences  d'Alexandre  VI  avec  le  <  Grand  Turc 
et  les  pieces  d*une  n6gociation  entam^e  entre  eux  pour  d^jouer 
les  projets  des  Frangais  sur  la  Gr^ce  et  se  difaire  du  prince  Djem, 
qu'Alexandre  retenait  prte  de  lui  au  chAteau  Saint -Ange.  Bajazet 
avait  offert  au  pape  300,000  ducats,  afin  «  qu'iUui  pl6t  d^livrer 
Djem  des  angoisses  de  ce  monde  et  I'envoyer  dans  un  monde 

1.  Paul  Jove  et  Gmociardini  ne  parlent  que  de  cinq  4  six  mille  hommes  d'infanterie 
l^ire :  le  biographe  de  La  Tr^moille  en  compte  douse  mille. 

2.  Seize  cents  lances  fneof  mille  six  cents  chevaoz),  sniyant  Guicdardini ;  deux 
mille  cinq  cents  lances,  suivant  Paul  Jove;  trois  mille  six  cents  lances,  selon  le  bio- 

.  graphs  de  La  Tr^oille,  qui  exag^re  toc^odrs.  Les  historiens  sont  d'aocord  pour  por- 
ter 4  cinquante  ou  soixante  mille  hommes  la  multitude  qui  entra  dans  Florence  et 
dans  Rome,  en  y  comprenant  les  valets,  les  suivants  d'arm^  et  le  train  des  Equipages 
et  de  rartillerie.  —  V,  Paul  Jove,  I.  n,  p.  41.  —  Andr^  de  La  Yigne,  dans  Godefroi, 
p.  119-122. 
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meiUeur  •  ».  L'acte  d'accusation  d'Alexandre  VI  n'eAt  pas  6t6  dif- 
cile  h  dresser  :  on  n'aurait  eu  que  la  peine  de  cboisir  dans  la 
longue  s^rie  de  crimes  et  d'infamies  qui  composait  sa  vie.  L'ob- 
stination  d'Alexandre  k  rester  enferm^  dafts  le  cb&teau  Saint- Ange 
irritait  le  roi  et  fayorisait  les  efforts  du  cardinal  Julien.  Deux  fois 
les  canons  frangais  furent  braqu^s  sur  le  cb&teau  Saint -Ange; 
mais  Alexandre  avait  acbet^  le  surintendaiit  Brigonnet  par  la  pro- 
messe  du  chapeau  rouge  :  Brigonnet  et  quelques  autres  courti- 
sans  intervinrent  en  faveur  du  pape.  Cbarles  YUI,  retenu  par  un 
respect  superstitieux  pour  la  papaut6,  et  surtout  press6  d'arriver 
dans  «  sa  bonne  ville  de  Naples  » ,  dtelina  le  grand  rdle  qu*on 
lui  pr^sentalt  et  qui  6tait  fort  au-dessus  de  sa  port^e.  Ces  pro- 
jets  de  rfeforme  de  TEglise  n'6taient  d'ailleurs  s6rieux  et  sincferes 
qu'^  Florence  y  au  convent  de  Savonarola  :  le  cardinal  Sforza  et 
la  plupart  de  ses  coll&gues  accusaient  Alexandre  VI  d*avoir  indi- 
gnement  acheU  le  souverain  pontificat;  ils  devaient  le  savoir, 
en  effet,  car  c'6taient  eux  qui  en  avaient  6t6  les  indignes  vendeurs! 
La  corruption  du  baut  clerg6  rendait  impossible  une  r6forme 
pacifique  et  r^guli^re  :  il  fallait  que  T^glise  catbolique  edt  k\& 
frapp^e,  mutil6e,  d6membr6e,  pour  qu'elle  essayAt  de  sauver 
les  restes  de  son  empire  en  se  r6g6n6rant. 

Un  traits  fut  conclu,  le  1 1  Janvier  1495,  entre  le  roi  et  le  pape  *: 
Alexandre ,  rassur^  pour  sa  personne  et  bien  r^solu  h,  violer  ses 
serments  k  la  premiere  occasion ,  subit  la  plupart  des  conditions 
qu*il  pint  k  Cbarles  de  lui  imposer;  Alexandre  s'obligea  de  laisser 
au  roi  Civita-Veccbia  et  de  lui  livrer  Terracine  et  Spol^te, 
comme  places  de  sAret^,  jusqu'aprte  la  conqu^te  de  Naples;  de 
lui  remettre,  pour  six  mois,  le  <  sultan  Gem  (Djem),  frire  du 
Grand  Tufc  »,  et  de  recevoir  en  gr4ce  les  cardlnaux  et  les  barons 
romains  du  parti  frauQais ;  toutefois,  quant  au  royaume  de  Naples, 
Alexandre  n'en  promit  Tinvestiture  que  «  sauf  reserve  des  droits 
d*autrui  »  :»il  accorda  le  cbapeau  rouge  au  surintendsuit  des 
finances  Brigonnet,  6v£que  de  Saint-Malo,  et  consentit  que  le  car- 
dinal de  Valence,  son  fils  b&tard,  suivit  le  roi  k  Naples  avec  le  titre 
de  I^gat,  mais  en  r&dit6  comme  otage.  G'itait  ce  trop  fameux 

1.  V,  les  pieces  de  ceite  Strange  n^gociation  dans  les  PreuMt  da  livre  vu  de  Co- 
nines, n«  iz.  —  £dit.  de  Leoglet-Dofresnoi. 
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G^sar  Borgia,  «  qui  sembloit  ii*^tre  n6  »,  dit  Guicciardini,  c  qa*afin 
qu'il  se  rencontr&t  iin  homme  assez  sc616rat  pour  ex6cuter  les  des- 
seins  de  son  p^re  Alexandre  VI »  (1.  §  4).  Rodrigue  Borgia  avait 
usurp^i  pour  lui  et  son  flls,  ces  deux  grands  noms  d'Alexandre  et 
de  G^sar,  comme  s*il  eAt  dessein  de  profaner  Tantiquit^  aussi 
bien  que  le  christianisme. 

Le  roi  et  le  pape  se  virent  eniin,  le  16  Janvier,  dans  une  galerie 
du  Vatican :  le  roi  salua  le  pape  en  fl^chissant  deux  fois  le  genou; 
le  pape  se  d6couvrit,  et  pr6vint  la  troisifeme  g6nuflexion  en  s'a- 
yancant  pour  embrasser  le  roi,  qui  ne  lui  baisa  ainsi  ni  le  pied  ni 
la  main  en  particulier ;  mais,  trois  jours  apr6s,  Charles  VIII  se  sou- 
mit  publiquement,  dans  I'^lise  Saint-Pierre  de  Rome,  au  c6r6- 
monial  invents  par  Torgueil  des  souverains  pontifes,  et  «  rendit 
Tob^dience  »  au  pape  avec  les  honteuses  fonnalit6sd*usage*.  II  se 
conduisit  d*ailleurs  en  maitre  pendant  tout  son  s£jour  k  Rome, 
faisant  dresser  ses  « justices  »  (ses  gibets)  et  publier  ses  bans  par 
la  ville,  comme  en  pays  sujet  ou  conquis. 

Charles  VIII  quitta  Rome  le  28  Janvier,  k  la  t^te  de  son 
ann6e  pourvue  d'indulgences  pl^ni^res;  il  emmenait  avec  lui 
le  cardinal  G^sar  Borgia  et  le  sultan  Djem ;  mais  C^sar  Borgia 
s'£chappad6s  le  lendemam,  et  DJem  ne  resta  pas  longtemps  entre 
les  mains  du  roi  de  France  :  le  prince  othoman  portait  dans 
son  sein  des  germes  de  mort;  Alexandre  VI  avait  gagn6  les 
300,000  ducats  offerts  par  Bajazet  II.  DJem  expira,  le  26  f^vrier, 
des  suites  d'un  poison  lent  qu*on  lui  avait  fait  prendre  avant 

1.  Journal  de  Burkhardt  {Diaiium  Burchardi)^  Strasbours^ia,  maitre  des  c6r^o- 
nies  d'Alexandre  YI,  dans  le  tome  I***  des  Archives  curieuset  d$  VHisUrin  de  France, 
pabli^  par  Cimber  et  Danjon. — Le  traits  du  pape  et  da  roi  se  trouve  dans  le  Recneil 
de  Godefroi,  p.  286. — AnM  de  La  Vig^e,  dans  son  Journal  du  voyage  de  Charlee  VllI, 
assure  que  le  roi  toueba  et  gu^rit  &  Rome  environ  «  cinq  cents  personnes  travaiU^s 
du  mal  des  terouelles  ».  Cette  pretention  des  rois  de  France  &  gu^rir  les  terouelles, 
en  vertu  d'un  privil^e  miraculeux  attach^  4  leur  conronne  ou  plutAt  4  leur  sacre,  est 
une  des  singularity  de  notre  histoire.  On  en  connatt  mal  Torigine ;  die  ^tait  en  vigueur 
dte  le  XI*  sidde,  ettous  nos  vieux  historiens,  surtout  les  chroniqueurs  officiels,  y  font 
de  fr^quentes  allusions  oomme  &  un  fait  incontestable.  Les  maladies  scrofuleuses  ne 
semblent  pourtant  pas  de  celles  sur  lesquelles  peuvent  ag^  soudainement  ou  I'imagi- 
nation  on  les  influences  magn^tiques.  Mais  Tamour-propre  monarchique  et  national 
8*en  m^Iait,  et  Ton  n'entendait  pas  douter  d'une  pr^rogatiye  aussi  honorable  pour  la 
couronne.  Les  rois  d'Angleterre  avaient,  du  reste,  la  m6me  pretention,  sans  doute 
aussi  bien  fondle. 


Digitized  by 


266 


GUERRES  D'lTALIE. 


(1495: 


son  depart  de  Rome;  du  moins,  ce  fut  ropinion  universelle. 

La  terreur  r^gnait  k  la  cour  de  Naples  :  d6j&  un  corps  franco- 
italien  avait  p6n6tr6  par  la  Sabine  dans  les  Abruzzes,  et  les  popu- 
lations se  r^voltaient  partout  en  faveur  des  Frangais,  tant  le 
despotisme  cupide  et  cruel  du  rol  Alpbonse  et  de  son  pire  avait 
jet6  de  ferments  de  colore  dans  les  esprits.  L'arrogant  et  belli- 
queux.  Alpbonse  restait  k  Naples,  immobile  et  comme  frapp6  de 
stupefaction  :  «  il  entra  en  telle  peur  que,  toutes  les  nuits,  ne 
cessoit  de  crier  qu'il  voyoit  les  Frangois;  que  les  arbres  et  les 
pierres  crioient  France  »  (Gomines).  Aussltdt  que  son  ills  fut  de 
retour  de  Rome ,  il  abdiqua  en  faveur  de  ce  jeune  prince,  s'em- 
barqua  avec  son  tr^sor,  et  alia  se  r^fugier  en  Sicile,  sur  les  terres 
de  son  parent  Ferdinand  le  Cathollque  :  il  mourut  quelques  mois 
apris,  au  fond  d'un  convent  de  Mazzara. 

Le  nouveau  roi  Ferdinand  II  essaya  d'arr£ter  les  Frangais  k 
Tentrte  de  la  terre  de  Labour  :  il  alia  se  poster  avec  toutes  ses 
forces  dans  les  d6fil6s  de  San-Germano,  prisdii  Garigliano,  pour 
y  attendre  Charles  VHI  ;  son  courage  6tait  ranim*  par  la  nouvelle 
de  la  rupture  qui  venait  d'6clater  entre  la  France  et  TEspagne  : 
don  Antonio  de  Fonseca,  ambassadeur  des  Rois  Gatholiques  prds 
de  Charles  Yin,  avait  declare  au  roi  de  France  que  ses  maltres  ne 
soufTriraient  pas  qu*il  impos&t  sa  domination  k  toute  I'ltalie,  fit 
violence  au  pape  et  d^trOn&t  la  dynastie  aragonaise  de  Naples. 
Cette  protestation  excita  un  furieux  orage  parmi  les  chefs  de 
Tarm^e  frangaise,  qui  reproch&rent  k  I'ambassadeur,  dans  les 
termes  les  plus  durs,  la  perfidie  de  ses  mattres,  et  la  violation  de 
promesses  qui  leur  avaient  valu  le  Roussillon  et  la  Cerdagne. 
Fonseca  r^pondit  en  dtehirant  publiquement  le  traits  de  Barce* 
lone.  Mais  la  protestation  de  TEspagne  et  Tabdication  du  roi 
Alphonse  n'arr6t6rent  ni  I'invasion  frangaise  ni  la  revolution  na- 
politaine.  n  etait  trop  tard!  Charles  Ylll  avangait  k  grandes  jour- 
n^es  :  deux  petites  places  de  la  Campagne  de  Rome ,  appartenant 
k  des  barons  de  la  faction  aragonaise,  ayant  os^  resister&Tarmee 
d'invasion,  furent  emport^es  d*assaut,  et  tout  ce  qui  s*y  trouva 
fut  pass6  au  fil  de  r^pte.  Cette  effroyable  mani^re  de  guerroyer, 
c  qu'on  ne  pratiquoit  plus  en  Italic  depuis  plusieurs  slides  »,  dit 
Guicciardini,  porta  r6pouvante  parmi  les  troupes  de  Ferdinand  II  t 
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rinfanterie  napolitaine  se  d^banda  k  Fapprocbe  de  rayant-garde 
francaise.  Ferdinand  ramena  ses  gens  d^armes  2i  Gapoue,  esp6rant 
d^fendre  le  passage  du  Yultume  ;  le  bruit  d'une  sedition  k  Naples 
le  forga  de  courir  vers  sa  capitale  :  il  r^tablit  Fordre  k  Naples,  et 
revint  en  h&te  k  Gapoue.  Les  portes  lui  furent  ferm^es;  un  de 
ses  principaux  capitaines,  le  Lombard  Jean-Jacques  Trivulee 
(Trindzio),  qui  depuis  joua  un  tr^s-grand  rOle  dans  les  guerres 
d'ltalie,  venait  de  traiter  avec  les  Erancais,  pour  le  corps  qu'il 
commandait  et  pour  les  habitants  de  Gapoue;  les  autresgin^raux 
s'^taient  retires  k  Nola,  et  il  ne  restait  plus  k  Ferdinand  une 
compagnie  d'hommes  d*anne8  disposte  k  combattre  pour  sa 
cause. 

Lemalheureux  prince  retoiuma  k  Naples;  mais  d6j&  la  multi- 
tude se  soulevait  dans  cette  grande  ville  avec  une  nouvelle  fureur : 
Ferdinand,  voyant  tout  perdu,  brOla  ou  coula  k  fond  tons  les 
vaisseaux  qu'il  ne  pouvait  emmener,  laissaquelques  troupes  dans 
les  ch&teaux  de  Naples,  et  gagna  la  Sicile  avec  une  quinzaine 
de  gal&res.  Le  lendemain  (22  fivrier) ,  le  roi  Gharles  entra  dans 
Naples,  au  milieu  des  acclamations  du  peuple  entier,  et  d'une  al- 
I^esse  si  g^n^rale  «  qu'on  eAt  dit  qu'il  itoit  le  p&re  et  le  fonda- 
teur  de  la  yille  »  :  le  roi  de  France  avait  gagn6  le  cceur  de  ces 
populations  mobiles  et  ardentes,  en  accueillant  gracieusement  les 
d^put^s  qui  lui  pr^nt&rent  les  clefs  de  Naples,  en  leur  octroyant 
de  grands  pri  vil^es  pour  leur  cit6,  et  en  diminuant  de  200,000  du- 
cats les  impAts  du  royaume.  Les  ch&teaux  de  Naples  capitulirent 
au  bout  de  pen  de  jours,  et  tout  le  reste  du  royaume,  sauf  Brindes, 
Bari,  Otrante,  Gallipoli,  Reggio  et  deux  ou  trois  forteresses,  se 
soumit  en  quelques  semaines.  Le  bruit  du  triomphe  des  Fran^ais 
passa  la  mer  et  alia  porter  I'^pouvante  parmi  les  Turcs  et  I'espoir 
dans  le  coeur  des  Grecs  ^ 

La  foudroyante  rapidity  de  la  conqu6te  surpassait  toutes  les 
esp^rances :  Gharles  YIII  c  n'avoit  pas  6t&  oblig6  de  tendre  une 

1.  Gnicciardiui.  —  Andi^  de  La  Vigne.  — Paul  Jove,  etc.  —  F.  dans  Andr^  de  La 
Yigne  (Recneil  de  Godefroi,  p.  143],  la  description  des  riohesses  de  toutes  sortes 
qu'on  trouva  dans  le  Ch&teau-Nenf  de  Naples :  «  Je  croia,  dit  Andr^,  qu*en  la  maison 
du  roi ,  de  monsieur  d'OrUans  et  de  monsieur  de  Bourbon  tout  ensemble ,  il  n*y  a  pas 
tant  de  bien  qu*il  y  aroit  Ut-dedans  pour  lors.  »  C'^tait  le  fruit  de  cinquante  ans  de 
tyrannie :  Alphonse  n'avait  pu  emporter  que  Targent  comptant. 
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seule  tente,  ni  delrompre  une  seule  lance  » (Guicciardini).  — Les 
FranQois  » ,  disait  le  pape  Alexandre  YI ,  «  n*ont  eu  d'autre  peine 
que  d'envoyer  leurs  fourriers,  la  craie  en  main,  pour  marquer 
les  logis  >».  Gette  prodigieuse  fortune  enivra  les  jeunes  tetes  du 
roi  et  de  ses  compagnons  d*armes,  et  les  jeta  dans  une  infatuation 
funeste.  «  U  ne  sembloit  plus  aux  ndtres  que  les  Italiens  fussent 
hommes  p  (Gomines).  Au  lieu  d'achever  sa  victoire,  et  de  presser 
yivement  le  pen  de  villes  maritimes  qui  tenaient  encore  pour 
Ferdinand  II,  Gharles  YUI  se  plongea  tout  entier  dans  les  d^lices 
de  Naples  et  ne  s*occupa  plus  des  affaires  publiques  que  pour 
partagercomme  un  butin  presque  toutes  les  charges  et  les  offices 
du  pays  k  ses  favoris  et  k  ses  serriteurs,  tandis  que  la  plupart  des 
nobles  napolitains  de  Fancien  parti  d*Anjou,  promoteurs  et  auxi- 
Uaires  de  la  revolution,  6taient  ^cart^s  des  emplois  et  de  la  faveur 
tout  autant  que  les  Aragonais  eilx-m^mes,  et  ne  recevaient  aucun 
dMommagement  de  ce  qu*ils  avaient  souffert.  On  n'obtenait  rien 
qu'en  acbetant  Tappui  d'£tienne  de  Yesc  ou  de  quelque  autre 
courtisan. 

Gbarles  Yin  s*ali6na  promptement  la  faction  qui  lui  avait 
ouvert  les  portes  de  Naples,  et  ne  regagna  pas  ses  adversaires  :  il 
perdit  ainsi  le  fruit  des  mesures  populaires  qui  avaient  signal^ 
son  av^nement.  II  donna  ^galement  un  sujet  de  rupture  k  son 
allie  Ludovic  de  Milan  par  le  refus  de  la  principaut^  de  Tarente, 
qui  avait  6t6  promise  k  ce  prince  comme  prix  de  sa  cooperation, 
et  qu*il  avait  certes  bien  gagn^e.  Ludovic  r^pondit  k  ce  manque 
de  foi  en  suspendant  les  nouveaux  armements  maritimes  com- 
mences k  Genes  pour  le  compte  des  Fran^ais.  Ludovic  n'avait  au 
fond  ni  prevu  ni  desire  le  rapide  triomphe  de  Gharles  YUI ;  il 
savait  que  les  Fran^ais  n*avaient  pour  lui  ni  affection  ni  estime, 
et  la  conduite  du  due  d'Orieans,  demeure  malade  k  Asti  pendant 
Texpedition ,  lui  inspirait  les  plus  vives  alarmes.  Le  due  Louis, 
seul  descendant  legitime  des  Yisconti,  traitait  hautement  le  More  ^ 
d'usurpateur,  et  se  disait  le  <  droit  heritier  »  du  duche  de  Milan. 

1.  Le  Journal  d'Andr^  de  La  Vigne  est  caract^ristiqne :  «  Le  matin,  le  roi  alia  onir 
mease...  Aprte  diner,  le  roi  alia  joner  et  se  divertir...  »  Telle  est  la  formole  presque 
iBTariable  da  journal,  durant  le  sdjour  de  Charles  VHI  k  Naples. 

2,  On  appelait  Ludovic  il  Moro  k  cause  de  son  teint  basaud. 
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Ludovic,  qui  avait  appel6  les  Fran$ais  en  deg&  des  Alpes,  se 
voyait  plus  menace  par  eux  qu*aucun  prince  italien  :  il  se  rap- 
procha  des  puissances  qui  avaient  le  m6me  int^rfit  que  lui  it  em- 
pficher  Tassujettissement  de  Htalie  par  Charles  YIII.  L'italie» 
^tourdie,  mais  non  pas  dompt6e,^ortit  de  sa  stupeur,  mais  ce  fut 
pour  appeler  F^tranger  centre  I'^tranger,  les  Espagnols  et  les 
Allemands  contre  les  Francais.  Le  31  mars,  un  pacte  d*alliance 
fut  sign6  k  Yenise,  entre  Tempereur  Maximilien,  les  Rois 
Gatholiques,  le  pape,  la  r^publique  de  Yenise  et  le  due  de 
Milan. 

Le  traits  de  Yenise  n*£tait  en  apparence  qu*un  pacte  de  defense 
mutuelle,  par  lequel  les  contractants  s*engageaient  seulement  h 
entretenir  pendant  vingt-cinq  ans,  k  frais  communs,  une  arm^e 
de  trente-cinq  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille  fantassins,  «  pour 
la  preservation  de  leurs  6tats  respectifs  » ;  mais  les  pl^nipoten- 
tiaires  des  conf^d^r^s  ^talent  secrfetement  convenus  d'aider  le 
jeune  Ferdinand  k  reconqu6rir  Naples,  d'expulser  les  Frangais  de 
toute  ritalie,  et  de  faire  des  diversions  contre  le  territoire  fran- 
Cais.  On  vit  bientdt  les  premiers  effets  de  ce  traits  dans  le  refus 
formel  que  fit  le  pape  d'accorder  k  Charles  VIII  Tinvestiture  defi- 
nitive du  royaume  de  Naples,  dans  le  debarquement  d'un  corps 
d'armte  espagnol  en  Sicile,  et  dans  Tapparition  d*une  flotte  v^ni- 
tienne  sur  les  c6tes  de  la  Pouille.  Charles  avait  differ^  jusqu'alors 
de  faire  une  entree  solennelle  dans  la  capitale  de  son  nouveau 
royaume,  comme  roi  de  Sicile  (de  Naples)  et  de  Jerusalem :  il  avait 
attendu  que  le  saint-p^re  se  d^cidAt  k  le  couronner ;  il  r^solut 
enfin  de  se  passer  de  sacre  et  d*investiture ,  et  Tentree  eut  lieu  le 
12  mai :  Charles  avait  pris  Thabit  imperial,  le  manteau  ^carlate 
fourr6  d'hermine,  la  couronne  ferm6e  au  front,  le  globe  d'or 
c  en  la  main  dextre,  et  en  I'autre  le  sceptre  »,  manifestant  par  ces 
insignes  ses  pretentions  k  Tempire  d'Orient.  Andr6  Pal6ologue , 
neveu  du  dernier  empereur  grec  mort  sur  la  briche  k  Constanti- 
nople, lui  avait  c&d6  tous  ses  droits  \ 

Les  grands  projets  de  guerre  au  Turc  etaient  pourtant  bien 
loin,  et  les  populations  grecques,  slaves  et  roumanes,  asservies 

1.  K.  sar  ce  siqet  one  dissertation  de  M.  de  Foncemagne,  dans  le  tome  XVII  de  TAca- 
d4mie  des  Inscriptions. 
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par  les  Othomans,  appelaient  en  vain  <  le  grand  roi  des  Francs  » : 
les  complots  des  Chretiens  d'Albanie,  de  MacMoine  et  de  Grtee, 
r6v616s  h  leurs  maltres  par  Timprudence  des  agents  de  Charles  VIII 
et  par  la  perfidie  desY^nitlens,  n'aboutirent  qu'&  faire  p6rir  dans 
les  supplices  des  milliers  de  victimes.  La  ligue  de  Yenise  n'eM 
permis  dans  aucun  cas  k  Charles  Yin  de  poursuivre  ses  projets 
sur  Tempire  d'Orlent;  mais  11  n'eut  pas  besoin  d'etre  arr^t6  par 
cet  obstacle  :  Charles  YOU  et  la  jeune  noblesse  francaise,  d6j&  las 
d'une  gloire  si  peu  cotlteuse  et  des  plaisirs  de  Naples,  aspiraient 
k  revoir  la  France;  le  dessein  du  retour  £tait  dkjk  s^rieuse- 
ment  agit£,  avant  que  Philippe  de  Comines,  ambassadeur  de 
France  &  Yenise,  eti  averti  le  roi  de  la  ligue  organis6e  contre 
lui  *.  Cette  nouvelle  d^cida  tout  k  fait  le  roi  et  son  conseil,  et  Ton 
ne  songea  plus  qu'&  se  h&ter,  d*apr&s  les  avis  de  Gomines,  de 
peur  que  les  conf^d^r^s  n*eussent  le  temps  d'enlever  Asti  au  due 
d'Orl^ans  et  de  fermer  le  passage  au  roi.  Charles  Ym  pourvut 
sans  prudence  ni  jugement  au  gouyemement  du  royaume  de 
Naples  en  son  absence  :  il  nomma  vice -roi  son  cousin  Gilbert  de 
Bourbon,  comte  de  Montpensier,  <  hardi  chevalier,  mais  peu  sage  » 
et  indolent,  «  qui  ne  se  levoit  qu*il  ne  Mt  midi  »,  dit  Comines ;  il 
donna  la  charge  de  grand  chambellan  et  Tadministration  des 
finances  k  £tienne  de  Yesc,  qu'il  avait  cr^i  due  de  Nola  et  gouver- 
neur  de  Gaete  :  c'itait  un  homme  de  tr6s-mince  capacity,  etdont 
tout  le  mirite  £tait  d'avoir  conseill^  obstin^ment  cette  guerre ; 
la  nomination  du  brave  Stuart  d^Aubigni,  devenu  comte  d*Acri  et 
marquis  de  Squillazzo,  k  Toffice  de.conn^table  de  Naples  et  au 
gouvemement  de  Calabre,  ne  put  compenser  les  inconv^nients 
des  autres  choix.  II  ne  restait  d'ailleursni  argent  dans  les  coffres, 
ni  provisions  dans  les  forteresses  :  les  immenses  approvisionne* 
ments  d'armes,  de  vivres,  de  munitions  et  d'6quipements  de  tout 
genre,  amasses  par  les  rois  aragonais  dans  toutes  les  places 
fortes,  avaient  6t6  gaspill^s  ou  vendus  au  profit  des  courtisans, 
du  consentement  et  par  Toctroi  du  roi !  Charles  YED  laissa  k  ses 


1.  Borokhardt  raconte  que  les  Fxuncab,  k  cette  nouyelle,  reprteentdrent  deyant 
leur  roi  des  trag^diu  et  des  comidies^  c'est-&-dire  des  sotlies,  od  ils  tournaient  en  ridi- 
cule les  puissances  coalisdes.  On  n*a  pas  conservd  ces  pi^es  de  clrcoostance,  maia 
nofus  aarons  k  en  mentionner  da  m^ine  genre  sous  Louis  XII. 


[1495] 


RETOUR  DE  CHARLES  VIII. 


«  lieutenants  huit  cents  lances  frangaises  (quatre  mille  huit  cents 
cbevaux),  deux  miUe  cinq  cents  Suisses,  la  meilleure  partie  de 
I'infanterie  frangaise  et  cinq  cents  lances  italiennes  commandoes 
par  les  Golonna  et  les  SavelU,  grands  seigneurs  remains  que 
GSbarles  Yin  avait  beaucoup  plus  favorisis  que  les  Napolitains,  et 
qui  ne  lui  furent  pas  longtemps  fiddles.  II  partit  de  Naples  le 
20  mai,  h  la  t£te  d'un  millier  de  lances,  en  comptant  sa  maison 
et  la  compagnie  italienne  de  Jean- Jacques  Trivulce,  et  d'environ 
cinq  mille  fantassins  suisses,  frangais  et  gascons,  le  tout  ne  formant 
gudre  plus  de  dix  mille  combattants. 

Le  roi  ne  traversa  point  les  Otats  romains  en  ennemi  :  le  pape 
n'avait  pas  rompu  toutes  nOgociations  avec  lui,  et  avait  promis 
de  Fattendre  h  Rome;  mais  Alexandre  YI  manqua  de  parole  : 
soupgonnant  toujqurs  chez  autrui  les  trahisons  qui  lui  Otaient  fa* 
milidres,  il  n'osa  confier  sa  personne  aux  Frangais,  et  se  retira  k 
Orvieto.  Charles,  n^moins,  aprds  avoir  traverse  Rome,  Ovacua, 
comme  il  s'y  6tait  engage,  Terracine  et  Civita- Vecchia  :  en  arri- 
vant  h  Sienne  (13  juin),  il  trouva  laToscane  en  feu;  Pise,  Sienne, 
Lucques,  s*6taient  coalis6es  contre  Florence;  les  gamisons  fran* 
gaises  avaient  pris  parti  pour  les  Pisans ;  les  Pisans  rOclamdrent 
la promesse  du  roi,  qui  s'Otait  fait  garant  de  leur  liberty;  les  Flo- 
rentins  invoqudrent  le  traits  plus  explicite  par  lequel  Charles 
s*6tait  obligfe  i  leur  rendre  les  villes  de  leur  seigneurie  occupies 
temporairement  par  les  Frangais,  et  firent  valoir  la  fidOliti  avec 
laquelle  ils  avaient  refus6  d*adh6rer  au  traits  de  Yenise.  Le  roi, 
diffOrant  sa  decision,  partit  de  Sienne,  laissant  quelques  soldats 
dans  cette  ville,  oil  une  faction  avait  proclamO  le  comte  de  Ligni, 
un  des  capitaines  frangais,  chef  de  la  ripublique;  puis  il  se  di- 
rigea  vers  Pise.  Savonarola,  qui  6tait  le  v6ritablc  chef  du  gouver- 
nement  de  Florence  *  et  qui  avait  emp6ch6  les  Florentins  de  se 

!•  Aprte  le  depart  da  roi,  la  r^publique  florentine  s'^tait  riorganiB^e  d'aprte  les 
inapirations  de  Sayonarola.  On  avait  ^tabli :  1«  on  imp6t  nniqae  de  10  ponr  100  sur 
le  reyenu  fbncier;  2«  on  conseil  g^n^ral,  but  le  module  de  Vemse,  compost  de  tons 
les  citoyens  de  trente  ana,  remplissant  de  eertaines  conditions ;  ils  ^talent  trois  mille 
denz  cents  sor  nne  population  d'nne  centaine  de  mille  ftmes;  o*^tait  one  demi-d^mo- 
cratie;  le  grand  conseil,  divis^  en  trois  sections  fonctiounant  altemativement,  nom-  * 
malt  anxmagistratttres,  votait  les  lois,  pronon^it  sur  les  appels  en  mati^re  crimi- 
nelle.  3o  Un  conseil  de  qnatre-ving^  membres,  esptee  de  s^nat,  ^labondt  les  projets 
de  loi  pr^nt^s  par  la  seigpieurie  (le  poavoir  ex^cutif ),  d^Ub^rait  sur  tontes  les  g^randes 
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joindre  k  la  ligue  de  Yenise,  vint  se  presenter  au  roi  sur  son 
chemin,  et  lui  reprocha ,  au  nom  de  Dieu,  sa  negligence  k  refor- 
mer rfiglise,  k  tenir  ses  serments  envers  Florence,  et  k  r6primer 
les  d^sordres  de  ses  gens  :  le  prophfete  florentin  annon^a  au  roi 
que  Dieu,  <  qui  Favoit  conduit  au  venir,  le  conduiroit  encore  k 
son  retour  » ,  et  qu*il  sortirait  k  son  honneur  des  perils  de  la 
route ,  mais  qu*il  serait  cependant  puni  «  pour  ne  s*etre  bien 
acquitte  de  son  devoir  » ,  et  que,  sous  peu,  la  main  de  Dieu  s'ap- 
pesantirait  sur  lui,  sll  ne  changeait  de  conduite.  Charles,  etonne 
et  un  peu  eflraye,  ne  r^pondit  que  par  des  paroles  incoherentes 
et  contradictoires,  et  promit  enfin  de  contenter  les  Florentins 
quand  il  serait  k  Lucques.  Les  Florentins  lui  offraient  un  pr6t  de 
100,000  florins  et  un  petit  corps  d'arm6e,  k  condition  qu'il  leur 
rendlt  leurs  domaines  :  les  Pisans,  de  leur  c6te,  suppli^rent  si 
douloureusement  le  roi  de  ne  pas  les  livrer  k  leurs  ennemis,  que 
les  soldats  frangais,  et  mftme  les  Suisses,  attendris  par  les  plaintes 
de  ce  pauvre  peuple,  se  soulev^rent  en  tumulte  contre  les  mem- 
bres  du  conseil  royal  qui  favorisaient  les  Florentins.  Les  gentite- 
hommes  offraient  leurs  chaines  d'or,  les  soldats  offraient  Tabandon 
de  leur  solde  pour  qu*on  n*accept&t  pas  Targent  des  Florentins.  II 
y  eut  \k  un  eian  de  coeur  qui  rachetait  bien  des  d^sordres,  et  qui 
rendit  aux  Frangais  toute  la  sympathie  des  opprim^s,  des  popula- 
tions conquises,  des  cites  depouiliees  de  leurs  droits,  c'est-&-dire 
de  la  masse  italienne. 

Charles  YUI ,  force  de  fausser  sa  promesse  d'une  part  ou  de 
Tautre,  n'edt  pu  se  tirer  de  cet  embarras  qu*en  menageant  entre 
les  deux  partis  une  transaction  qui  garantit  la  liberte  des  Pisans 
et  rendit  aux  Florentins  quelque  suprematie  politique  sur  Pise  :  11 
continua  de  tergiverser,  renvoyant  aprfes  son  arrivee  k  Asti  la 

aflfkires,  sartout  de  Text^rieur  et  de  la  guerre,  etc.  Une  amniBtie  avail  M  TOt^  poor 
les  partisans  da  regime  d^hn,  ohose  inonie  dans  les  r^Tolntions  italiennes,  mais  ayee 
menace  d'nne  rigonrense  justice  k  Tayenir,  et  Jdsus-Christ  avait  M  proclami  roi  de 
Florence,  Savonarola  dtant  son  ministre  et  le  conseil  des  conseils,  sans  autorit^  offi- 
cielle.  La  democratic ,  devenue  le  gonyemement  du  Christ,  avait  droit  de  punir  ses 
ennemis  comme  impies*,  dtonnaute  constitution,  ot  Tesprit  pratique  ne  fiusait  pas 
d^^aut  4  Tenthousiasme.  Y.  Perrens,  Sawmarola,  1.  ii,  c.  2.  Seulement,  la  position  de 
Savonarola,  tr^-forte  k  Vint^rieur,  ^tait  fuble  k  rext^rieur,  parce  qu*elle  ^tait  incon- 
s^quente;  lui,  le  proph^te  de  justice,  il  maintenait  le  droit  de  conqudte  de  Florence 
sur  Pise,  c'est-^-dire  le  droit  contre  le  droit,  le  droit  de  I'injustice. 
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rtponse  definitive  qu'il  avait  dfej^  frain^e  de  Ifaples  h  Sienne,  et 
de  Sienne  k  Lucques;  mais  il  d^cida  provisoirement  par  le  fait 
en  faveur  des'  Pisans ,  et  laissa  garnison  frangaise  tant  k  ]^se 
que  dans  lesm  autres  places  maritmes.  De  Pise ,  il  marcha  vers 
les  Apennins  (lOur  gagjner  la  Lombardie  m6ridionale  et  Asti 
(23juin)». 

La  Lombardie,  sur  ces  entrefaites,  6tail  le  th6dtre  de  grands 
mouveraents  militaires  :  les  V^nitiens ,  qui  hfeitaient  encore  k 
commencer  la  lutte,  avaient  signifl6  qu'ils  n'attaqueraient  pas  le 
roi  dc  France,  si  lesFrangais  n'atlaquaient  eux-m6mes  le-duc  de 
Milan;  Charles  VIII  avait  envoys  Tordre  au  due  d'0rl6ans  dg  ne 
pas  entamer  la  guerre;  mais  Ludovic,  qui  voulait  engager  les 
hostilit^s,  provoqua  le  due  d'Orl^s  dans  Asti,  et  1«  somma 
d'6vacuer  cette  place  et  de  renoncer  k  prendre  le  titre  de  due 
de  Milan;  le  fdi  Louis,  qui  avait  regu  des  renforts  de  France, 
sortit  d'Asti,  refoula  devant  lui  le  corps  qui  lui  6tait  oppos6, 
^'et,  le  11  jirin,  surprit  Novarre,  qui  lui  fut  livr6e  par  des  g^n- 
tflshommes  ennemis  du  More.  Si  le  due  d'Orl^ans  etlt  march6 
droit  k  Milan,  L^do\1c  etit  6t6  probablement  renvers^  par  line 
revolution  populaire ;  mais  le  due  Louis  n'osa  tenter  un  coup 
aussi  hardi :  Lud^ric  eut  le  temps  de  reijnir  des  forces  considera- 
bles, et  de  mander  d'Allemagne  un  granH  nombre  de  lansquenets : 
le  due  d'Oi^eans  fut  bient6t  forc6  de  se'tenir  sur  la  defensive, 
et,  tandis  que  le  gros  des  troupes  milanaises  resserrait  le  due 
d'Orieans  dans  Novarre,  le  reste  des  gens  de  Ludovic  alia  joindre 
I'armee  venitieone,  qui  s'assembiait  aux  environs  de  Parme, 
afiu  de  tarrer  le  passage  au  roi  de  France. 
-  Si  les  capitaines  italiens  eusseift  mis  plus  de  resolution  et  de 
ceierite  dans  leurs  mouvements,  et  qu*ik  eussent  occnpe  les  pas- 
sages des  j^W^S^^^  separent  la  Lunigiane  du  Parmesan ,  la 
position  dil  roi  serait  devenue  tr^s -critique  :  il  eAt  ete  oblige  de 
se  ri^lier  sur  Pise;  mais  Frangois  de  Gonzague,  marqtis  de 
Mantoue,  et  Robert  de  San-Severino ,  comte  de  Caiazzo,  generaux 
de  la.republique  de  Yenise  et  du  due  de  Milan,  ne  pensant  pas 
que  les  Frangais  osassent  venir  droit  k  eux,  laissferent  Charles 

1.  Con^Jnes,  I.  viii,  c.  2-4.  —  Guicciardini,  1.  ii,  §  24. 
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franchir  tranquiUement  des  dfifil6s'oii  la  nature  6tait  k  elle  seule 
un  obstacle  presque  insurinontable :  force  avdit  6t6  d'abandonner 
touib^l^s  chariots;  Finfanterie  Suisse  traina  Tartillerie  k  Jtnras  avec 
d'incroyables  fatigues,  que  redoufclait  Tardeur  d'liiksoleil  d'6t6; 
les  gens  d*armes  et  les  archers  se  part^^rent  Tes  boulets,  te 
plomb,  les  gargpusses;  on  n'abandonna  pas  un  canon,  Ton  ne- 
perdlt  pas  une  livre  de  poudre.  Toute  Tarinee  fut  admirable  de 
zfele,  de  patience  etjd*6nergie ;  durant  cinq  jours  d'eflforts  inouis, 
on  n'entendit  pas  une  plainte.  L'arm^e  se  trouva  enfm  r6unie,  le 

5  Juillet,  k Teutrte  des  plaines  de  Lombardie^au  village  de  Fomovo, 
fiur  \fi  Taro.  Les  ennemis,  camp6s  k  une  demi-lieue  de  cette  bour- 
gade ,  eussent  pu  accabler  Tavant-garde  francaise  avant  qu'elle 
fat  joixitejfmr  le  reste  de  Tarm^e ;  mais  ils  pr6f£r6rent  permettre 
aux  Frangais  de  despendre  dans  la  plaine,  afin  de  les  y  ^eraser 
d*un  seul  coup.  La  sup<^ritorit6  num^rique  des  coV^d^r^s  kiaxi 
toorme  :  Gomines  ne  leur  donne  pas  moins  de  trente-oinq  mille 
combattants,  dont  deux  mille  six  cents  lances  et  deux  ^trois  ^ 
mille  estradiots  \  excellente  cavalerie  l^gfere  lev6e  par  les  V6ni- 
tieii3  en  Albanie  et  en  Mor^e ,  et  dont  la  mani^re  de  combattre 
£tait  assez  analogue  k  celle  des  Arabes  et  des  Mameluks.  A  Yasr 
pect  des  nombreux  pavill^s  qui  couvraient  les  cotcaux  du  Taro, 
Charles  VIII  et  ses  compagnons  d*armes  h^sit^rent :  le  roi  essays 
dciA^gocier  avec  les  prov^ditMrs  vtoitiens^,  et,  le  lendemain 

6  juUlet  au  m^n ,  il  leur  fit  savolr  qu'il  ne  voulait  que  g^ser 
son  cbemin ,  sans  dessein  d'attsiquer  le  due  de  Milan  ni  ses  allies. 
Les  g^niraux  ennemis  et  Fun  des  provMiteura  d^cid^rent  de 
combattre.  -..  ^ 

L'arm^e  de  France  avait  6t6  ordonn^e  en  trois  bataillesj  k 
Favant-gardS,  conmiandte  par  le  mar^al  de  SAk  et  par  le 
Milanais  Jean- Jacques  Trivulce,  4  qui  Fon  se  fiijt  comme  ii 
fennemi  personnel  de  Ludovic,  avait  616  mis  <  tout  Feffortet 
Fespoif  de  Fhost,  »^les  Suisses  et  le  reste  de  Finfanterie,  Fatrtil- 

1.  Stradiots  ou  estradiots,  da  grec  «TeaTi6n|^  homtM  de  guerre, 

2.  Le  s^nat  de  Venise  envoyait  otdinairement,  pr^  de  son  g^a^ral  en  chef|  deux. 
proYdditeuTB  qui  le  surreillaieiit,  et  sans  le  cons«^ment  desqnels  il  ne  ponyait  agir. 
Le  r61e  des  repi^sentants  du  peuple  k  Tann^e,  sous  la  K^pabUque  fran^aise,  rappela 
oeloi  de  ces  prov^diteurs. 
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lerie ,  troiS  cent  cinquante  lances  et  les  archers  de  la  garde  du 
roi.  Le  foi  en  personne  menait  le  corps  de  bataille;  Tarriftfe- 
garde  6tait  conduite  par  le  vicomte  de  Narbonne  (comte  titulaire 
de  Foix)  et  par  Je  sire  de  La  Tr^ftioille.  Les  mesurcs  de  I'enn^ni 
aVaient  6i6  assez  habilement  combin6es  pour  cerner  la  petite 
arm^e  fran^ise  :  deux  gros  corps  de  troupes  franchirent  simul-  ^ 
tanfiment  le  Taro,  au-dessu»iBt  au-dessous  des  Prangais;  le  pre- 
mier de  ces  corps,  compos^  de  Milanals  et  de  Romagnols,  sous 
les  ordres  du  comte  de  Caiazzo,  se  porta  centre  ravant-gardefrau- 
Caise;  le  second  corps,  beaucoup  plus  nombreux  et  oii  flfurait 
r^lite  des  gens  d'armes  v6nitiens  et  mantouans  et  des  estradiols,  # 
fut  lanc6  sur  Tarri^re- garde  du  r<tt  par  le  marquis  (fe  Mantoue; 
deux  autres  d^taobements  d*estaadiots,  de  gens  d*ai;m€ii  et  d*ir- 
bal^triers  regur^t  ordre,  Tun  de  pfcndre  en  flanc  la  bafaille  du 
roit  i'autre  de  toumer  Fomovo  et  Tarrifei-e-garde  fran^ise,  pour 
aller  enlever  le  riche  bagage  des  Frangais,  qu'on  avait  fait  passer 
k  la  gauche  de  rarmie,  el  qui  forrilait  un  convoi  da  plus  de  six  " 
mille  b^tes  de  soiomc.  Le  reste  de  Fann*e  italienne  deniisura 
immobile  k  Tautre  bord  du  Taro,  pour  servir  de  reserve  et  gar- 
der  le  camp. 

L'attaque  du  baga;ge commenca Faction,  et  Tarri^re-garde,  qui 
6tait  faible,  fut  im  moment  en  grand  pfiril  :  le  roi,  Yoyant  de 
loin  la  masse  d*ememis  qui  allaient  charger  cette  division,  quitta 
le  corps  de  bataille  et  courut  avec  sa  maison^au  secours  de  I'ar-* 
ri6re-^arde.  Le  premier' choc  des  lances  fut  terrible  :  le  nombre 
des  Italiens  balaupa  TimpStueuse  valeur  des  Frangais  et  )a  supe- 
riority de  leurs  armes  offensives  * .  Charles  Vlll^eraqui  €  tirolent » 
tons  les  plus  vaillants  des  ennemis,  se  trouva  dans  un  extreme 
danger  :  s6par6  des  siens,  assailli  de  toutes  parts,  il  n'^chappa 
que  gr4ce  k  la  vigueur  de  son  bon  cheval  noir,  appelfe  Savoie. 
V&ite  de  sesjgens  d'armes  parvint  enfin  it-  le  d6gager;  mais 
lis  n'eussent  r^ussi  qeHk  retarder  s»  perte  et  la  leur,  si  les  estra- 
diots  eussent  fait  leur  devoir  aussi  bien  que  les  gens  d'armes  du 
marquis  de  Mantoue  :  quinze  cents  de  ces  chevaB-l^gers  grecs, 
admirablemettt  months  et  armjiis  de  cimeterres  d'une  excellente 

I.  Lea  lances  fran^aises  6taieilt  beaucoup  p||0  fortes  que  les  lances  itaUennes, 
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Irempe,  devaient  se  mWer  aux  hommes  d'armcs  pour  rompre 
Tordonnance  des  Frangais;  mais,  quand  ils  apercurcnt  de  loin 
leurs  camaradcs  qui  pillaient  sans  resistance  les  bagag^s  du  roi, 
ils  quilt^reirt  tous  le  combat  pipr  courir  au  butiiv:  beaucoup 
d*hommes  d*armes  et  de  Iantassin8>it4iens  les  suivirent;  pes  un 
Francais,  au  contraire,  ne  qiiitta  son  rjHig;Eh  peu  d*instants, 
le  combat  changea  de  fade  :  le  cor^  de  bataille  des  Francais, 
arrive  sur  la  trace  du  roi,  vint  prendre  en  flanc  les  ennemis;  la 
gendarmerie  v^nitienne  et  lombarde,  abandonn^e  de  sa  cavalerie 
l(^g6re,  plia  sous  TefFort  redouble  des  Frangais;  Rodolphe  de 
(Jonzague,  oncle  du  marquis  de  Mantoue,  qui  remplissait  les 
fonctions  de  c  marecbal  de'Vhost  ayant  ^t^  tu6,  le  corps  de 
reserve ,  demeure  de  Tautre  c6t6  du  Taro ,  ne  regut  point  d'or- 
dres,  et  n'avafic»pas  pour  soutenir  le  marquis.  La  leurde  gen- 
darmerie italienne  Tut  culbut^e,  peursuivie,  hach^e  jusque  da^s 
le  Jit  di^Taro,  et  Finfanterie  qui  la  soutenait  fut  taillte  en  pieces 
•u  (!ispers6e.  On  ne  fit  pas  un  prisonnier :  les  Prangais  se  criaient 
les  uns  aux  autres :  —  Souvenez-vous  de  Gumegate  • ! 

Pendant  ce  temps,  le  corps  du  comte  de  Caiazzo  avait  6t6 
repouss6  et  rejet6  au  delk  de  la  rivi6re  par  Tavant-garde  fran- 
gaise,  sans  m^me  en  venir  h  «  coucher  les  lances  ». 

Cette  bataille ,  qui  n*avait  pas  dur£  une  heure ,  coAta  aux  Ita* 
liens*  pr6s  de  trois  mille  cinq  cents  hommes ;  aux  FrauQ^s,  deux 
cents  k  peine  :  elle  assura  le  salut  du  roi  et  de  Tarm^e.  Le  succfes 
complet  d'une  expedition  si  mal  concerts,  et  le  retour  triom- 
phant  du  roi,  en  d6pit  de  tous  les  obitacles,  trompaient  toutes 
les  precisions  de  la  sagessehunmine.  L*honneur  en  devait  revenir 
aux  admirables  soldats  et  aux  habiles  capitaines,  qui  eussent 
merit*  un  autre  g6n6ral  que  Charles  VIIL 

li*armee  frangaise  arpiva  devant  Astl  le  15  juillet.  Uarmee  ite- 
lienne  alia  joindre  d^ant  ^varre  le  due  de  Milan  j  qui,  &  la  tete 
ie  vingt  mille  combattants,  blqquait  le  due  d*Orieans  dans  cette 
ville.  Ludovic  avait  regu^i'AUemagne  un-renfort  4e  dix  ou  douze 
mille  lansquenets » la  plupKirt  lev^s  k  ses  frais  ou  k  ceux  de  Venise; 
car  Maximilien,  «  Fempereur  sans  argent  t ,  n'avait  pu  solder 

1.  A  Guinegate ,  en  14*^,  U  grendarmerie  fran^ise  trait  perda  *ne  victoire  assa- 
rt, pour  s'itre  amiiate  k  raire  des  prisoyuers. 
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qu'une  faible  partie  du  oontingent  qu'il  devait  fournir  k  la  coali- 
tion. Le  glorieux  combat  de  Fornovo,  que  les  Frangais  nom- 
mdreAt  lajourn^e  deSprnoue,  n'emp^chait  pas  les  affaires  d'ltalie 
de  prendre  un  ftcheux  aspect.  .Sienne  avail  chass6  sa  faible  gar- 
nison;  Flftrence  tdchait  de  recouvrer  de  vive  force  les  places 
qu'on  lui  retenait;  les  noUvjelles  de  Naples  6taient  mauvaises; 
Gtoes  s'itait  tournte  avec  le  due  de  Milan  contre  les  Frangais,  et,  . 
pen  de  jours  avant  la  bataille-de  Fornovo ,  lu^  attaque  frangaise, 
par  terre  et  par  rnqr,  contr^  G6nes  avait  compl6tement  6chou6. 

Le  roi  avait  etabli  son  camp  '  sous  Asti,  en  attendant  qu'il  lui 
vint  de  Prance  et  de  Suisse  assez  de  renforts  pour  faire  lever  le 
si6ge  de  Novarre  ou  obliger  les  allies  i  la  paix;  la  gamison  de 
Navarre  souffrait  beaucoup,  et  le  due  d'0rl6ans  ne  cessait  de\ 
presser  le  roi  de  le  secourir;  mais  Tinsouciant  monarque  n'avait 
pas  tapt  deiikie  :  il  s'^tait  6pris  de  la  fillc  d'un  g^tilhomme  de 
CWeri ,  et  la  belle  Anna  de  Soleri  I'occupait  beaucoup  plus  que 
la  guerre.  II  ne  se  d6cida  que  vers  le  1 1  septembre  k  porter  son 
camp  k  Verceil  pour  se  rapprocher  de-jNovarre.  le  pape  lui  avait 
mand^  de  sortir  d'ltalie  sous  dix  jours,  k  peine  d^excommunica- 
tion  :  Ton  ne  fit  que  rire  du  Borgia  parodiant  Gr^goire  VII  ou 
Innocent  IJI;  mais  des  n^ggciations  fklos  s^rittises  coi;itinii6re;it, 
par  Tinterm^diaire  de  la  duchesse  r^gente  de  Sa¥oie,  avec  Ludo- 
vie  et  les  V^nitiens.  Le  Toi  s'etait  enfin  decide  regagner  les 
Florentins.  L'61oignemeut  avait  affaibli  Timpression  produile  par 
les  pri^res  des  pau\Tes  Pisans;  on  ne  les  s^crifia  pas  tout  a  fait : 
on  stipula  pour  eux  une  amnistie  et  la  facult6  d'exercer  le  com- 
merce et  de  parvenir  aux  emplois  :  Florence  se  rengagea  dans 
Talliance  frangaise.  lA  paix  avec  Milan  n'offrait  pas  de  grandes 
difficult^s :  Ludovic  ne  demanda  que  la  restitution  de  Novarre. 

G*6tait  uniquement  dans  Fint^r^t  des  pretentions  du  due  d*Or- 
l^ans  sur  le  Milanais,  que  les  Frangais  tenaient  k  la  possession  de 
No vaire,  place  situ^e  au  cceurjle  la  Lombardie,  k  dixJieues  de 
Milan.  Le  retard  des  renforts  suisses  et  la  d^tresse  de  la  garnison 
dfe  Novarre  oblig^rent  enfin  le  roi  et  le  due  Louis  k  c6der  : 
Na;iarre  fut  6vacu6e  paroles  debris  de  ses  d^fenseurs,  et  la  paix 
fut  sign6e  le  10  octobre.  Ludovic  s'engagea  de  remettre  les  cha- 
teaux de  G^nes  en  s^questre  dans  les  mains  de  ^  beau-pdre  le  . 
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due  de  Ferrare*,  demcurt  neutre  entre  la  France  et  lA  coalition. 
Ludovic  se  reconnut  derechef  vassal  du  roi  pour  G6nes,"projnit 
de  laisser  faire  k  G^nes  des  armements  pour  le  compte  de  la 
France ,  et  de  ne  rester  uni  i  la  ligue  «  qu'autant  qu'il  n'y  auroit, 
rien  contre  le  roi  de  France  > ;  fl  jura  non-seulemeni  de  ne  don- 
ner  aucun  secours  aux  princes  aragonais,  mais  d'-accorder  le 
passage  sur  ses  terres  aux  Frangais ,  et  m6me  d'accompagner  le 
roi,  s*il  retotirnait  en  personne  Naples.  Le  roi,  de  son  c6t6, 
proiiiit  de  ne  pas  ^conder  les  pretentions  du  due  d'0rl6ans 
sur  M\m ,  et  Lifdovic  s'engagea  de  payer  50,000  ducats  k  ce 
duc-^  et  donna  quittance  au  roi  de  80,000  ducats  qu*il  lui  avait 
pra^s*.  •  '  . 

fces  V6nifiens  ne  voulurent  point  aec6der  directement  k  la  paix, 
et  direiit  qu'ils  n'avaient  point  de  guerre  pour  leur  compte  avec 
Ic  roi,  mais  qu'ils'->avaient  seulement  aid6  leuralji6  le  due  de 
Milan.       '  * 

Ludovy;  ne  remplit  pas  plus  ses  engagements  envers  la  France, 
que  les  Frangajjf  ne  remjjlirent  les  leuisipnvers  Florence. 

Charles  n*attendit  ni  Tex^^cution  des  promesses  de  Ludovic  ni  la 
T^ponse  du  s6nat  de  Venise  :  il  laissa  Asti  un  corps  de  troupes 
corajnand6  par  'Efivulce,  et  rentra  en  France  par  Briangon,  le 
23  octobre,  «pr6s  quatorze  mois  d'absence ;  il  arriva  k  Lyon  le  9 
novembre,  et,  s*arr6tant  dans  cette  graude  ville,  qu'il  afifectionnait 
particuli^rement ,  «  il  n'entendit  plus  qu'^i  faire  bonne  ch^re  et  k 
jottter,  et  de  nuUe  autre  chose  ^e  lui  ch^oit  »  (il  ne  se  souciait 
rien  d'autre).  (Comines.)  La  mort  de  son  tils  unique  Charles 
Orland  ott  Roland,  enfant  de  trois  ans,  qu*il  avak  ainsi  notnfii^  en 
jnSmoire  du  h^ros  de  ses  romans  favoriS)  et  les  d^sastreuses  nou- 
velles  (foi  arrivferent  de  Naples,  ne  Tarrachferent  pas  mfime  ses 
plaisirs. 

Dans  la  semaine  oil  Charles  VIII  avait  quitt6  Naples ,  son  com- 
p6titeur  Ferdinand  6tait  d6barqu6  k  Reggio  avec  des  troupes  espa- 
gnoles  et  sieiliennes  que  conduisait  GonsalVe  de  Cordoue,  le  plus 
ilUtstre  des  capitaines  form6s  dans  la  guerre  de  Grenade  : 
grand  nombre  de  Galabrois  accoarurent  60us  la  bannifere  de  Fer- 

m 

1.  F.  le  traits  daos  Godefroi,  p.  722  et  8u!v.  , 
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dinand ;  Stuart  d'Aubigni ,  gouvcrneur  d€^  Galabre ,  ne  laissa  pas 
i^jii  prince  a(*agonais  le  temps  de  se  renforcer  dayantage;  il  vint 
Tattaquer  ayec  un  petit  corps  franQais  et  Suisse ,  et  le  d^fit^com- 
pWtement  Seminara  :.  les  gin^taires  (chevau-l*gers  espagnols), 
mal  second^s  par  les  Ga1abro|s  et  par  les  Siciliens,  ne  purent 
sontenir  le  choc  de  la  gendarmerie  frangaise.  Ferdinand  fut  for«6 
de  s*enfuir  par  mer  a  Messine  avec  Gonsalve.  Ferdinand  ne  perdit  ' 
pas  courage  :  il  savait  que  son  parti  s'aecroissait  de  jour  en  jour, 
et  que  la  plupart.das  villes  napoUtaines,  et  la  capitale  elle-m6roe, 
qui  Tavait  chass6  nagu^re,  ^taient  dans  les  meilleures  dispositions 
&  son  ^ard.  <  Ces  Napolitains  dit  Guicciardini,  <  sont  le  pRipIe 
le  plus  inconstant  de  toute  Fltalie.  »  Les  fautes  de  Charles  YIII 
et  les  qualitis  personnelles  de  Ferdinand,  bien  sup^rieur  hi  son 
rival ,  excusaient  Tinconstance  populaire.  La  Mblesse  f^odale 
avait  conserve  dans  le  royaume  de  Naples  ime  puissance  d^truite 
depuis  longtemps  dans  les  r^publiques  italiennes;  Charles  YIII 
avait  m^conten^  cette  noblesse,  sans  faire  assez  pour  s^attacher 
les  villes  et  les  soustraire  k  Finfluence  des  seigneurs. 

Ferdinand  reuouvela  done  sa  tentative  avant  que  le  bruit  de  sa 
d^fait^  ei&t  pu  d6courager  scs  amis;  il  r^unit  aux  galores  qu'il 
avait  conserv6es  la  flotte  d'Espagne  et  tous  les  b^tiinents  que 
purent  lui  foumir  les  ports  de  Sicile ,  fit  voile  pour  le  gplfe  de 
Naples,  et  se  nrit  en  devoir  de  d^barquer  k  xp.  mille  de  cette  ville, 
quoiqu'il  n'eAt  qu'une  poign6e  de  soldats.  A  la  vue  de  ce  mouve- 
ment,  le  vice-roi  Gilbert  de  Montpensier  eut  rimprudence  de 
sortir  de  Naples  avec  presque  toute  la  garnison  pour  s'opposer  au 
d^barquement  de  Ferdinand  :  k  peine-  les  Frangals  furent-ils 
dehors,  que  Naples  entier  s'insurgea  au  son  des  cloches  de  tontes 
les  6glises.  Montpensier  se  hata  de  regagiier  la  ville;  is^s  il  s^ef- 
for<;a  en  vain  de  comprimer  insurrection,  et,  ap»fes  un  combat 
opinidtre  dans  les  rues,  les  Frangais  furent  contrainls  de  se  ren- 
fermer  dans  les  trois  chateaux  de  N«ples,  tandis  que  le  prince 
aragonais  rentrait  dans  la  ville  aux  cris  de  joie  du  peTlple.  Cet 
6v6apment  eut  lieu  le  lendemain  de  la  bataiUede  Fomovo  (7  juillet). 
Presque  toute  la  c6te  m6ridionale  du  royaume  *ivit  Texemple  de 
la  capitale,  et  releva  les  banni^res  de  Ferdinand ;  en-m^me  temps, 
les  V6nitiens,  plus,  il  est  vrai ;  pour  leur  comptc  que  pour  celui 
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de  Ferdinand,  envahissaient  les  places  de  FAdriatique,  Monbpoli, 
Brindes,  Otrante,  Trani. 

Ferdinand  avait  entaril6  sur-le- champ  le  si^ge  des  chateaux  de 
Naples. 

Le  vice-rbi,  manquant  de  vivr^s,  capitula  le  6  octobre,  et  pro- 
mit  d'6vacuer  les  forteresses  de  Naples  et  de  se  retirer  en  Pro- 
vence, s'il  n'6tait  «  recous  dedans  trente  jours  ».  Tandis  jue 
Montpensier  signait  cet  accord,  les  troupes  frangaises,  diss^min^es 
dans  les  provinces  voisines,  s'6taient  r^unies  sous  les  ordres  du 
sire  de  Pr6ci ,  et  avaient  mis  en  d^route  un  coqis  (Je  Tarm^e  de 
Ferdinand,  qualre  fois  plus  nombreux  qu'elles;  elles  parurent 
bient6t  devant  Naples;  mais  Montpensier  s'6tait  li6  les  mains  par- 
la  tr&ve,  et  Pr6ci  ne  futpas  assez  fort  pour  s'ouvrir  le  passage 
jusqu'aux  chateaux  de  Naples.  Montpensier,  apr^s  avoir  manqu6 
Toccasion  de  sauver  Naples  pour  ne  pas  violer  la  trfive  jurte,  ne 
garda  pourtaiil  pas  jusqu'au  bout  sa  parole  :  il  s*embarqua,  une 
nuit,  avec  deux  mille  cinq  celhts  de  ses  gens,  alia  descendre  k 
Salenie,  et  recommenga  de  tenir  la  campagne.  Les  chateaux  de 
Najples  n'en  furent  pas  moins  obliges  de  se  rendre  par  famine ; 
ibais  les  g^n^raux  fran^aia^  qu*appuyait  encore  ua  pavti  assez 
consid6rable,  continu^rent  la  lutte  dans  Tinterieur  du  royaume  : 
si  Charles  VIII  eiit  envoy6  k  ses  fiddles  capitaines  la  moindre  par- 
tie  de  Targent  qu'il  dissipait  follement,  son  royaume  de  Naples 
eftt  pu  encore  ^tre  sauv6,  ou,  tout  au  moins,  la  suzerainet6  fran- 
(aise,  avec  im  tribut  garanti  par  la  possession  de  quelques  places 
maritimes ,  edt  ^t6  facilement  6tablie  par  une  transaction  bono-  . 
rable  que  proposaient  les  V6nitiens ;  mais  le  roi  ne  sut  faire  ni  la 
guerre  ni  la  paix. 

Charles  VIII,  au  commencement  de  Tannte  1496,  annonca  Tin- 
tention  d'aller,  avec  une  puissaate  arm6e,  chAtier  le  due  de 
Milan,  quin'avait  rempli  que  tr6s-incompl6tement  seg  promesses, 
et  secourir  «  ses  bommes  de  Naples  » ;  mais  le  cardinal  Bricorf- 
net,  qdi  gouvernait  toutes  les^ affaires  de  Tfitat  et  p^yticuli^re- 
ment  les  finances,  apporta  tant  de  retards  et  d'entraves.  aux 
apprfits  de  Texp^dition,  qu'il  en  d6goClta  le  roi;  on  le  soupgonna 
de  s'^tre  laiss6  gagner  par  les  ducats  du  pape  et  du  due  de  Milan. 
Les  beaux  yeux  d'une  fiUe  d'honneur  de  la  reine  aid6rent  puis- 
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samment  Brigoimet  i  retenir  Charles  VIIL  Le  due  d'0rl6ans,  qui 
Yoyait  le  roi  «  assez  mal  dispose  de  sa  sant6  >  et  affaibli  par  ses 
d6r^glements ,  ne  voulut  pas  non  plus  s*61oi|[ner  f  de  peur  que 
Charles,  dont  il  6tait  devenu  rh6ritier  par  la  mort  du  dauphin, 
ne  tr6passM  en  son  absence.  Tout  1*616  et  Tautomne  se  pass6rent 
en  tergiversations ,  et  les  Frangais  du  royaume  de  Naples  furent 
k  peu  pr6s  abandonn6s  k  eux-  m6mes,  si  ce  tfest  qu'une  escadre 
provencale  vint  d6barquer  h  Gaete  un  petit  corps  d'infanterie.  Le 
-vice-roi  Montpensier,  soutenu  par  quelques  grands  seigneurs 
romains  et  napolitains ,  guerroya  encore  plusieurs  mois  contre 
Ferdinand;  enfin  celui-ci,  que  renforc6rent  succqpsifement  les 
V6nitiens  et  Gonsalve  de  Cordoue,  par  vint  h  enfermer  la  petite 
arm6e  frangaise  dans  la  ville  d'Atella,  enBasilicate,^t  I'y  resserra  ' 
etroitement.  La  division,  cons6quence  accoutum6e  dumalheur, 
r6gnait  parmi  les  chefs  :  les  soldats,  surtout  les  mercenaires 
suisses  et  allemands,  r6clamaient  grands  cris  leur  solde  arrie- 
r6e;  les  Suisses',  au  nombre  de  quinze  cents,  restferent  n6anmoins 
fldfiles  jusqu'^i  la.  fin;  mais  sept  cents  lansquenets  d6sert6rent  k  ^ 
Fennemi.  Apr6s  trente-deux  jours  de  si6ge,  le  vice-roi,  cerne  par 
des  forces  inflniraent  sup6rieures,  capitula  pour  la  seconde  fois,. 
et  s*engagea,  s'il  n'6tait  secouru  avant  un  mois,  k  rendre  Atella 
et  les  autres  places  qui  d6pendaient  de  lui,  Tartillerie  compi-ise,  a 
condition  qu'on  laissAt  chefs  et  soldats  retourner  en  France, 
«  vies  et  bagues  sauves  »  (20  juillet  1496). 

Cette  triste  capitulation  ne  fut  pas  m6meobserv6e  par  Tennemi: 
apr6s  la  reddition  d'Atella,  Ferdinand  pr6tendit  que  le  vice -roi 
devait  lui  livrer  toutes  !es  places  frangaises  du  royaume,  quoique 
Montpensier  etii  express6ment  r6serv6  Gafite ,  Venosa  et  Tarefcle, 
dont  Charles  VIII  avait  nomm6  directement  les  gouvemeurs. 
Avant  que  le  di£f6rend  eAt  6t6  r6gl6,  Ferdinand  d'Aragon  et  Gilbert 
de  Montpensier  moururent  tons  les  deux.  Les  troupes  frangaises 
et  auxiliaires,  en  attendant  qu'on  les  laissAt  embarquer,  avaient 
et6  r6parties  entre  Bales  (Baia)  et  Pouzzoies  (Pozzuolo) ,  lieux  tr6s- 
'Inalsains  vers  la  canicule  :  une  6pid6mie  se  d6clara ;  la  j)Itipart 
des  soldats  et  le  g6n6ral  lui-m6me,  harass6s  par  la  fatigue  et  les 
privations,  tomb6rent  maladeS,  languirent  et  moururent.  Mont- 
pensier expira  le  5  octobre ;  mais  son  vainqueur  n'existait  d6j4 
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plus :  Ferdinand  11,  atteint  du  m^me  mal  que  le  yaincu,  £tait 
mort  d^s  le  7  septembre.  A.Ferdinand  succMa  sans  opposition 
son  onele  FrM^ric'{don  Federigo] ,  prince  aimable^  habile  et  po- 
pulaire,  qui  rMuisit  assez  promptement  les  gamisons  de  Ga<!te, 
de  Venosa  et  de  Tarente  k  6vacuer  ces  places,  elk  faire  voile  pour 
la  France  avec  les  debris  de  Tarmfie  du  vice-roi  :  le  brave 
d*Aubigni ,  gouverneur  de  Calabre ,  avait  langui  en  pcoie  k  la 
ii^vre  durant  preside  toute  cette  campagne,  circonstance  k 
laquelle  Ferdinand  el  Fr6d6ric  avaient  dA  en  grande  partie  leurs 
succis. 

A  la  fln*de^l496,  il  ne  restait  rien  k  la  France  des  conqu^tes  de 
Charles  YIU ;  TexpMition  frangaise  avait  pass6  sur  Tltalie  et  dis- 
paru  comme  «ne  trombe;  niais  le  sol,  boulevers6  par  cette  trombe, 
ne  reprit  plus  son  premier  aspect :  les  traces  imprim6es  ne  s'ef- 
fac^rent  pas;  les  germes  qu*avait  disperses  en  tons  lieux  la  tem- 
*pdte  port&ent  leurs  fruits;  la  France,  ou  du  moins  la  portion 
remuante  et  guerrii^re  de  la  population  frangaise,  garda,  depuis 
la  campagne  de  Naples,  une  aveugle  ardeur  d^  conqu^tes  loin- 
taines,  une  infatuation  funeste  de  sa  superiority  militaire,  des 
passions  enfin  toutes  pareilles  k  ceUes  qui  avaient  pouss6  si  long- 
temps  FAngleterre  sur  la  France.  Les  Espagnols  et  les  Allemands, 
deleurc6t£,  introduits  en  Italic,  comme  lesFrangais,  par  les 
Italiens  eux-m6mes,  apprirent  k  dinger  leurs  convoitises  vers  ce 
beau  pays,  que  tous  ses  voisins  commenc^rent  k  consid^rer 
comme  une  proie  k  disputer  ou  k  partager.  L'inuninence  du 
p^ril  A'eut  pas  la  vertu  de  r^unir  les  6tats  italiens;  les  dissensions 
int^rieures  de  la  p^nsule  devaient  se  prdlonger  jusqu*^  ce  que 
tous  les  mouvements  et  tous  les  bruits  se  fussent  6teints  dans  le 
silence  de  Tesclavage  ' ! 

1.  L'expansion  d*un  fltoa  nouveaa,  la  sypUlis,  en  Italie  et  dans  le  reste  de  I'Eu- 
rope,  ooi'ncida  avec  TinTasion  de  Charles  YIU.  Les  Fran^ais,  qui  prirent  dans  le  pays 
conquis  la  maladie  y^n^rienne,  Tappelirent  le  mal  de  ATapIet;  les  Italiens,  qui  igno- 
'  raient  cette  maladie  avant  la  guerre  et  qui  virent  les  Fran^ais  la  r^pandre  partout  sur 
leur  passage  au  retoiir  de  Naples,  Vappel6rent  le  mal  franQais :  les  Flamands  et  lea 
Portugal^  qui  la  re^urent  d'Espagne,  Vappel^rent  le  mal  tspagnol,  et  une  opinion  qui 
a  longtemps  prdvalu  impute,  en  effet,  aux  Espagnols  d'avoir  apport^  cette  contagion 
sur  les  navires  de  Christophe  Colomb,  au4:ctour  de  son  premier  voyage  dans  les 
r6gions  inconnues  au  deUi  du  grand  Oc^an  Atlantique  (Janvier  1493).  11  parait  incon- 
testable que  le  mal  v^nerien  existait  aox  Antilles,  avec  un  caract^re  moins  violent  que 
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Pendant  qu#  Charles  VIII  oubliait,  dans  les  bras  de  ses'  mai- 
tresses,  les  valeureux  soldats  qui  d^fendaient  peniWement  et  inu- 
tilement  sa  trop  facile  eonqu6te,  la  guerre  avait  continue  en 
Toscane  entre  les  Florentins,  leurs  voisins  de  Sienne  et  de  Luc- 
ques  et  leurs  anciens  sujets  de  Pise.  Le  dernier  trait6  de  Florence 
avec  Charles  VIII  (de  septembre  1495)  avait  6t6  i  peu  prte  mis  h 
n6ant  par  la  d^sob^issance  des  capitaines  frangais.  On  ne  restitua 
gufere  aux  Florentins  que  Livoume ;  d'Entraigues,  commandant 
de  la  citadelle  de  Pise,  gagn6  par  son  amour  poiu:  une  belle 
Pisane,  remit  la  forteresse,  non  point  aux  commissaires  floren- 
tins, mais  aux  citoyens  de  Pise,  qui  ne  voulaient  rentrer,  k  aueune 
condition ,  sous  la  seigneurie  de  leurs  anciens  maitres ;  d'atitres 
officiers  frangais  vendirent  Sarzane  et  Pidtra -Santa  aux  G^nois 
et  aux  Luc(]piois.  Florence  teiita  en  vain  de  soumettre  Pise  de  yfve 
force  :  le  due  de  Milan  et  les  V6nitiens  secoururent  efficacemenf 
Pise,  et  dans  Tespoir  de  s'approprier  cette  ville,  et  pour  affaiblir 
les  Florentins  et  les  contraindre  d*abandonner  I'alliance  frangaise ; 
Florence  fut  attaqu6e  sur  son  propre  territoire  :  Tempereur  Maxi- 
milien,  attir6  par  le  due  de  Milan,  vint  en  personne  se  meltre  i 
la  t^te  des  coalis^s,  et  assi^ger  Livourne.  Les  exhort^ons  de 
Savonarola  soutinfent  le  courage  de  Florence  :  les  Florentins 
.  r6sist6rent  avec  une  obstuiation  magnanime  et  restferent  fiddles 
la  France,  qui  racheta  enfin  ses  torts  par  I'envoi  d'un  secours 

celtii  quMl  prit  en  Enrope ;  mais  les  homxnes  les  plus  insiroits  dans  I'bistoire  patholo- 
gique  n'admettent  plus  que  ce  fltou  soit  ezclusivement  provenu  du  Nouveau  Monde 
ni  qu'il  f(it  entiiremeni  nouveau  en  Europe,  lorsqu'il  y  ^clata  si  fiirieusement  &  la  fin  du 
xy  si^le.  II  n'a  certainement  point  M  inconnu  des  anciens ;  on  croit  le  retrouver  dans 
certaines  ^piddmies  du  moyen  &ge,  par  exemple  dans  le  mal  (Us  ardents,  et  il  parait 
8*6tre  plus  ou  moins  combing  avec  la  l^pre.  Le  syst^me  de  defense  adopts  dans  toute 
la  chr^tient^  contre  la  l^pre  diit  contribuer  k  emp6cher  la  propagation  des  principes 
morbides  de  ce  genre.  Quand  la  contagion  l^preuse  Vafihiblit ,  que  les  precautions  se 
rellch^rent  (lesladreries,  si  nombreuses  et  si  remplies  au  ziii*  sitele,  4taient  presque 
abandonndes  au  xv*))  ces  affections  recommenc^rent  k  se  r^pandre  d'abord  soiQede- 
ment ,  puis  g^andirent  et  se  ddchain^rent  avec  une  rage  effroyable,  rempla^ant  la 
l^pre  par  une  de  ces  revolutions  dont  I'histoire  pathologique  offre  maint  exemple. 
Une  ordonnance  du  prev6t  de  Paris,  du  15  avril  1488,  qui  enjoint  aux  Wpreux  de  sor- 
tir  de  la  capitale,  concemait  probablement  d^j^  les  syphilitiques  confondus  avec  les 
16pre\ix.  II  n'y  a  plus  d'iquivoque  pour  I'ordre  du  parlement  de  Paris,  du  6  mars  1497, 
qui  prescrit  aux  malades  Strangers  k  Paris  de  quitter  la  ville  et  les  faubourgs,  et  a 
enjoint  d*enfermer  et  de  traiter  les  malades  parisiens.  Dulaure,  Uistoire  dt  Pttrw^t.III, 
p.  145.  Sur  les  commencements  de  la  syphilis,  y.  Guiuciardini,  I.  it,  c.  33 ;  Fracastor, 
poeme  latin  de  Syphilis;  Astruc;  P.  Dufour,  etc. 
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maritime  k  LivourDe.  Maximilien,  oblige  de  lever  le  sl^ge,  quiita 
la  Toscane,  puis  Tltalie,  laissant  aux  Italleas  une  opinion 
mediocre  de  sa  personne  et  un  grand  m^pris  pour  sa  puissance  : 
singuli^re  figure  dans  Thisloire  que  ce  monarque  sans  argent  et 
sans  soldats,  qui  ^choua  dans  presque  toutes  ses  entreprises,  fut 
toute  sa  vie  hors  d'etat  d*6galer  ses  forces  et  ses  ressources  ^  '  ses 
litres  et  k  ses  pretentions,  et  qui»  enfin,  si  faible,  fonda  une  si 
^norme  puissance  par  deux  manages  conclus  k  propos,  le  sien  et 
celui  de  son  fils 

Le  roi  de  France,  k  qui  manquaient,  non  pas  les  ressources 
m^^rielles,  comme  k  Maximilien,  mais  la  capacity  et  la  volont^, 
essaya  faiblement  de  se  venger  de  la  perte  de  Naples  sur  Ludovic 
Sforza,  Au  commencement  de  1497,  il  confla  une  douzaine  de 
mille  honimes  k  Trivulce  et  au  cardinal  Julien  de  La  Rovire, 
G*etait  k  Milan  que  Ludovic  ^tait  le  plus  faible;  en  Tattaquant 
brusquement  dans  sa  capitale,  on  Teiit  peut-^tre  abattu  d'un  seul 
coup ;  mais  Charles  VIII  ne  voulut  pas  exciter  k  Milan  une  revo- 
lution au  profit  du  due  d'Orl^ans,  que  ses  favoris  lui  rendaient  de 
nouveau  suspect,  et  donna  ordre  d*attaquer  G^nes  :  on  ^choua, 
bien  q«e  sans  grande  perte.  Cette  expedition  manqude  fut  suivie 
d'une  treve  de  six  mois  entrfe  la  France  et  les  coalis6s  (mars-oc- 
tobre  1497).  La  tr^ve,  au  bout  de  six  mois,  fut  renouvelee  entre 
la  France  et  I'Espagne  seulement :  les  deux  cours  avaient  entam6 
des  negociations  secretes;  les  Rois  Gatholiques  commenoaient  & 
laisser.entrevoir  leurs  arriere-pensees  sur  lltalie :  aussi  pen  sou- 
cieux  de  la  foi  des  serments  que  des  liens  de  la  parente ,  Ferdi- 
nand etait  tout  dispose  k  toumer  contre  son  cousin  le  roi  de 
Naples  les  armes  qu'il  avait  employees  en  sa  faveur,  et  k  violer 
ses  engagements  envers  lltalie,  ainst  quil  I'avait  fait  envers  la 
France 

1.  Avec  les  h^riti^res  de  Bourgogne  et  d*Espagne.  On  a  exprimd  cette  fortune  de  la 
maison  d*Autriche  dans  an  vers  latin  devenu  c^l^bre  : 


«  Que  d*autres  fassent  des  conqu^tes  par  la  guerre ;  toi,  heureuse  Autriche,  demande 
les  tiennes  k  Tbymen !  » 

2.  Contrairement  au  traits  de  Barcelone ,  Ferdinand  et  Isabclle  avaient  mari^,  en 
1496 ,  leur  fils  et  deux  de  leurs  filles  i(hx  deux  enfants  de  Maximilien  et  au  fils  aind  de 
Ueuri  VII.  L'un  de  ces  manages,  celui  de  Jeanne  d^Aragon  avec  Philippe  d*Au- 


Bella  gerant  alll ;  tu,  felix  Austria,  nube  I 
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De  nouveaux  orages  s'amassaient  ainsi  sur  Tlfalic,  pendant  que 
Tissue  de  la  tentative  que  Florence,  la  eit6  italienne  par  excel- 
lence, avait  faite  pour  se  r6g6n6rer,  pr6sageait  les  destinies  de  la 
p6ninsule.  Une  lutte  inevitable  s'6tait  engag6e  entre  le  pontife'de 
Rome  et  le  prophfete  de  Florence,  apr^s  de  longues  hesitations  de 
la  part  d'Alexandre  VI ,  h  qui  Savonarola  sembldit  inspirer  tuie 
sorte  de  terreur.  Savonarola  avait  r6siste  k  une  defense  de  prfi- 
cher  intim^e  par  le  pape  :  il  continuait  k  foudroyer  la  corruption 
romaine,  k  annoncer  .de  nouvelles  vengeances  du  ciel,  k  imposer 
dans  Florence,  avec  la  demifere  rigueur,  sa  r6forme  asc6tique.  Le 
mardi  gras  de  1497,  il  fit  brAler  sur  la  place  publique  un  mon-. 
ceau  de  livres,  de  tableaux,  d*instruments  de  musique  et  d*usten- 
siles  de  toilette,  enlev6s  de  gr6  ou  de  force  k  leurs  possesseurs. 
Des  chefs-d'oeuvre  de  peinture,  des  lims  et  des  manuscrits  pr6- 
cieux  p^rirent  en  foule.  L'asc^tisme  monastique  ne  brillait  pas 
seulement  la  Renaissance  paXenne,  mais,  avec  elle,  la  pure  et 
inunortelle  po^sie  du  moyen  Age  :  on  ne  distingua  rien  :  P6trar- 
que  fut  mis  sur  le  bAcher  avec  Boccace  et  Pulci.  La  riforme  de 
Savonarola  etait  condamn6e  par  ses  actes  :  elle  rejetait  le  monde 
vers  le  desert  du  monachisme ;  elle  ne  le  conduisait  pas  k  Ik  cUe 
de  Tavenir. . 

La  Renaissance  6tait  trop  forte  pour  succomber  sous  une  reac- 
tion du  moyen  Age,  qui  ne  representait  pas  nieme  le  moyen  Age 
tout  entier :  Tltalie  tourna  contre  le  prophete  :  dans  Florence 
mSme,  le  fanatisme  des  r6formateurs,  la  compression  qu'ils  exer- 
Qaient,  avaient  rejet6  dans  le  parti  oppose  une  foule  d'esprits  qui 
acceptaient  la  reforme  politique,  non  la  reforme'  ascetique ;  Flo- 
rence etait  divisee  en  trois  factions ,  qui  echangeaient  les  noms 
injurieux.de  pm^nont  (pleureurs,  plaignards),  i'arrabiati  (enra- 
ges) et  de  bigi  (gris).  Les  premiers  etaient  les  penitents,  les 
devots  de*  Savonarola;  les  seconds,  les  epicuriens,  les  liberlins, 
comme  on  dit  plus  tard;  les  troisiemes,  les  partisans  des  Medicis. 
Arrabiati  et  bigi  se  rfiunirent  contre  \t%piagnoni^  et  Alexandre  VI, 
encourage  par  les  discordes  des  Florentins,  lanca  enfin  Texcom- 

triche ,  eut  de  bien  vastcs  consequences.  F.  le  Uvre  yii  de  Comines  sur  toutes  ces 
negociations.  LMnfant  d'Espagne  mourut  pen  aprte  son  manage  avec  la  fiUe  de  Maxi  • 
milien. 
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munication  sur  Savonarola  (12  mai  1497).  Le  prophfete  de  Flo- 
rence protesta.  contre  la  validity  de  rexcommunication ;  mais  11 
h^sUa  son  lour  pousser  la  lutte  aux  demiftres  extrimitis;  il 
reculait  devanf  le  schisme.  Sur  ces  entrefaites,  le  parti  des  MMicis 
ayant  complot6  une  contre -r6 volution,  qui  avorta,  plusieurs  des 
chefs  furent  condamn6s  k  mort  par  les  magistrals;  ils  appelferent 
au  grand  conseil  populaire.  La  loi  qui  aulorisait  I'appel  avail  616 
rendue  sous  Tinspiration  de  Savonarola.  Les piagnoni,  cependant, 
craignant  un  acquittcment  qui,  suivant  eux,  perdait  la  r6publique, 
pass6rent  outre  k  Fappel  el  flrent  ex6cuter  les  condamn6s.  Savo- 
narola approuva,  ^u  moins  par  son  silence  (21  aoi]lt  1497).  II  se 
justifia  sans  d<mte  k  ses  propres  yeux  par  ces  maximes  et  ces 
exemples  de  rigueur  biblique  qui  ont  entraln6  tant  d'autres  chefs 
de  parti;  mais  cet  acte  de  salut  public  ne  sauva  rien.  La  sei- 
gneurie  de  Florence,  plus  faible  aprds  ce  sang  ill6galement  vers6, 
louvoya  devant  une  nouvelle  sentence  papale  (octobre),  el  Savo- 
narola dut  quelque  temps  s*abstenir  de  la  chaire.  II  y  remonla 
avec  un  terrible  6clat  durant  le  carnaval  de  1498.  Son  parti  6tait 
pris.  II  atlaqua  nettement  rinfaillibilil6  du  pape  :  «  le  pape,  en 
tant  que  pape,  est  infaillible :  s'il  se  trompe ,  il  n'est  plus  pape... 
Vou8  croyez  que  Rome  me  fait  peur  :  je  n'ai  aucune  peur;  nous 

marcherons  contre  eux  comme  contre  des  palens  nous  ouvri- 

rons  la  cassette ,  et  il  sortira  tant  d*ordure  de  la  cit6  de  Rome, 

que  rinfection  s'en  r6pandra  par  toute  la  chr6tient6  *  L'figlise 

ne  me  paralt  plus  Ffiglise!       II  viendra  im  autre  h6ritier  k 

Rome  » !   - 

II  avail  eu  la  vision  d*une  croix  noire  plant6e  sur  Rome!  En 
mtme  temps,  il  icrivit  aux  principaux  souverains  de  TEurope 

• 

1.  Les  ffttes  da  Vatican  rappelaient  oelles  des  plus  imidDndes  d*entre  les  C^sars;  le 
sang  8*y  m6lait  k  ^  monstrueoses  orgies  :  an  mois  de  join  pr^^dent,  Cdsar  Borgia, 
cardinal  de  Valence,  avait  fait  assasslner  le  due  de  Gandia,  son  fr^re  ain^  et  son  rival 
heureoz  aupris  de  leur  soeur  Lucrto  Borgia ;  «  le  bruit  couroit  que  les  deux  frires 
avoient  dans  leur  propre  p6re  un  rival  aupr^s  de  leur  soeur.  »  Guicciardini,  1.  in,  c.  47. 
Alexandre  VI,  qui  aimait  sea  enfants  avec  fureur,  comme  les  tigres  aiment  leurs  petits, 
fut  d*abord  si  ^tourdi  par  ce  coup  de  foudre ,  qu*il  confessa  ses  crimes  en  plein  con- 
sistoire  et  annon^a  la  resolution  de  s*amender,  lui  et  fia  oour ;  mius,  au  bout  de  quel* 
ques  jours,  il  reprit  son  train  de  vie  accoutum^,  reporta  sur  Tassassin  Taffection  qu*tl 
avait  eue  pour  la  victlme,  et  se  d^ommagea  de  son  ^ph^mire  repentir  par  un  nou« 
▼eau  d^bordement  de  debauches  et  de  cruautc^s. 
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pour  les  exciter  k  provoquer  un  concile  g6n6ral  et  la  d6position 
du  pape.  La  lettre  adress^e  au  roi  de  Prance  ftit  intercept6e  par 
Ludovic  Sforza,  qui  Tenvoya  au  saint-p6re.  Alexandre  YI,  furieux, 
f  ulraina  un  nouveau  bref  plein  de  menaces  centre  Florence.  Le  gou- 
vernement  florentin,  d6courag6  par  Vinaction  et  Vabandon  du  roi 
de  France,  plia  et  interdit  la  chaire  k  Savonarola  (17  mars  1498). 
Les  dominicains  virent  se  d6chatner  contre  eux  les  autres  ordres 
mendiants,  depuis  longtemps  jaloux  de  leur  supr^matie.  Savona- 
rola, dans  ses  harangues  passionn^es,  s'^tait  dit  maintes  fois  pr6t  k 
sublr  r^preuve  du  feu  pour  attester  la  v6rit6  de  sa  mission.  Un  fran- 
ciscain.le  d^fia  d'entrer  dans  le  feu  avec  lui.  Le  bdcher  fut  dress6. 
Dominicains  et  franciscains,  piagnoni  et  arrabiatiy  tout  le  peuple 
'  s'assembla  sur  la  place  de  la  Seigneurie  :  on  disputa  pendant  des 
heures  stos  pouvoir  s'entendre  sur  les  conditions  de  F^preuve; 
6videmment,  Savonarola  se  repentait,  mais  trop  tard,^  d'avoir 
parl6  de  tenter  Dieu.  Une  grosse  pluie  finit  par  disperser  Fassis- 
tance  (7  avril). 

Le  prestige  fetait  dissip6.  Savonarola  6tait  perdu.  Le  lende-* 
main,  les  arrahiati  arrachferent  aux  magistrats  I'ordre  d'arrftter 
le  prophite,  et  assaillirent  en  armes  le  convent  de  Saint-Marc. 
Savonarola  fut  traln6  en  prison ,  et  traduit  devant  un  tribunal 
k  la*  t^te  du^uel  le  gouvernement  florentin  appela  deux  com- 
missaires  du  pape.  L*un  des  deux  6tait  le  g6n6ral  mftme  des  domi- 
nicains. A  la  torture,  Savonarola  r^tracta  sa  mission  :  sorti  de 
la  torture,  il  r^tracta  sa  retractation;  il  en  fut  ainsi  k  plusieurs 
reprises;  «  lutte  admirable  entre  la  faiblesse  du  corps  etl'toer- 
•  gie  de  I'dme  »  *.  Les  fautes  et  les  erreurs  du  r6foifnateur  dispa- 
raissent  dans  la  saintet6  de  ses  derniers  moments.  II  fut  condamn6 
au  feu  :  c*6tait  la  papaut£  brt!ilant  de  ses  propres  main;  la  foi  du 
moyen  &ge.  Quand  on  le  mena  au  supplice,  le  juge  eccl6sias- 
tique  lui  dtelara  qu'il  6tait  retranch6  de  Tfiglise  :  —  Dela  mili- 
tantCy  r6pondit  Savonarola,  donnant  k  entendre  que  son  martyre 
rintroduisait  dans  VAglise  triomphante  (23  mai  1498).  Comme 
Jeanne  Dare,  il  soutint  jusqu'au  bout  la  v6rit6  de  sa  mission ;  mais 
il  n'eut  pas,  comme  Jea«ne,  le  bonheur  de  sauver  sa  patrie  en 

1.  Perrens,  Vie  de  Savonarole,  p.  276. 
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mourant  pour  elle  ^ !  Son  oeuvre ,  lui ,  m^lee  d'ombre  et  de 
lumifere,  ne  venait  j)as  de  si  haut  que  Fceuvre  de  Jeanne,  et,  si  la 
philosophie  lui  doit  le  respect  que  m6ritent  les  fortes  convictions 
et  les  morts  h6rolques,  elle  ne  pent  revendiquer  de  lui  que  le 
sentiment  et  non  la  doctrine.  La  papaut6,  qui  Tavait  tu6  quand 
elle  etait  palenne  ou  ath^e,  le  revendiqua  lorsqu'elle  redevint 
catholique  et  qu'elle  accomplit  vers  le  «ioyen  Age,  avec  plus  de 
politique  et  moins  d'asc6tisme,  le  retour  qu'il  avait  tent6.  La 
Reforme  le  disputa  au  papisme,  pour  ses  attaques  contre  Tinfail- 
libilit^  et  ses  propli^ties  contre  la  Babylone  romaine;  elle  en  fit 
un  h^ritier  de  Jean  Huss,  un  pr^curseur  de  Luther.  En  r6alit6,  les 
am^eS' de  cet  Achille  n'appartiennent  compl6tement  k  personne ; 
son  coBur  avait  de  puissantes  aspirations;  mais  sa  pens6e 6tait  plus 
au  pass6  qu'a  Tavenir.  Pour  mesur^r  sa  force,  qu'il  suffise  de  dire 
que  Michel- Ange  et  Machiavel  sont  sortis  de  lui  tons  les  deux, 
run*par  filiation  directe,  Tautrepar  reaction. 

Pen  de  jours  apr^s  le  supplice  du  martyr,  une  lettre  du  roi  de 
France  arriva  pour  demander  sa  grdce.  Le  roi  de  France  ne  se 
nommait  plus«Charles  VIII,  mais  Louis  XII. 

Dans  Tannic  qui  pr6c6da  la  mort  de  Savonarola,  le  prophfete, 
suivant  le  t^moignage  de  Comines,  avait  6crit  plvsieurs  fois  h, 
Charles  VIII  pour  le  menacer  d'un  chAtiment  prochain  de  la  part 
de  Djeu,  s'il  ne  revenait  promptement  en  Italic  «  reformer  Tfiglise 
par  r6p6e  et  chasser  les  tyrans  ».  Charles  n'etait  pas  venu,  mais 
les  menaces  de  Savonarola  s*6taient.accomplies.,  et  le  roi  de 
France, -aprds  avoir  vu  disparaltre  successivement  trols  fils  au 
^berceau,  6tait  lui-m6me  descendu  dans  la  tombe. 

Vers  les  demiers  mois  de  1497  et  les  premiers  de  1498,  on 
avait  remarqu6  dans  la  conduite  et  dans  Tesprit  de  Charles  VIII 
une  amelioration  qui  n'6lait  peut-fetre  que  le  r^sultat  de  Taffai- 
bliss^ent  de  sa  sant^.  Sa  vie  6tait  moins  d^sordonn^e;  il  s*en- 
tretenait  plus  volontiers  de  choses  s6rieuses.  Au  commencement 
de  1498,  il  s'6tait  6tabli  au  chAteau  d'Amboise,  et  y  faisait  faire 
de  vasles  constructions  et  de  grands  travaux  d'art  par  «  plusieurs 

1.  V,  GuiociardlDi  et  le^autres  historiens  florentlni,  la  Vita  del  padre  Girolamo  Sa- 
vonarola, les  Annalei  ecclesiastic.  Rainaldi,  el  Comines,  1.  viil,  c.  26  \— Comment  le  saint 
homme  frire  Hieronyme  fut  6rtlW  d  Florence^  etc.  ^ 
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ouvriers  excel]|ents,  conune  tailleurs  (sculpteurs)  et  peintres,  qu'il 
avoit  amends  de  Naples    dit  Comines  *. 

«  II  avoit  pourtant  toujours  en  son  coeur  de  faire  le  retour  en 
Italie,  et  confessoit  bien  y  avoir  fait  des  fautes  largement,  et  lui 
sembloit que,  s'il  pouvoit  recouvrer  cequ'il  avoit  perdu,  il pour- 
voiroit  mieux  que  par  le  pass6  k  la  garde  du  pays  ».  II  entrete- 
nait  toujours  des  intelligences  avec  les  Florentins,  avec  le  due  de 
Ferrare,  le  marquis  de  Mantoue,  le  seigneur  de  Bologne ,  et  mftme 
avec  le  pape;  il  parlait  beaucoup  de  la  guerre,  sans  faire  grand 
effort  pour  s'y  prfeparer.  D'autre  part,  il  songeait  «  k  vivre  dfesor- 
mais  selon  les  commandements  deDieu,  h  mettre  la  justice, 
rfiglise  et  les  finances  en  bon  ordre,  en  sorte  qu*il  ne  levftt  plus 
sur  son  peuple  que  1 ,200,000  francs  de  taille,  outre  son  domaine  ». 
C'6tait  la  taille  primitive  de  1 439,  renouvel6e  posar  deux  ans,  en 
1484,  par  }es  £tats  G6n£raux,  qu'on  n'avait  plus  assembles  depuis; 
les  tallies  avaient  6t6  arbitrairement  report^es  par  degr6s,  k  partir 
de  cette  ^poque,  k  deux  millions  deux  cent  mille  livres.  « II  met- 
toit  grand'  peine  k  reformer  les  abus  de  Tordre  de  Saint-Benolt 
et  d*autres  religions  (d'autres  ordres) ;  il  avoit  bon  vouloir,  s'il  edt 
pu,  qu'un  6v6que  n'edt  tenu  que  som  6v6ch6,  et  un  cardinal, 
deux,  et  qu'ils  eussent  r68id6  sur  leurs  b^n^fices...  II  avoit  mis 
sus  une  audience  publique,  oil  il  6coutoit  tout  le  monde,  et  sp^ 
cialement  les  pauvres...  D  avoit  suapendu  aucuns  de  ses  officiers 
pour  pilleries... 

<  £tant  le  I'oi  en  ce  bon  vouloir,  le  septi^oie  jour  d'avril,  veille 
de  Pdques  fleuries,  il  partit  de  la  chambre  de  la  reine  Anne 
de  Bretagne,  sa  femme,  et  la  mena  avec  lui  pour,  voir  jouer  k  la 
paume  ceux  qui  jouoient  aux  foss6s  du  chateau  *  En  passant 
par  une  vieille  galerie  obscure  et  «  d^rompue  » ,  il  se  heurta  le 
front  contre  la  porte;  quoique  un  pen  6tourdi  du  choc,  il  pour- 

1.  Cost  la  premiere  indication  que  nous  fournissent  les  historiens  sar  rintrodnction 
des  arts  italiens  en  France.  On  ne  sait  le  nom  que  d*nn  seul  de  ces  «  ouvriers  excel- 
lents  n  :  il  s'appelait  Paganini ;  c*4tait  un  statuaire  mod^nais.  II  exitouta  le  tombeau 
de  Charles  VIII,  en  marbre  noir,  avec  figures  en  bronze  dor^.  V.  VHUtoire  de  I'Abbaye 
de  Samt-DenU.  Les  grosses  tours  du  ch&teau  d*Amboise,  entre  autres  ceUe  «  par  oil  Ton 
monte  k  cheval  datent  de  Charles  VI! I.  Cette  tour  offire,  an  lieu  d'escalieri  une 
rampe  si  large  et  si  douce,  qu'on  pent  faire  monter  jusqu*^  la  plate-forme  un  escadron 
de  cavalerie. 

2.  Comines,  1.  viii,  c.  25. 
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suivit  sonchemin  et  regarda  longtemps  lesjoueurs,  en  «devi- 
sant »  avec  tout  le  monde.  Tout  k  coup  on  le  vit  tomber  ft  la  ren- 
verse  :  on  le  releva;  il  ^toufiait;  il  nepouvaitparler;  on  le  trans- 
porta  dans  un  galetas  voisin ,  et  on  le  coucha  «  sur  une  pauvre 
paillasse  »;  il  ne  se  releva  plus,  et,  aprfes  neuf  heures  d'agonie, 
«  ce  grand  et  puissant  roi  se  d^partit  du  monde  en  si  miserable 
lieu  »  :  il  avait  6t6  6touflK  par  im  catarrhe  ou  frapp6  d'apoplexie. 
II  n'ayait  pas  vingt-huit  ans.  II  laissa  de  vifs  regrets  ft  tout 
ce  qui  Tentourait :  les  registres  du  parlement  assurent  que,  le 
jour  de  ses  fun^railles,  la  plupart  des  assistants  ^taient  <  comme 
demi-morts  »,  et  qu'un  sommelier  et  un  archer  de  la  garde 
moururent  subitement  de  douleur;  c'6tait  1ft  une  touchante  orai- 
son  funfebre.  Ce  roi,  dit  Gomines,  6tait  «  pen  entendu,  mais  si 
bon  qu'il  n'6toit  point  possible  voir  meilleure  creature  '  ». 

Par  la  mort  de  Charles  VIII,  la  ligne  directe  des  Valois  prit  fin, 
et  la  couronne  fut  transRr^e  ft  la  branche  collat6rale  de  Valois- 
Orl6ans,  descendue  de  Louis- 1«%  due  d'Orl^ans,  second  fils  de 
Charles  V  \ 

Si  importants  qu'eussent  6t6  pour  FEurope  les  6v6nements  du 
rhgne  de  Charles  VIII,  des  6v6nements  d'un  caractfere  bien  plus 
extraordinaire  et  d'une  port6e  bien  plus  vaste  encore,  d'une  por- 
tie  que  rien  n'avait  jamais  6gal6e  dans  Thistoire ,  s*6taient  passes 
pendant  ce  rfegne  hors  de  la  sphfere  d*action  de  la  France.  Une 
dfeouverte  bien  plus  merveilleuse  encore  que  rimprimerie  ache- 
vait  d'inaugurer  magnifiquement  Tfere  modeme;  un  monde  nou- 
veau,  une  moiti6  inconnue  du  globe  terrestre ,  se  r6v61ait  inopi- 
n^ment  ft  FEurope,  au  moment  ot  celle-ci  aspirait  seulement 
ft  relier  par  de  notiveaux  liens  les  diverses  parties  de  Fancien 
monde. 

L'existence  du  double  continent  de  Fh^misph^re  occidental 
n*^tait  probablement  pa^s  resike  entiirement  ignor^e  des  Ph^ni- 

1.  II  y  a  Ut  des  ph^nomines  trte-lnt^ressants  ^  observer  :  Vaitachement  passionne 
du  serviteur  poor  le  mattre,  et  Teztr^e  violence ,  mais  aussi  la  mobility  des  impres- 
sions appartiennent  k  un  ordre  moral  diffiSrent  du  n6tre ,  et  que  le  moyen  Age  avait 
Nrit^  des  barbares. 

2.  Le  marc  d'argent,  qui  itait  k  8  liv.  15  s.,  et  le  marc  d*or,  qui  ^tait  k  118  liv.  10  ■• 
du  temps  de  Louis  XI,  fiirent  portte,  sous  Charles  Vm,  le  premier  k  10,  puis  k  11  Ut., 
et  le  deuxiime  &  130  liv^  3  a.  4  d.  ^  Jr<  df  verifier  kt  daUt. 
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ciens  et  des  Carthaginois,  mallres  des  Azores,  de  Mad6re  et  des 
Canaries  :  les  vagues  traditions  des  Grecs  sur  TAtlantide  prou- 
vent  qu'im  attrait  myst6rieux  appelait  d6ji  la  pens6e  des  anciens 
vers  les  regions  oil  le  soleil  se  couche;  ils  sentaient,  pour  ainsi 
dire,  le  monde  incomplet,  et  les  beaux  vers  de  S6n6que  le  tra- 
gique  semblent  proph6tiser  Colomb :  «  Des  sifecles  lointains  vien- 
dront  od  rOc6an  d6voilera  les  secrets  qu*il  tient  sous  sa  garde  : 
on  verra  s'ouvrir  un  vaste  continent;  de  nouveaux Typhis d6cou- 
vriront  de  nouveaux  mondes,  et  Thul6  ne  sera  plus  Textr^mit^ 
de  la  terre  *  ».  L'empire  romain  cependant  ne  chercha  point  k 
exhumer  des  s^pulcres  de  Tyr  et  de  Carthage  les  secrets  que  ces 
dominatrices  des  mers  avaient  peut-^tre  emport6s  avec  elles  en 
mourant.  Plusieurs  sifecles  aprfes  la  chute  de  Fempire  romain,  les 
pirates  scandinaves,  qui  avaient  coloni$6  llslande,  poussant  plus 
loin  i  Touest  leurs  courses  hardies  k  travers  la  mer  du  Nord, 
d6couvrirent  le  GroGnland ,  puis  d'autres  regions  plus  m6ridio- 
nales,  avec  lesquelles  leurs  communications  furent  bient6t  inter- 
rompues  ^ ;  mais  ces  voyages  t6m6raires  des  Scandinaves  aux 
x^  et  XI*  si6cles  n'eurent  aucune  influence  sur  TEurope  :  c'6tait 
du  c6t6  de  TOrient  que  se  tournait  alors  la  chr6tient6  :  il  fallait 
que  le  mouvement  des  croisades  eiit  cess6 ,  et  surtout  que  TEu- 
rope,  quittant  les  voies  du  moyen  age  et  renongant  k  des  agres- 
sions st6riles  contre  TAsie  musulmane,  n'enfermM  plus  sa  pen- 
s&e  dans  le  bassin  de  la  M^diterran^e ,  et  aspir^t  k  se  r^pandre 
plus  largement^ur  le  monde;  il  fallait  eniln  que  les  nations  chr6- 
tiennes  de  la  p^ninsule  espagnole,  sentinelles  avanc^es  de  TEurope 
vers  la  grande  mer  Atlantique,  eussent  achev6  leur  lutte  de  huit 
cents  ans  avec  les  restes  des  conqu6rants  arabes,  et  fussent 
libres  de  s'61ancer  dans  la  carri6re  sans  homes  que  leur  ouvrait 
rOc6an. 

Ces  temps  vinrent :  avec  le  xv«  si^cle  naquit  la  grande  naviga- 

1.   Venlent  annis 

S«cula  serifl,  qnlbas  Oceanns 
YlDcula  reram  laxet,  et  ingens 
Pateat  tellns,  Typhisqne  noTos 
Detegat  orbes,  nec  ait  terris 
Ultima  Thule. 

Medea. 

2.  On  croit  que  c'etaient  le  Labrador,  Terre-Neuve  et  TAcadie. 
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tion;  mais  ce  qu'il  faut  se  garder  d'oublicr,  c'est  qu^n  se  hasar- 
dant  sur  rOc6an  Atlantique,  c'6tait  encore  vers  I'Asie  qu'on 
tendait  :  on  esp6rait  .retrouver  par  mer  ces  regions  du  haut 
Orient  oiles  Marco-Polo,  les  Rubruqiiis,  les  Mandeville,  avaient 
p6n6tr6  par  terre  au  prix  de  tant  d*efforts ,  de  perils  et  d'6ton- 
nantes  aventures.  Au  Portugal  appartint  la  gloire  d'entreprendre 
et  d'accomplir  cette  oeuvre,  sous  I'lmpulsion  d'un  de  ces  g^nies 
initiateurs  qui  president  aux  pha^ses  principales  de  Thistoire  :  ce 
fut  rinfant  don  Henri,  majestueuse  figure  qui  semble  planer 
encore,  comme  le  g6nie  de  la  navigation  moderne,  sur  ce  cap 
Saint- Vincent  du  haut  duquel  don  Henri  dirigea ,  pendant  un 
deml-si^cle,  les  nefs  aventureuses  des  decouvreurs  portugais.  Des 
instruments  inconnus  k  Tantiquit^  donnaient  enfhi  au  navigateur 
des  guides  plus  certains  que  les  ^toiles  k  travers  les  d^rts  de 
rOc6an,  et  Tassuraient  de  reconnaltre  non-seulement  sa  direction 
par  les  quatre  points  cardinaux ,  mais  la  hauteur  relative  du  p61e 
et  des  astres,  et  par  consequent  la  hauteur  h  laquelle  lui-m^me^ 
se  trouvait  sur  le  globe.  La  boussole ,  connue  en  Chine  de  temps 
immemorial ,  avait  kik  commaniqu6e  par  les  Ghinois  aux  Arabes, 
et  import6e  par  ceux-ci  en  Occident  vers  le  xn*  sifecle  :  Tinven- 
tion  de  Taslrolabe,  vers  le  milieu  du  xv«  sifecle,  par  le  savant  con- 
seil  d'astronomes  et  de  g6ographes  qu'avaitgroup6s  autour  de  lui 
don  Henri ,  aftieva  d'ariner  les  marins  pour  les  voyages  de  long 
cours  :  les  Portugais  bravftrent  les  terreurs  fantastiques  de  cette 
zone  torride  qui  passait  pour  entourer  le  globe  d'une  ceinture 
de  flammes,  r^solurent  de  touroer  le  vaste  continent  de  I'Afrique, 
et,  apr6s  lui,  le  monde  nmsulman ,  pour  gagner  le  monde  indo- 
chinois  que  les  rfegions  musulmanes  s6parent  de  TEurope,  y  por- 
ter la  croix  et  les  armes  chr^tiennes,  et  en  arracher  le  commerce 
aux  sectateurs  dc  Tislamisme.  G*6tait  seulemt^nt  par  ses  richesses 
que  la  Haute  Asie  enflammait  alors  Tavide  imagination  de  TEu- 
rope;  TEurope  retoumait  vers  sa  mJresans  la  connaitre,  et  ne 
soupconnait  pas  que  cet  antique  berceau  du  genre  humain  gar- 
dait  k  Tavenir  des  secrets  plus  pr6cieux  que  les  tr6sors  de  Gol- 
conde  ou  de  Delhi. 

Des  navigateurs  fran^ais  avaient  montr^  la  route  aux  decw- 
vrmrs  de  don  Henri :  suivant  des  traditions  qui  paraissent  dignes 
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de  foi,  ks  Dieppois,  alors  les  meiUeurs  marins  et  Ics  armateurs 
les  plus  actifs  de  la  Normandie ,  avaient,  d^s  la  seionde  moiti^ 
du  XIV*  siAcle ,  p6n6tr6  daiis  des  parages  ou  ne  se  hasardaient 
point  encore  les  Espagnols  ni  les  Portugais  :  ils  avaient  dou- 
ble le  cap  Non,  le  cap'Bojador,  le  cap  Blauc,  le  cap  Vert, 
reconnu  une  grande  partie  du  golfe'de  Guinte,  fond6  plusieurs 
comptoirs  et  6tabli  un  commerce  r^gulier  jusque  par  delk  la 
C6te-d'0r.  Les  terribles  catastrophes  du  r6grie  de  Charles  VI  et  la 
conqu£te  de  la  Normandie  par  les  Anglais  ruin^rent  ces  ^tablisse- 
ments  et  fermferent  Tavenir  maritime  et  commercial  qui  s'6lait 
offert  k  la  France  dans  cette  direction  \  Le  Portugal  en  profita  : 
la  grandeur  de  Tambition  portugaise  se  revj&la,  d^s  1440,  par  une 
buHe  que  la  couronne»  de  Portugal  obtint  du  pape  Martin  V  :  le 
souverain  pontife  attribuait  am  Portugais  la  souverainet^  de 
toutes  les  terres  qui  seraient  decou\crtes  le  long  de  FAfrique 
jusqu'aux  Indes  inclusivement.  La  bulle  parlait  du  principe  que 
la  terre  appartient  au  Christ,  et  que  le  vicaire  du  Christ  a  drcsit 
de  disposer  de  tout  te  qui  n'esl^oint  occup6  par  les  chr6tiens, 
les  infidfeles  ne  pouvant^etrei^gitunes  possesseurs  d*aucune  por- 
tion de  la  terre.  Le  don^lS^  terres  «  fl6tbnues  »  par  fes  infldfeles 
entrainait  implicitement  Tassujettissement  des  habitants,  <  pour . 
leur  plus  grand  bien  » ,  pour  leur  conversion  volontaire  mi  for- 
c&e  k  la  foi  chr6tienne  :  la  resistance  des  infl'd^les  l^itimait 
toutes  les  violences.  Ce  droit  des  gens  du  cathol^me ,  si  con- 
traire  k  Tesprit  chr^tien,  6tait  plus  inhumain  que  le  droit  des  gens 
de  rislamisme,  qui  present  Tassujeltissement  du  djiaour  au  tribut, 
mais  non  sa  conversion  forc^e  ou  sa  destruction !  L*on  vit  bient6t 
les  affreuses  consciences  des  principes  proclamCs  par  la  papaut<i 

1.  F.  8ur  les  voyages  des  Dieppois  k  la  c6te  d'Afrique,  Vouvrage  de  M.  Estancelin 
Rfcherches  sur  l«$  voyages  et  dicouvertes  des  navigateurs  normandt  en  Afrique,  dant  les  Indes 
et  en  Amirique.  Paris,  4832.  —  Les  traditions  romanesques  des  Dieppois  sur  le  capi- 
taine  Cousin,  qui,  de  1488  k  1490,  aurait  devanc^  Vasco  de  Gama  aux  Indes  Orieu- 
tales  et  Colomb  en  Am^rique,  sont  trop  vagues  pour  6tre  discut^s  s^rieusement.  Les 
Dieppois  pr^tendcui  que  Cousin ,  naviguant  sur  les  c6tes  d* Afrique,  fut  pouss^  vers 
rOccident  par  le  grand  courant  qui  porte  du  cap  Vert  sur  le  cap  Saint- Augustin  au' 
Br^sil,  et  qu'il  toucha  le  continent  de  PAm^rique  m^ridionale,  k  rembouchure  d'un 
grand  fleuye  suppose  £tre  la  riviire  des  Amazones.  Un  des  fr^res  Pinzon,  qui  ftirsnt 
depuis  les  lieutenants  de  Colomb,  aurait  ^  le  compagnon  de  voyage  de  Cousin,  et 
^urait  ensuite  guidi  Colomb  vers  TAjnerique; 
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et  appliques  par  d'avares  ct  impitoyablcs  conqu^rants ;  avec  les 
premiers  etablissements  des  Portugais  dans  les  regions  habitues 
par  la  race  n6gre,  commenca  la  traite  des  nolrs  *  :  la  race  sup6- 
rleure  ne  se  r6v61a  aux  races  inKrieures  que  par  la  violence  el  la 
tyrannic. 

Tandis  que  les  Portugais  plantaient  successivementleurs  comp- 
toirs  et  leurs  forteresses  sur  les  plages  de  la  Guin^e  et  du  Congo, 
qu'ils  s'emparaient  du  commerce  de  la  poudre  d'or,  de  I'ivoire 
et  des  esclaves,  qu'ils  passaient  la  ligne  6quinoxiale  (1471), 
dteouvraient  la  pointe  m6ridionale  de  TAfrique  (1485),  et  ne 
reculaient  un  moment  effray6s  devant  le  terrible  cap  des  Tour- 
mentes  que  pour  le  saluer  bient6t  du  nom  plus  heureux  de  cap 
de  Bonne-Espdrance,  tandis  qu'ils  s'appr6taient  k  entrer  de  rO«6an 
Atlantique  dans  la  mer  des  Indes,  un  pauvre  et  obscur  marin 
g^nois  r^vait  quelque  chose  de  bien  plus  grand  et  plus  hardi :  un 
homme,  qui  r^unissait  un  sublime  enthousiasme  de  religion  et 
d'humanit6  au  plus  exact  et  au  plus  s^v^re  esprit  scientifique ,  et 
qui  m^rita,  par  ses  admirables  6lans  vers  Tunit^  du  genre 
humain  en  Dieu  • ,  d'etre  choisi  pour  relier  les  deux  moiti^s  du 
globe,  Christophe  Colomb,  d'aprfes  ses  conjectures  sur  la  fonne 

1.  Ce  ne  fdt  pas  tontefois  sans  que  le  T^ritable  esprit  ohr^tien  et  le  sentiment  de  la 
solidarity  hnmaine  se  sonlevassent  centre  les  cmelles  mazimes  de  Rome  et  Tabus  de 
la  force  qa'elles  antorisaient.  H  y  a,  dans  on  chroniqnenr  portugais  contemporaini  on 
beau  passage  sur  le  premier  jour  de  la  traite  k  Lagos  en  Algarves  (1444).  «  0  toi, 
Pdre  cdleste...  je  t*en  supplie,  que  mes  larmes  n'oppressent  pas  davantage  ma  con- 
science I  J'oublie  quelle  loi  (quelle  religion)  gardoient  ces  hommes,  mais  ils  appar- 
ttennent  k  Thumanit^ ,  et  je  ne  puis  m^emp^her  de  pleurer  am^rement  sur  leurs 

maux  Si  les  brutes...  pouss^es  par  le  seul  instinct,  compatasseat  aux  misires  de 

leurs  semblables,  que  veuz-tu  que  fasse  ma  nature  humaine,  quand  j*ai  devant  les 
yeuz  ce  miserable  troupeau...  criant  vers  le  ciel  comme  sMIs  demandoient  secours  an 
p6re  de  la  nature...  et  que  je  sais  que  ces  hommes  appartiennent  k  la  gin^ration  des 
fils  d' Adam !  »  —  Gomez  Eannez  de  Aznrara ;  Chronica  de  Detcuberta  et  Conquitta  de 
GuMs;  fragment  city  par  M.  Ferdinand  Denis,  Chroniq.  chevaleresques  de  VEspagne  et 
du  Portugal,  t.  II,  p.  44.  Cette  belle  Chronique,  inconnue  des  Portugais  eux-mdmes,  a 
M  d^couverte  par  M.  Ferdinand  Denis  entre  les  manuscrits  de  la  Bibliothyque  Natio- 
nale  de  Paris. 

2.  a  Je  dis  que  TEsprit  saint  agit  dans  les  Chretiens,  les  Juifis,  les  Maures  et  dans 
tous  autres  de  toutes  religions.  »  Carta  del  Almiranle;  city  par  Edgar  Quinet;  Revolu- 
tions d'ltaliej  t.  II,  1^*  part.,  p.  197.  U  ycrivait  ces  paroles  au  moment  des  horribles 
exterminations  de  Juifs  et  de  Maures  en  Espagne,  sous  ce  Ferdinand  et  cette  Isabelle 
qu'il  allait  senrir.  C*ytait  pour  les  demons  de  Tinquisition  que  ce  h^ros  de  r£vangile 
et  de  rtiumanity  allait  conquyrir  un  mondel 
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sph^rique  de  la  terre ,  corrobor6es  par  T^tude  des  anciens  et  par 
ropinion  du  savant  Plorentin  Toscanelli ,  avait  jug6  qu*on  devait 
rencontrer ,  en  voguant  toujours  au  couchant,  ces*Indes  que  les 
explorateurs  portugais  cherchaient  au  sud-est  :  s'il  eiit  connu 
r^norme  distance  qui ,  dans  cette  direction ,  s^pare  I'Europe  de 
I'Asie,  il  eiit  recul6  d'6pouvante;  maisil  croyaitTintervalleinfini- 
ment  moindre,  suivant  les  conjectures  des  anciens  et  les  rapports 
de  Marco-Polo ,  qui  donnaient  au  continent  asiatique  une  place 
incomparablement  trop  6tendue  sur  la  surface  du  globe.  L'er- 
reur  des.  anciens,  adoptfe  par  Golomb,  nous  valut  un  monde. 
Durant  vingt  ans,  ce  grand  homme  mtnt  sa  pens6e,  la  fortifia 
de  toutes  les  lumiferes  que  lui  foumissaient  la  tradition,  Tobser- 
Tation  et  la  thtorie  * ,  Toffrit  successivement  k  toutes  les  puis- 
sances europ6ennes  qui  pouvaient  lui  prater  les  moyens  de  la 
r6aliser  :  Gtoes,  sa  patrie  d6chue,  n'eut  pas  le  g^nie  de  chercher 
une  compensation  splendide  de  ses  pertes  du  Levant;  Venise, 
rheureuse  rivale  de  Gtoes,  devait  repousser  tout  projet  qui  ten- 
dait  k  Eloigner  de  la  HMiterran6e  le  commerce  de  I'lnde  :  quant 
au  Portugal,  il  avait  sa  voie  trac6e,  il  touchait  au  but,  et  ne  voulut 
point  s'engager  dans  une  route  nouvelle  et  pleine  de  hasards. 
Golomb  s'adressa  done  k  FEspagne;  mais  Ferdinand  et  Isabelle, 
absorb^s'par  la  guerre  de  Grenade,  le  trainirent  de  d61ai  en  d^lai 
pendant  plusieurs  anndes  :  il  ^crivit  aux  rois  de  France  et  d'An- 
gleterre;  Charles  VIII  et  Henri  VII  rfepondirent  favorablement; 
Golomb  se  mettait  en  route  pour  la  France  quand  Isabelle  le  rap-* 
pela!...  Quel  changement  dans  les  destinies  de  noire  patrie  et  de 
I'univers,  si  la  France  etlt  616  d6tourn6e  de  lltalie  vers  TAmd- 
rique!...  L'Espagne  Temporta,  pour  le  malheur  du  Nouveau 
Monde,  pour  le  malheur  de  I'Espagne  elle-m£me !  Hyst^res  ter- 
ribles  de  la  Providence ! 

Golomb  eut  encore  k  surmonter  bien  des  obstacles  :  les  doutes 
de  r^conome  et  prudent  Ferdinand,  I'opposition  du  conseil  eccld- 
siaslique ,  qui  consid6rait  la  doctrine  de  la  sph6ricit6  de  la  terre , 
emprunt6€  par  Golomb  aux  philosophes  grecs,  comme  contraire 
aux  livres  saints,  et  qui  appelait  k  son  aide  tons  les  P6res  de 

1.  II  alia  jusqu'en  Islande  recueillir  les  souveiih's  consij^i^s  dans  les  sag^as  de  SnorrO 
iur  le  GrofhiUmd  et  le  Vinland. 
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rfiglise  pour  confondre  le  t6in6raire  novateur  * ;  mais  la  grande 
Isabelle,  (iont  le  ginie  avait  compris  ravenlurier  g^nois,  leva 
toutes  les  difficult^s ,  et  Texp^dition  fut  d^cid^e  dans  ce  m^me 
mois  de  janvler  1492  qui  avait  vu  tomber  Grenade.  Christophe 
Colomb  pRrtit,  avec  trois  navires,  du  port  de  Palos,  en  Anda- 
lousie,  le  3  aotU  1 492,  jour  qui  ne  s'effacera  jamais  de  la  m^moire 
des  hommes!  Aprte  quelque  rel&che  aux  ties  Canaries,  il  remit 
h  la  voile  le  6  septembre  :  cinq  semaines  aprte,  le- 14  octobre,  il 
rencontrait,  entre  lui  et  les  Indes,  lin  monde  dont  il  n'avait  pas 
soupgom^  Texistence ,  et  les  Europ^ens  se  trouvaient  face  k  face 
avec  cette  race  rouge  qui  occupait,  k  Tinsu  de  nos  aleux,  une 
moiti6  inconnue  de  la  terre.  G^lomb  se  rendit  d'abord  si  peu 
compte  de  sa  d^couverte,  qu'il  prit  Tarchipel  des  Antilles  pour 
Tarehipel  du  Japon. 

La  nouvelle  de  la  d6couverte  des  Antilles*,  quoi?lu'on  ne  devi- 
nftt  pas  encore  derrifere  cet  archipel  le  nouveau  continent,  et 
qu'on  n'y  vlt  que  Tavant-garde  de  Tlnde,  excita  une  vive  fermen- 
tation parmi  les  peuples  maritimes :  un  Y^nitien  ^tabli  en  Angle- 
terre,  Jean  Cabot,  voulut  perfectionner  Tidfee  de  Colomb  et  join- 
dre  rinde  par  le  nord-ouest,  route  qu*il  esttoiUt  avec  raison  plus 
courte  que  celle  de  la  zone  torride,  d'apris  la  forme  de  la  sphfere. 
Henri  YII  lui  donna  deux  vaisseaux  :  il  fit  voile  par  le  nord  pour 
le  Japon  et  rindo-Cliine,-et  fut  arr6t6  par  le  continent  septen- 
trional du  Nouveau- Monde  :  le  Labrador  fut  la  premiere  partie 
de  ce  continent  qu'apergut  le  regai?d  des  Europ^eus  (1497).  Te 
G6nes  et  de  Yenise,  ces  deux  reines  bientdt  d^chues  de  la  navi- 
gation m^ditenan^enne ,  sortirent  ainsi  les  deux  hommes  qui 
inaugnr^rent  la  navigation  transatiantique  :  ce  fut  le  glorieux 

1.  Saint  Augustin  dMare  fonnellemeiit  la  croyance  k  Vexistence  des  antipodes 
incompatible  ayec  les  fondements  de  la  foi.  Les  princi|>aa^  des  Pires  grecs  et  latins 
pensent  de  m^me.  Us  rejetaient  tout  le  progrte  de  Tastronomie  et  de  la  geog^phie 
op^r6&partir4aTii«si6cle  ayaniJ.-C.  (Tire  druidique  et  pythagoricienne),  pour 
reprendre  la  tradition  h^bra'iqne  et  hom^rique  de  la  terre  plate  et  entour^e  de  TOct^an. 
On  fit  de  la  terre  nn  parall^logramme  au-dessus  duquel  le  ciel  s^^lerait  comroe  une 
tente.  Le  tabem^le  dress^  par  Moise  dans  le  desert  etait ,  disait  -  on ,  Timage  (fii 
monde. 

2.  Colomb  ayait  touchy  d*abord  k  Guanahini,  une  des  ties  Lucayes,  quMl  nomma 
San-Salvador  (Saint-Sauveur),  puis  il  dccouvrit  lea  grandes  Antilles,  Cuba,  Haiti,  etc., 
et  enfin  les  petites  A.ntilles. 
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testament  des  marines  ilaliennes  du  moyen  dge.  L'expMition  de 
Cabot  eut  du  reste  peu  de  retentissement :  les  terres  glac6es  du 
Nord  n*avaient  rien  qui  pftt  atlirer  rimagination  europ6enne, 
fascin^e  par  les  prestiges  de  ces  riches  contr^es  intertropicales 
de  ces  regions  d'or,  que  lui  ouvraient  d'lme  part  Colomb,  de 
I'autre  les  Portugais.  Le  Portugal ,  repentant  d'avoir  repouss^  la 
fortune  ofTerte  par  la  main  de  Colomb,  eut  un  moment  la  pens^e 
de  disputer  k  I'Espagne  les  fruits  de  Theureuse  decision  d'lsa- 
belle  :  les  Rois  Catholiques  en  appel6rent  au  pape,  qui  venait  de 
leur  octroyer  la  souverainet6  des  terres  d^couvertes  par  Colomb 
et  de  toutes  celles  qui  pourraient  I'^tre  dans  la  m£me  direction. 
Les  Portugais  acceptirent  Tarbitrage  pontifical,  et  Alexandre  VI, 
partageant  le  monde  par  une  ligne  tiree  du  nord  au  ^ud  par  le 
m^ridien  de  la  Grande- Canarie,  donna  TOrient  au  Portugal, 
rOccident  k  I'Espagne  (1493)  ^  G'^tait  Satan  qui  partageait  la 
terre  au  nom  du  Christ. 

Les  Portugais  reprirent  avec  une  ardeur  nouvelle  et  r^alisirent 
enfin  le  grand  dessein  de  don  Henri :  du  20  au  26  novembre  1497, 
au  milieu  de  la  saison  des  temp6tes,  Vasco  de  Gama  doubla  le 
cap  de  Bonne -Esp^rance;  puis,  apr&s  avoir  remont^  le  long  de 
la  c6te  orientale  d'Afrique  jusque  vers  r6quateur,  il  entra  dans 
la  mer  des  Indes,  fit  voile  vers  Torient,  et  toilcha  la  c61e  de  Mala- 
bar le  18  mai  1498,  au  port  de  Calicut.  ^ 

La  m&me  axmike  od  Gama  jeta  les  fondements  de  la  puissance 
portugaise  dans  Tlndoustan,  Christophe  Colomb  d^couvrit,  au 
del&  des  Antilles,  le  continent  de  TAm^rique  du  Sud,  vers  les 
bouches  de  rOr(6noque ,  ua  de  ces  fleuves  grants  devant  lesquels 
les  rivieres  de  Tancien  monde  semblent  de  faibles  ruisseaux.  Le 
contineiU  de  VAmerlqu^^  disons-nous  en  parlant  de  ce  nouveau 
monde  qui  ne  devrait  porter  d'autre  nom  que  celui  de  Colombie! 
La  post6rit6  en  effet  a  6t6  aussi  injuste  envers  Colomb  que  la  cou- 
ronne  d'Espagne  :  celle-ci  lui  a  refuse  la  recompense  de  ses  tra- 
vaux;  celle-l&  lui  a  laiss6  ravir  I'honneur  de  nonuner  le  monde 
qu'il  avait  trouv6.  Le  Florentin  Am6ric  Vespuce  (Amerigo  Ves- 
pucci) vola  au  grand  G^nois  cette  gloire  par  la  fraude  la  plus 

1.  Ugnt  de  demarcation  fut  fix^e  d^fioitivement  k  trois  cent  soixante-dix  Ueues 
ouest  des  iles  du  cap  Vert. 
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gigantesque  dont  Thistoire  ait  gard6  le  souvenir  :  Am^ric,  ayant 
fait,  en  1499,  un  voyage  sur  la  c6te  de  terre  ferme  reconnue  Fan- 
nie d'avant  par  Colomb,  pr6tendit  plus  tard  avoir  devanc6  d'un 
an  Colomb,  qu'il  n'avait  fait  que  suivre :  ses  lettres,  adress6es  k 
d'illustres  personnages,  i  Laurent  de  M6dicis ",  au  due  Ren6  de 
Lorraine,  eurent  une  vaste  publicity.;  sa  letlre  au  due  Ren6  fut 
imprim6e  ft  Saint- Di6  en  1507,  et  I'^diteur  lorrain  y  proposa  de 
donner  le  nom  d*AmMque  ft  la  quatrifeme  partie  du  monde,  qu'il 
croyait  d^couverte  par  Vespuce.  «  Cette  proposition,  faite  par  un 
inconnu  dans  un  coin  obscur  de  la  Lorraine,  a  it^  accueillie  par 
I'univers,  afin  que  rien  ne  manquftt  ft  la  triste  destin6e  de 
Colomb 

1.  Ce  n*est  paa  le  grand  Laurent ,  main  son  conain ,  chef  de  la  branche  eadette  des 
M^dicis. 

2.  T.  Lacordaire,  art.  Amebic  Vespucb;  Encyclopedia  nouvelle.—V,  sur  les  grandes 
d^couvertes  dn  xv«  sitole,  Malte-Bnin,  Histoire  de  la  Giographie;  —  J.  Reynaud,  art, 
Colomb,  Cabot,  Beheim,  Encyclopidie  fwuvelle;  et  VMoqnent  chapitre  d'Edgar  Qoi- 
net ;  Ricolulioru  dltahe,  t.  II,  l^*  part.,  c.  7. «  Si  Christophe  Colomb  personnifie,  dans 
ses  plus  nobles  traits,  humanity,  aniversalit^,  oosmopolitisme,  le  g^nie  de  Tltalie,  il 
la  repr^sente  aussi  mieux  que  personne  dans  ses  retours  de  fortune.  Ramen6,  les  fers 
aux  pieds,  du  nouveau  monde  qu^ilrient  de  donner  kruniyers,  quelle  image  plus  fiddle 
deritalie'enchain^e,  garrott^e,  prisonniire  de  tons  les  peuples,  ponrprix  du  nouveau 
monde  id4al  qu'^Ue  a  donn6  au  genre  humain !  »  lOid,  p.  108, 
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de  Bretagne.  —  Le  Grand  Conseil.  Parlements  de  Normandie  et  de  Provence. 

—  AfiViires  d^Italie  et  d'Espagne.  Ulnqaisttion  d'Espagne,  les  Juifs  etles  Maures. 

—  Conqu^te  da  Milanais.  Gdnes  se  donne  k  la  France.  Le  Milanais  reperdu  et 
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Fautes  de  Louis  XII  et  de  Geoi:ges  d' Amboise.  Influence  pemicieuse  d^Anne  de  Bre- 
tagne.  —  Etats  Gdn^raox  de  Tours.  Grand  danger  iriVA,  Rupture  du  traits  de 
mariage  avec  TAutriche. 


1498  —  1506. 

La  transmission  de  la  couronne  de  France  h  une  autre  branche 
de  la  maison  royale  s'^tait  op6r6e  sans  agitation  et  sans  obstacle : 
on  murmura  bien  bas,  autour  de  madame  de  Bourbon,  Tancieiine 
ennemie  du  due  Louis,  que  ce  prince  avait  «  forfait »  ses  droits, 
en  portant  les  armes  centre  la  couronne  de  France  dans  la  guerre 
de  Bretagne ' ;  mais  ces  vell6it6s  n'os6rent  se  manifester  au  dehors, 
et  le  nouveau  roi,  par  sa  conduite  sens6e  et  g6n6reuse,  pr6vint 
toute  chance  de  troubles.  « II  ne  seroit  decent  et  k  honneur  k  un 
roi  de  France  de  venger  les  querelles  d'un  due  d'0rl6ans^ : » telle 
fut  la  maxime  qui  r^gla  les  premiers  actes  de  Louis  Xn.  II  manda 
le  sire  Louis  de  La  Tr6moille,  ce  capitaine  renomm^  qui  I'avait 
fait  prisonnier  k  la  bataille  de  Saint- Aubin,  et  «  le  confirma  en 
tous  ses  6tats,  offices,  pensions  et  bienfaits  ».  II  d6clara  qu'il 

1.  Belcarius,  I.  viii,  p.  215. 

2.  Chronique  abreg^e  de  Humbert  Yelai,  publi^e  par  Paul  L.  Jacob  iPaul  Lacroiz), 
k  la  suite  de  Jean  d*Autolu 
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c  maintiendroit  tout  homme  en  son  entier  et  £tat et  ne  voulut 
pas  se  rappeler  quels  ^taient  ceux  des  serviteui*s  du  feu  roi  qui 
avaient  excite  Charles  YIII,  dans  les  demiers  temps  de  sa  vie,  k 
tenir  dans  une  sorte  d*exil  le  premier  prince  du  sang.  II  invita 
enfin  madame  Anne  de  France  et  son  mari,  le  due  Pierre  de  Bour- 
bon, h  se  rendre  pr^s  de  lui  k  Blois,  et  leur  prodigua  toutes  sortes 
de  marques  d'estime  et  de  faveur;  sa  g6n6rosit6  envers  eux  parut 
m^me ,  k  bien  des  gens ,  d^passer  grandement  les  bornes  ^e 
prescrivait  Fint^r^t  de  I'fitat.  Louis  XI,  en  mariant  sa  fiUe  Anne 
au  sire  Merre  de  Beaujeu,  avait  stipul6,  dans  le  contrat,  que,  si 
Pierre  h^ritait  des  biens  de  la  branche  ducale  de  Bourbon  (ce 
qui  arriva),  ces  grands  domaines,  quoique  fiefs  ffiminins  d*ori- 
gine ,  retoumeraient  k  la  courdnne ,  au  cas  od  Pierre  d6c6derait 
sans,  hoirs  mkles.  Or  le  due  Pierre  6tait  vieux  et  n'avait  qu'une 
fiUe  appel^e  Suzanne;  la  demifere  granfle  seigneurie  de  la  France 
centrale  allait  done  disparaitre  dans  Tunit^  de  ce  domaine  royal 
qui  avait  absorb^  successivement  tons  les  grands  fiefs.  Le  roi  se 
laissa  aller  k  sacrifier  ce  dernier  r^sultat  des  travaux  de  Louis  XI, 
etannula,  par  lettresn^mtentes  du  12  mai,  <  les  contrats  et  trait^s 
andens  »  qui  ^cartaient  Suzanne  des  fiefs  patemels.  Le  mariage 
de  Suzaniie  avec  son  cousin  Charles  de  Bourbon,  comte  de  Mont- 
pensier,  encore  enfant  comme  elle,  assura  que  Th^ritage  ne  sor- 
tirait  pas  de  cette  maison.  Le  parlement  de  Paris,  habitu^  k 
d^endre  contre  les  rois  eux-m6mes  les  int^r^ts  pefmanents  de 
la  couronne,  n'enregistra  les  «  lettres  royaux  »  qu'aprds  une 
resistance  de  plusieurs  mois. 

Louis  XII  ne  montra  pas  moins  de  bienveillance  aux  bonnes 
villes  qu'aux  princes  et  qu'aux  anciens  serviteurs  de  Charles  VIII: 
il  promit  aux  d6putfis  bourgeois,  qui  6taient  venus  le  compli- 
menter,  de  s'occup'er  k  soulager  le  pauvre  peuple ;  il  publia  une 
ordonnance  rigoureuse  pour  la  repression  des  «  pilleries  et  vio- 
lences »  commises  par  les  gens  de  guerre;  il  diminua  les  tailles 
de  200,000  livres ,  et  dispensa  Paris  et  tout  le  royaume  du  don 
de  joyeux  av^nement.  Louis  XII  tint  les  promesses  de  son  d6but : 
son  activity  r6fl6chie,  sa  volonte  de  faire  le  bien,  ne  se  d^men- 
tirent  point.  Le  jeune  prince  frivole  et  libertin  6tait  devenu  un 
roi  mod6r6,  humain,  devou6  k  ses  devoirs,  administrateur  eco- 
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nome  et  vigilant  de  la  fortune  publique,  protecteur  de  Tordre 
et  de  la  justice,  Equitable  appr6ciateur  du  m6rite  et  de  la  probite : 
maUieureuseihent,  il  avait  peu  d'initiative  et  peu  d'6lenftie  dans 
I'esprit,  et  la  facility  de  son  caract&re  le  livrait  outre  mesure  k 
Finfluence  de  ceux  qu'il  aimait.  II  eut  souvent,  k  la  v6rit6,  le  bon 
sens  et  le  bonheur  de  bien  placer  ses  affections  :  son  principal 
ministre  et  son  meilleur  ami,  Georges  d*Amboise,  archevique  de 
Rouen,  qui  avait  partag6  sa  mauvaise  fortune  et  qui  partagea, 
pour  ne  pas  dire  qui  absorba  sa  puissance,  fut  certainement 
digne  de  gouvemer  le  roi  et  le  royaume,  si  Ton  ne  consid^re  que 
Tadministratioh  int6rieure ;  mais,  au  dehors,  la  politique  aveugle 
et  souvent  coupable,  k  laquelle  Georges  entralna  Louis,  compensa 
tristement  les  services  du  dedans. 

Les  premiers  mois  du  r^gne  de  Louis  XII  furent  remplis  par 
une  importante  affaire  qui  ne  touchait  pas  moins  aux  plus  chers 
int6r£ts  du  royaume  qu'^  Texistence  priv6e  du  roi.  Parle  contrat 
de  manage  de  Charles  VIII  et  d'Anne  de  Bretag^e,  les  deux  6poux 
avaient  co^ifondu,  au  profit  du  dernier  vivant,  leurs  droits  res- 
pectifs  sur  la  Bretagne ;  ce  duchi  revenait  done  k  la  veuve,  et  se 
trouvait  de  nouveau  s6par6  de  la  France.  Madame  Anne  de  Breta- 
gne 6tait  d6ji  retournee  dans  sa  ville  de  Nantes,  et  s'6tait  remise 
en  pleine  possession  de  sa  souverainet6.  II  est  vrai  qu*un  autre 
article  du  contrat,  afin  d*obvier  k  cette  separation,  obligeait  la 
duchesse  k  ne  convoler  en  secondes  noces  qu'avec  le  successeur 
de  Charles  VIII,  ou  avec  rh6ritier  pr^somptif  de  la  couronne; 
mais  le  roi  6tait  mari^,  depuis  vingt-deux  ans  \kla  seconde  fille 
de  Louis  XI ,  et  n'avait  point  de  fils.  Louis  rdsolut  de  briser  I'ob- 
stacle  qui  le  s6parait  de  la  reine  veuve,  et  entreprit  de  divorcer 
avec  la  difforme  Jeanne  de  France,  pour  6pouser  la  belle  souve- 
raine  de  Bretagne.  On  a  partout  r6p6t6,  sur  la  foi  de  quelques 
6crivains  contemporains  de  Louis  XII,  que  le  due  d'OrWans  et  la 
duchesse  Anne  s'^taient  autrefois  aim<^s,  et  que  Lduis,  pendant  la 
guerre  de  Bretagne,  avait  dispute  secr^tement  la  main  d'Anne  aux 
autres  pr^tendants.  Cette  tradition  est  d^mentie  par  le  simple 
rapprochement  des  dates  :  lorsque  le  due  d'0rl6ans  se  retira  en 

1.  II  en  avail  nuUnteoant  trenie-siz. 
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Bretagne,  en  1484,  la  princesse  D'avait  que  halt  ans  :  elle  n'en 
avait  pas  douze,  quand  11  fut  pris&  Saint- Aubin-du-Cormier.  Ce 
qui  paralt  certain,  c'est  que  Landols,  rintrigant  favori  de  Fran- 
cois II,  avait  dfes  lors  sugg6r6  au  due  Louis  des  idtes  de  divorce, 
dans  des  vues  purement  politiques ,  et  que  le  due  Frangois  11 
promit  secrfetement  sa  fiUe  au  due  d'Orltens.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  due  d'Orl^ans,  apris  sa  sortie  de  prison,  figura,  sans  repu- 
gnance apparente,  dans  les  nfegociations  aui  amen^rent  Tunion 
de  Charles  et  d'Anne,  et  fut  m6me  un  des  t^moins  du  roi  k 
Rennes  et  i  Langeais.  Tant  que  v6cut  Charles  VIII,  rien  n'indiqua 
que  le  due  et  la  reine  eussent  Tun  pour  Tautre  de  tendres  senti- 
ments ;  ils  furent  mbme,  quelque  temps,  fort  mal  ensemble,  k 
I'occasion  de  la  mort  du  petit  dauphin  Charles- Orland,  mort  qui 
avait  fait  Louis  h^ritier  de  la  couronne.  Anne  garda  rancune  h 
Louis  du  pen  de  part  qu*il  avait  pris  h  sa  douleur  maternelle. 
Anne  enfin  exprima  un  d^sespoir  un  pen  th^&lral  de  la  mort  de 
Charles  Yin,  ^poux  tr^s-peu  fid&le,  mais  doux  et  afTectueux;  elle 
fut  la  premifere  reine  de  France  qui  porta  le  deuil  en  noir;  jus- 
qu'alors  les  veuves  des  rois  s'habillaient  de  blanc,  ce  qui  leur 
avait  valu  le  titre  de  reines  blanches.  Anne  prit  la  couleur  noire, 
comme  symbole  de  la  Constance,  «  parce  qu'elle  ne  se  pent 
d^teindre  »  *• 

Malgr6  ces  demonstrations  d'un  deuil  fastueux,  la  fi^re  et  am- 
bitieuse  Anne  accueillit  gracieusement  les  premieres  avances  du 
nouveau  roi,  qui  lui  proposait  de  ne  pas  quitter  le  trOne  de 
France,  et  Louis  eut  pen  de  peine  k  I'amener,  le  19  aotlt,  k  signer 
une  promesse  de  mariage  realisable  «  aussitdt  que  faire  se  pour- 
roit  Le  roi,  sans  perdre  de  t^mps,  avait  presents  au  pape 
Alexandre  Yl  une  requite  en  cassation  de  mariage.  Les  circon- 
stances  etaient  favorables  :  le  pontife  romain  voulait  retirer  son 
fils,  le  cardinal  de  Yalence  (Cfear  Borgia),  de  retat  ecciesiastique, 

1.  Clement  Marot,  t.  HI ,  p.  92 ,  de  Lenglet-Dofresnoi.  Ce  fat  alon  qu*Aime 
adopta  pour  devise  cette  fameose  cordeliere  qu*on  retroave  snr  tant  de  monaments  de 
cette  ^poque ,  comme  sar  ceux  d*an  autre  rtgne ,  les  croissants  de  Diane  de  Poitiers. 
La  cordeli^re  oa  cordtliie,  qui  fonxudt  le  corps  de  la  devise,  4tait  aooompagn^e  de 
oette  l^gende  :  Tai  U  corps  dilU.  Les  Jeox  de  mots  £taient  en  gnnde  favour  k  la  cour 
d*Anne  de  Bretagne,  ot  le  mauvais  goftt  litt^raire  contrastait  avec  le  bon  goftt  dans 
les  arts. 
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pour  en  faire  un  prince  s6culier ;  il  avait  demand^  pour  lui  la 
main  d'une  fille  du  roi  Fr6d6ric  de  Naples.  Pr6d6ric  refusa  cette 
honteuse  alliance.  Alexandre,  irrit^,  se  rejeta  dans  le  parti  fran^ais, 
et  s'engagea  non-seulement  k  autoriser  le  divorce  du  roi,  mais  k 
seconder  ses  projets  sur  I'ltalie,  k  condition  que  G6sar  Borgia  eAt 
sa  part.  Una  bulle  du  29  juillet  chargea  trois  commissaires  eccl6- 
siastiques  d'infprmer  et  de  proc^der  juridiquement  sur  la  requite 
du  monarque.  Deux  de  ces  d61^gu6s,  le  cardinal  de  Luxembourg 
et  r6v6que  d*Albi,  frfere  de  Georges  d'Amboise,  6taient  tout  d6vou6s 
au  roi.  Louis  reconnut  ce  service  en  investissant  G^sar  Borgia  des 
comt6s  de  Yalentinois  et  Diois  en  Dauphin^  ;  illui  donna  en  outre 
une  compagnie  de  cent  lances  et  20,000  livres  de  pension,  et  pro- 
mit  d'aider  le  saint-si6ge  k  soumettre  les  petits  princes  de  la 
Romagne.  Georges  d'Amboise  regut  d*Alexandre  VI  le  chapeau  de 
cardinal  :  c'^taient  les  arrhes  de  Fodieuse  alliance  qui  fut  la 
tacbe  ineffacable  du  rhgne  de  Louis  XII.  L'excuse  du  bien  public, 
le  besoin  qu'on  avait  du  pape  pour  le  divorce,  ferma  les  yeux  k 
Louis,  et  lui  fit  faire  les  premiers  pas;  il  ne  sut  plus  s'arr6ter,  et 
son  rfegne  ne  cessa  gufcrc  d'avoir  deux  faces  offrant  un  6trange 
contraste,  Tune  de  droiture,  de  bon  sens  et  d'humanit*  il'in- 
tferieur ;  I'autre  d'injustice,  de  violence  et  de  d6raison  k  Text^rieur. 
On  a  parfois  compart  Louis  XII  k  saint  Louis  :  saint  Louis  tie  se 
faisait  pas  le  complice  du  tyran  Ezzelin ! 

Jeanne  de  France,  qui  n*avait  point  €t&  couronn^e  avec  son 
man,  et  ji  qui  Ton  ne  rendait  pas  les  bonneurs  de  reine,  fut  dike 
k  comparaitre,  le  30  ao&t,  au  doyennd  de  Tours,  par-devant  les 
commissaires  du  pape.  Les  details  de  ce  procte  ont  quelque' chose 
de  triste  et  d'ignominieux.  Jamais  raisons  d'£tat  plus  graves 
n'avaient  milit6  en  £eiveur  d'un  divorce  :  il  semble  que,  tant  que 
le  sort  des  peuples  se  trouve  li£  k  celui  de  chefs  h6r6dltaires,  le 
mariage,  comme  I'hSritage,  devrait  fttre  r6gl6,  pour  ces  personnes 
exceptionnelles,  par  des  conditions  particuliires;  mais  I'^glise  ne 
voulait  pas  admettre  ces  exceptions  en  principe  et  ne  pouvait  les 
repousser  absolument  en  fait :  il  s*6tait  done  itabli  k  cet  6gard, 
comme  ibeaucoup  d*autres,  un  systfeme  de  transactions  hypo- 
crites, dont  le  divorce  de  Louis  XII  fut  im  des  principaux  exem- 
pies.  Le  roi,  ne  pouvant  all^guer  ofHciellement  les  vrais  et 
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valables  motifs  <ie  sa  requ6te,  fut  rMuit  k  mentir,  ft  suborner 
une  foule  de  t6moins,  gens  d'eglise  et  de  cour,  ft  jurer  faussement 
qu'il  n*avait  pas  eonsomm6  son  manage.  Un  moyen  plus  16gitime 
etait  de  rappeler  la  contrainte  exerc6e  par  le  terrible  Louis  XI  sur 
le  due  d'Orl&ins,  enfant  encore,  pour  I'obliger  ft  6pouser  Jeanne; , 
mais  la  longue  cohabitation  des  deux  6poux,  sans  protestation  du 
mari,  rendait  ce  moyen  insuffisant. 

Jeanne,  r^sign^e  d'ayance  ft  un  sort  trop  pr6vu,  ne  se  d^fendit  que 
par  devoir  de  conscience  :  la  dissolution  du  mariage  fut  prononcte 
le  17  d^cembre ;  T^pouse  r^pudi^e  se  retira  dans  un  convent  ftBour- 
ges,  oil  elle  fonda  I'ordre  des  religieuses  Annonciades;  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours  dans  les  oeuvres  d'une  devotion  exalt^e  et  chari- 
table, et  dans  la  soci6t6  de  saint  Frangois  de  Paule  et  d'autres 
pieux  personnages.  La  v^n6ration  publique  la  suivit  au  fond  de  son 
asile,  et  le  peuple,  touchy  de  ses  vertus  et  de  ses  malheurs,  lui  fit 
un  grand  renom  de  saintet^..  L'opinion  populaire,  choqu6e  des 
moyens  tortueux  employes  dans  le  procte,  s'6tait  prononc^e  avec 
force  en  faveur  de  la.pauvre  Jeanne  :  les  prMicateurs  s*61ev6rent 
hardiment  en  chaire  contre  le  divorce  du  roi ;  un  des  docteiu^  les 
plus  renomm^s  de  Tuniversit^,  Jean  Standonc,  principal  du  col- 
lege de  Montaigu ,  soutint ,  dans  ses  legons  pobliques ,  conform6- 
raent  aux  paroles  de  Tfivangile,  qu*il  n'estpas  permisde  r6pudier 
une  6pouse  non  adtUtere  :  le  fameux  cordelifer  Olivier  Maillard 
s'exprima  si  librement  dans  ses  sermons,  que  quelques  courti- 
sans  le  menacirent  de  le  faire  jeter  ft  I'eau  :  <  J*aime  autant  » , 
repondit-il,  €  aller  en  paradis  par  eau  que  par  terre    »  Le  roi 

1.  DoDi  d*Attichi,  Histoire  d$  Jsanne  de  France,  —  SniTant  d'aatres,  c'est  k  Loais  XI 
que  Maillard  aurait  ftut  cette  r^ponse  dans  one  occasion  toute  diff<§rente :  cette  version 
est  peat-4tre  la  plos  Traisemblable.  Oliyier  Maillard  et  qnelques  autres  des  pr^dica- 
tenrs  de  oe  temps,  Menot ,  Raulin ,  etc.,  m6ritent  une  mention  dans  I'histoire ,  et  par 
la  haute  popularity  dont  ils  ont  joui,  ei  par  la  yalenr  r^elle  de  leurs  oeuvres,  qui  nous 
out  iiA  conserr^es  en  partie :  on  a  trop  d^daign^  ces  humbles  pr^rseurs  des  iUustres 
orateurs  sacr^  du  xvn«  sltele ;  la  familiarity  souvent  triviale  et  cyniqne  oti  ils  tom- 
bent  dtait  inyyitable  k  une  ^poque  oix  le  style  soutenu  ^tait  encore  &  nattre  et  ot  les 
yi6mentB  du  langage  n'etaient  ni  d^gag^s  ni  classes;  les  prydicateurs  de  oe  temps 
n*eussent  pu  ^chapper  au  mauvais  gott  qu'en  imitant  servilement  les  anciens  et  en  se 
rendant  incomprdhensibles  au  peuple ,  pour  lequel  ils  parlaient.  Ce  fumier  de  nos 
vieuz  servKmnaires  contient  bien  de  Tor  pu(  :  on  y  rencontre  une  profusion  de  fortes 
pens^es,  de  vives  images,  de  plaisanteries  ac^ryes  et  tranchantes,  de  v^hymentes  apo- 
strophes, d'apologues  ingynienz,  oil  ont  puisd  plus  d'une  fois  et  les  grands  orateurs 
de  hi  chaire  modeme  et  les  ycrivauis  les  plus  originaux  de  notre  litterature ,  Rabelais 
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calma  ropinion ,  non  par  des  violences  contre  les  in^contents » 
mais  par  de  grands  dons  et  des  marques  d'estime  et  de  respect 
offerls  h  r^pouse  d61aiss6e 

Louis  XII  n'attendait  plus  que  la  dispense  de  parents  n^cessaire 
pour  £pouser  Anne  de  Bretagne  :  G^sar  Borgia ,  que  le  roi  avait 
attir^  en  France  pour  se  faire  de  lui  un  iAstrument,  et  qui  6tait 
arrive  k  la  cour  dans  un  appareil  quasi  royal,  tAchait  d'extorquer 
h  Louis  de  nouvelles  faveurs  avant  de  souscrire  k  ses  vesux ;  1*6- 
v^que  de  Ceuta ,  un  des  commissaires  du  pape ,  r^v^la  au  roi  que 
la  dispense  6tait  sign6e  d'Alexandre  VI  et  se  trouvait  dans  les 
mains  de  G6sar.  Louis  s*appr£ta  k  passer  outre  :  G^sar  alors 
exhiba  la  bulle  qu*il  n'avaitplus  d'int^r^t  k  garder;  mais  I'^v^que 
de*Ceuta  mourut  empoisonni  peu  de  jours  aprte.  (Giiicciardini. 
— Tomaso  -  Tomasi. ) 

Trois  semaines  apris  le  prononc6  du  divorce,  Louis  XII  ipousa, 
dans  le  cMteau  de  Nantes ,  la  veuve  de  Charles  VIII :  le  trait6  de 
mariage,  sign6,  le  6  janvier  1499,  par  les  principaux  seigneurs  de 
France  et  de  Bretagne ,  fut  beaucoup  moins  avantageux  k  la  cou- 
ronne  que  ne  Tavait  &ie  le  contrat  de  Langeais  entre  Charles  VIII 
et  Anne.  Anne  et  ses  sujets,  visant  au  ritablissement  de  I'ind^pen- 
dance  bretonne,  exig^rent  que  le  duch£  de  Bretagne  fAt  destine 
au  second  enfant  mkle  ou  femelle  k  naltre  du  futur  mariage,  ou, 
si  les  £poux  n*avaicnt  qu*un  seul  h^ritier,  au  second  enfant  de 
cet  h^ritier ;  si  la  duchesse  mourait  sans  enfant  avant  le  roi,  Louis 
garderait  la  Bretagne  sa  vie  durant,  mais,.aprte  lui,  le  duchi 
retournerait  aux  plus  prochains  hoirs  de  madame  Anne.  La  Bre- 

et  La  Fontaine^  par  exemple;  maU  oe  qui  recommande  surtoat  les  vieox  sermonnaitti 
k  Vestime  de  la  post^rit^,  c^est  lenr  sympathie  ^nergique  poar  les  soofiVances  du  pea- 
pie  et  la  g^n^rense  andace  de  lean  attaques  contre  les  vice^  des  grands ,  des  pr^lats, 
des  gens  de  loi,  de  tons  les  oppressenrs  des  panvres  et  des  faibles.  Jamais  la  liberty 
de  la  chaire  chr^tienne  n'a  ^t^  poussde  aussi  loin.  Les  sermonnaires  des  xv*  et  XYI* 
slides  ont  ^t6  rdhabilit^s,  dans  la  mesnre  et  avec  la  discretion  convenable,  par  M.  Rau- 
tin,  Bttue  franfaite^  1836,  et  par  M.  G^mzez,  dans  son  cours  d'^loqnence  fran^aise, 
1936-1837.  M.  Gdmzez  a  combatto  Topinion  accreditee  sor  le  langage  macaroniqite, 
c*est-4-dire  grotesqnement  m^ie  de  frangats  et  de  latin,  qu^auraient  employe  oes  pre- 
dicatenrs :  le  maearonisme  serait,  saivant  loi,  le  fait  de  copistes  qui  ont  recueilli  et  lati- 
nise les  sermons  fran^ais  des  predicateurs,  en  oonsenrant  seulement  les  expressions 
ftrangaises  les  plus  caracteristiques.  Y.  aussi  les  articles  de  M.  Ch.  Labitte;  A«etM  (I0 
Pant  des  12  Botl  1838,  3  fevrier  1839  et  26  juiUet  1840. 

1.  V.  Tanalyse  du  proces,  d'apres  le  manuscrit  original,  dans  VHUtoire  du  zvi«  titdt 
m  France,  par  P.-L.  Jacob,  bibliophile  (P.  Lacroix),  1. 1,  p.  116-147. 
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tagne  ne  f enait  encore  k  la  France  que  par  un  bien  faible  lien ! 
Le  roi  jura  de  conserver  k  la  Bretagne  tons  ses  droits  et  libert^s 
et  son  administration  particuli^re ,  chancellerie,  conseil,  parle- 
ment,  cbambre  des  comptes,  tr^sorerie  g6n6rale,  assembl6e  des 
Trois  fitats  pour  la  r6forme  des  coutumes,  pour  Toctroi  et  la  lev^e 
des  subsides ;  il  promit  que  les  b6n6fices  ne  servient  donnas  qu*aux 
gens  du  pays ,  d*apr6s  le  choix  exclusif  de  la  reine ;  qu'aucune 
juridiction  nouvelle  ne  pourrait  6tre  6tablie,  et  que  les  libres 
Elections  6piscopales  seraient  d^fendues  contre  les  pretentions  du 


Toute  la  conduite  de  Louis  a?ait  montr6  qu*il  d^sirait  cette 
alliance  aussi  vivement  comme  homme  que  comme  roi  :  soit 
qu'il  edt  ou  non  aim6  la  reine  du  vivant  de  Charles  Vni ,  il  lui 
porta,  durant  tout  le  cours  de  leur  union,  une  affection  constante 
el  unique,  qui  conlrasta  singuli^rement  avec  les  banales  et  licen- 
cieuses  amours  de  sa  jeunesse.  Ce  tai  sans  doute  par  une  sorte 
de  flatterie  delicate  que  des  6crivains  contemporains  reculferent 
Forigine  de  4a  passion  du  roi  jusqu'i  Tenfance  de  rh^ritifere  de 
Bretagne.  La  Bretonne,  qui  avait  Tobstination  plus  que  la  sensibi- 
lity de  sa  race,  r^pondit  faiblement  k  cette  tendresse,  et  en  abusa 
pour  entraincr  son  trop  docile  mari  k  de  d6plorables  erreurs 
politiques. 

L'affaire  du  divorce  n'avait  point  absorb^  tbutes  les  pens6es  du 
roi  ni  de  ses  conseillers,  et  d'importantes  mesures  legislatives 
^ignalirent  Favenement  de  Louis  XIL  Jusqu'k  Charles  VIII,  le 
grand  conseil,  ambulatoire  k  la  suite  du  roi,  avait  M  k  la  fois 
conseil  d'£tat  ou  de  gOuvemement,  et  tribunal  jugeant  les  proc&s 
des  officiers  de  la  maison  du  roi  et  d'autres  cas  assez  mal  d6finis. 
Le  nombre  de  ses  membres  n*etait  pas  fix6,  et  ses  sessions  etaient 
irr6gulieres.  En  1497,  Charles  VIII,  k  Tinstigation  du  chancelier 
Gui  de  Rochefort,  avait  s6par6  le  grand  conseil  du  conseil  d'Elat 
et  erige  le  grand  conseil  en  cour  souveraine ,  sous  la  pr^sidence 
du  chancelier ;  le  nombre  des  conseillers  avait  6t6  fix6  k  vingt, 
c  tant  d'£glise  que  lalques  »,  outre  les  maitres  des  requites  de 
rhdtel  et  deux  secretaires ;  les  conseillers  au  grand  conseil  avaient 
ete  assimiies  pour  le  rang  et  pour  le  salaire  aux  membres  du 
parlement,  et  astreints  k  r^sider  altemativement  six  mois  en 
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cour  pour  leur  service.  Louis  XII  coniirma  Tordonnance 
Charles  VIII.  C*6tait  un  contre-poids  que  la  royaut6  voulait  don- 
ner  au  parlement  de  Paris;  aussi  ce  grand  corps  ne  vit-il  pas  de 
bon  oeil  la  nouvelle  cour  souveraine,  avec  laquelle  il  devait  avoir 
de  frequents  conflits  de  juridiction.  c  Le  but  de  cette  institution  », 
dit  Beaucaire  [Belcarins) ,  t  6toit  d'assurer  k  la  justice  une  plus 
haute  impartiality  dans  les  proems  qui  concement  les  grands; 
mais  il  arriva  tout  le  contraire ,  et  aucun  tribunal  ne  donna  plus 
k  la  faveur  »  (p.  222).  Le  grand  conseil,  en  contact  continuel  avec 
la  cour,  prfeentait  en  effet  moins  de  garanties  d*6quit6  que  le 
parlement.  • 

Sous  la  main  de  Louis  XII  et  de  ses  ministres  habiles  et  z^l^s, 
le  grand  conseil  fut  toutefois  un  instrument  utile  :  ses  membres 
firent  partie  de  Fassemblte  de  notables  que  Louis  XII  r6unit  b, 
Blois  pour  travailler  k  la  r^forme  de  la  justice ;  le  reste  de  Tas- 
sembl6e  se  composait  de  pr^lats ,  de  presidents  et  conseillers  des 
parlements  de  Paris,  de  Toulouse  et  de  Bordeaux,  de  s6n6chaux 
et  de  baillis.  Les  ordonnances  de  Charles  VII  6taient  d6jk  reduites 
k  rimpuissance  :  il  fallait  une  r^forme  par  generation.  Les  deux 
frferes  Guillaume  et  Gui  de  Rochefort ,  qui  se  succed^rent  dans 
Tofflce  de  chancelier,  avaientddj^  sugg^re  Charles  VIII  deux 
edits  de  reformation,  en  1490  et  1493,  motives  par  la  necessite  de 
remedier  t  k  la  longueur  et  importables  frais  des  procfes  ».  L'as- 
sembiee  de  Blois  travailla  sur  un  plan  plus  etendu ,  et  prepara 
ime  grande  ordonnance  en  cent  soixante-deux  articles,  qui  fut 
publiee  aumois  de  mars  1499.  Le  premier  article  debutait  par 
une  eclatante  declaration  en  faveur  de  la  Pragmatique ,  et  sane- 
tionnait,  aprfes  quinze  ans,  les  principes  poses  par  les  fitats  Gene- 
raux  de  1484  :  les  libertes  gallicanes  etaient  nettement  procla- 
m6es ,  et  les  preiats  et  gens  d'eglise  etaient  invites  k  les  observer 
et  k  les  defendre.  L'ordonnance  tAchait  d'arreter  les  progrfes  tou- 
jours  croissants  de  la  chicane  :  la  justice  mangeait  le  royaume ; 
les  geris  de  loi  aimaient  la  monarchic,  mais  pour  I'exploiter ,  et 
leurs  exactions  remplagaient  celles  de  la  vieille  feodalite  qu'ils 
avaient  detrdnee.  L'ordonnance  interdit  aux  juges,  sous  des  peincs 
sevferes,  de  prendre  depens  ni  aucune  chose  des  parties,  hors  les 
6pices  reduites  k  un  taux  raisonnable ,  et  reprima  les  exigences 
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des  greffiers,  des  sergents^  de  tous  les  agents  subalternes  :  il  fal- 
lait  payer  pour  6tre  assign^,  payer  pour  6tre  jug6,  payer  pour 
avoir  copie  du  jugement,  payer  quand  on  perdait,  payer  quand 
on  gagnait,  payer  quand  on  entrait  en  prison,  payer  quand  on  en 
sortait,  acheter  enfm  ce  queTfitat  doit  gratuitement  k  tous,  la 
justice.  On  a  souvent  compar6  les  imp^ts  publics  des  anciens 
temps  avec  les  modemes  budgets,  bi'en  plus  exorbitants  en  appa* 
rence ;  mais  alors  I'impdt  6tait  partout  en  detail,  partout  oil  il  ne 
doit  pas  6tre. 

L'ignorance  des  magistrats  et  la  confusion  des  coutumes  n'6- 
taient  pas  moins  pr^judiciables  au  public  que  les  frak  eiles  lon- 
gueurs de  la  justice  :  afin  d*obvier  k  Tignorance  des  juges  en 
mati^re  de  lois,  I'Mit  de  1499  prescrivit  renvoi  d'un  exemplaire 
du  recueil  des  ordonnances  royales  k  chaque  chaonbre  des  cours 
de  parlement  et  aux  auditoires  des  baillis  et  s6n6chaux,  et  statua 
que  les  presidents  au  parlement  s'assembleraient  une  fois  par 
mois  pour  redresser  et  punir  les  infractions  des  ordonnances  et 
coutumes  par  les  magistrats  ^  La  libre  Election  des  ofBciers  de 
justice  fut  assur^e  k  leurs  collogues,  et  le  roi  promit  de  ne  jamais 
vendre  les  offices  de  judicature  ^.  Les  procureurs  du  roi  n'eurent 
plus  le  pouvoir  de  lancer  d'ajoumement  sans  mandat  d'un  juge, 
et  les  notaires  durent  d^sormais  faire  constater  par  deux  t^moins 
Fidentite  des  personnes  qui  requ6raient  leur  ministftre;  ces  deux 
articles  n'ont  plus  6t6  efifac6s  de  nos  lois.  Les  procureurs,  qui  s**- 
taient  multiplies  k  Tinfini  et  c  rongeoient  la  substance  du  povre 
peuple  » ,  furent  r6duits  «  en  nombre  competent » ,  au  moins 
pour  quelque  temps;  car  les  ongles  de  la  chicane,  un  peu  rac- 
courcis,  ne  tardirent  pas  k  repousser  de  plus  belle 

1 .  Ces  stances  disciplinaires  furent  qualifi^es  de  mercuriaUi,  parce  qu'elles  se  teiudent 
le  premier  mercredi  de  chaque  mois. 

2.  Cette  promesse  ne  fat  pas  tr^-scmpuleasement  tenue,  et,  dans  les  besoins  de 
r£tat,  Louis  XII  fit  yendre  plus  d'une  charge  sous  forme  d'emprunt  fictif.  Ce  fut  ainsi 
que  le  fameux  Duprat,  entre  autres,  se  gllssa  dans  la  magistrature,  comme  nous  Tap- 
prend  le  proems  du  marshal  de  Gi^. 

3.  V,  Vordonnance  dans  le  Recueil  d'Isambert,  Anciennes  loU  frangaises,  t.  XI, 
p.  323-379.  Le  grand  recueil  des  Ordonnances ,  ce  majestueux  monument  du  vieux 
droit  francs,  s*arr6te  k  Loub  XII.  Le  Recueil  de  M.  Isambert  n*a  pas  des  proportions 
assez  ^tendues  pour  y  supplier  compl^tement,  et  la  plus  considerable  des  anciennes 
collections  de  lois,  celle  de  Fontanon,  class<^e  par  ordre  de  mati^res  et  non  par  ordre 
de  dates,  est  d'un  usage  assez  incommode  et  difficile  poor  les  recherches  historiqnes. 
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Cette  ordonnance,  pleine  d'utiles  dispositions,  laissait  pourtant 
subsister  d*^normes  abus ;  eile  maintenalt,  en  matidre  criminelle, 
la /torture  et  la  procedure  secrfete,  que  la  phiiosophie  modeme 
6tait  seule  appel^e  k  effacer  de  notre  legislation.  Toutefois,  ilfaut 
tenir  compte  de  la  defense  de  redoubler  la  torture. 

Dans  ce  mfime  mois  de  mars  1499,  Tfechiquier  de  Normandie, 
qui  n'^tait  jusqu'alors  qu*une  sorte  de  grands  jours  tenus  par  des 
membres  du  parlement  de  Paris,  fut  constitu6  en  cour  souve- 
raine  permanente,  4  la  requite  des  Trois  £tats  de  Normandie,  et 
devint  le  parlement  de  Rouen.  La  grande  s6n6chauss6e  de  Nor- 
mandie ne  fut  plus  qu*un  titre  honorifique.  Le  conseil  souverain 
de  Provence,  s6ant  k  Aix,  fut,  bientdt  aprfes,  6rig6  aussi  en  parle- 
ment (juillet  1501). 

Les  nouvelles  lois  de  Louis  XII  caus^rent  une  vive  agitation  k 
Paris  dans  le  cours  du  printemps  de  1499;  on  n'avait  pu  op6rer 
la  r^forme  judiciaire  sans  toucher  aux  privileges  des  universit^s, 
qui  entravaient  sans  cesse  le  cours  de  la  justice.  Vordonnance  de 
1445,  qui  soumeltait  l*universit6  de  Paris  au  parlement  et  ses 
suppdts  au  Ch&telet,  n'avait  pas  ete  maintenue  :  tous  les  proems 
interessant  les  maitres  ou  ecoliers  etaient  jug^s  par  le  tribunal 
exceptionnel  des  «  conservateurs  des  privileges  de  Tuniversite  »  : 
ce  privilege  etait  dej&  bien  assez  exorbitant;  on  en  franchissait 
encore  les  limites;  quiconque  avait  un  proces  et  voulait  en  sous- 
traire  la  connaissance  aux  juges  ordinaires,  introduisait  ou  fei- 
gnait  d*introduire  un  ecolier  dans  la  cause,  et  la  faisait  ainsi 
evoquer  devant  les  conservateurs.  Une  multitude  de  gens  de 
toute  esptee  n'avaient  d'ecolier  que  le  nom,  et  s'inscrivaient 
parmi  les  etudiants  pour  partager  leurs  privileges  sans  partager 
leurs  etudes.  Suivant  la  relation  des  funeralUes  de  Charles  VIII  *, 
Tuniversite  de  Paris  comptait,  en  1498,  plus  de  vingt-cinq  milic 
etudiants  ou  pretendus  tels  :  quatre  k  cinq  mille  etudiants  seule- 
ment  etaient  gradues.  Les  edits  royaux  attaquferent  de  front  ces 
abus;  il  fut  statue  qu'aucun  ecolier  ne  pourrait  s'adjoindre  en 
aucune  cause  sans  justifier  qu'il  y  etit  un  interet  reel  et  raison- 
nable ;  des  conditions  rigoureuses  de  stage  et  de  presence  furent 

1.  RtcuHl  dt  Godefroi,  p.  754. 


Digitized  by 


340  GUERRES  D'lTAHE. 

prescrites  aux  teoliers,  afin  d'acqu6rir  « le  degr6  »  et  de  jouir  des 
privileges  :  c'^taient  quatre  ans  d'^tudes  non  interrompues  pour 
les  artiens,  sept  pour  ies  ddcrStistes,  huit  pour  les  m^ecins,  qua- 
torze  pour  les  th^ologiens;  personne  enfin  ne  put  plus  Mre.cit^ 
devant  les  conservateurs,  c  de  plus  loin  que  quatre  joumdes  ». 

Un  violent  orage  6clata  dans  Funiversiti :  les  ^coles  furent  mises 
en  interdit;  les  predications  cess^rent;  peu  s'en  fallut  qu*on  ne 
defendit  aux  m6decins,  de  par  la  c  mfere  university  de  conti- 
nuer  leurs  soins  aux  malades.  Standonc,  Maillard,  Raulin,  les 
docteurs  et  les  prfecheurs  les  plus  renommis,  excitaient  k  la  resis- 
tance :  les  ecoliers  parcouraient  tumultueusement  la  ville,  le 
b&ton  ferre  au  poing;  la  r^volte  semblait  imminente.  Le  roi  et  le 
parlement  ne  s'effrayerent  pas  de  ces  demonstrations,  emprimtees 
k  des  temps  ecouies  sans  retour  :  r£tat  se  sentait  fort;  la  bour- 
geoisie n'avait  qu'i  se  louer  des  reformes,  et  se  montraitplus 
disposee  k  reprimer  qu'^  seconder  le  desordre.  Le  roi  et  le  car- 
duial  d'Amboise  accueillirent  sevferement  les  deputes  de  Tuniver- 
site,  qui  dut  revoquer  ses  interdictions  et  courber  la  tete  devant 
la  loi.  Olivier  Maillard  s'etait  enfui  en  Flandre;  le  savant  Jean 
Standonc  fut  banni  du  royaume;  le  roi  se  souvint  peut-etre  un 
peu  trop  de  renergique  opposition  de  Jean  Standonc  dans  Taflfaire 
du  divorce.  On  ne  vit  plus  desormais  leparaitre  ces  interdlts  uni- 
versitaires  qui  avaient  t^nt  de  fois  trouble  le  vieux  Paris 

Heureuse  la  France,  si  Louis  XII  se  Mt  contente  de  ces 
pacifiques  labeurs,  ou  du  moins  n*eAt  dirige  ses  armes  que 
vers  des  conquetes  vraiment  nationales!  L'occasion  loi  en  fut 
offerte.  A  la  mort  de  Charles  Ym,  Maximilien,  rompant  le 
traite  de  Senlis,  avait  jete  brusquement  sur  la  Bourgogne 
un  corps  de  troupes  allemandes  et  franc-comtoises  :  le  vicomte 
de  Narbonne,  envoye  k  la  hdte  avec  quelques  compagnies 
d*ordonnance,  eut  bientdt  refouie  les  agresseurs  en  Franche- 
Comte.  Reconquerir  la  Comte  etit  ete  une  belle  inauguration  du 
nouvcau  regne;  mais  Louis  XII  ne  reprit  pas  Toffensive  :  il 
accueillit  les  propositions  du  jeune  archiduc  Philippe,  qui  etait 

1.  V,  les  ordonDances  dans  le  Recaeil  de  Fontanon  et  dans  Isarobert,  Andmrui  lot* 
rtmgaUes,  t.  XI,  p.  301 ;  et  le  recit  d^tailld  des  troubles  dans  P.-L.  Jacob,  Hiiiloire  du 
XTi*  9iicle  en  France,  1. 1,  p.  183-202.  —  Jean  Standonc  fat  rappeld  Fannie  suiyante. 


Digitized  by 


[1498-1499] 


AFFAIRES  DE  BOURGOGNE. 


entr6  en  po&iession  de  ses  6tats  et  avait  rendu  hommage  k 
Charles  VIII,  comme  comte  de  Flandre,  en  1495;  le  traits  de 
Senlis  fut  renouTeli  le  20  juillet  1498  :  Philippe  promit  de  ne 
faire  valoir  que  par  les  voies  de  droit  ses  pretentions  sur  le  duch£ 
de  Bourgogne,  durant  sa  vie  et  celle  de  Louis  XII,  et  le  roi  prit 
le  mfime  engagement  quant  aux  ch&tellenies  de  Lille,  de  Douai  et 
d'Orchies. 

Louis  Xn,  comme  son  pr^d^cesseur,  n'avait  d'yeux  que  pour 
ritaUe!  D^s  le  jour  de  son  sacre,  il  avait  annonc6  hautement  ses 
intentions,  en  joignant  au  titre  de  roi  de  France  ceux  de  roi  des 
Deux-Siciles  et  de  Jerusalem  et  de  due  de  Milan.  II  employa, 
pend£ffit  un  an,  les  ressorts  d*une  vaste  diplomatic  pour  s'assurer 
Famitie  ou  la  neutrality  de  tons  les  ^tats  qui,  en  Italic  ou  au 
dehors,  pouvaient  entraver  ses  desseins.  Le  pape  6tait  son  alli^, 
et  le  mariage  de  G6sar  Borgia  avec  une  d*Albret,  soeur  du  roi  de 
Nav|irre,  venait  de  consolider  cette  scandaleuse  alliance.  Yenise 
r^pondit  aiissi  aux  avances  de  Louis;  cette  r^ublique,  irrit^e 
contre  Ludovic  Sforza,  qui  contrariait  ses  vues  sur  Pise,  oublia 
sa  prudence  accoutum^e  au  point  de  conclure  un  pacte  offensif 
avec  le  roi  de  France  contre  le  due  de  Milan  (f^vrier  t499}.  Le 
vertige  que  montra,  en  cette  occurrence,  un  gouvemement  aussi 
sagace  excuse  un  peu,  par  comparaison,  la  deplorable  politique 
que  nous  verrons  pratiquer  par  Louis  XII  et  Georges  d*Amboise. 
Louis  promit  aux  Venitiens  la  cession  du  Cr^monals  et  de  toute 
la  rive  gauche  de  FAdda,  pour  prix  de  leur  cooperation.  Un  traite 
assura  egalement  au  roi  Fassistance  de  la  maison  de  Savoie, 
habituee  k  mettre  les  clefs  des  Alpes  k  la  discretion  de  la  France : 
la  soeur  dujeune- due  Philibert  II,  Louise  de  Savoie,  reservec  k 
un  grand  et  funeste  r61e  dans  nos  annales,  avait  epouse  le  comte 
d*Angouieme,  premier  prince  du  sang;  les  dues  de  Savoie,  ainsi 
que  ceux  de  Lorraine,  semblaient  se  considerer  en  fait,  sinon 
en  droit,  comme  de  grands  vassaux  de  la  couronne  de  France. 
Les  Suisses,  enfin,  etaient  d*autant  plus  disposes  k  resserrer  leur 
alliance  avec  la  France,  que  la  guerre  venait  d'eclater  entre  eux  et 
Fempereur :  les  anciens  traites  furent  renouveies  k  Lucerne,  le  16 
mars  1499.  Le  pacte  etait  offensif  etdefensif  envers  et  contre  tous, 
le  saint-siege  excepte. 
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La  situation  des  grands  ^tats  europ^ens  n'6tait  pas  moins  favo- 
rable aux  projets  de  Louis  XII ;  TAngleterre  se  resserrait  en  elle- 
m6me;  Henri  VII  avait  vu  son  trdne  6branl6  par  la  r6volle  du 
fameux  imposteur  Perkins  Warbeck  et  ce  prince  avait  d*ailleurs 
pour  syst&me  de  se  tenir  h  I'^cart  des  affaires  du  continent;  il 
s'occupait  exclusivement  de  fortifier Tautoriti  royaler Tint^rieur, 
et  de  grossir  son  tr6sor,  le  plus  consid6rale  que  po6s6dAt  aucun 
prince  de  ce  temps,  par  toutes  sortes  d*exactions  :  Tinsuflisance 
des  ressources  p^cuniaires  de  la  couronne  avait  6t6  la  cause  la 
plus  apparente  des  revers  de  I'Angleterre  siir  le  continent,  et  Ton 
peut  croire  qu*une  aveugle  passion  de  Tor  ne  fut  pas  le  seul  mo- 
bile de  la  tyrannic  de  Henri  VII.  L'Angleterre  dut  k  ce  monarque 
un  traits  de  paix  perp6tuelle  avecr£cosse,  traits  qui,  parFalliance 
des  deux  maisons  de  Tudor  et  de  Stuart,  prSpara  la  reunion  des 
deux  Stats  et  balanga  TeiTet  de  la  reunion  de  la  Bretagne  k  la 
France.  Ce  fut  seulement  par  ces  moyens  paciflques  que  Henri  VII 
tdcha  de  rStablir  TSquilibre  avec  la  puissance  croissante  de  la 
France  :  il  avait  sign6,  en  1497,  avec  Charles  VIII,  des  conven- 
tions pour  la  stlretS  du  commerce  maritime,  sans  cesse  compro- 
mis  par  les  violences  rSciproques  des  marins  anglais  et  frangais; 
il  ratifia  et  confirma  le  traits  d*£taples  avec  Louis  XII,  le  14  juil- 
let  1498. 

n  y  avait  chez  Tempereur  plus  de  malveillance,  mais  bien 
moins  de  pouvoir  :  le  vieux  fSdSralisme  fSodal  et  germanique, 
Fesprit  d'isolement  et  d'indSpendance  nobiliaire  et  municipale, 
plus  ou  moins  domptS  dans  le  reste  de  FOccident  par  le  principe 
monarchique,  s'Stait  jusqu'alors  maintenu  en  Allemagne  :  Fem- 
pereur,  sans  revenu  public,  sans  domaine  imperial,  sans  soldats, 
presque  sans  juridiction,  n'cAt  6t6  qu'un  fant6me  ridicule,  si  ses 
domaines  patrimoniaux  ne  lui  eussent  assurS  quelques  ressources 
personnelles.  La  diSte  germanique  se  dScida  k  modifier  cet  Stat  de 
choses,  dont  les  Snormes  abus  finissaient  par  frapper  tons  les 
yeux  et  par  blesser  tous  les  intSrSts  :  la  cSlSbre  di6te  de  Worms, 
en  1496,  supprima  le  droit  de  guerre  privSe,  qui  infestait  FEm- 
pire  d'Stemels  brigandages,  et  fonda  une  chambre  impSriale,  ou 

1.  Warbeck  s'^tait  fait  passer  pour  le  second  des  eufants  d'£doaard  lY,  assassin^s 
dans  la  tour  de  Londres  par  ordre  de  leur  oncle  Richard  III. 
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cour  suprtme,  chargfe  d'assurer  la  paix  publique  et  de  juger  les 
diff^rends  qui  se  vidaient  auparavant  par  la  guerre :  les  membres 
de  la  chambre  imp^riale  devaient  tire  cholsis  par  Tempereur  sur 
une  liste  de  candldats  pr^sentte  par  la  di^te.  Gette  grande  inno- 
vation, toutefbis,  rencontra  dans  la  pratique  de  telles  resistances 
que  le  yaste  corps  germanique  n'en  devint  gu^re  plus  d^sireux  ni 
plus  capable  de  porter  ses  forces  au  dehors  :  chacun  des  princes 
ou  des  villes  libres  qui  composaient  la  diite  se  souciait  peu  des 
droits  de  FEmpire  sur  I'ltalie;  la  Suisse  les  intiressait  un  peu 
plus,  k  cause  des  froissements  multiplies  qui  avaient  lieu  entre 
les  Ligues  Suisses  et  la  Haute- Allemagne;  n^anmoins  la  di^te 
soutint  fort  mal  Maximilien  dans  la  tentative  qu*il  fit  sur  ces  entre- 
faites  pour  obliger  les  Suisses  k  subir  I'autorite  de  la  chambre 
imp^riale  (f^vrier  1499)  :  les  Autrichiens  furent  battus  comme  k 
Tordinaire,  et  Tempereur,  apr^s  une  lutte  sanglante,  fut  r^duit 
k  reconnattre  les  Ligues  Suisses  ind^pendantes  de  la  chambre 
imperiale  et  exemptes  de  toutes  les  charges  de  FEmpire  *.  Ce 
n*etait  pas  au  milieu  de  tels  embarras,  compliqu^s  encore  par  une 
r^volte  opini&tre  dans  la  Gueldre  et  la  Frise  contre  Farchiduc 
Philippe,  que  Maximilien  pouvait  s'opposer  immMiatement  aux 
entreprises  de  la  France;  maisil  avait  puissamment  travailie  pour 
Favenir  en  scellant  Faliiance  des  maisons  d*Autriche  et  d'Es- 
pagne  \ 

L'Espagne  etait  le  seul  etat  qui  eAt  le  pouvoir  et  la  volont6 
d'intervenir  activement  en  Italic  :  ce  peuple ,  tremp^  par  huit 
siicles  de  guerres  nationales  sur  son  propre  sol,  aspirait  k 
r^pandre  k  son  tour  sur  le  monde  le  flot  d^vorant  de  ses  passions 
jusqu'alors  contenues  daps  d*etroites  limites;  il  se  sentait  appel6 
k  un  rdle  extraordinaire;  son  orgueil  hyperbolique,  son  enthou- 
siasme  romanesque  et  farouche,  sa  soif  de  gloire  et  d*or,  son 
fanatisme  religieux,  le  portaient  k  tout  entreprendre  :  sa  sombre 
et  pers6v6rante6nergie  le  rendait  capable  debeaucouprteliser.  La 
reunion  des  deux  principaux  royaumes  espagnols  et  la  conqu^te 

1.  La  Suisse  s^^tait  renforc^  par  I'accessioii  des  Ligaes  Grises,  et  engloba  bientdt 
B4le,  Schaffhouse  et  Appenzell,  qui  oompldtdrent  les  Treize  CantoDB. 

2.  En  1496,  une  grande  flotte  espagnole  avait  paru  dans  TEscaut,  k  Anvers :  elle 
venait  amener  la  fiancee  de  Tarchiduc  Philippe ,  et  chercher  celle  de  rhdritier  des 
Kspagnes. 
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du  dernier  royaume  maure  s'^taient  op6r£es  sous  les  auspices  des 
deux  souverains  les  plus  propres  k  tirer  parti  des  dispositions 
nationales.  Isabelle  de  Gastille  repr^sentait  le  g^nie  espagnol  dans 
tout  ce  qu'il  a  de  grandiose,  d*exalt6  et  de  hardi;  Ferdinand 
d*Aragon  £tait  T^lfeve  le  plus  profond  de  cette  diplomatie  infer- 
nale,  qui,  systimatiste  par  les  tyrans  italiens,  infectait  TEurope 
entidre  :  IssJbelle  excita  les  passions  de  FEspagne;  Ferdinand  les 
dirigea  en  feignant  de  les  partager  * ;  ils  donnirent  k  eux  deux 
une  impulsion  decisive  k  TEspagne,  et  pr6parferent  toutes  ses 
fiinestes  grandeurs  et  toutes  ses  misires;  ils  engagirent  et  per- 
dirent  son  avenir  pour  des  si^cles  par  le  syst&me  qu*ils  adop- 
tdrent  dans  les  choses  de  la  religion.  Ge  systime  ne  fut  que 
Fexag^ration  logique  de  Tintol^rance  du  moyen  &ge.  Les  Chretiens 
espagnols  avaient  toujours  6t6  beaucoup  plus  intol^rants  envers 
les  musulmans  que  ceux-ci  envers  les  Chretiens.  Les  Maures 
avaient  6t6  expulste  de  la  plupart  des  grandes  villes  recouvrtes 
par  les  Espagnols,  et  les  capitulations  de  la  c  recouvrance  »  chr£- 
tienne  avaient  6X6  fort  mal  observe  ^.  N^anmoins,  il  subsistait 
encore  des  musulmans  dans  les  6tats  de  la  couronne  d'Aragon,  et 
la  conqu^te  de  Grenade  venait  de  donner  aux  Rois  Gatholiques 
une  multitude  immense  de  sujets  maures.  II  y  avait  done,  en 
Espagne,  deux  grandes  masses  non  chr^tiennes  :  les  Maures, 
fabricants  et  agriculteurs ;  les  Juifs,  n^gociants,  marchands  et 
banquiers.  II  est  difficile  aujourd'hui  d'appr^cier  ce  qui  aurait  pu 
sortir  de  cette  diversity  d'616ments  accept^e  et  rSgulariste  par  le 
gouvernement  espagnol;  mais  Ferdinand  et  Isabelle  r^solurent 
d*arriver  au  despotisme  politique  par  Ymdik  religieuse  absolue : 
dte  les  premieres  anntes  de  leur  rfegne ,  ils  ravivirent  le  c  saint 
office  de  Tinquisition  »,  qui  ne  subsistait  plus  gu6re  que  nomina- 
lement,  et  lui  donn^rent  une  organisation  nouvelle  qui  le  rendit 
plus  terrible  qu*au  temps  m^me  de  saint  Dominique  et  d'Amaud- 
Amauri,  mais  qui  le  mit  directement  sous  la  main  de  la  royaut6 
ct  ridentifia,  pour  ainsi  dire,  avec  elle,  en  le  soustrayant  compl6- 

1.  Les  coDtemporains  suspectaient  fort  la  religion  de  Ferdinand. «  Avant  de  croire 
k  ses  sennents,  »  disait  on  prince  italien ,  u  je  Toudrois  qu'il  jar&t  par  nn  Dieu  en  qui 
il  crflit. »» 

2.  L.  Viardot,  Hist,  des  Arabet  et  de*  Mores  d^Espagne,t.  I,  ch.  v,  Ti,  vii. 
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tement  k  Tautorite  des  ^vfiques  ^  Us  s*6taient,  en  mkme  temps, 
empar^s  des  grandes  maltrises  des  ordres  militaires  espagnols 
et  de  la  nomination  des  £v£ques,  sans  beaucoup  de  resistance  de 
la  part  du  pape  :  c'itait  pour  eux,  et  non  pom:  la  cour  de  Rome, 
qu'ils  travaillaient.  lis  firent  un  impitoyable  usage  de  rinstru- 
ment  de  mort  qu'ils  avaient  organist  :  la  persteution  marcha 
progressivement;  ils  commenc^rent  par  frapper  les  Maures  et  les 
juifs ,  qui,  aprte  avoir  re<;u  le  baptftme,  retoumaient  k  leur  c  infi- 
delity » :  de  1478  &  1482  seulement,  plus  de  deux  mille  relaps 
furent  livrte  aux  flammes;  apr^s  la  prise  de  Grenade,  un  plus 
grand  coup  fut  frappi :  tons  les  juifs  regurent  ordre  de  se  faire 
baptiser  ou  de  quitter  TEspagne.  La  peniiisule  ib^rique  etait  le 
pays  de  TEurope  od  les  juifs  s'etaient  le  plus  multiplies,  et  ou  ils 
avaient  acquis  le  plus  de  richesses  et  de  lumi^res :  la  population 
juive  depassalt,  assure-t-on,  un  million  d'Ames;  suivant  le  calcul 
le  plus  modere,  trente  mille  families,  formant  vraisemblablement 
plus  de  cent  dnquante  mille  tetes,  emigrirent  en  Portugal,  en 
Afrique,  en  France,  en  Italic  ^  :  le  reste  subit  Tabjuration  im- 
posee. 

Sept  ans  apres,  les  musulmans  eurent  leur  tour  :  toutes  les 
capitulations  anciennes  et  nouvelles,  y  compris  celle  de  Grenade, 
furent  mises  k  n^ant,  de  Tavis  du  fameux  Ximenez,  archev^que 
de  Toiede,  et  des  principaux  theologiens  et  casuistes  espagnols, 
qui  ne  firent  qu'appliquer  le  principe  proclame  par  le  concile  de 
Constance  :  On  ne  doit  tenir  aucune  promesse  au  prejudice  de  (a 
fox  caiholique Les  musulmans,  ainsi  que  les  juifs,  furent  som« 
mes  d*embrasser  le  christianisme  ou  de  s'expatrier.  La  plupart 
des  Maures,  atterr^s  pai*  le  malbeur,  confessirent  de  bouche  une 
religion  qu*ils  d6testaient  dans  Vkme  :  remigration,  quoique 
nombreuse,  fut  peut-etre  d*abordmoins  vaste  que  chez  les  juifs; 

1.  Un  inqnisitear  g^a^ral  et  an  conseil  Bonvendii  de  rinqolsition,  k  la  nomination 
royale,  furent  instituds  pour  tons  les  dtats  des  Rois  Catholiques :  le  grand  inquisitear 
nommait  les  inquialteurs  particuliers,  mais  aveo  le  consentement  du  roi. 

2.  Ferrcraa,  Histoire  dCEspagnt,  xi«  partie.  —  An.  1492-1493.  —  Le  Portugal  suivit 
bient6t  Vexemple  de  TElspagne.  Mariana  et  d'autres  historiens ,  probablement  avec 
ezagdration,  dl^vent  V4migration  josqu'^  huit  cent  mille  &mes.  EUe  eat  sans  doute  plu- 
sieurs  recrndescences. 

3.  J.  Lenfanti  Hitioire  du  concile  de  Constance,  p.  47. 
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les  voltes  qui  folatferent  dans  les  sierras  grenadines  furent  com- 
primfes  par  la  force ,  et  rinquisition  se  chargea  de  survelUer  les 
rechutes  des  infidfeles  convertis :  les  plus  grands  seigneurs  avaient 
accepts  avec  empressement  les  fonctions  de  familiers  de  rinqui- 
sition ;  tout  un  peuple,  entrain^  par  ses  rois  et  par  ses  pr6tres,  se 
rendit  rinstrument  de  cette  effroyable  tyrannic;  tout  vieux  chre-^ 
tien  devint  Tespion  des  nouveaux  Chretiens;  la  delation  fut  sanc- 
tifi^e;  la  g^n^rosit^,  naturelle  au  caract^re  espagnol,  fut  profon- 
d^ment  alt6r6e  et  pervertie,  etTalliance  sign6e  entre  Tfitat  et 
r£glise  k  la  lueur  des  btichers  frappa  de  malediction  ravenir  de 
I'Espagne.  Mais  elle  lui  donna  dans  le  present  une  force  texrible, 
et  I'exaltation  du  fanatisme  religieux  doubla  Tardeur  de  Tesprit 
de  conqu^te :  les  Rois  Catholiques,  un  ceil  sur  le  grand  Oci^an,  oil 
ils  langaient  Colomb  et  ses  successeurs,  Fautre  ceil  sur  la  MMi- 
terran^e,  qu*ils  dominaicnt  par  les  Bal^ares,  la  Sardaigne  et 
la  Sicile,  visaient  k  la  conqu^te  des  6tats  Barbaresques  et  du 
royaume  de  Naples,  etn'avaient  assists  les  princes  napolitains 
centre  Charles  VIII  que  dans  Tespoir  de  s'approprier  un  jour 
leurs  d^pouilles.  Ferdinand  et  Isabelle  avaient  d6jk  insinuS 
nagu^re  k  Charles  VIII  qu*on  pourrait  s*entendre  sur  le  partage 
du  royaume  de  Naples  :  loin  de  s'opposer  aux  desseins  de 
Louis  XII  sur  Tltalie,  ils  agr^&rent  ses  propositions  secretes,  et 
le  partage  fut  convenu ;  Ferdinand  comptait  bien  tromper  le  roi 
de  France  apr^s  le  roi  de  Naples ,  et  garder  k  lui  seul  la  proie 
toutentiire  :  la  superiority  de  sa  marine,  la  possession  de  la 
Sicile,  les  diversions  qui  pouvaient  et  devaient,  d'un  moment  k 
Tautre,  partager  Tattention  de  la  France,  en  contact  continuel 
avec  toute  I'Europe ,  promettaient  en  effet  k  TEspagne  les  meil- 
leures  chances. 

Ainsi,  d*aucun  cdte,  Louis  Xn  ne  voyait  surgir  d*obstacle  im- 
mediat  :  il  poussait  avec  vigueur  ses  pr^paratifs;  r^pouvante 
r^gnait  k  la  cour  de  Naples  et  surtout  k  la  cour  de  Milan,  qui 
allait  essuyer  la  premiere  tout  reffort  de  la  temp6te  :  Florence, 
tiraill6e  entre  les  r^publicains  et  les  partisans  des  M^dicis 6pui- 

1.  La  coalition  qai  avait  immold  Savonarola  s'dtait  rompue  au  pied  de  son  bftcher. 
La  jeunesse  ^picurienne,  qui  n*avait  frapp4  en  lui  que  le  r^formateurasc^tique,  s'^tait 
retourn^e  coutre  le  parti  de  la  tyranuie  princiire,  tt  avait  mainteuu  la  rdpublique. 
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s6e  par  ses  efforts  incessants  pour  reconqu6rir  Pise ,  paraissait 
dispos6e  k  ne  prendre  aucune  pari  k  la  guerre  de  Lombardie  :  le 
due  de  Ferrare  lui-m6me,  le  beau-p6re  de  Ludovic,  refusait  de 
se  compromettre  pour  son  gendre;  Ludovic,  abandonn6  de  tout 
le  monde,  recourut  aux  Othomans,  ct  supplia  Bajazet  de  le 
secoujrir  par  une  diversion  contre  les  V6nitiens;  mais  les  ravages 
que  les  hordes  turques  commirent  dans  le  Frioul  ne  servirent 
qu'k  rendre  odieux  Tallife  des  infidfeles,  et  n'arrfitfcrent  pas  les 
Francais.  L'arm6e  frangaise  se  r^unissait  k  Lyon :  le  roi,  ne  vou- 
lant  pas  augmenter  les  impdts,  qu*il  avait  rMuits  k  son  av^ne- 
ment,  s*6tait  procur*  de^  Fargent  en  vendant  les  charges  de 
finances  et  tons  ceux  des  offices  royaux  qui  n'6taient  pas  de  judi- 
cature; tout  fut  pr6t  avant  la  fin  de  juillet  1499;  Louis  XII  vint  k 
Lyon  passer  la  revue  de  son  arm^e,  qu'il  ne  devait  pas  conduire 
en  personne,  et  lui  donna  Tordre  de  franchir  les  monts,  sous  le 
commandement  de  trois  vaillants  ethabiles  chefs,  Stuart  d*Au- 
bigni,  Jean-Jacques  Trivulce,  c  tr6s-bon  frangois  tout  Lom- 
bard qu'il  fAt  de  naissance,  et  Louis  de  Luxemboiu-g ,  comte  de 
Ligni ,  dont  la  maison  '6tait  une  £cole  <  de  toute  proucsse  de  che- 
valerie  »,  et  qui  eut  Thonneur  d'etre  le  maitre  et  le  patron  de 
I'illustre  Bayart  *.  Les  noms  de  Luxembourg,  de  La  Tr6moiile, 
de  Ghabannes,  si  odieux,  si  sinistres  du  temps  de  Jeanne  Dare  et 
de  Charles  VII,  devenaient  des  types  de  vcrtu  guerri^re  :  les-fils 
rachetaient  la  honte  des  pferes.  Tandis  que  la  diplomatic  6tait  au 
comble  de  la  depravation,  la  morality  se  relevait  dans  la  noblesse 
militaire  des  compagnies  d'ordonnance,  forte  ^cole  de  discipline 
et  de  patriotisme  gucrrier.  L'arm^e  de  France  6tait  forte  de  seize 
cents  lances  (neuf  mille  six  cents  chevaux) ,  cinquante-huit  pieces 
de  canon,  et  treize  mille  fantassins,  dont  cinq  mille  Suisses, 
quatre  mille  Gascons  et  quatre  mille  hommes  des  autres  pro- 
vinces fran^aises :  les  volontaires  gascons  et  surtout  leurs  voisins 
les  Basques,  avec  lequels  on  les  confondait,  formaient  une  infan- 
terie  Ugkre  qui  commencait  d'acqu^rir  grande  renomm^e.  Quant 
k  la  gendannerie,  jamais  elle  n'avait  £t6  si  bonne  et  si  belle;  il 
y  avait  Ik  une  foule  de  jcunes  h6ros  destines  k  un  renom  national 

1.  u  De  sa  nourriture  sont  sortis  trente  vaillants  et  vertueiix  capitaines.  >*  let  G$slet 
du  ban  chevalier  san$  peur  et  eane  reproche^  par  le  Loyal  Serviteur. 
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que  la  post^rit^  a  consacr6  et  qui  ne  s'effacera  jamais  de  nos 
fastes  militaires. 

L'ann6e,  qui  avait  achey6  de  s'assembler  k  Asti,  aprte  avoir 
traversd  le  Pi^mont ,  se  mit  aux  champs  le  13  aotlt :  beaucoup  de 
places  furent  rapidement  emport^es  ou  achetees;  Jean- Jacques 
Trivulce,  proscrit  autrefois  par  Ludovic  Sforza  comme  ckef  du 
parti  guelfe ,  avait  de  telles  intelligences  dans  le  pays  et  dans  Tar- 
m6e  ennemie,  que  Galtes  de  San-Severino ,  g6n6ral  des  troupes 
de  Ludovic,  n'osa  essayer  un  seul  instant  de  tenir  la  campagne, 
et  fut  r6duit  h  s'enfermer  dans  Alexandrie  avec  presque  toutes  ses 
troupes,  peu  inf^rieures  en  nombre  k  I'arm^e  frangaise^  mais 
composies  quasi  uniquement  de  nouvelles  levies  italiennes  : 
Ludovic  n'avait  pu  tirer  que  de  bien  faibles  secours  d'AUemagne, 
k  cause  de  la  guerre  de  Suisse.  Les  Francais  s'apprfitftrent  k  cer- 
ner  Gal^as  dans  Alexandrie  :  Gal^as  perdit  la  t6te  ou  se  laissa 
corrompre;  il  quitta,  pendant  la  nuit,  Tarmfee  et  la  ville  qui  lui 
^taient  confines  pour  courir  k  Milan.  Sit6t  que  ses  soldats  surent 
sa  desertion,  ils  6vacu6rent  Alexandrie  en  d^sordre.  Les  Francais 
entrferent  san^  opposition;  mais,  malgr6  lous  les  efforts  du  comte 
de  Ligni  et  des  autres  chefs,  les  fantassins  suisses  et  gaseous  se 
ru^rent  au  sac  de  la  ville  avec  une  irr6sistible  furie,  et  ajou- 
t&rent  Tincendie  au  pillage.  Le  comte  de  Ligni  punit  ce  qu*il 
n'avait  pu  empfecher,  et  fit  pendre  les  principaux  auteurs  du 
hntin.  Les  g6n6raux  n'avaient  pu  employer  la  gendarmerie  k 
arr^ter  le  d^sordre  :  elle  s'6tait  lanc6e  k  la  poursuite  de  Tarmte 
fugitive,  qu'elle  acheva  de  disperser. 

Le  malheureux  due  de  Milan  apprenait  chaque  jour  quelque 
nouveau  revers  :  les  V6nitiens  avaient  envahi  le  Cr6monais  et 
s'avangaient  d^k  jusqu*aux  portes  de  Lodi ;  les  villes  se  rendaient 
sans  coup  f^rir  ou  se  r6voltaient  d'elles-m^mes ;  partout  le  peuple 
se  montrait  indiff<£rent  ou  hostile ;  la  catastrophe  d' Alexandrie  ne 
fit  que  conUrmer  les  Milanais  dans  la  resolution  de  ne  pas  soute- 
nir  de  siige,  et  Targentier  du  due  fut  massacrfi  en  pleine  rue,  k 
Milan ,  pour  avoir  voulu  proc6der  k  une  levte  de  deniers.  Ludovic 
jugca  tout  perdu,  s'il  n'obtenait  promptement  un  puissant  secours 
de  Maximilien :  le  More  se  d6cida  done  k  confier  Milan  et  tout  ce 
qui  restait  encore  sous  son  ob^issance  k  quelques  affid^s,  puis  il 
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partit  pour  aller  trouver  Maximilien  en  Tyrol.  A  peine  le  More 
6tait-il  en  route,  que  le  comte  de  Caiazzo,  fr^re  de  son  g6n6ral 
Gal6as  de  San-Severino,  lui  d6clara  de  vive  voix  qu'il  renongait 
h  le  seryir,  et  passa  dans  les  rangs  des  Frangais  avec  ses  soldats. 
Ludovic,  poursuivi  de  prfes  par  ce  traltre  et  par  Tennemi,  ne 
gagna  qu'^  grand'peine  les  motitagnes  de  la  Yalteline  :  avant 
qu'il  tat  arrive  ^Inspruck,  les  lis  de  France  avaient  remplac6 
dans  c  toute  la  duch6  »  la  guivre  milanaise;  Milan  et  Pavie 
avaient  remis  leurs  clefs  aux  g^n^raux  de  Louis  XII,  et  c  toute 
cette  duch6,  la  plus  belle  et  la  plus  riche  du  monde  avait 
reconnu  la  domination  du  roi  de  France.  Cette  magnifique  con- 
qufete  fut  achev6e  en  un  mois  :  Tarmte  6tait  partie  d'Asti  le 
13  aotit;  le  chateau  de  Milan,  «  vendu  pour  argent  et  promesses 
par  celui  qui  Tavoit  en  garden,  capitula  le  14  septembre.  Ce 
rapide  triompbe  attestait  moins  la  valeur  et  la  science  militaire 
des  Frangais  que  la  perfidie  des  condottieri  et  Taneantissement 
de  I'esprit  public  chez  les  Lombards  / 

La  soumission  du  Milanais  entraina  celle  de  G^nes :  cette  r6pu- 
blique  suivait  en  vassale  les  mouvements  de  la  politique  mila- 
naise; au  bruit  des  revers  de  Ludovic,  G6nes  cbassa  ses  <  gou- 
vemeurs  »,  cr6atures  du  More,  et  se  replaga,  comme  elle  Tavait 
fait  tant  de  fois ,  sous  la  suzerainet6  du  roi  de  France.  Le  roi 
Louis,  transports  de  joie  k  la  nouvelle  des  6clatants  succfts  de 
ses  lieutenants,  accourut  au  del^  des  monts,  passa  par  Pavie,  afin 
de  faire  honneur  k  la  c61febre  university  de  cette  ville ,  et  entra, 
le  6  octobre,  en  grande  pompe,  dans  c  sa  bonne  ville  »  de  Milan, 
aux  cris  de  viva  Franciaf  pouss6s  par  des  milliers  de  voix.  Tout 
le  peuple,  par6  de  la  croix  blanche,  ^tait  sorti  au-devant  du  nou- 
veau  souverain,  avec  le  cardinal  deSaint-Pierre-fes-Liens^,  tou- 
jours  d6vou6  jusqu*alors  k  la  France,  le  due  de  Ferrare,  le  mar- 
quis de  Mantoue,  le  comte  de  Caiazzo,  les  allies,  les  voisins,  les 
capitaines  du  prince  d6tr6n6.  Louis  reconnut  le  bon  accueil  des 

1.  K.  Jean  d'Auton ,  Chroniqutt  de  Louis  XI I,  Les  Chroniques  de  eet  historiographe 
de  Louis  XII  ont  ^t^,  pour  la  premiere  fois,  publi^es  en  entier  en  1B34  par  P.-L.  Ja- 
cob (P.  Lacroix).  Elles  ne  s'dtendent  que  de  1499  k  1508.  Sur  cette  guerre,  K.  aussi 
Saint-Gekis ;  —  Ia  Tr^moiUe  j  —  Le  Loyal  Serviteur;  —  Guicciardini ;  —  Belcariw,  etc. 

2.  Julien  de  La  Rovdre. 
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Milanais  en  r6duisant  notablement  les  6nonnes  contributions  que 
percevait  le  More  ;  au  rapport  d*un  historien  contemporain 
Ludovic  avait  lev6  sur  ses  sujets  jusqu'i  «  un  million  six  cent 
huit  mille  six  cent  quatre-vingt-six  livres  loumois  v  en  un  an; 
le  royaume  de  Prance  tout  entier  ne  payait  alors  que  quatre 
millions  k  quatre  millions  et  ^emi ,  et  cette  charge  paraissait 
lourde,  et  Louis  XII  tdcha  de  Tall^ger  graduellement.  Louis  et 
son  ministre,  Georges  d'Amboise,  saisis  d'une  sincfere  admira- 
tion pour  la  civilisation  italienne,  prodiguferent  toutes  les  mar- 
ques de  faveur  aux  savants  et  aux  artistes  qui  remplissaient  la 
Lombardie.  Le  roi  repassa  les  Alpes  au  bout  de  quelques  semaines, 
apr6s  avoir  6tabli  un  parlement  h  Milan  sur  le  module  des  cours 
souveraines  de  France,  r6voqu6  les  ordonnances  vexatoires  des 
Sforza  sur  la  chasse,  et  conclu,  en  vue  de  la  conqu6te  de  Naples, 
des  trait6s  d'aUiance  avec  la  r^publique  de  Florence ,  le  marquis 
de  Mantoue,  le  due  de  Ferrare  et  le  seigneur  de  Bologne  ^.  II 
avait  noinm6  Triyulce  son  lieutenanf  general  dans  le  Milanais,  et 
Philippe  de  Cloves,  sire  de  Ravenstein,  son  proche  parent  du  c6t6 
matemel,  gouverneur  de  Gfines,  que  ce  seigneur  devait  r^gir  de 
concert  avec  Batislino  Fregoso,  chef  du  parti  frangais  k  Gtoes. 

Rien  ne  semblait  pouvoir  arr^ter  les  prosp6rit6s  du  roi  de 
France;  Maximilien  avait  renouvel6  sa  tr6ve  avec  Louis  XII 
jusqu*en  mai  1500;  Naples  semblait  devoir  subir  bientOt  le  sort 
de  Milan,  et  d6j^  le  roi,  remplissant  ses  engagements  enver^ 
les  Borgia,  avait  donn6  au  due  de  Valentinois ,  conune  on  appe- 
lait  le  fils  du  pape ,  un  petit  corps  d'arm6e  pour  conqu6rir  les 
seigneuries  de  la  Romagne.  Le  drapeau  de  la  France  allait 
couvrir  les  crimes  sans  nom  de  ces  deux  monstres,  le  p^re'  et 

1.  Rob.  Gaguin.  Compendium;  la  livre  valait  alors  4  fr.  65  &  60  c.  Comines  dit 
qae  Ludovic  levait  650,000  k  700,000  ducats,  et  que  le  Milanais  en  pouTait  payer 
500,000  sans  peine.  700,000  ducats  faisaient  un  pea  plus  de  1,300,000  livres  toumois, 
le  ducat  valant  de  37  sou  3  k  37  sous  et  demi. 

2.  Plusieurs  litterateurs  et  artistes  suivirent  le  roi  k  son  retour  en  France ;  entre 
autro  le  grand  architecte  Fra-Giocondo  et  Thistorien  Paolo-Emili ,  qui  se  faisait 
appeler  Paulus-^miliut,  et  qui  fut  cbarg^  de  r^diger  en  latin  classique  les  annates  de 
la  France.  Paului-jEmiliw  d^trftna  notre  premier  historien  national,  Robeit  Gaguin. 
Ce  fut  aussi  vers  ce  temps  que  Louis  XII  s*attacha  le  Savoyard  Claude  de  Seissel,  qui 
a  ^rit  son  pan^gyrique  en  1508.  V,  le  Recueil  sur  Thistoire  de  Louis  XII,  public  par 
Theod.  Godefroi  en  1615. 
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le  ills.  Dans  le  Milanais,  la  politique  royale,  plus  honn^te,  ne  fut 
pas  heureuse.  Louis  XII,  pensant  qu*il  serait  plus  agr^able  k  ses 
nouveaux  sujets  d'etre  gouvern^s  par  un  de  leurs  compatriotes 
que  par  un  Fran(^s,  avail  donn£  le  gouvemcment  du  Milanais 
k  Jean-Jacques  Trivulce.  Par  malheur,  Trivulce  employa  son 
autorite  moins  en  lieutenant  du  roi  de  France  qu*en  chef  du 
vieux  parti  guelfe  :  au  lieu  de  chercher  k  rteoncilier  les  restes 
4es  deux  factions  qui  se  transmettaient ,  de  gin6ration  en  g6n6- 
ration,  leurs  haines  h6r6ditaik*es,  il  vexa  les  Gibelins  et  s'ali^na 
les  classes  populaires  par  sa  rudesse  et  sa  yiolence  :  ses  agents, 
pour  exciter  le  peuple  contre  Ludoyic,  avaient  r^pandu  le  bruit 
que  les  Fraucais  aboliraient  tons  les  imp6ts  :  cette  esp6rance 
chim^rique  n*ayant  pu  6tre  compl^tement  rtolis^e ,  une  rtoction 
s'op^ra  dans  les  esprits  :  un  jour,  les  bouchers  de  Milan  s*ameu- 
t^rent  sur  le  march^ ,  et  refus^rent  de  payer  les  taxes.  Trivulce 
accourut,  et  en  tua  plusieur$  de  sa  main.  Uirritation  fut  extreme 
parmi  le  peuple  :  les  mani^res  des  soldats  frangais ,  leurs  hau- 
teurs envers  les  hommes,  leurs  galanteries  auprfts  des  femmes, 
n*avaient  pas  tard6  k  m^contenter  ces  populations  vaines  et  ja- 
louses.  Les  Milanais,  d'ailleurs,  comme  les  Napolitains,  avaient  la 
mobility  des  peuples  qui ,  ne  sachant  pas  ou  ne  sachant  plus  ^tre 
libres,  cherchent  k  se  faire  illusion  en  changeaht  sou  vent  de 
maltres.  Le  parti  des  Sforza  se  releva  avec  une  extreme  rapidity, 
et  un  vaste  complot  fut  ourdi  dans  tout  le  duch6  en  faveur  du 
prince  d6poss6d6. 

Ludovic  6tait  A&]k  en  mesure  de  mettre  k  profit  ce  retour  de 
I'opinion  :  grdce  aux  tr^sors  qu*il  avait  emport6s  en  Allemagne, 
et  k  la  paix*qui  venait  de  se  r^tablir  entre  Tempereur  et  les  Suisses, 
Ludovic  avait  attir6  sous  ses  banni^res  cinq  cents  hommes  d'armes 
franc -comtois  et  huit  mille  Suisses,  quoique  les  cantons  se  fus- 
sent  engages  k  ne  pas  laisser  leurs  hommes  s*enr01er  au  service 
des  ennemis  de  la  France.  D6s  qu*on  sut  dans  le  Milanais  que  le 
More  et  son  hoit  s*avanQaient  par  le  lac  de  G6me  (Como),  une 
insurrection  presque  g6nfirale  6clata  (25  janvier  1500).  Trivulce 
fut  forc6  d^  se  r^fugier  au  ch&teau  de  Milan ;  le  comte  de  Ligni 
ivacua  C6me  devant  Tannic  du  if  ore,  rejoignit  Trivulce,  et  tous 
deux,  laissant  gamison  au  ch&teau  de  Milan,  se  repli^rent  sur 
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NoTarre,  ville  guelfe  et  d6vou6e  aux  FranQais,  puis  de  li  sur  Mor- 
tara,  oil  ils  s'enfermferent  afin  d'attendre  des  secours  de  France. 
Ludovic,  aprts  avoir.  recouvr6  la  meilleure  partie  de  son  duch6 
plus  vita  encore  qu'il  ne  I'avait  perdue,  se  pr6senta  bientOt  devant 
Novarre,  ot  les  capitaines  frangais  avaient  jet6  une  forte  gamison* 
sous  le  commandementd'Yves  d'All^gre,  accouru  de  la  Romagne 
avec  les  troupes  qui  avaient  6t6  confines  i  C6sar  Borgia.  Ludovic 
emit  ^t^  rejoint  par  dix  mille  lansquenets  allemands  et  par  de 
nouveaux  detachements  franc-comtois  et  albanais,  et  il  avait  lev6 
force  infanterie  et  cavalerie  italiennes.  Novarre  fut  vaillamment 
d^fendue,  jusqu'^t  ce  que  tons  les  remparts  c  fussent  par  terre  »  : 
Yves  d'All^gre  capitula  enfin  le  22  mars,  aux  conditions  les  plus 
honorables;  la  gamison  sortit  avec  armes  et  bagages,  et  gagna  . 
Mortara,  emmenant  sous  sa  protection  ceux  des  habitants  qui  ne 
voulurent  point  s'exposer  k  la  reaction  gibeline.  La  ville  seule  fut 
ivacu^e,  et  le  chateau  resta  aux  Frangais  ^ 

Li  s'arr6t6rent  les  succfes  de  Ludovic.  Le  roi  n'avait  pas  perdu 
un  moment  pour  lever  de  Targent  et  des  soldats  :  Paris  avait 
pr6t6  200,000  livTes ;  les  autres  villes,  k  proportion.  Avant  mfeme 
que  Novarre  eid  ouvert  scs  portes  au  More^  le  cardinal  d'Amboise 
et  le  sire  de  La  Tr6moille  6taient  arriv6s  en  Pi^mont;  le  premier, 
avec  les  pleins  pouvoirs  du  roi,  c  poiur  traiter  de  la  reconci- 
liation des  villes  rebelles  et  besogner  k  tout  comme  le  roi  en 
propre  personne  » ,  le  second ,  avec  le  titre  de  lieutenant  g^n^ral 
coDunandant  les  forces  militaires.  La  Trimoille  avait  amen^  un 
corps  d'arm^e  frangais,  qui  fut  renforc6,  au  bout  de  quelques 
jours,  par  dix  mille  Suisses.^Toutes  les  troupes  royales  op^r^rent 

1.  Ce  fdt  yen  cette  ^poque  que  le  jenne  Dauphinois  Pierre  du  Terrail  de  Bayart, 
qui  servait  dans  la  compagnie  d'ordonnance  du  comte  de  Ligni,  et  qui  avait  fait  ses  « 
premieres  armes  k  FomoTO*,  se  aigaala  par  on  trait  d*ime  incroyable  audaoe.  A  la  suite 
d'une  eacarmouche  od  un  ddtachement  fran^ais  avait  chass4  nn  escadron  lombard 
presque  jusqu'aux  portes  de  Milan,  Bayart,  sans  s'apercevoir  que  ses  camarades  tour-  , 
naient  bride,  continua  la  poursnite  k  lui  seul  avec  tant  d'imp^tuosit6,  qu*il  traversa 
les  faubourgs  et  entra  dans  la  ville  pAle-m^le  avec  les  ennemis  ingitifii :  il  poussa  jus- 
que  devant  le  paUds  de  Ludovic,  et,  Ui  seulement,  entour^  par  tout  un  penple,  il  fut 
d^ont^  et  fut  prisonnier.  Ludovic,  dtonn6  et  presque  effnyi  de  oette  h^roique  t^m^ 
rit^,  qui  lui  sembla  d*un  f&cheux  prdsage,  fit  rendre  au  Jeone  Fran^ais  son  oheval  et 
ses  armes ,  et  le  remit  en  liberty. 

Ln  (ktUi  du  ten  OtioaUtr,  ele.,  etc.;  ohap.  14-15. 
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leur  jonction  k  Mortara,  qu'elles  quitt^rent,  le  5  avril,  pour  aller 
droit  k  Ludovic.  Le  8  avril,  les  deux  armies  furent  en  presence 
auprfts  de  Novarre :  Vhost  de  Ludovic  avait  Tavantage  du  nombre; 
mais  ce  ramas  de  mercenaires  sans  nationality  n'avait  ni  la  disci- 
pline ni  I'ardeur  des  troupes  frangaises ,  et  les  Suisses  des  deux 
partis  avaient  regu  de  leurs  cantons  d6fense  de  se  battre  les  uns 
contre  les  autres":  ceux  qui  servaient  Ludovic  eussent  encouru  la 
peine  de  haute  trahison  en  contrevenant  h  cette  defense,  les  can- 
tons 6tant  allies  du  roi  Louis*  Aprfes  les  premieres  canonnades, 
rinfanterie  Suisse  et  allemande  du  More^  voyant  les  Frangais  s'6- 
branler  pour  charger,  touma  le  dos  et  rentra  dans  Novarre  :  le 
reste  de  rarm^e  fut  oblig6  de  suivre  cet  exemple. 

Les  Frangais  6tablirent  aussit6t  leurs  quartiers  autour  de  la 
viUe;  mais  ce  n'6tait  point  par  des  combats  ni  par  des  assautsque 
Ton  comptait  en  finir  avec  Ludovic  :  la  trahison  environnait  de 
toutes  parts  le  due  de  Milan;  les  Suisses,  les  AUemands  et  les 
Bourguignons  (Franc-Comtois)  de  Ludovic  commenc^rent,  d^s  la 
nuit  suivante,  k  parlementer  avec  les  Frangais  et  les  Suisses  de 
Tarm^e  royale  :  les  capitaines  suisses  avaient  6t6  gagn6s  k  priX| 
d'or;  les  Suisses,  les  AUemands  et  les  Bourguignons  promirent  de 
rendre  leurs  armes  et  de  vid'.r  la  place  et  le  pays,  moyennant  un 
sauf- conduit  pour  eux  et  leurs  biens;  par  un  reste  de  pudeur, 
lis  demandferent  d'abord  les  mtoes  conditions  pour  leurs  cama- 
rades,  les  soldats  lombards  et  albanais;  <  les  lieutenants  du  roi  » 
refusferent,  et  les  n6gociateurs  n'insistferent  pas.  Le  comte  de  Li- 
gni,  ayant  out  dire  que  Ludovic  s'6tait  6chapp6  de  Novarre,  voulut 
s'en  assurer,  et  envoya  dans  la  ville  deux  de  ses  capitaines,  qui 
trouvferent  le  malheureux  due  plong6  dans  un  sombre  abatte- 
ment  :  ces  officiers  conseill6rent  k  Ludovic  de  se  remettre  k  la 
cl^mence  du  roi.  Ludovic  accepta ,  et  voulut  suivre  les  envoy6s 
frangais ;  mais  ses  AUemands  le  retinrent  par  force,  de  peur  qu'on 
n*observdt  point  leur  sauf- conduit,  une  fois  que  le  due  se  serai t 
rendu  :  ils  accordferent,  pour  toute  faveur,  k  la  victime  de  leur 
perfldie  la  liberty  de  se  cacher  parmi  eux  k  leur  sortie  de  la  ville 
(Jean  d'Auton,  c.  31).  Le  10  avril,  au  matin j  tons  les  Suisses, 
AUemands  et  Bourguignons  de  Ludovic  sortirent  de  Novarre  :  l^s 
cavaUers  lombards  et  les  estradiots  «  saiUirent  »  aussi ,  esp^rant 
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s'ouvrir  un  passage  et  gagner  pays,  grAce  4  la  vitesse  de  leurs 
chevaux ;  mais  les  Frangais,  qui  gardaient  le  pont  du  T6sin,  tu^rent 
ou  prirent  la  plupart  de  ces  malheureux  soldats,  k  la  vue  de  Tin- 
fanterie  Suisse  et  allemande,  qui  d^posait  tranquillement  les 
armes,  suivant  les  conventions  de  la  veille.  Les  g^n^raux  fran- 
oais,  pensant  bien  que  Ludovic  devait  ^tre  dans  les  rangs  de  ces 
fantassins,  les  oblig^rent  k  d^filer  «  deux  k  deux,  trois  k  trois  », 
sous  les  piques  des  Suisses  du  parti  frangais  :  malgr6  cette  pre- 
caution, peut-6tre  n'eAt-on  pas  reconnu  le  More,  qui  s'6tait 
d^guis^  en  soldat  Suisse,  «  les  cheveux  trouss^s  sous  une  coifle, 
une  gorgcrette  autour  du  col ,  avec  un  pourpoint  de  satin  cra- 
moisi ,  des  chausses  d'^carlate,  et  la  hallebarde  au  poing  *  »;  des 
Allemands  ou  des  Suisses  le  d^nonc^rent^pour  200  tens,  et  il  lui 
fallut  c  bailler  sa  foi  »  au  comte  de  Ligni,  qui  le  ramena  au  cha- 
teau de  Novarre. 

La  part  que  prirent  les  Suisses  k  cette  grande  trahison  tacha 
honteusement  leur  renomin^e  :  la  victoire  des  cantons  sur 
Charles  le  T6in6raire  avait  6t6  k  la  fois  I'apog^e  de^leur  gloire  et 
le  commencement  de  leur  decadence  morale  :  d6s  que  les  Helvd- 
*  tiens,  enivr6s  d'orgueil  et  avides  des  jouissances  que  leur  refusait 
leur  sauvage  pati*ie ,  eurent  commoner  d'^changer  leur  h^roique 
pauvret6  contre  Tor  des  rois ,  ils  ne  furent  plus  qu'un  peuple  de 
dangereux  mercenaires,  ayant  la  force,  le  courage,  mais  aussi 
tous  les  vices  de  ces  anciens  Barbares  qui  remplissaient  les  armies 
des  empereurs  romains.  II  fallut  les  passions  religieuses  de  la 
Reformation  pour  leur  rendre  quelque  chose  des  vertus  des  anciens 
temps. 

L'ltalie  semblait  d^sormais  «  leur  province  »  :  ils  voulurent 
s*assurer  la  faculty  d'y  descendre  k  volonte,  et  les  Suisses  de  Far- 
m^e  royale,  en  rentrant  chez  eux,  s'empar^rent  de  Bellinzona, 
place  qui  commande  le  versant  italien  du  Saint-Gothard  et  la 
valine  du  haut  T^sin ;  ils  la  gard^rent  comme  leur  part  dans  la 
conqu^te  du  Milanais,  et  Louis  XIMut  oblige  d*y  consentir  pour 
garder  Falliance  des  cantons. 

Sur  ces  entrefaites,  le  cardinal  d'Amboise  entra  dans  Milan,  le 

1  Jead  d*AutoD.  —  Guicciardini.  —  Lit  Gettet  du  bon  chtvcUier, 
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17  avril,  jour  du  vendredi  saint,  accompagnfe  de  Trivulce  et  d'une 
nombreuse  escorte  :  la  consternation  r^gnait  au  sein  de  cette 
grande  ville ;  deux  deputations,  exp6di6es  au  cardinal,  avaient  6t6 
accueillies  par  des  paroles  s6vferes  et  menagantes.  Georges  d'Am- 
boise  se  rendit  en  solennel  appareil  k  la  maison  de  ville,  ot  une 
longue  procession  d'hommes,  de  femmes  et  d*enfants,  v6tus  de 
blanc,  la  t^te  nue  en  signe  dliumilit6,  vinrent  requ6rir  merci  de 
leur  c  damnable  rebellion  >.  Le  cardinal  d'Amboise  n*abusa  point 
de  la  victoire  :  il  pardonna  k  Milan  au  nom  de  «  son  seigneur  le 
roi  Loys  »,  et,  parmi  les  moteurs  de  la  r^volte,  quatre  seulement 
furent  mis  k  mort ;  encore  ces  condamn^s  6taient-ils  coupables 
de  trahison  plut6t  que  de  simple  r6volte.  Milan  et  les  autres  cit6s 
rebelles  furent  soumises  k  des  amendes  mod6r6es  pour  le  paie- 
ment  des  frais  de  I'exp^dition ;  les  r^publiques  de  Sienne  et  de 
Lucques,  le  marquis  de  Mantoue  [et  le  seigneur  de  Bologne,  qui 
avaient  fourni  quelques  secours  au  More,  d6tourn6rent  le  ressen- 
timent  des  vainqueurs  en  payant  des  contributions  de  guerre. 
Louis  XII  remplaga^  dans  le  gouvemement  du  Milanais,  Jean- 
Jacques  Trivulce  par  Charles  d*Amboise,  seigneur  de  Ghaumont, 
neveu  du  cardinal  Georges. 

La  moderation  du  roi  envers  le  Milanais  ne  s'eteil&it  pas  jus- 
qu'i  Ludovic  Sforza  :  Ludovic  fut  envoy6  en  France,  ou  Louis  XII 
refusa  de  le  voir  et  le  traita  avec  une  duret6  barbare.  Louis  XII 
n'observa  pas  envers  le  More  sa  maxime,  que  le  roi  de  France 
devait  «  oublier  les  injures  du  due  d*0rl6ans».  Le  More  fut  ense- 
veli  au  fond  d'un  cachot,'  sous  la  gross^  tour  de  Loches  :  ce  fut 
seulement  dans  les  demiers  temps  de  sa  vie  qu*on  adoucit  sa 
captivity  et  qu'on  lui  donna  le  chateau  pour  prison.  Le  cardi- 
nal Ascanio  Sforza,  son  fr6re,  que  les  V6nitiens  avaient  arr6t6 
et  qu'ils  livrferent  k  Louis. XII,  regut  un  accueil  plus  humain,  et 
gagna  m^me,  k  force  de  souplesse,  la  faveur  du  roi  et  du  car- 
dinal d'Amboise.  La  personne  qu'on  plaignit  le  plus  dans  cettc 
famille,  ce  fiit  le  jeune  Francesco  Sforza,  petit-neveu  de  Ludo- 
vic et  flls  du  feu  due  de  Milan,  Jean  Galtes  :  le  roi  Tobligea 
de  se  faire  moine,  etretiut  en  prison  les  trois  b&tards  du  due 
Gaieas,  pire  de  Jean  Gal6as  et  frfere  aln6  de  Ludovic;  le  roi  ne 
put  cependant  se  rendre  maltre  de  toute*la  famille  Sforza;  les 
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deux  fils  de  Ludovic  6taient  parvenus  i  s'enfuir  en*Allemagne. 

Pour  la  politique  ext^rieure,  11  n'y  avait  pas  grande  diff6rence 
enlre  le  cruel  Louis  XI  et  le  bon  Louis  XII :  nous  n'en  aurons 
que  trop  souvent  la  preuve.  A  Tint^rieur,  Louis  XII  n'6tait  plus 
le  m6me  homme.  Tandis  qu'il  jetait  Fex-duc  de  Milan  dans 
c  une  cage  de  six  pieds  de  large  sur  huit  pieds  de  long  >  *,  11 
se  laissait  jouer  et  «  blasonner  »  en  plein  th6Atre  par  les  clercs 
de  la  Basoche  du  Palais,  qui,  organises  en  confr6rie  dramatique 
sous  le  titre  A'Enfants  Sans-Souci,  fondaient  la  comMie  en 
France,  dans  leurs  Sot  ties  (sottises)  et  Moralites^.  Les  basochiens 
se  faisaient,  avec  plus  de  malice  que  de  bon  sens,  les  ^chos  des 
court  isans  et  des  gentilshommes,  et  raillaient,  dans  leurs  farces 
all6goriques,  r6conomie  du  roi,  que  les  grands  taxaient  d'avarice, 
parce  que  Louis  ne  leur  prodiguait  pas  le  fruit  des  sueurs  du 
peuple  :  ils  eurent  I'audace  de  mettre  en  scfene  Louis  XII  buvant 
de  Tor  potable;  le  roi,  inform^  de  leur  outrecuidance,  ordonna 
qu'on  leur  permit  de  rire  et  de  «  gausser  »  en  liberty,  c  pourvu 
qu*ils  ne  parlassent  point  de  sa  femme  et  respectassent  Thonneur 
des  dames  »  , 

Louis  Xn  ne  montra  pas  moins  de  bon  sens  et  de  moderation 
dans  une  flrconstance  plus  grave  :  depuis  la  mission  d' Albert 
Catan^e  (voyez  ci-dessus,  page  255),  les- persecutions  s'6taient 
renouvel6es  dans  les  Alpes  daupbinoises;  une  fureurd'inquisition 
s'etait  empar6e  du  parlement  de  Grenoble,  de  I'archeveque  d'Em- 
brun  et  de  r^v^que  de  Gap,  que  secondait  la  cupidity  de  quelques 
seigneurs,  et  les  villages  de  la  montagne  etaient  en  butte  k  d  V 
troces  rigueurs;  plusieurs  victimes  avaient  piri;  un  grand  nom- 
bre  de  families  err'aient  fugitives  dans  les  gorges  les  plus  sauvages 
des  Alpes.  Le  roi,  avec  Fautorisation  du  pape,  d^p^cha  en  Dau- 
phin6  revftque  de  Sisteron,  son  confesseur,  et  Toflicial  d'0rl6ans, 

1.  Belleforest,  Comographie^  1. 1,  2«  partie,  p.  33. 

2.  lb  qualifiaient  ce  bas  monde  de  Sottise,  ou  Royaume  des  Sots,  et  ^lisaient  entre 
eux  an  chef  qui  s'lntitulait  princB  des  sots,  ou  Mere-sotte,  La  com6die  moderne  n'est 
pas  sortie  des  soUiea  et  morcUitea  proprement  dites ,  qui  ne  firent  que  traduire  sur 
la  seine  les  allegories  en  usage  dans  la  litt^ratur^ depuis  le  roman  de  la  Rose;  mais, 
k  c6t6  de  ces  abstractions  dramatis^es,  les  Enfants  Sans-Souci  jooaient  parfois  des 
farces  ot  figuraient  des  personnages  r^els  et  dont  le-Patelin  itait  le  prototype. 

8.  J.  Bouchet,  AnnaUs  i^JiquHaine,  p.  340.  —  Arnold.  Ferron.  l.,  ui,  p.  43. 
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pour  examiner  I'^taf  des  choses  :  ces  deux  commissaires  eccld- 
siastiques  se  transport^rent  dans  les  valines  suspectes,  et  pr£ch6- 
rent  les  habitants.  Les  plus  opiniAtres  des  vaudois  se  tinrent 
caches;  les  autres  r^pondirent  Credo  k  tout  ce  que  leur  dirent  les 
commisaires,  et  ceux-ci,  aprte  un  examen  rapide  et  indulgent, 
ne  trouY^rent  dans  les  hauts  villages  que  <  fermes  croyants  en  la 
foi  catholique  ».  Louis  XII,  suivant  leur  rapport,  annula  toutes 
les  procedures  dirig^es  contre  les  montagnards,  et  ordonna  la 
restitution  de  tons  les  biens  saisis.  C*6tait  chose  nouyelle  que  de 
voir  le  «  roi  tr6s-chr6tien  >  prot^ger  les  opprim6s  contre  les  per- 
secutions religieuses 

Entre  la  recouvrance  du  Hilanais  et  la  mise  k  execution  des 
projets  de  Louis  Xn  sur  Naples,  toute  une  ann^e  fut  employee  en 
wastes  n6gociations  et  en  petites  guerres  oil  les  Frangais  ne  flgurfe- 
rent  que  conune  auxiliaires.  Malgr6  les  z616s  proffecteurs  que  Pise 
avait  conserves  parmi  les  capitaines  et  les  conseillers  du  roi, 
Louis  avait  sign^  une  alliance  offensive  et  defensive  avec  Florence, 
et,  conformement  k  ce  traite,  il  envoya.aux  Florentins  un  gros 
corps  de  troupes  pour  les  aider  k  subjuguer  Pise  (juin  1500). 
L'affection  mutuelle  qui  unissait  les  citoyens  de  Pise  et  les  sold^ts 
frangais,  depuis  rexpddition  de  Charles  VIII,  dejpua  leS  esp^rances 
des  Florentins  et  les  ordres  du  roi.  Le  seigneur  de  Beaumont, 
commandant  de  ces  troupes,  envoya  sommer  les  Pisans  de  se 
soumettre  :  les  Pisans  repondirent  qu'ils  6taient  pr^fs  k  se  sou- 
mettre  au  roi,  mais  qu'ils  se  defendraient  jusqu'A  la  mort  contre' 
les  Florentins  :  cinq  cents  jeunes  filies  vetues  de  blanc  vinrent 
s'agenouiller  devant  les  envoy^s,  se  recommander  aux  Frangais, 
comme  c  tuteurs  des  orphelins ,  defenseurs  des  veuves  et  cham- 
pions des  dames  » ,  et  les  supplier  de  leur  sauver  Thonneur.  Le 
recit  de  cette  seine  6mut  vivement  les  soldats ;  cependant  la  dis- 
cipline Temporta  d'abord,  et,  sur  Tordre  de  leurs  chefs ,  ils  mar- 
cherent  k  Tassaut  avec  les  Florentins  :  les  Pisans  repoussdrent 
I'attaque  des  Frangais  aux  cris  de  Vive  la  France  I  II  fut  impos- 
sible de  decider  les  soldats  k  un  second  assaut :  prieres,  menaces, 
argent,  tout  fut  inutile ;  il  fallut  lever  le  siege;  quand  Tarmee  se 

1.  Jean  d^Auton,  S*  part.,  c.  4«  . 
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retira,  les  femmes  de  Pise  allferent  chercher  les  blesses  et  Jes  ma- 
lades  frangais,  et  les  ramen^rentdans  la  ville,  d'oii  on  ne  les  ren- 
voya  que  bien  gu6ris  et  munis  d'argent  pour  regagner  leurs 
gapiisons.  (J.  d'Auton,  part.  II,  c.  43.) 

L*assistance  des  Fran^ais  fut  plus  utile  k  G^sar  Borgia  qu'aux 
Florentins  :  la  conqu^te  de  la  Romagne,  interrompue  par  le 
retour  ofifensif  de  Ludovic  Sforza  en  Lombardie,  fut  reprise  aus- 
sit6t  apr^s  sa  seconde  et  demi^re  d^faite,  et  un  corps  frangais  aux 
ordres  d'Yves  d'AUfegre  seconda  les  operations  militaires  du  due 
de  Valentinois;  les  petites  principaut6s  de  cette  contr^c  furent 
enti^rement  subjugu^es  avant  le  printemps  de  1501  et  Alexan- 
dre VI,  ali6nant  la  Romagne  k  peine  recouvr6e  sur  les  vicaires 
rebelles  qui  I'avaient  enlev6e  au  saint- si6ge,  cr6a  son  fils  due  de 
Romagne  :  toute  la  conduite  d*Alexandre  dement  les  vues  politi- 
ques  qu'on  s*est  plu  k  lui  prfeter;  il  ne  pensait  nullement,  comme 
on  Fa  pr^^endu,  k  conqu^rir  au  saint- si^e  une  grande  puissance 
temporelle  en  ^change  de  sa  puissance  spirituelle  affaiblie ;  il  ne 
songeaft  qu*^  satisfaire  ses  passions  personnelles  et  la  f^roce  am- 
bition de  son  fils.  Louis  XII,  qui  ne  s*6tait  que  trop.  souill6  de 
complicity  avec  cette  famille  maudite,  ne  crut  pas  devoir  cepen- 
dant  permettre  Tagrandissement  iUimite  de  C^sar  Borgia,  et  lui 
d^fendit  de  rien  entreprendre  contre  Bentivoglio,  seigneur  de 
Bologne,  ou  contre  les  Florentins,  que  C6sar  avait  voulu  obliger 
de  rappeler  les  MMicis.  . 

Rien  ne  s*opposait  plus  k  la  marche  des  Fran^ais  sur  Naples  : 
Maximilien,  aprfes  beaucoup  de  menaces  demeurfees  sans  effet, 
comme  k  Tordinaire,  avait  consenti  k  une  nouvelle  prorogation 
de  tr^ve,  bien  qu'il  eftt  reqvL  de  I'argent  du  roi  Fr6d6ric  pour  ne 
pas  I'abandonner  :  la  di&te  germanique  ne  se  d^partait  pas  de  son 
inertie  habituelle;  le  roi  Louis  s^^tait  manage  des  allies  en  AUe- 
magne,  le  due  de  Gueldre  ^  et  T^lecteur  palatin ;  enfin  le  jeune 
arehiduc  Philippe  et  ses  sujets  des  Pays-Bas  ne  voulaient  que  paix 

1.  F.  dans  Michelet,  Renaiuance,  p.  112-117,  les  effh)yabtes  details  de  rextermina- 
tion  des  feumilles  princiires.  —  Yves  d* Alldgre  sauva  des  mains  de  C^sar  Borgia  Vhon- 
near  et  la  vie  de  la  dame  de  Forli,  mais  ne  put  emp£cber  bien  d*autres  forfaits. 

2.  L'ancienne  maison  dacale  de  Gueldre^tait  parvenue  k  reconqn^rir  la  plus  grande 
paVtie  de  ses  domaines  sur  Tarchiduc  Philippe. 
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et  libre  commerce  avec  la  France  comme  avec  I'Angleterre.  Le  roi 
de  Naples,  don  Frfed6ric,  6pouvant6  de  I'orage  qui  s'amassait  sur 
sa  t^te ,  renouvela  les  propositions  faites  nagu^re  par  son  pere 
Ferdinand  I*'  k  Charles  YIII,  k  savoir  :  de  reconnattre  la  suzerai- 
net6  du  roi  de  France,  de  lui  payer  tribut  et  de  recevoir  gamison 
francaise  dans  plusieurs  places  maritimes  :  ces  offres,  qui  assu- 
raient  h  la  France  une  paisible  supr^matie  sur  Tltalie,  furent  fol- 
lement  rejet^es;  le  11  novembre  1500,  les  agents  de  Louis  XII 
avaient  sign6  k  Grenade,  avec  les  Rois  Gatholiques,  un  secret 
traits  de  partage,  pacte  gros  de  perils,  de  discordes  et  de  trahi- 
sons,  infdme  de  la  part  de  Ferdinand  et  aussi  peu  honorable  que 
peu  avantageux  pour  son  alli6.  On  convint  que  Louis  aurait 
Naples,  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes,  avec  le  titre  de  roi  de 
Naples  et  de  Jerusalem,  et  Ferdinand,  la  Pouille  etlaCalabre, 
avec  le  titre  de  due  de  ces  deux  provinces.  Ge  traits  de  spoliation 
6tait  d^j^  conclu  depuis  plusieurs  mois ,  que  Ferdinand  jurait 
encore  k  son  parent  FrM6ric  de  le  d^fendre  contre  les  Frangais. 
Des  bruits  de  croisade  couvrirent  les  prfeparatifs  militaires  de 
TEspagne  :  le  renouvellement  des  hostilit^s  entre  les  Turcs  et  les 
y^nitiens,  la  prise  de  Modon,  en  Mor^e,  par  les  Othomans,  et  le 
massacre  de  r6v6que  et  de  la  population  chr6tienne,  avaient 
excite  une  assez  vive  agitation  en  Occident;  les  deux  monarques, 
qui  s*appr6taient  k  d^tr6ner  le^malheureux  roi  de  Naples,  profits 
rent  de  cette  catastrophe  pour  jeter  de  I'odieux  sur  Fr6d6ric,  qui, 
de  m^me  que  Ludovic  Sforza  et  aussi  inutilement  que  lui,  avait 
sollicit6  la  protection  de  Bajazet  II.  Alexandre  YI,  de  son  cdt^, 
vit  dans  les  progrfts  des  Turcs  un  excellent  pr6texte  pour  remplir 
ses  coffres;  d'accord  avec  les  principaux  souverains  de  TEurope, 
il  proclama  la  croisade,  orddnna  la  lev6e  d'un  dixi^me  des 
revenus  eccl^siastiques  dans  toute  la  chr^tient^  \  et  fit  en  grand 
le  commerce  des  indulgences,  non-seulement  pour  les  vivants, 
mais  pour  les  morts,  car  il  fut  le  premier  pape  qui  imagina  de 
revendiquer  le  pouvoir  de  tirer  les  ^es  du  purgatoire.  Louis  XII 
et  Ferdinand  affectferent  de  rivaliser  de  zMe  en  faveur  de  la  croi- 
sade; Louis  pr^tendait  n*aml)itionncr  la  conqu6te  de  Naples  que 

1.  L'univerait^  de  Paris  voulut  en  vain  rdsister  k  cette  exaction,  qa*elle  d^clarait 
contraire  aux  liberies  gaUicanes.  Ui9t.  Unicenii,  Paris,  t.  VI,  p.  3-4. 
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pour  combattre  plus  efficacement  les  infid^les ,  et  il  signa  un 
lrait6  d'alliance  centre  les  Turcs  avec  Jean- Albert,  roi  de  Pologne, 
et  son  frfere  Ladislas,  roi  de  Bohfeme  et  de  Hongrie.  Ferdinand  fit 
plus,  et  envoya  dans  la  mer  lonienne,  au  secours  des  Y^nitiens, 
une  flotte  charg^e  de  troupes  de  d^barquement  sous  les  ordres  de 
Gonsalve  de  Gordoue,  «i  le  grand  capitaine  » ;  mais  cette  ilotte  ne 
tarda  pas  k  rentrer  dans  les  ports  de  Sicile  pour  ex^cuter  les  des- 
seins  secrets  du  Roi  Catholique. 

li'arm^e  frangaise ,  forte  seulement  de  neuf  cents  lances ,  de 
sept  mille  hommes  de  pied  et  de  trente-six  canons,  quitta  ses 
garnisons  de  Lombardie,  le  26  mai  1501,  pour  se  diriger  sur 
Naples  :  elle  6tait  command^e  par  Stuart  d'Aubigni,  k  qui  C^sar 
Borgia  devait  servir  de  lieutenant.  L'arm^e  de  mer  partit  en 
m£me  temps  de  Toulon,  pour  prendre  k  G6nes  le  vice-roi  Phi- 
lippe de  Ravenstein,  charge  des  operations  maritimes  :  les  gros 
vaisseaux  ronds  de  Bretagne  et  de  Normandie  se  joignaient  pour 
la  premifere  fois  aux  galferes  provengales  sous  T^tendard  de 
France ;  quatorze  navires  6taient  arrives  par  le  d^troit  de  Gibral- 
tar k  Toulon  :  plusieurs  avaient  des  dimensions  ^normes  et  tout 
k  fait  inusit6es,  surtout  « la  grand  nef  »  ou  «  carraque » nomm6e 
la  Charente,  et  la  Cordeliere,  que  la  reine  Anne  avait  fait  con- 
struire  durant  son  veuvage.  Jean  d'Auton  pr6lcnd  que  la  Char 
rente  portait  douze  cents  hommes  de  guerre  sans  les  aides  et 
deux  cents  pitees  d'artillerie.  II  est  difficile  de  croire  le  chroni- 
queur  sur  parole. 

D'Aubigni,  renforc6»par  C6sar  Borgia,  arriva  le  25  juin  de- 
vant  Rome,  sans  avoir  rencontr6  d'obstacle,  et  les  ambassadeurs 
de  France  et  d*Espagne  signifi6rent  ensemble  au  pape  le  traits 
des  deux  rois  touchant  le  partage*  du  royaume  de  Naples  :  les 
drolls  de  suzerainet6  du  saint- si6ge  s'y  trouvaient  rteervis  et 
garantis.  Alexandre  VI  regut  cette  communication  avec  surprise, 
mais  ne  t6moigna  aucun  m^ontentement,  et  accorda  par  avance 
aux  rois  de  France  et  d'Aragon  *  I'investiture  des  provinces  qu'ils 
s'attribuaient. 

Le  malheureux  Pr6d6ric,  atlaqu6  en  face  par  les  Frangais,  en 

1.  C'^tait  comme  roi  d'Aragon  que  Ferdinand  preteadait  k  Naples.  Isabelle  n'jr 
avait  point  de  pretention. 
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queue  par  Gonsalve  de  Gordoue ,  qui  s*^tait  fait  ouvrir  cn  alli6 
les  places  de  la'Galabre  et  qui  les  occupait  en  ennemi,  n'essaya 
pas  de  tenir  la  campagne :  11  r6parlit  le  gros  de  ses  troupes  dans 
Naples,  Averse  etCapoue»  et  envoya  son  fils  aln6  Ferdinand  k 
Tarente.  Capoue  seule  se  d6fendit  :  les  Colonna,  chefs  du  parti 
romain  ennemi  des  Borgia,  s'y  ^talent  enferm^s  avec  un  corps 
d'aventuriers  de  la  Campagne  de  Rome;  Capoue  fut  emport6e 
d*assaut  le  25  juillet :  les  Suisses,  les  Gascons,  et  surtout  les^gens 
de  C6sar  Borgia  y  cpmmirent  d'horribles  exc6s :  toutes  les  femmes 
furent  abandonn^es  k  la  brutality  dusoldat*,  et  la  plupartdes 
habitants  furent  massacres.  La  mine  de  Capoue  r^pandit  partout 
la  terreur :  le  roi  Fr6d6ric  ne  voulut  pas  prolonger  les  misferes 
de  ses  sujets  par  ime  resistance  inutile;  il  entra  en  n^gociations 
avec  d*Aubigni,  et  pr^f^ra  se  livrer  k  Louis  XII,  son  ennemi 
naturel,  plutdt  qu*au  parent  qui  Tavait  si  indignement  trahi; 
moyennant  la  liberty  et  les  biens  pour  lui ,  sa  famille  et  ses  par- 
tisans, il  rendit  la  viUe  et  les  ch&teaux  de  Naples,  Gaete  et  tout 
ce  qu'il  possidait  encore  dans  la  Terre  de  Labour  et  I'Abjuzze,  et 
partit  pour  la  Prance  sur  une  escadre  de  dix  Mtiments  qui  lui 
restaient.  Louis  XII  ne  fut  pas  insensible  au  malhcur  et  k  la  con- 
fiance  de  ce  prince ,  dont  le  caractfcre  6tait  digne  de  toute  estime. 
Moyennant  sa  renonciation,  au  pro&t  de  Louis  XII,  «  &  tout  le 
droit  qu'il  pr^tendoit  en  la  moiti6  du  royaume  de  Naples  devant 
dcheoir  audit  roi »,  Pr6d6ric  re^ut  une  pension  viagfere  de  30,000 
livres  et  le  comt6  du  Maine,  «  pour  lui  et  ses hoirs  k  condition 
de  ne  pas  sortir  de  Prance. 

Pendant  ce  temps,  Gonsalve  de  Cordoue  se  saisissait  de  la  Ga- 
labre  et  de  la  Pouille,  malgr^  la  repugnance  des  populations, 
qui,  maitres  pour  maltres,  eussent  pfef^r^  les  Franks  aux 
Espagnols  (Guicciardini).  Le  jeune  Ferdinand,  fils  aln^  du  roi 
Pr6d6ric,  fut  bient6t  r6duit  k  capituler  dans  Tarente  :  Gonsalve 
jura,  sur  le  saint-sacrement,  de  permettre  au  jeune  prince  de 
se  retirer  oil  il  voudrait;  mais,  aussitdt  que  Ferdinand  eut  iva- 
cu6  Tarente,  il  fut  arrets  et  envoy6  en  Espagne.  Gonsalve  s'6tait 
fait  autoriser  par  son  confesseur  k  violer  son  serment,  en  vertu 

1.  Sauf  quaranie  que  C^sar  envoya  an  s^rail  de  son  p^re,  au  Vatican ! 
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de  quelqu*une  de  ces  arguties  de  casuistes  qui  ne  manqu^rent 
jamais  daiis  ce  sidcle  k  la  politique  espagnole  :  rimmoralite  de- 
vote des  Espagnols  proc^dait  d'une  tout  autre  source  que  rim- 
moralite sceptique  des  Italiens ;  celle-ci  venait  de  Tabus  de  la 
raison;  ceUe-l&,  de  son  abdication;  mais  toutes  deux  aboutis- 
saient  au  m^me  r^sultat,  F^touffement  de  la  conscience  *. 

La  faute  du  partage  de  Naples  ne  devait  pas  tarder  k  porter  ses 
fruits.  Elle  fut  suivie  d*une  autre  faute  pire  encore!  Dans  le  m6me 
mois  oil  les  FrauQais  entr^rent  k  Naples  (aoAt  1501),  Louis  XII, 
circonvenu  par  les  obsessions  d'Anne  de  Bretagne,  qui,  deux  fois 
reine  de  France,  fut  toujours  mauvaise  frangaise,  et  qui  n'associa 
jamais,  dans  ses  affections,  les  int^r^ts  du  royaume  a  ceux  de 
c  sa  duch6  »,  Louis  XII  avait  consent!  jifiancer  sa  fille  c  Madame 
Claude  »,  tg^e  de  deux  ans,  avec  Charles  d'Autriche,  due  de 
Luxembourg,  petit- flls  de  I'empereur  Maximilien  et  fils  de  Tar- 
chiduc  Philippe  et  de  Jeanne  d'Aragon Cette  alliance  insens^e, 
d'apr^s  les  clauses  du  contrat  de  mariage  de  Louis  et  d*Anne, 
pouvait  avoir  pour  r^sultat  d'arracher  la  Bretagne  k  la  France  et 
de  la  livrer  k  la  maison  d'Autriche ,  et  cela  au  moment  oil  cette 
maison  allait  atteindre  une  effrayante  preponderance  en  absor- 
bant  la  famille  royale  d'Espagne.  Le  20  juillet  1500,  etait  mort 
en  bas  &ge  don  Miguel  de  Portugal,  fils  unique  du  roi  de  Por- 
tugal et  de  la  fille  ainee  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  :  un  autre 
enfant,  Charles  d'Autriche,  fils  de  la  seconde  fille  des  Rois.Catho- 
liques,  herita,  du  chef  de  sa  m^re,  des  droits  de  Miguel  sur 
TEspagne :  cet  enfant  fut  Cfiarles-^uintl  Ce  fut  un  grand  inalheur 
pour  TEurope  et  pour  TEspagne  elle-meme;  Theritier  du  Portu- 
gal, en  reunissant  pacifiquement  ce  pays  k  la  Castille  et  k  I'Ara- 
gon ,  eAt  donne  k  TEspagne  sa  vraie  et  naturelle  grandeur  terri- 
toriale  et  maritime  :  au  contraire,  I'heritier  d'Autriche  et  des 
Pays- Bas,  devenu  heritier  d'Espagne,  constitua,  par  les  hasards 
de  I'heredite,  une  puissance  anormale,  heterogdne,  monstrueuse, 
qui  rompit  I'equilibre  de  I'Europe,  en  menaga  la  liberie  durant 
tout  un  siecle,  et  finit  par  epuiser  et  ruiner  I'Espagne  dans  un 

1.  Paul.  Jov.  Vita  Magni  Consalvi, 

2.  11  n'avait  qn'ua  an  (n^  en  1500  )• 
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long  et  sl6rile  effort  k  la  poursuite  d'un  but  impossible ,  la  con- 
qu^te  du  monde. 

Les  accordailles  de  Claude  de  France  et  du  petit  Charles  furent 
suivies  d'un  trait6  de  paix  sign6  i  Trente,  entre  Maximilien  et  le 
cardinal  d'Amboise,  repr6sentant  de  Louis  XII  (13  octobre).  Le 
roi  de  France,  par  ce  trait6  qui  comprenait  les  Rois  Catholiques 
et  Philippe  d'Autriche,  reconnaissait  les  pretentions  de  la  maison 
d'Autriche  sur  la  Hongrie  et  la  Boh^me ,  et  s'engageait  k  seconder 
Maximilien  dans  une  prochaine  expedition  contre  les  Turcs,  et  k 
adoucir  la  captivit6  de  Ludovic  Sforza ,  jusqu*^  ce  que  le  sort  de 
ce  malheureux  prince  eid  ete  decide  k  Tamiable;  Maximilien,  de 
soncdte,  promettait  k  Louis  XII  Tinvestiture  du  Milanais.  Des 
projets  menagants  contre  Yenise  furent  agit^s  dans  la  conference 
de  Trente  :  la  maison  d*Autriche  revendiquait  une  grande  partie 
des  possessions  de  Venise  sur  la  terre  ferme ,  et  une  autre  por- 
tion du  territoire  venitien  avait  6t6  jadis  enleT^e  au  Milanais  :  il 
s'agita  Ik  des  id^es  de  partage  encore  plus  absurdes ,  au  point  de 
vue  frangais,  que  le  partage  de  Naples,  puisqu'il  s'agissait  de 
rouvrir  aux  Allemands  la  Haute  Italic.  Ces  projets  n*eurent  pas 
de  suite  immediate,  non  plus  qu*un  dessein  d'une  autre  nature, 
qu'avait  insinu6  le  cardinal  d'Amboise.  Les  crimes  des  Borgia 
criaient  vengeance  de  toutes  parts,  et  le  roi  Louis  et  son  ministre 
n*etaient  pas  sans  rougir  de  leurs  indignes  allies  :  Georges  pro- 
posa  secr^tement  k  I'empereur  la  convocation  d'un  concile  gene- 
ral qui  reformerait  Tfiglise  et  d^poserait  Alexandre  YI;  une  haute 
ambition  s*etait  allum^e  dans  F^e  du  cardinal  Georges;  Maxi- 
milien la  p^netra,  et  ne  voulut  point  aplanirau  premier  ministre 
du  roi  de  France  le  chemin  de  la  papaut^;  il  y  eut  done  dans  la 
conference  de  Trente  beaucoup  de  paroles  et  peu  d'effets. 

Louis  Xn,  cependant,  sans  attendre  Fempereup,  s'etait  engage 
dans  la  c  guerre  sainte  » ,  pour  prouver  k  la  chretiente  qu'il 
n'avait  conquls  Naples  que  dans  I'interet  general ;  aussit6t  aprfes 
la  soumission  de  Naples,  Philippe  de  Ravenstein  regut  ordre  de 
faire  voile  pour  les  mers  de  Grfece  avec  la  flotte  franco-genoise. 
Ravenstein  invita  Gonsalve  de  Cordoue  k  foumir  le  contingent 
naval  promis  par  I'Espagne  :  Gonsalve  s'en  excusa  sous  de  vains 
pretextes  :  c'etait  I^  un  avertissement  de  se  tenir  sur  ses  gardes 
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et  de  ne  point  passer  outre.  Ravenstein,  n^anmoin^,  renforcfe  par 
line  escadre  v6nitienne,  entra  dans  TArchipel  et  assaillit  M^telin 
(Fancienne  Mityl^ne,  dans  File  de  Lesbos).  L'attaque  futrepouss6e 
par  les  Turcs  :  il  fallut  se  rembarquer,  et,  au  retour,  une  temp6te 
dispersa  et  fracassa  en  partie  la  flotte  frangaise  (octobre-d6cem- 
bre  1501). 

Les  Frangais  de  Naples  auraient  eu  grand  besoin  en  ce  moment 
de  toutes  leurs  forces.  Louis  d'Armagnac,  due  de  Nemours  que 
Louis  XII  avait  nomm6  vice-roi  de  Naples,  de  prfeftrence  au 
brave  d*Aubigni,  et  Gonsalve  de  Gordoue,  lieutenant  de  Ferdinand 
dans  les  Deux- Sidles,  n'avaient  pas  tard6  ii  se  brouiller  k  rocca- 
sion  du  partage  du  royaume,  Le  traits  de  partage  6tait  si  mal 
r6dig6,  qu'on  eAt  dit  que  les  deux  rois  avaient  voulu  se  rfeserver 
mutuellement  un  pritexte  de  rupture.  On  avait  stipule,  d'aprfes 
Fancienne  division  du  royaume  en  quatre  grandes  provinces,  que 
le  Roi  Trfes- Chretien  aurait  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzz^s, 
et  qu'aux  Roi^  Catholiques  appartiendraient  la  Calabre  et  la 
Pouille;  mais  cette  division  n'existait  plus  depuis  longtemps,  et 
de  nouvelles  provinces  avaient  6t6  form6es  aux  d^pens  des  an- 
ciennes;  c'est  k  savoir  :  la  Basilicate,  la  Capitanate  et  le  Principat 
{Principaut6s  ult6rieure  et  cit^rieure);  on  ne  put  s'entendreni 
sur  ces  contr6es  d6membries,  qui  formaient  presque  le  tiers  du 
royaume,  ni  sur  le  partage  des  droits  de  douanes  de  la  Capitanate, 
qui  devaient  6tre  divis6s  entre  les  deux  rois :  ces  droits  de 
douanes,  qui  s*61evaient  k  200,000  ducats,  ^taient  pergus  sur  les 
troupeaux  du  royaume ,  k  F6poque  de  leur  migration  annuelle  : 
de  mfeme  que,  dans  notre  Provence,  les  troupeaux  passent  Yit6 
dans  les  valines  des  Alpes  et  Fhiver  dans  File  de  la  Camargue, 
les  bestiaux  napolitains  babitaient,  F^t£,  les  montagnes  des 
Abruzzes,  Fhiver,  les  plaines  de  la  Capitanate.  Gonsalve  ne  voulut 
pas  c6der  sur  un  point  de  telle  importance ;  il  s'avanga  dans  la 
Capitanate,  et  les  provinces  cdntest6es  furent,  durant  Fhiver  et  le 
printemps  suivant,  le  th^Atre  d'une  petite  guerre  d'embuscades 
et  d'escarmouches,  quoique  les  deux  vice -rois  fussent  convenus 

1.  Filg  du  malheureux  Jacques  d*Armagnac,  due  de  Nemours,  dicapit^  en  1477. 
C^tlui  qu'on  avait  fait  intervenir  d*une  mani^re  si  dramatique  aux  txaXs  G^ncraux 
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d'attendre  Tissue  des  n6gociations  rouvertes  entre  leurs  souve- 
rains.  Les  hostilit6s  devinrent  tout  k  fait  s6rieuses  vers  les  mois 
de  juin  et  de  juillet.  Le  roi  Louis ,  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
Ferdinand  par  la  douceur,  manda  au  due  de  Nemours  qu'il  eAt 
k  sommer  Gonsalve  d'^vacuer  la  Capitanate  ct  le  Principat,  et 
I'y  contraindre  par  les  armes ;  le  roi  envoya  par  mer  k  Naples 
trois  mille  Suisses  et  deux  mille  Gascons. 

Gonsalve  avait  aussi  reQii  des  renforts  espagnols,  basques  et 
allemands,  et  les  deux  arm6es  6taient  presque  ^gales ;  cependant 
le  g6n6ral  espagnol  6vita  le  premier  choc  des  Frangais,  et  s'en- 
ferma  dans  Barlette,  sui  la  cAte  de  Bari;  esp^rant  lasser  la  fougue 
frangaise  par  Topinifttret^  espagnole.  Barlette  6tait  mal  fortiii^ey 
et  Stuart  d'Aubigni,  le  plus  habile  des  lieutenants  de  Nemours, 
conseilla  au  vice- roi  d'assaillir  sur-le- champ  cette  place,  avant 
que  Gonsalve  pftt  tirer  de  nouveaux  secours  de  Sicile  et  d'Espa- 
gne :  le  jeune  due  de  Nemours,  brave  chevalier,  mais  orgueilleux, 
obstin6  et  mediocre  capitaine,  n'6couta  pas  d'Aubigni,  I'envoya 
guerroyer  en  Galabre  avec  des  forces  insuffisantes,  laissa  seule- 
ment  un  petit  corps  d'armte,  sous  les  ordres  de  Jacques  de  Cha- 
bannes,  sire  de  La  Palfsse,  en  observation  devant  Barlette ,  et 
fatigua  le  reste  de  ses  troupes  k  prendre  de  mauvaises  places  dans 
la  Capitanate  et  la  Pouille ,  tandis  que  le  seul  ennemi  que  les 
Frangais  du$sent  redouter  se  renforgait  k  I'abri  des  murs  de  Bar- 
lette, rendue  imprenable  par  de  vastes  travaux.  Les  compagnons 
de  La  Palisse  et  la  gamison  de  Barlette,  qui  supporta  une  longue 
disette  avec  une  patience  et  une  sobri^t^  tout  espagnoles,  firent 
diversion  aux  ennuis  du  blocus  par  des  d^fls  et  des  combats  che- 
valeresques,  que  les  historiens  du  temps  ont  c616br6s  k  I'envi  :  « 
ce  fut  le  fameux  duel  oti  Bayart  tua  Sotomayor,  cousin  du  roi 
d'Espagne ;  ce  fut  le  combat  de  onze  Frangais  contre  onze  Espa- 
gnols;  puis  le  combat  de  treize  Frangais  contre  treize  Italiens  : 
les  Italiens  eurent  le  dessus  dans  cette  demi^re  rencontre,  faible 
consolation  pour  leur  amour-propre  tant  froiss6  depuis  quelque^ 
ann^es*. 

L'hiver  se  passa  ainsi :  le  due  de  Nemours  avait  ramen6  le  gros 

1.  K.  J.  d'Auton,  t.  n,  4«  partie ;  —  GaiocUrdini,  L  v;  —  Iff  Outti  Ai  bon  chiwOUr 
laru  pewr  et  tant  reprocht ,  etc. 
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de  ses  troupes  autour  de  Barlette;  avec  le  printemps  de  1503,  la 
fortune  commenga  de  changer,  suivant  les  provisions  de  Gonsalve ; 
d'Aubigni,  qui  s'6tait  emparfe  de  la  Calabre  presque  entifere,  fut,  h, 
son  tour,  r6duit  k  la  defensive,  par  les  renforts  qui  ne  cessaient 
d'arriver  de  Sicile  aux  Espagnols;  la  connivence  des  V6nitiens, 
qui  occupaient  Trani,  Brindes  et  Otrante,  permit  k  Gonsalve  de 
ravitailler  Barlette  par  mer*,  et  causa  la  destruction  de  quatre 
galferes  frangaises  devant  Otrante.  Sur  ces  entrefaites,  le  due  de 
Nemours,  que  la  Jongue  inaction  de  Gonsalve  avait  rempli  d'une 
confiance  t6m6raire,  partit  pour  la  terre  d'Otrante  avec  la  plupart 
de  ses  troupes,  malgr6  les  representations  de  La  Palisse,  laiss6 
dans  Ruvo  pr^s  de  Barlette,' avec  une  poign6e  de  soldats.  A  peine 
Nemours  se  fut-il  61oign6,  que  Gonsalve  sortit  k  la  t6te  de  toutes 
ses  forces,  emporta  Ruvo  d*assaut  et  fit  prisonnier  La  Palisse,  en 
d6pit  de  son  hOrolque  resistance.  Les  autres  capitaines  rejetdrent 
avec  raison  ce  malheur  sur  le  due  de  Nemours,  et  les  divisions  du 
yice-roi  et  de  ses  lieutenants  furent  encore  une  cause  d'affaiblis- 
sement  pour  les  Frangais. 

Les  dep6ches  qui  furent,  sur  ces  entrefaites,  expedites  de 
France  au  vice-roi,  semblaient  dispenser  Tarmfee  de  nouveaux 
efforts :  une' transaction  qui  devait  terminer  la  guerre,  avait  6t6 
jurte  k  Lyon,  le  2  avril,  par  le  roi  Louis  et  Farchiduc  Philippe, 
fonde  de  pouvoirs  de  son  beau-p&re  Ferdinand.  Louis  et  Ferdi- 
nand renoncaient,  chacim,  k  leur  part  du  royaume  de  Naples,  en 
faveur  des  jeunes  fiances  Charles  d'Autriche  et  Claude  de  France : 
jusqu*li  Fagcomplissement  du  mariage,  Louis  XU  conservait  en 
garde  la  Terre  de  Labour  et  les  Abruzzes,  Ferdinand,  la  Pouille 
,  et  les  Galabres;  les  provinces  contest6es  devaient  6tre  adminis- 
tr6es  en  commun  par  Tarchiduc  Philippe,  «  procureur  »  de  son 
fils  Charles,  et  par  un  commissaire  du  roi  de  France.  Aux  termes 
d*un  second  traits  que  signa  Ogalement  I'archiduc,  les  rois  de 
Prance,  d*Espagne  et  des  Romains  *  devaient  convoquer  ince^ 
samment  un  concile  et  provoquer  la  deposition  du  pape,  et 
<  les  rois  des  Espagnes  » ,  ainsi  que  le  roi  des  Romains,  favo- 

1.  Maximilien,  dans  les  actes  officiels,  ne  portait  pas  le  titre  d'empereur,  pare« 
qu^il  n'avait  pas  eti  couronn^  k  Rome  :  on  Vappelait  le  roi  des  Romains,  ou  »  Tempe- 
reur  ^lu  ». 
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riser  les  pretentions  du  cardinal  d*Amboise  sur  la  tiare  pon- 
'tificale 

II  fallait  que  la  fureur  de  la  tiare  aviugUt  6trangement  le 
cardinal 'Georges,  pour  qu'il  pAt  tomber  dans  un  pi^ge  aussi 
grossier  et  y  entralner  son  trop  facile  mattre.  C*6tait  une  vraie 
d^mence  que  de  croire  que  Maximilien  et  Ferdinand  aideraientle 
premier  ministre  du  roi  de  France  k  h6riter  d' Alexandre  Ce 
qui  6tait  probable,  c'est  que  les  rivaux  de  la  France  accepteraient 
le  premier  trait6,  et  61uderaient  le  second. 

Gette  probability  ne  se  r^alisa  mtme  point.  Ferdinand  ne  se 
contenta  pas  de  voir  Naples  promis  dans  Fayenir  k  son  petit -fils. 
Tout  Tavantage  du  traits  6tant  pour  les  maisons  d*Autriche  et 
d'Espagne,  on  ne  soupQonnait  pas  qu*il  pAt  refuser  sa  ratification : 
Louis  avait  done  suspendu  tous  envois  de  soldats  k  Naples,  et  d^- 
p6ch6  au  due  de  Nemours  Tordre  de  cesser  les  hostiiit^s.  Ferdi- 
nand, au  contraire,  n'avait  voulu  qu'endormir  son  ennemi  par 
de  frauduleuses  n^gociations,  et  il  avait  exp^di^  k  Gonsalve  ren- 
fort  sur  rerifort,  avec  Tordre  secret  de  n'avoir  ^ard  k  aucune 
signification  de  traits  :  Gonsalve,  aprte  avoir  si  longtemps  ^vit^ 
tout  engagement  s^rieux,  prit  soudain  TofTensive  avec  autant 
d'^nergie  que  de  rapidity.  Deux  bataiiles  d6cisives  furent  livr^es 
k  huit  jours  de  distance  Tune  de  I'autre  :  la  premiere  en  Calabre, 
entre  d'Aubigni  et  don  Fernand  d'Andrada,  capitaine  d'un  grand 
secours  arriv6  d*Espagne ;  la  seconde  en  Pouille,  entre  le  due  de 
Nemours  et  Gonsalve  de  Cordoue.  D'Aubigni,  pen  de  jours  aprfes 
avoir  d^fait  k  Terranova  une  forte  division  espagnole,  fut  accabl^ 
par  le  nombre  k  S^minara,  le  21  avril,  dans  le  m6me  lieu  ou,  buit 
ans  auparavant,  il  avait  vaincu  le  jeune  roi  Ferdinand  II  de  Naples 
et  Gonsalve  de  Cordoue :  il  se  r^fugia  dans  la  forteresse  d'Angitola, 
et  fut  cohtraint  de  se  rendre  aprfes  quelque  temps  de  si^ge.  Le 
vendredi  suivant ,  28  avril  Gonsalve ,  sorti  de  Barlette ,  ren- 
contra  Nemours  prte  de  C^rlgnoles  :  Farm^e  espagnole  avait 
convert  son  front  d'un  large  foss6;  le  jourfinissait,  et  la  prudence 

commandait  aux  Frangais  d'attendre  au  lendemain;  n^anmoins, 
ft 

1.  P.-L.  Jacob,  Histoire  du  xvi*  siecle,  d^aprds  les  maniucrits  de  B^thune,  nP  84S6. 
—  Leonard,  Recueil  de  TraittB,  1. 11,  p.  3-9. 

2.  Le  Yendredi  6tait  repaid  jour  heureox  par  les  Espagnob.  Gaicciardini. 

VH.  22 
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Tattaque  immediate  fut  d^cid^e,  aprfes  line  violente  altercatioi^ 
entre  le  vice-roi  et  deux  de  ses  capitaines.  Nemours,  cette  fois, 
penchait  pour  le  paiti  le  plus  sage;  Yves  d'AUfegrc  le  pigua  au 
vif  en  paraissant  douter  de  sa  valeur ;  Nemours  irrit6  donna  le 
signal  et  s'^langa  k  la  ttte  de  Tavant- garde ,  sans  m6me  faire 
rec^pnaitre  la  position  de  rennemi. 

Le  sort  d'un  combat  conmienc6  sous  de  tels  auspices  ne  fut  pas 
longtemps  douteux  :  les  Frangais,  arrfit^s  court -par  le  foss6  qui 
prot6geait  les  Espagnols,  tentferent  en  vain  de  le  franchir  sous  le 
feu  meurtrier  d'lme  nombreuse  artillerie;  le  d^sordre  6tait  d6ji 
dansleurs  rangs,  lorsque  deux  charrettes  qui  renfermaient  les 
poudres  de  Tannic  espagnole  sautferent  avec  un  bruit  6pouvan- 
table ;  cet  accident,  qui  semblait  devoir  fttre  fatal  aux  ennemis, 
d6cida  leur  victoire  :  Tarrifere-garde  francaise,  saisie  de  ces  pani- 
ques  si  ordinaires  dans  un  assaut  nocturne,  prit  la  fuit^  ^u  fracas 
de  Texplosion,  entrainant  avec  elle  son  commandant,  Yves  d'Al- 
Ifegre,  ce  m6me  capitaine  qui  avait  forc6  le  vice-roi  k  combattre  : 
la  cavalerie  de  Gonsalve,  s'dan^t  hors  du  camp,  enfonca  et 
culbuta  le  reste  de  Tarmfee ;  le  due  de  Nemours  fut  tu6  * ,  et  Tar- 
m6e  de  France  fut  dispers^e  et  presque  d^truite ;  ses  d6bris  recu- 
Iferent  jusqu'au  GarigUano  et  k  Gaetc,  tandis  que  la  plupart  des 
villes  napolitaines  et  la  capitale  elle-m6me  ouvraient  leurs  portes 
au  vainqueur.  Gonsalve  entra  dans  Naples  le  14  mai :  les  chateaux 
de  Naples  se  d^fendirent  vaillamment ,  mais  durent  c6der  aux 
formidables  moyens  d*attaque  qu*employa  centre  eux  un  des  lieu- 
tenants de  Gonsalve,  Pedro  Navarro,  le  plus  grand  ing^nieiir 
militaire  de  ce  temps,  qui  avait  invents  ou  du  moins  perfectionn£ 
Tart  de  faire  jouer  les  mines  avec  la  poudre 

La  colore  de  Louis  XII  fiit  £gale  k  sa  douleur ,  quand  il  apprit 
la  perte  de  son  royaume  de  Naples,  la  mort  de  son  vice-roi  et  de 
tant  de  braves  gens  d*armes  :  Philippe  d'Autriche,  qui  avait  6t6 
rinstrument  Involontaire  de  la  trahison  de  Ferdinand ,  partagea 

1.  Ayec  lui  finit  cette  tnaison  d'Arma^nac,  qui  avait  joa4  on  si  grand  rdle  dans 
lliistoire  du  moyen  4ge,  et  qui  pr^tendait  faire  remonter  son  origii^  jusqu'k  Haribert, 
fWre  du  roi  Dagobert. 

2.  C'^tait  un  soldat  de  fortune,  n^  en  Biscaye,  dans  la  dcmi^re  classe  du  peuple  : 
nos  historiens  I'appellent  Pierre  Navarre,  —  K.  Guicciardini.  —  Jean  d'Auton.  —  Paul 
Jove.  —  Alfonso  de  Ulloa,  etc. 
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le  ressentiment  du  roi  de  France  et  manda  «  au  Roi  Catholique  » 
que  lui,  Philippe,  ne  quitierait  pas  la  cour  de  Louis  XII  avant  que 
Ferdinand  eAt  ratifi^  le  pacte  de  Lyon.  Mais  Ferdinand  pr6tendit 
que  Philippe  avait  exc&it  ses  pouvoirs,  refusa  de  ratifler  le  traits, 
et  ne  s'^mut  gatre  des  reproches  de  fifelonie  qu'on  lui  adressait : 
il  se  fit  gloire,  au  contraire,  du  «  bon  tour  >  qull  avait  jou6  k 
Louis  Xn;  inform^  que  le  roi  de  France  se  plaigoait  d'avoir  6t6 
tromp6  deux  fois  par  lui,  on  pr6tend  qu'il  s'6cria  :  c  II  en  a 
menti,  Vivrogne-y  je  Tai  trompi  plus  de  dix  fois!  » 

Louis,  alttr6  de  vengeance,  chassa  de  France  les  envoy^s  de 
Ferdinand,  sans  vouloir  6couter  de  nouvelles  propositions;  il 
risolut  d'envoyer  une  armfee  et  une  flotte  puissantes  k  la  recou- 
vrance  de  Naples,  et  d*attaquer  les  Rois  GaUioliques  chez  eux  par 
la  Biscaye  et  par  le  Roussillon. 

Les  entreprises  de  Louis  Xn  avaient  i\&  jusque-l&  peu  on6* 
reuses  k  la  France  :  la  guerre  nourrissait  la  guerre;  les  contri- 
butions de  la  riche  Italic  entretenaient  les  armies  frangaises,  et 
la  France  avait  vu,^  chose  inoule,  diminuer  les  imp6ts  en  temp| 
de  guerre.  Louis  imposa  pour  la  premiere  fois  quelques  sacrifices 
au  royaume ,  et  demanda  aux  boanes  villes^  et  aux  £tats  Provin^ 
claux  une  aide  assez  modique;  car  Paris  ne  donna  que  30,000  li- 
vres '  :  la  taille ,  qui  avait  6t6  consid^rablement  r6duite  depuis  la 
mort  de  Chailes  Vni,  fut  rehauss6e  de  288,105  livres*,  sans  con- 
suiter,  les  £lats  G^n^raux  sur  cette  cru€^.  Louis,  obtint,  sans  trop 
charger  le  royaume,  les  ressources  nicessaires  pour  pousser  acti-^ 
vement  de  redoutables  pr6paratifs.  Des  levies  tr6s-consid6rabIes 
furent  faites  en  Suisse  :  le  sire  d'Albret  et  le  marfehal  de  6i6 
re^^rent  ordre  de  passer  la  Bidassoa  et  de  se  porter  sur  Fonta- 

1.  ntgUt,  d9  vmul  dt  Vill$ ;  mannscrits  de  Colbert,  toI.  GCLII. 

2.  HuLd^Languidoe,  t.  V,  1.  XZXYI,  p.  86. 

3.  Jean  d^Auton  parle  k  plosieurs  reprises  da  roi  « tenant  ses  ^tats  ce  qui  nous 
paratt  ayoir  induit  en  errenr  M.  de  Sismondi.  «  Ces  6tats,  n  dit  le  bibliophile  Jacob, 
«  n'^taient  paa  des  fitata  G^n^raux,  mais  des  assemblies  du  grand  conseil,  du  conseil 
privi  et  des  princes,  sons  la  prisidence  du  roi,  dans  lesqueUes  on  traitait  toutes  les 
questions  du  gouvemement  civil  et  politique  :  ces  conftrenoes  fdrent  nommies  etats, 
sans  doute  parce  qu'on  y  riglait  les  comptes  des  tr^rlers,  et  qu*on  y  dreasait  les 
^taU  de  la  maison  royale.  i*  HUL  du  xti«  necU,  etc.,  1. 1,  p.  402.  Nous  croyons  que  le 
bibliophile  Jacob  a  raison,  et  qu'il  n'y  eut  point  d'Etats  Gin^ux  durant  les  premieres 
anndes  de  Louis  XII. 
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rabie  avec  quatre  cents  lances  et  cinq  mille  Suisses  et  Gascoi)3^1e 
mar6chal  de  Rieux  attafoa  le  Roussillon ,  avec  huit  cents  lances 
«  et  huit  mille  fantassins  suisses  et  frangais,  soutenus  par  Tarri^re- 
ban  du  Languedoc;  enfin  Louis  de  la  Tr^moille,  le  meilleur 
gto^ral  qu*eilt  la  France,  partit  pour  Fltalie  k  la  t^te  de  huit  cents 
lances  et  de  cinq  mille  fantassins  gascons,  que  devaient  rejoindre, 
chemin  faisant»  de  gros  corps  de  Suisses,  de  Lombards  et  de 
troupes  foumies  par  les  r^publiques  toscanes  et  par  les  petits 
princes  de  lltalie  centrale.  Le  roi  paraissait  enfin  d^cid6  k  pren- 
dre s6rieusement  sous%i  protection  la  Toscane  et  les  petits  itats 
Toisins,  toujours  menaces  par  G^sar  Borgia,  qui  avait  encore 
usurp6  le  duch6  d'Urbin,  la  seigneurie  de  P6rouse,  etc.,  et  qui 
sWorgait  de  d6truire,  par  le  fer  ou  le  poiscm,  toutes4es  families 
princiires.  Le  roi  ne  voulait  pas  souffrir  davantage  les  empi6te- 
ments  des  Borgia,  qui  avaient  reconnu  ses  bienfaits  en  conspirant 
contre  lui  avec  les  Espagnols.  Les  affaires  du  royaume  de  Naples 
^taient  en  meilleur  6tat,  et  faisaient  bien  augurer  du  succis  de  Tex- 
p6dition  :  quelques  places ,  occupies  par  les  j^ran^ais  et  par  les 
barons  napolitains  du  vieux  parti  d'Anjou,  se  d^fendaient  opinio- 
tr6m^t;  le  brave  capitaine  Louis  d'Ars,  cantonn6  dans  Yenosa, 
au  coeur  de  la  Pouille,  se  signalait  par  mille  exploits;  Gonsalve  en 
personne  avaif  ^t6  vigoureusement  repouss^  au  si6ge  de  Gaete,  ot 
s'^taient  retires  la  plupart  des  Frangais  £chapp6s  au  d^sastre  de 
G^rignoles,  sous  le  commandement  d'Yves  d*M16gre;  les  galores 
espagnoles ,  qui  bloquaient  le  port  de  Gaete ,  avaient  £t6  foi*c£es 
de  se  retirer  devant  une  flotte  franco- g6noise,  qui  amenait  le 
marquis  de  Saluces ,  nomm6  vice-roi  en  remplacement  du  mal- 
heureux  due  de  Nemours;  Ga^e  fut  ravitaill^e,  et  lagamison, 
grossie  par  un  renfort  de  quatre  mille  Gascons  et  Corses,  devint 
im  veritable  corps  d*arm6e. 

Tandis  que  La  Tr^moille  traversait  la  Haute -Italic,  la  cour  de 
France  ^tait  retomb^e  dans  ses  d^plorables  intrigues  avec  le  pape  : 
Louis  voulait  ^iviter  de  jeter  Alexandre  VI  dans  les  bras  de  FBs- 
pagne  et  le  retenir  dans  I'alliance  fran^aise ,  tout  en  essayant  de 
mettre  des  homes  I'amhition  de  G6sar  Borgia;  Alexandre  et  son 
fils  cherchaient  de  leur  c6t6  k  obtenir  ou  une  neutrality  provi- 
soire,  ou  de  nouvelles  concessions  aux  d^pens  de  leurs  voisins. 
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poor  prix  .de  leur  alliance.  Tout  k  coup,-  un  «  chevaucheur  »,  qui 
ayait  fait,  k  franc  -Airier,  en  quatre  jours /la  route  de  Rome 
k  M&con,  apporta  au  roi  dans  cette  ville  une  grande  nouvelle  : 
Alexandre  YI  n'existait  plus;  il  avait  6ik  enlevi,  le  18  aotlt,-par 
une  inort  digne  de  sa  vie.  II  avait  coutume  de  battre  monnaie  ayec 
le  pvison  et  le  poignard  :  lui  et  G6sar  burent  un  jour,  par  m6- 
garde,  le  vin  empoisonn6  qu'ils  destinaient  k  plusieurs  cardi- 
nattx  dont  ils  convoitaient  la  dipouille  :  C^sar  gu^rlt;  Alexandre 
mourut,  emportant  avec  lui  la  gloire  d*avoir  recul6  les  bomes  du 
mal  et  r^uni  dans  une  m^me  existence  toutes  les  fureurs  de  la 
passion  la  plus  efir^n^e  et  tons  les  raffinements  de  la  plus^vante  * 
perversity,  Tibfere  et  Caligula. 

En  apprenant  la  vacance  du  saint- si^ge,  le  roi  et  son^inistre 
ne  pens^rent  plus  qu*au  conclave  prM  k  s'ouvrir  :  le  moment 
6tait  venu  de  reiser  ce  brillant  r^ve,  qui,  depuis  plusieurs 
annfes,  poursuivait  le  cardinal  d^Amboise,  et  qui  lui  faisait  fermer 
les  yeux  sur  de  si  honteuses  et  de  si  odieuses  r^alit^s.  Georges 
avait  pf 61ud6  k  sa  propre  divation  en  faisant  nommer  son  fr^re 
Aimer!  grand  maiti*e  de  Rhodes,  et  d^jii  il  se  voyait  assis  sur  la  ^ 
cbaire  de  saint  Pierre.  G*6tait  surtout  en  vqe  de  la  succession  du 
vieux  Borgia  que  Georges  avait  tant  m6nag6  Fabominable  fils  du 
monstre.  n  croyait  que  T^lection  papale  serait  dans  les  mains  de 
G£sar  et  des  cardinaux  de  sa  faction,  et  il  s*6tourdissait  sur  les 
moyens  m  vue  du  but.  Sans  doute,  il  s'excusait  k  ses  propres 
yeux,  en  se  promettant  d*assurer  k  la  fois  la  grandeur  de  la 
France  et  la  riforme  de  Tfiglise  :  il  projetait  de  purifier  Rome, 
d*arracher  la  papaut6  k  cet  abime  de  sang  et  de  fange  oii  on  Tavait 
plongte,  et  d'6ter  ainsi  un  aliment  in^puisable  k  ce  formidable 
esprit  de  discussion  et  d*examen  qui  s'^veillait  en  tous  lieux,  cri- 
tique en  France,  incr^dule  en  Italic,  religieux  en  AUemagne,  oii 
de  nombrieux  novateurs  c616braient  d6jJi,  suivant  I'expression  d'un 
historien du  xvr*  si^cle,  <  les  flangailles  de  Luther*  ».  Illusion  de 

1.  Pontus-HenteniB ,  Rerwn  Auttriacartm,  etc.  —  TL  y  avait  en  de  violento  mouve- 
mentB  reli^euz  k  Spire.— A  Paris,  dans  la  Sainte-Chapelle,  un  dcolier  arracha  I'hostie 
consacr^e  des  mains  du  c^l^brant,  en  ailsriant :  »  Qoand  done  finira  cette  folie  ?  »  D 
refnsa  de  s^mender  et  fat  br&l^  vif.  C'^tait  Tantiquit^  qni  Ini  avait  tound^la  t^te ; 
tant6t  il  invoquait  les  dieux  de  TOlympe,  tantAt  il  disait  qn'il  suivait  la  loi  de  Nature, 

J.  d' Anton.  —  Nicole  GiUes.  —  Le  cardinal  d'Amboise,  qui  avait  obtena  levou- 
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ces  poliiiques  qui  ne  savent  £tre  flranchement  ni  dans  \e  bien  ni 
dans  le  mal,  et  qui  veulent  aller  au  Christ  par  ie  chemin  de  Satan. 
La  main  qui  venait  de  serrer  celle  des  Borgia  n'6tait  pas  destin^e 
k  remettre  Tfiglise  dans  la  yoie. 

^  Georges  d'Amboise  partit  en  h&te  pour  Rome,  accompagn^  d*un 
ancien  ennemi  qu*il  ayait  cru  changer  en  un  partisan  d6v»u6  : 
c*6tait  le  cardinal  Ascanio  Sforza.  Georges  Tavalt  tir6  de  prison, 
combl6  de  bienfaits  et  de  marques  d*estime,  et  Ascanio  avait  jur£ 
d'user  de  son  influence  au  profit  de  la  France.  C^sar  Borgia,  de 
son  c6t6,  pour  obtenir  la  sauvegarde  du  roi  contre  les  ennemis 
qui  Tassaillaient  de  toutes  parts,  promettait  les  voix  des  cardinaux 
de  sa  faction.  Georges  suspendit,  k  tout  risque,  TexpMition  de 
Naples;  il  fit  arr£ter  Tarm^e  franoaise  k  Nepi,  pour  appuyer  son 
£lectlbn,  et  entra  dans  Rome  aux  acclamations  d'un  peuple  nom- 
breux,  qui  semblait  saluer  d*avance  le  nouveau  chef  de  I'^glise. 

Mais  Fintrigue,  pendant  ce  temps,  s'agitait  dans  Tombre  : 
Georges  avait  k  son  insu  un  concurrent  redoutable  ^ans  un\' 
homme  qui  avait  6t6  jusqu'alors  I'allife  fiddle  de  la.Franj^,  c'^tait 
«  le  cardinal  de  Saiot-Pierre-fes-Liens,  Julien  de  La  Rovtop.  Julien 
ne  se  mit  point  en  avant;  il  laisxsa  faire  Ascanio  Sforza,  et  celui-ci, 
qui  avait  conserve  au  fond  de  F&me  toute  sa  haine  pour  le  roi  de 
France  et  pqur  le  ministre,  ces  destructeurs  de  sa  famille,  usa  de 
I'imprudente  confiance  de  Georges  pour  faire  avorter  ses  projets : 
il  emprunta  100,000  ducats,  afln  d'acheter  la  «  voix  du  Saini- 
Jlsprit  ».  Le  jour  de  T^lection  venu,  Georges  n'obtint  que  treize 
voi^c  sur  trente-sept :  ce  fut  pour  lui  un  coup  de  foudre !  Geoi^es 
ne  se  r6signa  pas  encore ;  il  reporta  ses  voix  sur  Francesco  Picco- 
lomini,  cardinal  de  Sienne,  vieillard  atteint  d'une  maladie  mor- 
telle.  Les  adversaires  de  Georges  consentirent  ft  cette  esptee  de 
trfive,  ei  le  cardinal  de  Sienne  fiit  proclam^  sous  le  titre  de  Pie  III 
(21  septembre). 

Georges  se  d^cida  enfin  k  laisser  Tarm^e  s*61oigner  de  Rome; 

Toin  de  Idgat  en  France,  avait  tentd,  en  1501-1502,  une  r^forme  g^n^rale  des  b^n^- 
dictins  et  des  ordres  mendiants,  qui  foulaient  aux  pieda  leurs  regies  et  vivaient  de  la 
ia^OQ  la  plus  d^bord^e :  la  resistance  fat  si  ^e,  et  le  l^gat  fut  si  mal  soutenu  par  la 
oour  de  ^me,  que  la  rdfonne  avorta.  Les  scenes  d'^meute  les  plus  burlesques  eurent 
lieu  ctih  les  jacobins  et  les  cordeliers  de  Paris.  Les  Rollers  prirent  parti  poor  lears 
miUfcw  9t  leurs  camarades  engages  dans  les  ordres  monastiques.  . 
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njjBds  six  semaines  de  halte  ai»  bords  malsains  du  Tibre  avaient 
6ik  funestes  aux  troupes  frangaises  :  la  malaria  (le  mauvais  air) 
les  avail  dteim^es;  La  Trimoille ,  tourment^  de  la  fifevre  depuis 
plusieurs  mois,  se  trouva  si  malade  ,  qu'il  fut  contraint  de  r6si- 
gner  son  commandement :  le  roi'lui  donna  pour  successeur  le 
marquis  de  Mantoue,  maintenant  alli6  des  Frangais,  qu*il  avail 
autrefois  combattus  k  Fomovo;  Ge  prince  italien  £tait  loin  d'in- 
spirer  aux  soldats  lamftme  confiance  que  La  Tr^moille,  et  le 
cardinal  d'Amboise  lui-m6me  ne  vit  point  conunencer  la  cam- 
pagne  sans  de  f&cheux  pressentiments,  comme  I'atteste  sa  lettre 
du  27  septembre  :  il  etd  bien  voulu  qu'on  ptt  r6tablir  Fr6d6ric 
sur  le  tr6ne  de  Naples,  conquis  par  les  armes  fran^aises  au  profit 
de  I'Espagne. 

Pie  m  ne  si£gea  pas*un  mois  sur  la  chaire  de  saint  Pierre :  il 
mourut  le  19  octobre,  et  le  conclave  se  rouvrit  sous.de  fAcheux 
auspices  :  la  protection  accord^e  par  les  Frangais  k  G^sar  Borgia 
Avait  ralli6  k  la  faction  espagnole  les  Orsini,  tons  les  autres  sei- 
gneurs des  6tats  remains  et  la  population  de  Rome,  et,  quelques 
jours  avant  la  mort  de  Pie  m ,  une  furieuse  ^meute  avail  forc£ 
Georges  d'Amboise  k  se  r6fugier  au  chftteau  Saint-Ange.^eorges 
reconnut  Timpossibilit^  de  r^aliser  ses  esp£rancet,  et ,  consid6- 
rant  le  long  attachement  que  Julien  de  La  Rovfere  avail  t£moign6 
k  la  cause  frangaise ,  il  crut  prendre  le  parti  le  plus  sage  en  se 
ralliant  k  ce  pr61at :  Julien  d^ploya  une  dext6rit£  qu*on  n'etd  point 
attendue  de  son  naturel  ouyert  el  de  son  humeur  violente;  il 
gambles  Frangais  en  leur  rappelanl  son  pass6,  les  ennemiisjde 
1^  France  en  leur  annongant  un  avenir  tout  contraire,  les  indif- 
fi6rents  en  leur  promettant  faveurs  et  richSBses;  il  fut  6Iu,  au 
premier  tour  de  scrutin,  le  31  octobre  Toute  chance  de  Hfonne 
ecclteiastique  s*6tait  6vanouie  avec  la  candidature  du  cardinal 
d*Amboise :  Julien  de  La  Rov&re  prit  le  nom  cisarien  de  Jules  II, 
comme  un  presage  du  caractere  tout  politique  et  temporel  que 
devait  avoir  son  rfegne  :  Jules  II  rappela  le  paganisme  et  la  Rome 
imp^riale  sous  un  plus  noble  aspect  qu' Alexandre  YI,  mais  ne  fut 

1.  ManmcTilt  d$  Bilhune,  no  8469,  feuillet  30. 

9.  /.  Burchardi  Diariwn.  —  Guiociardini.  —  ^Icarhu,  iLettres  de  Machiavel; 
Legazione  da  Boma, 
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pas  plus  Chretien  que  lui.  On  le  eftnnaissait  pour  un  honune  cou- 
rageux,  ardent  et  opinifttre,  ami  chaud  et  implacable  ennemi ; 
mais  on  ne  soupgonnait  pas  ce  qui  avail  ferments  dans  ceite  t6te 
puissante  durant  ces  dix  ann^es  oil  Julien  6tait  rest6  confondu 
parmi  les  courtisans  des  rois  francais  conqu^rants  de  I'ltalie.  U 
n'avail  point  brigu^  le  souverain  pontifical  par  une  ambition  vul- 
gaire ;  le  pouvoir  6tait  pour  lui  un  moyen  plutfit  qu'un  but : 
ex^cuter  au  profit  du  saint-si^ge  ce  qu*avaient  entrepris  Sixte  IV 
et  Alexandre  YI  au  profit  de  leurs  families,  refaire  un  6tat  romain 
puissant  par  le  territoire  et  par  les  armes,  resplendissant  de  la 
gloire  des  arts,  le  rendre  Farbitre  de  Fltalie  k  la  faveur  des  que- 
relles  de  la  France  et  de  TEspagne,  balancer  les  strangers  les  uns 
par  les  autres  jusqu'au  jour  de  les  rejeter  tons  hors  de  la  p6nin- 
sule,  tels  ^talent  les  yastes  plans,  ou  les  vastes  rives,  congus  par 
le  nouveau  pape  :  quant  Fitat  moral  de  la  chr6tient6,  aux 
perils  int6rieurs  de  I'figlise,  il  ne  parut  pas  mime  y  songer; 
c'6tait  un  grand  roi  qui  venait  de  s*asseoir  sur  le  tr6ne  de 
Rome,  et  non  un  souverain  pontife  sur  la  chaire  de  saint 
Pierm. 

Bien  he  transpwi  d*abord  des  desseins  de  Jules  II  :  il  prit  le 
temps  de  se  feconnaltre;  il  montra  beaucoup  d'igards  au  car- 
dinal d'Amboise,  qui  repartit,  triste  et  dicouragi,  pour  la  France; 
il  laissa  crouler  devant  4ui,  sous  la  faaine  universelle,  la  puissance 
de  Cisar  Borgia,  partagea  ses  dipouilles  avec  quelques-uns  des 
princes  d6poss6d6s  par  C6sar  et  avfc  les  V6nitiens et  attendit 
rj|sue  de  la  guerre  de  Naples  sans  s*engager  dans  la  querejle. 

La  lutte^ne  tarda  pas  k  itre  dicidie  :  I'armie  frangaise,  moins 

1.  Jiiles  n^onblia  pas  toat  k  MX  que  C^ear  Tayait  paissamment  ald6  4  obtenir  la 
tiare,  €i  ne  voulut  point  pennettre  qu'on  infligeit  i  ce  monstre  le  cMtiment  dii  k  ses 
criines :  il  le  fit  cependaat  arr^ter  pour  Tobliger  k  Q^der  ses  places  de  Romagne ;  C^sar 
s*^happa  et  alia  ohercher  un  asUe  k  Naples,  auprte  de  Gonsalve ;  l»  grand  (itipitaim 
le  re9ut  d'alUvd  trto-honorablement ,  puis ,  un  beau  jour,  le  fit  enlever  et  I'envoya 
prisonnier  en  Espagne.  C^sar  s*4vada  encore,  se  r^fugia  k  la  cour  du  roi  de  Navarr«| 
son  beau-fr^re,  prit  une  part  active  aux  troubles  qui  ag^taient  la  Navarre,  et  y  trouva 
une  fin  roman^sque  et  tragique.  Un  matin,  une  bande  d'insurg^s  navarrois  rencon- 
tre rent  dans  un  d^fil^,  pr^  de  Yiana,  on  chevalier  convert  d'une  annure  dor^. 
Environn^,  seul  centre  une  foule  d'ennemis ,  il  se  d^fendit  jusqu'^  la  mort ;  aprte 
Tavoir  terrass^  et  perc^  de  mille  ^aps,  on  lui  arracha  son  heaume,  et  Ton  reconnnt 
Cesar  Borgia. 
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nombreuse  que  le  roi  ne  Tavait  pensi  ' ,  6tait  entr6e  dans  le 
royaume  de  Naples,  au  commencement  d'octobre  :  elle  op^ra  sa 
jonction  avec  la  gamison  de  Gaete,  jeta  mi  pont  de  bateau;^  sm*  * 
le  Garigliano,  et  foroa  le  passage  de  ce  fleuve  ( 5  novembre].  Le 
marquis  de  Mantoue  ne  sut  point  profiter  de  cet  avantage  pour 
attaquer  sur-le -champ  Gonsalve  et  marcber  sur  Naples  :  il 
perdit  plusieurs  jours  en  hteitations,  et  bientdt  la  saison  devint 
si  mauvaise  qu*il  fut  impossible  k  Tarmie  de  traverser  lesfameux 
marais  de  Mintumes,  en  prince  d*un  ennemi  qui  avait  eu  le 
temps  de  se  retrancher  fortement.  Le  marquis  de  Mantoue,  fatigu6 
des  reproches  de  ses  lieutenants,  se  retira,  sous  pr^texte  de  ma- 
ladie,  et  laissa  Tarm^e  entre  les  mains  du  marquis  de  Saluces, 
vice-roi  de  Naples  dteembre);  mais  le  nouyeau  g^n^ral, 
Italien  comme  son  devancier,  ne  fut  gu^re  plus  respects  des 
troupes  fran^ses  :  les  chefs  ^taient  divis^s ;  les  soldats,  bivoua- 
qu6s  dans  la  boue  au  bord  du  Garigliano,  d^sertaient  ou  mou- 
raient  par  centaines;  la  temperature  6tait  d*une  rigueur  inouSe 
dans  ce  beau  climat :  la  pluie,..la  neige  et  les  vents  d'hiver  bat- 
taient  sans  cesse  le  camp  francs  :  les  temp£tes  avaient  icarik  la 
flptte;  les  vivres  et  Fargent  manqu6rent  bient6t.  Le  roi  n*avait 
rien  6pargn£  pour  assurer  la  subsistance  de  Tannic ;  mais  les 
impudentes  malversations  des  trisoriers  et  des  commissaires  des 
vivres  rendirent  les  soins  de  Louis  XII  inutiles :  on  dut  alors 
commencer  k  reconnaltre  les*  inconv6nients  de  la  v6nalit6  des 
charges  de  finances,  ressource  plus  on^reuse  a  r£tat  que  I'aug- 
mentation  des  imp6ts;  les  financiers  se  d^dommageaient  ample- 
ment  de  leurs  dibours  aux  d6pens  de  Farmte.  Les  Espagnols, 
campus  prfes  de  Sessa,  ne  soufiraient  pas  moins  que  les  Francais; 
mais  I'ordre  et  la  discipline  r^gnaient  parmi  eux,  et  I'exemple 
du  grand  capitaincy  qui  partageait  toutes  leurs  mis6res,  leur 
donnait  I'inergie  de  tout  endurer.  c  J*aime  mieux  perdre  ici  la 
vie  t,  avait  dit  Gonsalve,  «  que  de  reculer  de  quelques  pas  pour 
la  prolonger  de  cent  ans  ». 

La  nature  des  deux  armtesjustifiait  la  resolution  deGousalve; 
rinfanterie,  qui  faisait-la  principale  force  des  Espagnols,  r^sistait 

1.  Elle  ne  oomptait  que  douze  cents  lances,  et  diz  mille  hommes  de  pied. 
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beaucoup  mieux  aux  privations  et  aux  rigneurs  de  I'atmosph&re 
que  la  beUe  cavalerie  des  Fran^ais,  qui  se  fondait  de  jour  en 
jour :  enfin  Tarriy^e  d'un  renfort  italien ,  amen6  par  les  Orsini , 
fit  passer  la  sup6riorit6  du  c6t^  des  Espagnols.  Aprte  cinquante 
jours  d'inunobilit^,  Gonsalve  saisit  roffensiye,  et  jeta  k  son  tour 
un  pont  sur  le  Garigliano  (27  d^cembre)  :  les  capitaines  francais, 
qui  avaient  disperse  leurs  quartiers  sur  un  espace  de  huit  k  dix 
milles,  ne  s*£taient  nuUement  attendus  ni  pr^parte  k  cette  sou- 
daine  attaque  :  ils  tentirent  de  se  replier  sur  Gaete ;  mais  leur 
retraite  se  changea  promptement  en  d^route  :  ils  perdirent  leur 
artillerie  16g&re,  leur  bagage,  beaucoup  desoldats,  et  les  exploits 
de  Pierre  du  Terrail,  si  fameux  sous  le  nom  du  chevalier  Bayarty 
et  de  quelques  autres  intr^pides  hommes  d'armes,  ne  purentque 
sauver  Thonneur  francais  sans  rendre  le  ddsastre  moins  irreme- 
diable. Les  elements  s*6taient  conjurte  avec  Fennemi  contre  les 
Francais;  la  grosse  artillerie »  embarqute  sur  les  chaloupes  de 
Tescadre,  fut  submerge  avec  ces  barques  et  tout  ce  qu'elles  por- 
taient :  Pierre  de  M^dicis,  Fanden  <  gouvemeur  »  de  Florence, 
fUt  au  nombre  des  victimes.  Les  restes  de  Farmte,  entass^s  dans 
Gaete,  eussent  encore  suffl  k  d6fendre  cette  place ;  mais  la  ville 
n'^tait  point  appro visionnSe,  et  les  soldats  6taient  tellement 
^puis^s  et  dteourag^s,  que  les  g^n^raux  crurent  devoir  accepter 
sur-le-champ  une  capitulation  honorable :  ils  rendirent  Gaete  le 
l«r  janvier,  en  stipulant,  pour  eux»  leurs  gens  et  tons  les  parti- 
sans de  la  France,  la  liberty  et  la  conservation  des  biens;  plus, 
la  d^b'vrance  sans  ran^on  de  d'Aubigni,  de  La  Palisse  et  de 
tous  les  Fran^ais  faits  prisonniers  dans  le  cours  de  la  guerre. 

Bien  pen  de  ces  malheureux  soldats  revirent  la  France  :  la 
plupart  d'entre  eux,  partis  malades  et  aflames  des  bords  du  Gari- 
gliano ,  jonch^rent  de  leurs  cadavres  les  chemins  et  les  citis  de 
FItalie.  Beaucoup  de  capitaines,  et  le  marquis  de  Saluces  lui- 
m6me,  moururent,  au  retour,  de  fatigue  et  de  chagrin.  11  ne 
resta  rien  k  Louis  XII  de  sa  florissante  arm^e,  ni  de  son  beau 
royaume  de  Naples  S  et  le  chltiment  de  quelques  financiers,  en- 

1.  Excepts  quelques  forteresses  de  la  Pouille,  ot  Louis  d^Ars,  qtd  avait  refos^  d'etre 
compris  dans  le  traits  de  Gaete,  oontinua  qaelque  temps  encore  de  guerroyer  ayec  une 
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graisste  du  sang  des  gens  de  guerre,  fot  la  seule  yengeance  que 
le  d^l6  monarque  put  tirer  de  tant  de  revers,  plus  imputables  k 
ses  fautes  qu'li  la  fortune.  Rien  ne  lui  avait  r^ussi  durant  cette 
fatale  annte  1503  :  sa  double  attaque  contre  FEspagne  avait 
£chou6;  le  petit  corps  d*arm6e  confix  au  sire  d'Albret  et  au  mar^ 
chal  de  Gi6  pour  attaquer  Fontarabie  ne  fit  rien,  faute  d*argent, 
et  surtout  foute  d*accord  entre  les  deux  chefs  :  le  sire  d*Albret  se 
condulsit  de  manidre  k  se  faire  soupconner  d'intelligence  avec 
FEspagne ;  son  fils  et  sa  bru,  le  roi  et  la  reine  de  Navarre,  gar- 
daient  une  neutrality  obs^quieuse  envers  les  Rois  GathoUques  : 
cette  maison  d^vait  payer  cher  ses  complaisances  pour  FEspagne 
Du  c6i6  du  RoussiUon^  les  hostility  furent  plus  s^rieuses :  le  ma- 
riehal  de  Rieux »  k  la  t6te  de  seize  k  dix-buit  mille  combattants, 
avait,  le  10  septembre,  mis  le  si^ge  devant  Salces,  place  r^cem- 
ment  fortifite  par  Pedro  Navarro,  k  Fentrie  du  Roussillon ;  mais 
Ferdinand  rassembla  toutes  les  forces  de  FEspagne  pour  secourir 
Salces,  et  s*avanca  contre  les  Francais,  k  la  t^te  de  quarante  mille 
hommes;  les  Fran^ais  se  retirdrent  sur  Narbonne,  et  Fcscadre 
qui  les  avait  second^s  fut  presque  abimte  par  une  temple  :  une 
suspension  d'armes  particuli^re  au  Roussillon  fut  conclue  pour 
cinq  mois,  le  15  novembre.  Les  pilleries  des  tr^soriers  n'avaient 
pas  moins  effront^es  dans  cette  arm6e  que  dans  celle  de 
Naples 

Une  tr6ve  g^n^rale  de  trois  ans  fut  sign6e  ensuite  par  le  roi  de 
France  et  les  Rois  Gatholiques  lie  31  mars  1504  :  Ferdinand  ne 
demandait  qvCk  se  consolider  k  loisir  dans  sa  conqufite,  et  le  d£- 
couragemeut  avait  succ£d6  k  la  colore  dans  FAme  de  Louis,  qui 
avait  craint  un  moment  que  Gonsalve  ne  marchftt  contre  le  Mila- 
nais.  Louis  avait  entrain^  la  France  dans  des  guerres  malheu- 
reuses  pour  soutenir  ce  qu*il  nommait  ses  droits;  il  sut  du  moins 

poign^e  d'aventorien  fran^ais  et  albanaifl.  —  J.-  d*Aiitoo.  —  Gaicciardini.  —  Paul. 
Jov.  Vita  magni  ConsaM.  —  Machiavelli,  Legazione  da  Roma^  etc. 

1.  La  maison  d'Albret  penchait  yen  I'Espagne,  \>arce  qu'elle  craignait  les  vieilles 
pretentions  de  la  branche  de  Foiz-Narbonne  sur  le  royaume  de  Navarre.  L'h^ritier 
de  cette  brauche,  le  jeune  Gaston  de  Foiz,  ^tait  le  neveu  de  Louis  XII. 

2,  Les  tr^riers  et  foumisseurs  volirent,  dit-oii,  plus  de  1,200,000  livres  dans  la 
campagne  de  1503,  qui  cottA  au  roi  plus  de  3  millions  (pr^  de  14  millionSi  qui  en 
yaudraient  plus  de  60)  outre  la  solde  ordinaire  des  troupes.  SeisseL 
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s'arrfiter  sur  cette  pente,  et  comprit  assez  ses  devoirs  pour  ne  pas 
miner  la  France  en  poursuiyant  k  tout  prix  ses  pretentions 
dynastiques. 

Le  chagrin  des  revers  qui  ayaient  succM6  k  de  rapides  et  faciles 
triomphes  faiilit  are  mortel  k  Louis  XII,  dont  le  temperament, 
naturellement  frde,  6tait  fort  altirfe  k  cette  6poque  par  un  flux  de 
sang  chronique.  Son  mal  s'aggrava;  il  perdit  Fapp^tit  et  le  som- 
meil,  maigrit  jusqu'^  retisie,  et  les  m^decins  crurent  reconnaitre 
chez  lui  les  symptdmes  d*une  fin  prochaine.  Ges  pronostics  fiurent 
dementis  par  revenement  :  une  crise  heureuse  sauya  Louis; 
11  put  se  faire  transporter  de  Lyon  k  Blois,  et  la  douce  atmosphere 
des  rives  de  la  Loire,  tant  aimees  des  rois  aux  xv«  et  xvi*  siecles, 
ranima  le  malade  defaillant,  qui  revint  a  la  vie,  sinon  k  la 
sante. 

Le  roi  avait  ete  si  pres  du  tombeau,  qu'Anne  de  Bretagne,  se 
croyant  dejii  veuve  pour  la  seconde  fois,  avait  tout  dispose  pout 
se  retirer  k  Nantes  avec  sa  flUe  Claude,  c  sit6t  que  Dieu  auroit 
fait  son  plaisir  du  roi  »  :  Anne  craignait  que  les  partisans  du  pre- 
mier prince  du  sang,  Francois  d'Orieans,  comte  d'Angouieme  et 
due  de  Yalois  *,  ne  s'emparassent  de  madame  Claude  pourempe- 
cher  son  funeste  manage  avec  Charles  d*Autriche  el  la  marier  au 
jeune  Francois  ^.  Le  parti  de  Frangois  d*Angouieme  avait  pris 
aussi  ses  precautions,  et  les  bagages  que  la  reine  expediait  k 
Nantes  par  la  Loire  furent  arretes  k  Saumur,  d*apres  Tordre  du 
marechal  de  Gie,  gouvemeur  du  jeune  prince,  qui,  tout  Breton 
qu*il  ttd  de  naissance,  s*etait  entierement  devoue  aux  interets  du 
royaume.  Anne  n*oublia  pas  cet  outrage  d*un  de  ses  sujets,  et, 
lorsque  Louis  XII  fut  convalescent,  elle  obseda  tellement  le 
pauvre  prince,  qu'elle  Tobligea  de  disgracier  le  marechal,  puis 
de  laisser  mettre  en  jugement  ce  vieux  serviteur  de  trois  rois, 
pour  avoir  trop  bien  soutenu  la  cause  de  T^tat.  Anne  influeqca 
les  temoins  et  les  magistrats  de  la  maniere  la  plus  scandaleuse  : 
tons  les  moyens  de  corruption  furent  employes  afin  de  perdre  le 

1.  Le  comte  d^AngouUme ,  neven  du  roi  u  &  la  mode  de  Bretagne  c'est-ji-dire 
file  da  cousin  germain  da  roi,  ^tait  le  seal  repr^sentant  m&le  de  la  branche  cadette  de 
la  maison  d'Orldans.  II  avait  alo^s  neuf  ans.  * 

2.  On  pretend  qa'Anne  avait  projet^  d'enlever  elle-mdme  le  jeune  Francois  et  r6v6 
de  faire  abolir  la  I^oi  Salique  au  profit  de  sa  flUe. 
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mar^chal,  et  Louise  de  Savoie,  comtesse  dbuairi&re  d'Angouldme 
et  mhre  de  Th^ritier  prteomptif  du  trdne,  Toulant  regagner  la 
faveur  de  la  reine  Anne,  son  ennemie,  n*eut  pas  honte  de*se 
joindre  aux  accusateurs  du  plus  fidde  ami  de  son  fils;  n^anmoins 
les  chefs  d*accusations  itaient  si  vagues  et  si  pu6rils,  qu'il  ne  se 
trouva  point  de  juges  assez  peryers  pour  condaniner  P^rre  de 
Rohan,  sire  de  Gi£,  k  «  perdre  le  corps  et  les  biens  » ;  le  sire'de 
Gi6  fut^seulement  suspendu  de  son  office  de  mar^chal,  etd^ 
pouiI16  de  ses  commandements  et  dela  <  garde  et  gouvemement* 
du  comte  d'Angoul6me  *. 

La  reine  Anne  n'^tait  pas  encore  satisfaite  d*avoir  extorqug  k 
Louis  XII  un  pacte  d'alliance  qui  menaoait  d'enlever  la  Bretagne 
k  la  France;  elle  continua  d*intriguer  dans  Tint^r^t  de  la  maison 
d'Autriche,  qu'elle  semblait  avoir  adoptee  pour  sa  famllle(elle 
regretta,  dit-on,  toute  sa  vie,  de  n'avoir  pas  6pous6  Maximilien), 
et  ne  cessa  d*assi£ger  son  man,  toujours  faible  et  languissant, 
afin  de  lui  arracher  de  nouvelles  concessions  :  non-seulement 
indiff(6rente,  mais  fonci^rement  hostile  k  la  France,  qui  Tavait 
deux  fois  couronn^e,  elle  ne  songcait  qn'k  faire  de  sa  fiUe  une 
grande  souveraine  en  d^membrant  le  royaume  de  son  mari.  Les 
menses  de  la'  reine  et  de  Tarchiduc  Philippe,  second6es  par  le 
pape  et  par  Tempereur,  aboutirent  k  la  conclusion  d*un  triple 
traits  secret,  sign6  le  22  septembre  1504  k  Blois.  Le  premier  de 
ces  trait^s  6tait  une  confederation  entre  Jules  11 ,  Louis  XII  et 
Maximilien  contre  la  r^publique  de  Yenise  :  le  domaine  de  la 
ripublique  en  terre  ferme  avait  forme  aux  depens  de  tous  ses 
Tolsins;  le  royaume  de  Hongrie,  la  maison  d*Autriche,  TEmpire, 
le  duche  de  Milan,  le  saint-si6ge  et  le  royaume  de  Naples  avaient 
tous  k  revendiquer  quelque  lambeau  de  la  seigneurie  de  Yenise ; 
mattresse  depuis  longtemps  en  Romagne  de  Ravenne  et  de  Cervix, 
la  republique  venait  encore  d*usurper  Fa^nza  et  Rimini ,  au  (po- 
ment  de  la  chute  de  Cesar  Borgia,  et  seule  elle  s*accroissait  tou* 
jours  parmi  la  decadence  du  reste  de  Fltalie;  elle  etait  Fobstacle 
le  plus  immediat  aux  projets  d*agrandissement  territorial  que 
meditait  le  pape,  et  Jules  II  fut  la  cheville  ouvriere  de  la  coalition 

1.  V.  le  rteit  do  procte  dans  VHitt.  du  xvx*  siMe,  etc.,  par  le  bibliophile  Jacob, 
t.  n,  p.  32  et  Buivantes,  d'aprts  le  manaserit  unique  da  procetf. 
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centre  elle  :  le  pape  devait  recouvrer  les  places  de  la  Romagne; 
Tempereur,  les  domaines  aulrichiens  et  les  villes  libres  et  imp6- 
riales  assujetties  par  Venise  (V^rone,  Padoue,  Vicence,  Tr6vise), 
et  Louis  Xlly  le  Bressan,  le  Bergamasque  et  le  Gr6monais,  an- 
ciennes  d^pendances  de  Milan.  Louis  XII  sacrifiait  les  int6r6ts  les 
plus  6vidents  de  la  France  au  d6sir  Tiveugle  de  recompl^ter  «  sa 
duch6  »  de  Milan  et  i  son  ressentiment  contre  les  V6nitiens,  qui 
avaient  eu  le  tort  et  la  maladresse  de  favoriser  les  Espagnols  dans 
la  guerre  de  Naples.  Quant  h  Jules  II,  il  immolait  Tltalie  4 
son  rftve  de  papaut^  conqu^rante.  Maximilien  seul  £tait  dans  le 
vrai  r61e  de  rAutriche.  Le  second  trait6  6tait  une  alUance  perp6- 
tuelle  entre  Louis  XII,  Maximilien  et  Tarchiduc  Philippe^  le  roi 
des  Romains  assurait  Tinvestiture  du  Milanais  au  roi  de  France, 
k  ses  hoirs  m^les,  et,  sMl  n'en  avait  pas,  h  celle  de  ses  fijles  qui 
6pouserait  un  des  fils  de  Tarchiduc.  Louis  XII  payait  Tinvestiture 
200,000  francs.  On  s'engageait  k  n*admettre  les  Rois  Catholiques 
dan^Talliance  que  s*ils  d^livraient,  sous  quatre  mois,  le  royaume 
de  Naples  &rarchiduc,  pour  le  garder  aux  jeunes  fiances,  Charles 
d'Autriche  et  Claude  de  France.  Par  le  troisi^me  traits,  le  roi  assu- 
rait k  sa  fiUe  Claude  et  k  son  futur  gendre  le  ducli6  de  Bourgogne, 
dans  le  cas  oii  il  moufrait  sans  hoir  m&le,  et,  dans  tons  les  cas, 
le  Milanais,  la  Bretagne,  G6nes,  Asti  et  le  comt^  de  Blois. 

Malgrfe  le  secret  dont  on  les  enveloppait,  ces  trait6s  transpirfe- 
rent  dans  le  public  :  les  pemicieux  desseins  de  la  reine  n'6taient 
plus  un  myst^re ,  et  le  m^contentement  qu'ils  inspiraient  aux 
gens  haut  places  dans  r£tat  descendait  dans  toutes  les  classes  de 
la  soci6t6 :  la  reine  fut  fort  mal  accueillie  k  Paris,  lors  d*une 
entr6e  solennelle  qu'elle  y  fit  au  mois  de  novembre,  et  les  clercs 
de  la  basochej  dans  les  moralitis  et  comidies  satyriques  qu*ils 
jduferent  devant  elle  sur  la  table  de  marbre,  dans  la  Grande-Salle 
du 'Palais,  ne  craignirent  pas  de  Tattaquer  en  face  par  des  allu- 
sions hardies  au  proems  du  mar^chal  de  Git :  le  mar^chal  fiit  mis 
en  scdne  sans  d^guisement,  avec  beaucoup  d*autres  personnages. 
C*6tait  quelque  chose  de  surprenant  que  de  voir  la  comfedie  poli- 
tique d'Aristophane  renaitre  en  pleine  monarchic,  non  pas  certei 
avec  le  g6nie  du  po6te  ath^nien,  mais  ave^  toute  son  audace  et  sa 
licence.  Le  roi,  qui  avait  souffert  des  attaiques  imm^rit^es  contre 
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sa  personne,  punit  les  am^res,  mais  trop  justes  railleries  adres- 
stes  k  sa  femine;  plusieurs  de  ces  languards  (mSdisants)  furent 
cMtife,  et  leurs  jeux  furent  quelque  temps  interdits.  Plus  lard, 
Louis  sut  toumer  eontre  ses  ennemis  cette  arme  populaire  qui 
Favait  d'abord  bless6  lui-m6me;  mais  la  com6die  politique  ne 
put  soutenir  longtemps  son  essor  en  France  r  cette  plante  vigou- 
reuse  demandait  un  air  trop  vif  et  trop  libre;  Fair  de  la  monar- 
chie  devait  r6touffer. 

La  cour  passa  im  sombre  hiver  k  Paris  cette  ann6e-li  :  I'^pi- 
d^mie  et  la  disette,  suites  d*une  extreme  s6cheresse,  s6vissaient 
par  toute  la  France;  la  santS  de  Louis  XII  ne  se  r^tablissait  pas ; 
la  reine  6tait  irrit^e  et  inqui^te  de  la  malveillance  qu*elle  inspi- 
rait  au  peuple,  et  le  concert  de  fades  louanges,  que  faisaient 
incessamment  retentir  autour  d'elle  ses  pontes  k  gage^  avait 
peine  k  effacer  de  sa  m6moire  les  voix  railleuses  At^Enfantssans 
souci  *.  Louis  XIT  re^ut,  sur  ces  entrefaites,  ime  nouvelle  de 
haute  impoilance  :  la  reine  de  Castille,  la  grande  Isabelle,  6tait 

1.  Anne  entretenait  toute  one  pl^iade  d'^criTains,  qui,  pour  la  plupart,  foiaaient 
assez  pen  d'honneur  k  leur  protectrice  :  T^cole  de  I'^quivoque,  fondle  par  le  chroni- 
queur-poete  MoUnet,  ^tait  pass^e  de  la  cour  de  Bruxelles  k  la  cour  de  France,  et  les 
francbes  et  nai'ves  traditions  de  Froissart,  de  Charles  d'Orl^ans,  de  Villon,  le  gtoie 
de  la  langue  et  le  sens  oommun  ^taient  ^touffes  sous  Tinvasion  du  n^ologisme  grec  et 
latin,  de  rampbigouri  et  des  tours  de  force  po^tiques  les  plus  extravagants  :  Jean 
d*Anton  et  ses  complices,  les  versificateurs  de  la  reine,  prosateursiguelquefbis  pas- 
sables,  mais  d^testables  poetes,  arriraient  au  dernier  terme  du  mauvais  goiit  gonfl6 
d*une  Erudition  mdigeste.  Octavien  de  Saint  Gelais,  mort  en  1502,  avait  lutt^^ou- 
rageusement  pour  la  defense  de  la  tradition  nationale.  Deux  ou  trois  autres  noma 
m^tent  qu'on  fasse  quelque  reserve  k  leur  6gard :  Jean  Marot  est  parvenu  k  la  pos- 
t^rit^,  k  U  fiBkveur  de  la  renomm^e  de  son  fils  Clement  Marot ;  le  Poitevin  Jean  Bou- 
cbet  a  laiss^,  comme  Jean  Marot,  des  poesies  d'un  tour  quelquefois  focile  et  agr^able; 
le  Hennuyer  Jean  Lemaire  est  digne  de  mention  pour  avoir,  avec  Octavien  de  Saint> 
Gelais,  reconnule  vrai  g^nie  de  U  prosodie  fhLn9aise,  en  proposant  d'adopter,  comme 
regies  fixes,  Tentrelacement  des  rimes  masculines  et  f§mmines,  d^j4  quelquefois  em- 
ploy6  par  les  trouvdres,  et  la  proscription  des  e  muets  k  la  ensure  de  Tb^misticbe.  Ces 
regies  essentielles  ne  furent  g^n^ralement  adoptees  que  plus  d'un  demi-si6cle  r«pr^s. 
II  y  avait,  dans  le  mauvais  goiit  des  (k:rivains  de  ce  temps,  une  certaine  force  vive,  et 
leurs  fantasques  exercices  sur  la  langue  et  le  rhytl^me  ont  contribu^  k  tremper  et  k 
assouplir  ces  instruments  de  la  po^sie  :-le  fumier  litt^raire  de  la  cour  d'Anne  de  Bre- 
tagne  a  engraiss^  le  sol  pour  engendrer  Marot,  Rabelais  et  la  pl^iade'de  Ronsard.  — 
Bibliotb.  fran^aise  de  Lacroix  du  Maine.  —  Id.  de  Goujet.  —  Podsies  de  J.  Lemaire, 
J.  Boncbet,  etc.  Le  meilleur  prosateur  de  ce  temps  est  incontestablement  Claude  de 
Seissel,  ^crivain  clair,  ferme  et  precis,  dig^e  d'dtre  plac6  tout  k  fait  bors  ligne.  —  Ni- 
cole Gilles,  auteur  des  AnnaUt  9t  Chroniques  de  France^  et  rival  de  Robert  Gaguin,  ^tait 
mort  en  1503. 
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morte  le  26  novembre  1504,  et  le  faisceau  de  la  monarchie  espa- 
gnole  se  trouvait  dissous,  au  moins  momentan^ment,  FAragon 
restant  k  Ferdinand,  la  Gastille  passant  k  la  fiUe  de  Ferdinand  et 
dlsabelle,  k  Jeanne  la  Folle,  dont  le  triste  sumom  indique  assez 
rincapacit6  absolue  :  le  cerveau  faible  et  ardent  de  cette  prin- 
cesse  n'avait  pu  r^sister  aux  transports  d'une  jalousie  excite  par 
rindifR6rence  et  le  d^dain  de  son  mari,  Philippe  le  Beau,  Isabelle 
avait  bien  16gu6  k  Ferdinand,  k  condition  qu'il  ne  se  remarierait 
pas,  la  r^gence  de  Gastille  jusqu*^  la  majority  de  son  petit- fils 
Charles  d'Autriche;  mais  I'archiduc  Philippe  contestait  cette  dis- 
position, et  la  plupart  des  seigneurs  castillans  appuyaient  ouver- 
tement  Philippe,  quoique  les  cort^s  de  Gastille  eussent  reconnu 
la  r^gence  de  Ferdinand.  La  querelle  de  Philippe  avec  son  beau- 
p^re  amena  des  complications  favorables  k  la  France;  mais 
Louis  Xll  6tait  pen  en  6tat  d'en  profiter,  et  tout  semblait  pr6sa- 
ger  qu'il  ne  survivrait  gufere  Isabelle  :  pour  la  troisi^me  fois 
depuis  peu  de  temps,  sa  vie  £tait  s^rieu^ement  en  danger;  son 
goAt  pour  la  table  et  la  chasse  aggravait  une  situation  qui  eAt 
exig6  une  abstinence  rigoureuse  et  un  repos  complet :  Fair  de 
son  pays  natal  n*eut  pas  la  m^me  influence  que  I'annte  pr6c6- 
dente,  et  son  mal  empira  k  Blois,  od  il  6tait  revenu  avant  le  prin- 
temps  :  le  cardinal  4*Amboise ,  qui  ^tait  all6  k  Haguenau,  en 
Alsace,  recenoir  des  mains  de  Haximilien  Tinvestiture  du  Mila- 
nais  pour  le  roi,  retrouva  Louis  mourant  k  son  retour  (fin 
avril  1505). 

Le  deuil  fut  g^n^ral  dans  le  royaume  quand  on  sut  que  le  roi 
avait  re^u  I'extrfime-onction  *  :  ce  n'^taient  que  processions, 
neuvaines  et  p^lerinages  pour  le  r^tablissement  de  Louis  XII; 
une  veritable  desolation  r^gnait  surtout  dans  les  villes  de  la 
Loire,  k  Blois,  le  s^jour  favori  de  Louis  XII,  k  Amboise,  k  Tours, 
oil  le  peuple  voyait  de  plus  prfes  le  roi  et  Taimait  t  ch6rement  >  : 
on  regrettait  le  pass6,  on  s'efTrayait  de  ravenir.  Le  ministre  et 

1.  Le  bruit  Ae  sa  mort  se  r^pandit  en  Italic,  et  one  belle  dame  de  la  fiunilie  g^noise 
des  Spinola ,  qui  s*^tait  Uprise  du  roi  k  son  dernier  voyage  en  Italie,  et  qui  Tavait 
cbaisi  pour  son  tnftndto  (sigisb^),  fiit  si  frapp^e  de  cette  noUvelle,  qu'elle  en  mourut 
dft  chagrin.  Louis  XII  porta  le  deuil  de  Tomaaina  SpiuoU.  On  pretend  que  leurs 
amours  n^ayaient  pas  d^pass^  les  bomes  de  la  galanterie  chevaleresque.  K.  les  poe- 
sies de  J.  d'Auton. 
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rami  du  roi  mourant,  Georges  d'Amboise,  r6para  des  erreurs  bien 
^ves  en  se  faisant  Tinterpr^te  des  sentiments  publics  et  des 
int^r^ts  de  I'fitat :  Louis,  au  moment  de  parsdtre  devant  Dieu, 
se  repentit  de  ses  complaisances  coupables  pour  sa  femme ,  et, 
par  un  testament  secret,  il  rSvoqua  les  engagements  pris  avec 
la  maison  d'Autriche  €  contre  Tutilitfe  du  royaume  et  les  pro- 
messes  du  sacre  »,  et  ordonna  que  sa  fille  Claude  fHi  marine  au 
comte  Frangois  d'Angoulime,  h6ritier  du  tr6ne,  aussitM  qu'elle 
strait  en  &ge  (AO  mai).  Cette  resolution,  qui  tranqulllisa  sa  con- 
science, sembla  lui  porter  bonheur :  au  moment  oil  Ton  n'at- 
tenflait  plus  que  son  dernier  soupir,  c  il  reyint  en  amendement 
et  alia  toujours  depuis  en  amendant  > ;  il  maintint  dans  sa  conva- 
lescence ce  qu*il  avait  fait  au  lit  de  la  mort,  et  la  reine  k  son  tour 
fut  contrainte  de  c6der  :  le  testament  du  10  mai  fut  renouvel6  le 
31,  et  confirm^  par  le  serment  d'Anne  de  Bretagne  :  un  conseil 
de  r^gence  fut  institu6  pour  le  cas  de  mort  du  roi,  et  Ton  prit  les 
mesures  nScessaires  pour  assurer  I'accomplissement  du  manage 
de  Francois  et  de  Claude,  d^clar^e  h^riti^re  du  Milanais  et  de 
toutes  les  possessions  et  pretentions  d'ltalie  ^ 

Cet  heureux  revirement  changeait  n6cessairement  toute  la  poli- 
tique de  Louis  XII  :  quelques  semaines  apr6s  la  signature  de 
Tacte  secret  du  31  mai,  arriva  un  ambassadeur  de  Ferdinand, 
charge  d'une  importante  mission ;  le  roi  d'AragoiT,  brouilie  avec 
la  maison  d'Autriche,  avouait  ses  torts  envers  le  roi  de  France,  en 
sollicitait  Toubli,  demandait  k  Louis  la  main  de  sa  ni6ce  Germaine 
de  Foix,  flUe  de  sa  soeur  et  du  vicomte  de  Narbonne,  et  proposait 
une  transaction  sur  le  royaume  de  Naples,  en  faveur  de  ce  manage. 
Les  avances  de  Ferdinand  furent  accueillies,  en  vue  de  la  rup- 
ture qu'on  meditait  avec  le  gendre  ef  le  rival  du  roi  d'Aragon  : 
le  pacte  de  manage  fut  conclu  le  12  octobre;  les  deux  rois  s'y 
promettaient  aide  et  secours  pour  la  defense  c  de  leurs  etats  et  de 
leurs  droits  » ;  Ferdinand  accordait  amnistie  entifere  et  restitution 
de  biens  k  tons  les  partisans  de  la  France  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  s^ngageait  k  payer  un  million  de  ducats  d*or  en  de- 
dans dix  ans  k  Louis  XII,  conune  dedonunagement  des  pertes  et 

1.  P.-L.  Jacob,  d'aprte  les  maniuorits  de  Colbert,  in-f^,  1. 1,  et  de  Dupui,  no  lxxzi* 
—  Recueil  d'laambert,  XI,  443. 
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ddpenses  de  la  guerre  de  Naples  :  le  royaume  de  Naples  6tait  con- 
stitu^  en  dot  k  <  madame  Germaine  devait  passer  aux  enfants 
qu'elle  aurait  de  Ferdinand,  ou,  si  elle  mouraitsans  enfants, 
retourner  k  Louis  XII  ou  &  ses  successeurs  :  le  roi  d'Angleterre 
^tait  nomm6  garant  et  conservateur  du  traits G*6tait  la  premiere 
fois  que  Louis  XII  faisait  un  pacte  avantageux. 

Ce  second  mariage  Atait  k  Ferdinand  ses  droits  k  la  r^gence  de 
Gastille,  d'apr&s  le  testament  d'Isabelle,  et  Philippe  d'Autriche  se 
disposait  k  passer  en  Espagne  pour  arracher  le  pouvoir  k  son 
beau-p^re;  mais  Louis  Xn  interrint  au  profit  de  Ferdinand,  en 
ni6me  temps  qu*il  pressa  vivement  la  solution  de  contestations 
61ev6es  entre  lui  et  Philippe ,  touchant  la  suzerainet6  royale  sur 
la  Flandre.  Philippe,  qui  esp6rait  encore  I'union  de  son  fils  et  de 
la  princesse  Claude,  c^da  sur  tons  les  points  k  Louis  XII,  reconnut 
la  juridiction  du  parlement  de  Paris  sur  la  Flandre  et  le  droit  de 
regale  r6clam6  par  Louis  sur  r6v6ch6  de  Toumai,  et  accepta  des 
conventions  qui  partageaient  les  droits  et  les  honneurs  de  la 
r^gence  de  Gastille  entre  lui  et  Ferdinand;  puis  il  s*embarqua 
pour  TEspagne  avec  sa  femme,  Jeanne  la  FoUe,  sur  une  flotte 
flamande  et  hoUandaise  (10  janvier  1506).  Une  violente  temp^te 
abima  plusieurs  de  ses  navires  et  jeta  les  autres  sur  la  c6te  d'An- 
gleterre.  Henri  VII  usa,  comme  aux  temps  barbares,  du  droit  de 
bris  et  naufrage  envers  le  souverain  d'un  pays  ami :  tout  en  pro- 
diguant  les  honneurs  k  Philippe ,  il  le  retint  dans  une  captivity 
d6guis6e  jusqu*2i  ce  que  ce  prijice  eAt  sign^  un  traits  de  commerce 
qui  sacrifiait  les  int6rftts  des  Pays-Bas  k  ceux  de  T Angfeterre ,  et 
souscrit  k  d^autres  concessions  encore  :  Ferdinand  ayait  secr^te- 
ment  excite  Henri  k  garder  Philippe  en  Angleterre  le  plus  long- 
temps  possible. 

Tandis  que  Philippe,  k  grand'peine  £chapp6  k  la  ddoyale 
hospitality  du  roi  anglais,  allait  enfln  descendre  en  Gastille  (On 
avril  1506),  les  liens  dans,  lesquels  la  maison  d'Autriche  avait 
tent6  d'enlacer  la  France  6taient  rompus  avec  6clat :  le  cardinal 
d*Amboise,  le  chancelier  de  Rochefort,  le  sire  de  La  Tr^moille, 
tons  les  conseillers  de  Louis  XII,  le  pressaient  de  couper  court 
aux  obsessions  de  la  reine,  en  s*6tant  la  possibility  de  revenir  sur 

1.  Leonard ,  A«cua7     Traitit  ,t,ll,  p.  35. 
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ses  pas ;  le  roi  6prouvait  quelque  embarras  k  d6chirer  ses  trait6s 
avec  Maximilien  et  Philippe;  il  s'y  prit  avec  adresse  pour  se 
faire  imposer  ses  propfes  resolutions  par  la  nation ,  qui  depuis 
bien  longtemps  n'avait  point  eu  de  part  directe  aux  affaires 
publiques,  et  qu'on  ne  pouvait  appeler  k  y  intervenir  dans  una 
meilleure  occasion.  Ce  ful  chose  facile  :  I'opinion  6tait  en  mouve- 
ment  :  partout  on  souhaitait  Tunion  de  la  fiUe  du  roi  avec  le 
jeune  prince  Francois;  partout  on  repoussail  Falliance  autri- 
chienne.  II  suffit  de  lancer  dans  les  provinces  le  mot  magique 
d'fitats  G6n6raux  pour  que  tout  s'6branlAt.  Le  roi  ne  se  fit  pas 
prier  longtemps ;  il  se  h4ta  d'inviter  ses  parlements  et  ses  bonnes 
villes  k  lui  exp6dier  des  d6put6s,  afin  d'exposer  leurs  vocux La 
haute  noblesse  et  le  haut  clerg6  afQu^rent  aussi  a  Tours,  ot  Tas- 
sembl6e  avait  6t6  convoqu6e ,  et  les  Trois  fitats  demandfcrent  au 
roi  une  audience  solennelle  le  14  mai  1506,  dans  la  grand*  salle  du 
ch3lteau  de  Plessis-lez-Tours.  Thomas  Bricot,  chanoine  de  Notre- 
Dame  et  depute  de  Paris,  porta  la  parole  au  nom  des  £tats  :  il 
^num^ra  les  bienfaits  et  les  louables  actions  du  roi ,  la  reduction 
des  tallies  aux  trois  quarts^,  la  repression  des  desordres  des  gens 
de  guerre,  la  r6forme  de  la  justice,  et  d^cema  k  Louis  XII  le  titre 
glorieux  de  Pere  du  peuple ,  que  Thistoire  lui  a  conserve ;  puis  il 
mit  le  genou  en  terre,  ainsi  que  tons  les  autres  membres  des 
fitats.  €  Sire  » ,  ajouta-t-il,  «  nous  sommes  venus  ici,  sous  votre 
bon  plaisir ,  potu-  vous  faire  une  requfete  tendant  au  bien  general 
de  votre  royaume,  k  savoir  qu'il  vous  plaise  donner  -madame 
votre  fille  unique  k  monsieur  Frangois,  ci  present,  qui  est  tout 
Francois  (Frangais).  > 

Le  roi  s'etait  pris  k  pleurer ,  en  s'entendant  nommer  de  «  ce 
doux  et  saint  nom  de  pire  du  peuple  » ,  et  toule  Tassistance  par- 
tageait  son  attendrissement;  Louis  chargea  son  chancelier  de 
repliquer  que,  «  s'il  avoit  bien  fait,  il  esperoit  encore  mieux  faire  », 
et  qu'il  confererait  avec  les  sires  de  son  sang  et  les  gens  de  son 


1.  II  n*y  eut  pas  d'^lections  vdritables  comme  en  1484 ,  mais  des  deputations  des 
cours  de  justice,  des  corps  de  ville  et  autres  corporations.  Ce  ne  furent  pas  des  £tat8 
G^n^raux  dans  le  vrai  sens  du  mot. 

2.  Charles  YIII  avait  laisse  les  tailles  k  2,200,000  livres;  elles  ^taient  done  r^duites 
il  environ  1,650,000  livres,  en  1506. 
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conscil ,  sur  la  reqaftte  qui  lui  6tait  adress^e  et  dont  <  il  n'avoit 
jamais  oul  parler  ».  On  eftt  pu  se  dispenser  de  cette  feinte  gros- 
si^re,  qui  termina  peu  dignement  une  sc^ne  noble  et  touchante; 
mais  il  semblait  que  le  mensonge  dAt  marquer  invarisAlement  de 
son  cachet  tons  les  actes  de  la  politique  de  ce  temps,  m&ne  ceux 
qui,  par  exception,  6taient  louables. 

Le  lendemain ,  les  d^put^s  de  la  Bretagne  se  pr£sent6rent  au 
roi,  et  appuy&rent  la  demande  des  d^put^s  de  la  France.  La  Bre- 
tagne ne  voulait  point  6tre  absorb6e  dans  le^royaume  de  France, 
mais  d^sirait  sinc^rement  lui  rester  unie  :  les  Bretons  ^taient 
meilleurs  Fran^ais  que  la  reine  de  France. 

La  r^ponse  du  roi  n*avait  6t£  diff^r^e  que  pour  la  forme ;  tout  le 
grand  conseil,  renforc^  par  les  membres  des  parlements,  se  pro- 
nonga  pour  Taffirmative  :  les  fitats  furent  rappel6s  le  19  mai;  le 
chancelier  d^clara  aux  £tats  que  les  fiangailles  allaient  6tre  c£l6- 
br^es  iks  le  prochain  jeudi,  21  courant,  et  les  invita  d*assister  en 
corps  k  la  c6r6monie.  Les  fitats  rtpondirent  par  de  bruyantes 
acclamations,  et  jur^rent  de  faire  c  accomplir  et  consommer  ledit 
mariage  >,  si  le  roi  venait  h  mourir.  Les  fiangailles  eurent  lieu  le 
surlendemain  au  ch&teau  du  Plessis,  devenu  aussi  joyeux  et  aussl 
bruyant  qu'il  avait  6t6  triste  et  morne  du  temps  de  t  Loys  le 
onzi^me  >.  Francois  d'Angoul^me  (depuis  Frangois  P')  avait  alors 
pr^s  de  douze  ans  :  Claude  de  France  n'en  avait  pas  encore  sept 

L'assembI6e  se  s6para  aussit6t  aprte  les  fiangailles,  sans  adres- 
ser  au  roi  aucune  observation  sur  I'administration  du  royaume 
nisur  I'assiette  de  rimp6t,  acceptant  implicitement  la  perma- 
nence des  tallies  au  taux  oil  Louis  XII  les  avait  rMuites  :  les 
d^put^s  se  content^rent  de  demander  quelques  graces,  chacun 
pour  sa  locality. 

Cette  assembl^e  ne  compte  pas  dans  I'bistoire  des  liberies 
publiques,  mais  elle  doit  compter  dans  les  fastes  de  la  nationality. 
L'oBuvre  d*Anne  de  France ,  complement  de  Tfleuvre  de  Louis  XI, 

1.  K.  la  relation  des  Stats  dans  le  recneil  des  LettreM  da  LouU  XII,  1. 1,  p.  43.  — 
Saint-Gelais,  181.— Jean  d' Anton,  t.  m,  p.  152.— Le  recneil  des  Lettru  dt  L<mi$  XII, 
qui  contient  une  foule  de  pitees,  de  m^moires  et  de  lettres  dn  cardinal  d'Amboiae  et 
de  beanconp  d'autres  personnages  firanfais  et  Strangers,  est  une  source  tr^-prdcieuse 
de  documents ;  il  a  ^t^  public  k  Bmxelles,  en  1712,  par  Jean  Godefroi. 
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6tait  sauv6e.  Que  {(Li  devenue  la  France,  dans  la  lutte  immense  k 
laquelle  elle  £tait  destin£e  centre  la  maison  d*Autriche ,  si  elle 
avait  eu  son  ennemi  cantonn^  sur  le  sol  gaulois,  non-seulement 
k  Bnixelles,  k  Ddle,  k  Perpignan,  mais  k  Rennes  et  k  Nantes!  U 
restait  encore  bien  assez  de  pi^ges  et  de  perils  dans  le  berceau  de, 
I'enfant  d'Autriche  qui  devait  fetre  CHARLES- QUINT,  ce  berceau 
funeste  oil  £tait  <  dk]k  centralis6e  la  moiti6  de  TEurope  *  ». 

1.  MiChele^,  Renai9tanc$,  p.  134. 
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rence. —  Ferdinand  se  saisit  de  la  Navarre. — ^^L^on  X.  —  Le  Milanais  et  G^nes 
recouvr^s  et  reperdus.  D^route  de  Novarre.  —  Prejean  de  Bidoulx  et  la  Cordelihv. 

—  La  France  attaqu^e  par  la  coalition.  Joumie  des  ^peront.  Henri  Vm  et  Mazimi- 
lien  prennent  T^rouenne  et  Toumai.  Les  Suisses  assi^gent  Dijon.  Traits  de  Dijon 
avec  les  Suisses.  —  Mort  d'Anne  de  Bretagne.  Paix  avec  I'Angleterre.  Louis  XII 
spouse  Marie  d'Angleterre.  Mort  de  Louis  XII.  —  Progrds  de  la  l^isUtion  sous  ce 
rdgne.  Publication  des  ooutnmes. 

1506  —  1515. 

La  rupture  des  conventions  de  manage  entre  rh6ritier  d'Autriche 
et  la  fille  de  Louis  XII  sembiait  annoncer  une  grande  guerre 
entre  la  France  et  TAragon,  d'une  part,  rAulriche  et  la  Caslille 
de  I'autre,  guerre  que  la  Prance  n*etlt  cerles  pas  redout6e.  Max^- 
mllien  et  son  fils  Philippe  avaient  accueilli  d*abord  assez  cour- 
toisement  les  excuses  de  Louis  XII ,  parce  qu*ils  n*6taient  pas  en. 
•mesure  d*6clater  sur-le-champ  :  Philippe,  arriv6  en  Castille,  avait 
rompu,  k  son  tour,  la  transaction  conclue  avec  son  beau-pfere 
par  rinterm^diaire  de  Louis  XII :  il  avait  ralli^  presque  .toute  la 
grandesse  castillane  k  sa  cause ,  et  forc6  Ferdinand  d'abdiquer 
toute  participation  k  la  r^gence  et  de  se  retirer  en  Aragon ;  11  visait 
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mkine  k  sc  faire  livrer  le  royaume  de  Naples  par  le  vice-roi  Gon- 
salTe ,  Castillan  de  naissance ,  et  Ferdinand  passa  en  Italie  pour 
pr^venir  Feffet  de  ces  men^s.  Philippe ,  demeur^  maitr '  du  ter- 
rain en  Espagne  et  assure  de  Talliance  de  la  Navarre  contre  la 
Prance,  s'apprfeta  k  repartir  pour  ses  6tats  du  nord,  oil  le  due  de 
Gueldre ,  prince  belliqueux  qui  servait  de  sentinelle  avanc^e  k  la 
Prance  entre  les  Pays-Bas  et  TAUemagne,  avait  comraenc6  les 
hostilit^s,  avec  Tappui  du  roi  Louis  et  de  T^v^que  de  Li^ge.  Phi- 
lippe 6tait  avide  de  vengeance ,  et  son  p^re  Maximilien  intriguait 
en  Angleterre,  en  Suisse,  en  Italie,  partout,  contre  Louis  XII. 

Philippe  d'Autriche  ne  revit  pas  la  Plandre  :  au  moment  de  se 
rembarquer,  il  fut  pris  k  Burgos  d'une  pleur6sie  qui  I'enleva  en 
quelques  jours  (25  septembre  1506);  on  dit  qu'en  mourant  il  fit 
appel  k  la  g6n6rosit6  de  Louis  XII  en  faveur  de  ses  enfants;  un 
historien  conlemporain,  Martin  DuBellai,  vajusqu'Ji  pr6tendre 
que  Philippe  confia  par  testament  k  Louis  la  tutelle  de  ses  deux 
fils  Charles  et  Perdinand,  afih  de  le  d^toumer  d*envahir  leur 
heritage  :  le  silence  des  historiographes  et  pan6gyristes  officiels 
du  roi,  Jean  d*Auton  et  Claude  de  Seissel,  sur  une  circonstance 
alissi  honorable  pour  leur  maltre,  prouve,  d'accord  avec  d'auires 
indices,  que  cette  assertion  est  erron^e;  mais  Louis  XII  se  con- 
duisit  comme  si  elle  eAt  6t6  vraie.  II  fit  cesser  la  guerre  de  Guel- 
dre, promit  de  trailer  les  orphelins  <  comme  ses  propres  enfants  »  , 
et  tint  parole  :  il  remplit,  et  au  del^,  les  devoirs  de  la  suzeraineti 
envers  son  jeune  vassal,  Th^ritier  de  Plandre.  Vis-Ji-vis  des  mai- 
sons  souveraines  par  droit  h6r6ditaire,  de  la  famille  des  rois^ 
comme  on  I'a  dit,  Louis  Xlf  retrouvait  cette  6quit6,  cette  bien- 
veillance ,  cette  facility ,  qui  disparaissaient.  absolument  chez  lui 
s'il  s*agissait  A*usurpateurs  ou  de  r^publiques. 

La  mort  de  Philippe  avait  ddivr6  Louis  XII  de  grands  embar- 
ras;  cependant  il  restait  encore  au  roi  maint  sujet  d*inqui6tude  : 
Maximilien  briguait  la  mainboumie  des  Pays-Bas,  comme  aleul 
du  petit  Charles,  et  parlait  toujours  d*aller  en  Italie  <  prendre  sa 
couronne  »  et  r^tablir  son  autorit^  imp6riale;  le  pape  comm^encait 
k  d^ployer  sa  politique  conqu^rante,  et,  oblige  par  la  m^sintelli- 
gence  survenue  entre  le  roi  Louis  et  Tempcreur  de  suspendre  ses 
projets  contre  les  Y^nitiens ,  il  se  dMommageait  aux  dSpens  des 


360. 


GUERRES  D' 


ITALIE. 


[1506 


usurpateurs  des  ^tats  romains,  montait  k  cheval  en  personne  k  la 
t^te  de  ses  troupes,  et  faisait  rentrer  P6rouse,  puis  Bologne,  sous 
Fautorit^  du  saint -si6ge.  Le  roi,  bien  61oign6  de  s'altendre  ce 
coup  d'Mat,  avait  pris  des  engagements  k  la  fois  avec  le  pape  et 
avec  le  seigneur  de  Bologne ,  Bentivoglio :  Jules  II  sonuna  tout  k 
coup  le  roi  de  remplir  les  conditions  de  Talliance  qui  les  unissait, 
et  Louis,  aprte  quelque  hesitation,  ordonna  au  gouvemeur  du 
llilanais  de  seconder  le  pape.  Jules  s'en  montra  peu  reconnais- 
sant;  certaines  brigues  du  cardinal  d*Amboise  avec  le  roi  Ferdi- 
nand etaient  probablement  arrives  jusqu*k  ses  oreilles,  et  il 
savait  que  Georges  avait  t4ch6  de  s'assurer  de  sa  survivance  et 
pensait  peut-6tre  m6me  k  le  faire  d6poser  par  un  concile  :  Jules 
etait  peu  dispose  k  quitter  de  longtemps  la  place. 

La  situation  de  G^nes  donnait  encore  plus  de  souci  au  roi  que  les 
entreprises  du  pape :  cette  grande  ville  et  son  territoire  6taient  le 
theatre  d'une  guerre  civile  qui  compromettait  gravement,  quoique 
indirectement,  la  domination  fran^aise  :  les  vieilles  querelles  des 
nobles  et  des  pieb^iens  s*etaient  renouvel6es  avec  une  violence 
extreme,  au  conmiencemeat  de  Tann^e  1506.  Le  peuple  avait  eu 
Fa^antage  dsuis  les  anciennes  luttes  politiques;  la  moitie  de  tons  leS 
emplois  publics,  avec  Faptitude  exclusive  k  la  dignity  de  doge, 
avait  ete  attribute  aux  families  bourgeoises  :  aucun  membre  des 
families  f^odales  ne  pouvait  aspirer  au  d<)gat;  mais,  lorsque  les 
fonctions  de  doge  eurent  kXk  transferees  k  un  lieutenant  du  roi  de 
France,  au  sire  de  Ravenstein,  petit  prince  allemand  imbu  des  ^i^- . 
juges  nobiliaires  de  son  pays,  les  nobles  gAiois  relevdrent  la  tete, 
circonvinrent  le  roi  et  le  gouvemeur  etranger  par  leurs  flatteries,  et 
s'efforcerent  de  t  seigneurier  et  prendre  autorite  sur  les  vilains  ». 
Ravenstein  tdcha  d*abord  de  se  montrer  impartial  et  de  contenir 
les  deux  factions;  mais  Finsolence  des  nobles,  les  excfes  qu'ils 
commirent,  et  Fabus  qu'ils  firent  du  droit  exclusif  de  porter  F6- 
pee,  lasserent  la  patience  du- peuple  :  le  15  juin,  k  la  suite  d'une 
rixe  eievee  dans  le  marcbe,  le  peuple  courut  sus  aux  nobles  et  en 
massacra  plusieurs.  Ravenstein  etait absent;  son  lieutenant  apaisa 
les  principales  families  qui  dirigeaient  le  mouvement,  en  Icur 
promettant  desormais  les  deux  tiers  des  emplois;  mais  le  menu 
peuple  ne  se  calma  point,  et  saccagea  les  palais  des  nobles  :  toute 
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la  noblesse  s'eniuit  de  Gtoes,  se  r6fugia,  soit  dans  ses  fiefs  des 
montagnes,  soit  k  Asti,  et  d^puta  vers  le  roi  pour  r^clamer  sa 
protection.  Le  peuple,  de  son  c6t6,  essaya  de  se  justifier  aupr6s 
de  Louis  XII,  qui  renvoya  le  gouvemeur  Ravenstein  k  G^nes  avec 
deux  commissaires  charges  de  m^n^fger  une  transaction  [15  aotlt). 

Ravenstein  trouva  la  ville  dans  une  fermentation  croissante,  et 
crut  devoir  ratiQer  Tattribution  des  deux  tiers  des  emplois  aux 
pl^btiens  et  I'^lection  de  huit  tribuns  du  peuple.  La  multitude  ne 
s'en  contenta  pas  :  sans  teouter  le  gouvemeur,  elle  sortit  de 
Gtoes  en  armes,  attaqua  et  prit  les  forteresses  que  le  principal 
chef  du  parti  nobiliaire,  Jean-Louis  de  Fiesque  (Fieschi),  tenait 
dans  la  riviere  du  Levant,  soit  en  son  propre  nom,  soit  au  nom 
du  roi.  Fiesque  et  la  plupsU't  des  nobles  pass^rent  en  France,  et 
n'^pargnferent  rien  pour  exciter  ]a  colore  de  Louis  XII  contre  les 
c  orgueilleux  vilains  »  de  G6nes;  la  noblesse  frangaise,  fiddle  k  « 
Fesprit  de  caste ,  fit  cause  conmiune  avec  les  ^migr^s  :  le  roi  ne 
c6da  point  tout  d'abord  k  leurs  clanieurs,  et  d6p^cha  aux  G6nois 
le  premier  president  du  parlement  de  Provence,  porteur  d'un 
ultimatum  qui  confirmait  les  lois  nouvelles  ^tablies  par  le  parti 
populaire,  moyennant  que  le  peuple  restitu&t  aux  nobles  leurs 
biens  et  leurs  chateaux.  L'aristocratie  bourgeoise  voulait  accepter, 
mais  le  peuple  refusa  de  rendre  aux  nobles  les  forteresses  feodales 
qui  leur  donnaient  une  existence  princi^re  incompatible  avec  la 
condition  de  citoyens  d'une  r^publique,  et  qui  leur  permettaient 
de  couper  les  communications  de  la  ville  par  terre.  Le  peuple 
entendait  que  toute  la  c6te  ligurienne  f&t  soumise  aux  lois  et  aux 
magistrats.  Gtoes  consulta  ses  sentiments  et  ses  souvenirs  plus 
que  ses  forces  :  ce  peuple,  autrefois  le  plus  belliqueux  de  rilalie, 
itait  bien  dechu,  et  I'industrie  manufacturi&re  *,  qui  se  substituait 
peu  k  pen  chez  les  G^nois  au  commerce  maritime,  precipitait 
plut6t  qu'elle  n'arrfttait  la  decadence  militaire  du  pays.  La  t  sen- 
tence »  du  roi  fut  repoussSe,  et  le  gouvernem*  frangais  quitta 
GSnes,  laissant  gamison  dans  les  forteresses  de  cette  ville  (25  oc- 
tobre).  Les  G^nois  commftuc^rent  k  n^gocier  secr^tement  avec  le 
pape,  leur  compatriote,  et  avec  Tempereur,  mais  sans  abattre  les 

1.  Les  Boieries  en  ^taient  la  principale  branche. 
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insignes  de  Fautorit^  royale  et  sans  commettre  d'hostilit^s  contre 
les  Fran(^is.  Us  d^tach^rent  une  petite  armte  contre  Monaco,  flef 
de  Lucien  Grimaldi,  un  des  nobles  exiles;  mais  leor  cri  de. guerre 
ilait  encore  Franeia  e  popolo!  .  • 

Ces  managements  ne  d6toiim6rent  pas  Forage :  Louis  Xn  voyait 
le  Milanais  6branl6  par  Fexemple  de  Gines,  et  tous  les  ennemis 
de  la  Prance  pr^ts  k  se  declarer  au  premier  6chec,  au  premier 
signe  de  faiblesse;  11  voulut  effacer  par  un  coup  de  Tigueur  la 
m^moire  desd^sastres  de  Naples,  et  accepta  enfin  les  propositions 
de  la  noblesse  gSnoise,  qui  offrait  cent  mille  ducats  d'or  pour  les 
frais  de  la  guerre :  Fintervention  de  Haximilien  en  faveur  des 
G^nois,  ses  reclamations  mena^antes  des  droits  de  FEmpire  sur 
G^nes,  ne  servirent  qu'&  aflermir  Louis  dans  la  resolution  de 
dompter  les  rebelles;  le  roi  ne  regut  pas  mieux  les  representations 
du  pape,  qui,  n6  k  Savone,  d'une  famille  pauvre  et  obscure,  t  pen- 
choit  pour  le  peuple  au  prejudice  de  la  noblesse  »,  et  remontrait 
au  roi  que  « la  demiere  revolution  ne  lui  donnoit  point  juste  cause 
de  porter  ses  armes  contre  Genes  t>  (Guicciardini).  Jules,  irrite  du 
pen  de  succfes  de  ses  remontrances,n*osa  loutefois  pousser  plus 
loin  les  marques  de  Finteret  qu*il  portait  k  Genes  :  il  attendit  les 
evenements;  ainsi  fit  Venise.  Ferdinand  executa,  bien  qu'ii  regret, 
les  engagements  de  son  pacte  avec  Louis  XII,  et  envoya  six  navires 
joindre  devant  Genes  Fescadre  du  brave  t  capitaine  de  mer  >  Pre- 
jean  de  Bidoulx.  Maximilien  convoqua  la  diete  germanique  pour 
tAcher  de  la  remuer  contre  la  France.  Les  evenements  se  pr6cipi- 
taient,  pendant  ce  temps.  Les  hostilites  s*etaient  engagees  au  mois 
de  fevrier  1807;  tandis  qu'Ives  d'Aliegre,  commandant  de  Savone, 
renforce  par  le  gouvemeur  du  Milanais  et  par  le  due  de  Savoie, 
obligeait  les  Genois  k  lever  le  siege  4e  Monaco ,  le  capitaine  du 
Castelletto  [chAtelet]  de  Genes  enlevait  brusquement  comme  otages 
un  grand  nombre  de  citoyens  reunis  dans  une  eglise  voisine  de 
cette  forteresse,  et  commengait  k  tirer  sur  la  ville.  La  multitude 
alors  cessa  de  se  contenir,  brisa  partout  les  fleurs  de  lis,  proclama 
que  Genes  ne  serait  plus  jamais  sujette  k  aucun  prince,  et  choisit 
pour  doge  un  pauvre  teinturier  en  soie  appeie  Paolo  de  Novi, 
«  vieil  homme  et  de  tres-petit  etat  »,  mais  de  grand  courage 
(15  mars).  Le  Castellaccio  (petit  chAteau),  le  plus  faible  des  postes 


[1507] 


GUERRE  DE  G£nE& 


363 


occup^s  par  les  Frangais  k  G^nes  ,  fut  assailli  et  contraint  de  se 
rendre;  la  capitulation  fut  viol^e,  et  la  petite  garnison  du  Castel- 
laccio  fut  6gorg6e  par  une  populace  forcente,  malgr6  les  efforts 
des  chefs  g^nois.  (T^tait  entamer  sous  de  tristes  auspices  une 
CBuvre  de  r6g6n6ration  nationale ! 

Les  G^nois  mirent  ensuite  le  si6ge  devant  les  autres  forteresses, 
h  savoir  :  le  Casielletto,  la  citadelle  et  le  convent  fortifi6  de  Saint- 
Francois;  mais  les  garnisons  frangaises  se  d^fendirent  yaillam- 
menty  et,  avant  que  les  G6nois  eussent  pu  s'en  rendre  maitres/ 
Louis  XII  arriva  devant  les  murs  de  Gtoes.  Ge  monarque,  dont 
la  santS  s'^tait  beaucoup  am^lior^e  depuis  un  an,  s'^tait  d6cid6  k 
conduire  son  ann6e  en  personne  et  k  d6ployer  de  telles  forces  * 
que  la  lutte  ne  pt!lt  se  prolonger.  Quarante  k  cinquante  mille 
combattants  vinrent  de  France,  de  Suisse  et  de  bombardie  se 
r^unir  autour  d*Asti  et  d'Alexandrie;  le  roi  passa  les  Alpes  au 
commencement  d'avril,  et  prit  le  commandement  des  troupes, 
que  conduisaient  sous  lul  tons  les  plus  vaillants  capitaines  de 
France,  excepts  La  Tr6moille  et  Trivulce,  demeurfis  en  Bourgogne 
et  en  Milanais  pour  surveiller  les  mouvements  de  Tempereur.  Le 
due  de  Ferrare,  les  marquis  de  Mantoue  et  de  Mpntferrat,  et  plu- 
sieurs  autres  princes  italiens,  s*£taient  ranges  sous  les  ^tendards 
du  roi.  . 

Le  doge  et  les  tribuns  avaient  fortiflS  le  m61e  du  port  et  le 
Castellaccio  J  construit  un  gros  bastion  et  beaucoup  d*autres 
retranchements  sur  la  montagne  du  Promontoire,  qui  domine 
la  ville  et  le  port,  et  fait  occuper  par  leurs  gens  les  d^filte  qui 
d^fendent  la  valine  de  la  Poise  vera;  mais  le  premier  aspect  de 
Favant- garde  frangaise  snfiit  pour  mettre  en  fuite  ces  bandes 
inaguerries  :  les  i€&Us  presque  inaccessibles  des  Alpes  ligu- 
riennes  furent  abandonn^s  k  pen  prte  sans  combat,  et  Tarm^e 
royale,  maitresse  de  la  vall6e  de  Gtoes,  vint  se  loger  Ponte- 
Decimo  (23  avril).  Un  d^rdre  extreme  r^gnait  dans  la  ville  :  les 
riches,  le  «  peuple  gras  »,  comme  les  appelaient  les  Franoais, 
Youlaient  se  rendre ;  le  menu  peuple  passait  tour  k  tour  de  I'abat- 
tement  k  la  fureur.  Le  doge  Paolo  de  Nov!  ranima  la  multitude 
par  ses  exhortations,  et  Tentralna  aux  retranchements  du  Pro- 
montoire, dernier  espoir  de  G6nes,  qu'attaquaient  d6ji  les  Fran- 
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(^is.  La  Palisse,  charge  d'line  reconnaissance  k  la  tete  de  trois 
mille  fantassins,  s*6tait  61anc6  tout  droit  k  I'assaut  des  boulevards 
de  la  montagne;  T^lite  de  la  noblesse  fran^aise  avait  mis  pied  k 
terre  pour  le  suivre,  et  Ghaumont  d*Amboise,  gouvemeur  du 
Milanais ,  qui  commandait  en  chef,  s'^tait  ni  entrain^  a  engager 
inopin^ment  une  affaire  g^n^rale :  on  se  battait  &  lafois  sur  toutes 
les  pentes  et  dans  tons  les  replis  de  la  montagne.  La  resistance 
des  G^nois  fut  opini&tre  et  sanglante :  La  Palisse  fut  bless6  et  mis 
hors  de  combat;  Fimp^tuosite  fran^aise  et  la  farouche  valeur  des 
SuisseSy  second^es  par  la  superiority  des  armes  et  de  la  disci- 
pline, I'emporterent  eniin  :  tous  les  passages  et  les  retrancbe- 
ments  furent  enlev^s  pied  k  pied ;  la  garnison  du  gros  bastion 
revacua  et  s^enfuit,  et  le  reste  du  peuple  fut  refouie  dans  la  villa 
avec  un  grand  carnage. 

Le  lendemain  matin,  deux  deputes  se  pr^senterent  aucamp 
francais,  oil  le  roi  arrivait  en  ce  moment  avec  le  cardinal  d'Am- 
boise  :  Louis  refusa  d*entendre  les  ambassadeurs  et  les  renvoya 
au  cardinal.  Tandis  qu*on  parlementait,  les  trompettes  sonn^rent 
Talarme  de  toutes  parts;  le  peuple  sortait  de  G^nes  en  masse,  k 
la  fois  du  c6i&  de  la  mer  et  du  c6i&  des  montagnes :  le  doge  Paolo 
avait  compte  endormir  les  Franks  par  un  semblant  de  n^gocla- 
tion  et  les  assaillir  k  Timproviste;  mais  rarm^e  fut  hientdt  en 
bon  ordre  de  bataille,  et  Tissue  du  combat  ne  fut  pas  longtemps 
douteuse ;  le  courage  du  vieux  doge  ne  put  preserver  ses  compa- 
triotes  d'une  d6route  complete  et  in'6m6diable.  Le  doge  et  les 
hommes  les  plus  compromis  s'^cbappdrent,  soit  par  mer,  soit  par 
les  montagnes,  tandis  que  la  cite  se  rendait  k  discretion  et  ouvrait 
ses  portes  au  vainqueur  irrite.  Tous  les  postes  furent  occupes  par 
la  gendarmerie,  et  Louis  XII  entra  dans  Genes  le  29  avril,  escorte 
de  sa  maison  militaire,  qui  formait,  k  elle  seule,  un  brillant  corps 
d'armee.  Devant  la  porte  de  la  vilie,  les  trente  Anciens  (Anziani) 
et  les  principaux  citoyens,  vetus  de  deuil  et  la  tete  rase,  se  pro- 
stemerent  aux  pieds  du  roi,  en  criant  misericorde;  une  multitude 
de  fenunes  et  d'enfants,  converts  de  vetements  blancs,  imitercnt 
cet  exemple  pr6s  du  Duomo  (la  cathedrale),  oti  Louis  XII  mit  pied 
k  terre. 

Louis  n'avait  pas  Tintention  de  livrer  la  ville  au  sac  et  au  pil- 
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lage,  comme  le  craignaient  les  vaincus,  et  Tentrte  de  GAnes  avail 
6t6  interdite  k  Tinfanterie,  qu'on  craignait  de  ne  pouvoir  contenir : 
une  amnistie  fut  accord6e,  mais  elle  fut  ch6rement  achetie,  et 
souffrit  de  nombreuses  exceptions.  Louis »  aigri  par  les  voeux 
hostiles  qu'ayait  laiss6  ichapper  Tltalie,  crut  devoir  contenir  ses 
ennemis  par  la  terreur  :  aprfes  avoir  d6sarm6  la  population,  il 
institua  une  commission  charg^e  de  poursuivre  et  de  juger  les 
f  mutineries  »  :  beaucoup  de  fugitifs  avaient  6t6  arr6t6s  et  ra- 
men^s  k  Gtoes;  le  doge  Paolo  de  Novi,  saisi  par  trahison  en 
Corse,  oil  il  s'6tait  r6fugi6,  fut  condamn^  k  mort  et  d6capit6  avec 
plus  de  soixante  citoyens,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  avaient  m6- 
rit^  la  mort  par  leur  participation  au  massacre  de  la  gamison  du 
Castellaccio  *.  Les  chartes,  lois  etstatuts  de  la  r^publique  g^noise, 
et  les  trait^s  qui- garantissaient  sa  liberty,  furen^  bri]il6s  de  la 
main  du  bourreau;  la  seigneurie  de  Gtoes,  avec  les  ties  deCorSe, 
de  Chio  et  toutes  ses  autres  d^pendances,  fut  annexte  au  domaine 
rojal,  pour  6tre  r6gie  d^sormais  en  toute  souverainet6  par  le  roi 
et  ses  lieutenants,  et  les  G^nois,  tax6s  k  200,000  6cus  d*amende, 
eurentj  en  outre,  k  payer  les  frais  de  construction  d'un  nouve^ija 
fort  destine  k  contenir  leur  ville,  et  auquel  sa  destination  valut  le 
sumom  ielsi  Briglia  (la  bride).  Le  roi,  avant  de  repartir,  rendit 
pourtant  aux  G^nois  les  libert^s  et  les  lois  qa'il  venait  d'an^tir; 
mais  ce  fut  comme  un  don  de  sa  pure  gr&ce,  revocable  k  volont6; 
Tancien  partage  par  moiti^  des  ofQces  publics  entre  les  nobles  et 
lespl^b^iens  fut  r^tabli,  et  le  gouvemement  de  Gtoes  fut  confi£  k 
Raoul  de  Lannoi,  bailli  d'Amiens. 

Tons  les*ennemis  secrets  de  Louis  XII  avaient  esp6r6  que  sa 
puissance  se  briserait  ou  du  moins  serait  longuement  arr^t^e 
sous  les  murs  de  la  grande  citk  qu*il  voulait  soumettre ;  aussi,  la 
rapidity  surprenante  de  son  triomphe  produisit-elle  une  impres- 
sion g6n6rale  d'6tonnement  et  de  frayeur.  Louis  se  relevait  for- 
midable des  bords  du  cercjieil  oil  on  Tavait  cm  longtemps  pr6s 
de  descendre.  Les  Y^nitiens  adressirent  d'obs6quieuses  felicita- 
tions au  vainqueur,  qui  parcourait  triomphalement  la  Lombardie 

1.  Le  tribtin  Demetrio  Ginstiniani  fut  decolU  avec  ane  machine  dont  la  descrip- 
tion se  rapporte  exactement  k  la  guilloHnt  moderne.  V,  J.  d'Auton,  t.  lY,  p.  56. 
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au  milieu  des  f^tes  et  des  tournois  *  :  Ferdinand  le  Catkoliqtie^ 
retoumant  de  Naples  en  Kspagne  avec  Gonsalve,  alia  visiter 
Louis  XII  Savone,  afin  de  resserrer  leur  alliance  (28  juln)  et 
de  s'entendre  centre  Maximilien ,  qui  rdclamait  la  mainboumie 
des  Pays-Bas  et  la  r^gence  de  Gastille.  Le  pape,  au  contraire,  k  la 
nouvelle  de  la  prise  de  G6nes,  resta  trois  jours  enferm^,  sans 
Youloir  parler  &  personne ,  et  se  rejeta  dans  les  bras  de  Maxi- 
milien. 

Le  roi  rassura  Jules  II  par  son  retour  en  France  :  il  ne  quitta 
pas  toutefois  Fltalie^sans  laisser  des  forces  considerables  dans  le 
Milanais  et  la  seigneurie  de  66nes ;  car  Tattitude  de  Maximilien 
devenait  de  plus  en  plus  hostile.  Le  roi  des  Romains  avait  con- 
Yoqu6  k  Constance  i^ae  di^te  g6n6rale  de  TEmpire,  k  laquelle  il 
demanda  une  assistance  efficace  pour  se  faire  couronner  empe- 
reur  k  Rome,  chasser  les  FranQais  de  la  Lombardie,  et  r^tablir  la 
suzerainete  imp^riale  sur  Fltalie.  La  difete  montra  d'abord  une 
grande  chaleur,  et  parla  de  lever  cent  mille  hommes;  mais, 
quand  elle  sut  que  le  roi  de  France  ne  poussait  pas  ses  enfre- 
prises  plus  loin  que  la  recouvrance  de  G^nes,  elle  se  calma;  elle 
octroya  bien  k  Maximilien  trente  mille  combattants  sold^s  pour 
six  mois  (20aoiit),  mais  ne  se  soucia  guire.  d'assurer  cette 
solde. 

Louis  Xn,  avec  moins  de  fracas,  se  pr6parait  k  la  guerre  plus 
activement  encore  que  le  roi  dfes  Romains  :  d6go<it6  du  service 
des  auxiliaires  suisses,  aussi  mutins,  aussi  indisciplinables,  aussi 
cupides  qu*ils  ^talent  braves,  le  roi  de  France  cherchait  k  crter 
une  bonne  infanterie  parmi  ses  sujets;  Louis  XII,  qui  se  sentait 
populaire,  ne  craignait  pas  le  peuple,  et,  renouvelant  une  ancienne 
ordonnance  de  Charles  YI,  il  invita  express^ment  les  citoyens  de 
tous  6tats  k  s'appliquer  et  faire  appliquer  leurs  enfants  et  servi- 
teuriFexercice  etjeudd'arc,  arbal6te  et  coulevrine  (on  confondait 
encore  k  cette  6poque,  sous  le  nom  de  coulevrines,  toutes  les 
armes  k  feu  de  calibre  inf^rieur,  qu'elles  fussent  port^es  k  la 
main  ou  months  sur  afif&t).  Vingt  mille  hommes  de  pied  furent 

1.  Jean  d'Aaton  raconte  que,  dans  une  des  ffttes,  les  cardinaux  dans^rent  comme 
les  autres  avec  les  c|^mes  aprte  le  banquet.  Les  descriptions  quUl  donne  de  ces  f<&te8 
sont  tris-curieuses.  ^ 
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lev^s  dans  le  royaume  :  la  moiti£  ^talent  Gascons;  k  la  yMH  ,  on 
appelait  Gascons  k  Tarmie  tous  les  Miridionaux ,  les  Lang^edo- 
ciens  comme  les  gens  de  Guyenne.  La  marine  francaise  fut  remont^e 
pdr  des  dons  que  le  roi  sollicita  des  bonnes  vllies  :  chacune  paya 
r^qulpement  d'un  navire  *. 

Maximllien,  toujours  retard^  par  d'inextricables  difficult6s,  ne 
Alt  point  pr^t  k  entrer  en  campagne  cette  annte-l& ,  et  plusieurs 
mois  s'6coulferent  en  pourparlers  et  en  intrigues.  Marguerite  d'Au- 
triche,  comtesse  de  Bourgogne,  cette  fille  de  Haximilien  et  de 
Marie  de  Bourgogne,  qui  avait  6t6  autrefois  fiancee  k  Charles  Vlll, 
puis  marine  successivement  k  Tinfant  d'Espagne  et  &  un  due  de 
Savoie,  morts  tous  deux  dans  leur  premiere  jeunesse,  £tait  all^e 
8'6tablir  dans  les JPays-Bas  aprfes  la  mort  de  son  fr^re  Philippe  ^ ; 
elle  y  £tait  trte-aim£e  et  tr^s-influente.  iidlgr^  les  lettres  du  roi 
Louis  aux  bonnes  villes  de  Flandre  et  d'Artois,  elle  amena  les 
£tats  des  dix-sept  provinces  k  d^iirer  au  roi  des  Romains  la 

1.  Le  corps- de-ville  de  Paris  Ait  peu  g^n^renz :  U  ne  donna  qu*ime  nef  de  moins  de 
quatre  cents  tonneaux.  —  R§g.  ds  rBdlel-de-VUle, 

2.  Cette  princesse ,  qui  avait  fttilll ,  tour  &  toar,  monter  sor  les  tr6nes  de  France, 
d'Espagne  etd'Angleterre,  avait  cmellement  ^pronv^,  d&s  son  pins  jeone  Age,  Tinsta- 
bilit^  des  choses  humaines :  fianote  k  deux  ans,  r^pudi^e  k  treize,  remari^e  k  diz-huit, 
elle  manqne  de  p4rir  dans  one  temp^te  en  allant  trouver  son  second  mari,  Tinfant  des 
Espagnes;  Vinfant  monmt  six  mois  apr^s  *,  an  boat  de  quatre  ans  de  veuvage,  elle  se 
remarie  k  Philibert  le  Bean,  dnc  de  Savoie,  et  s'attache  passienn^ment  k  ce  nonvel 
^poQx :  il  Ini  est  enlevd;  k  deux  ans  de  distance,  les  deux  6tres  qu'elle  aime  le  plus  an 
monde,  son  mari  et  son  fr^re  Philippe,  descendent  an  tombeau.  Des  vers  touchants 
ont  conserve  jusqn'A  nous  I'expression  de  ses  douleurs  : 

Me  faudra-t-il  toujours  alnsllangnlr? 

Ife  fondra-t-ll  enfln  ainslmortr? 

Nal  n'mra  il  (n*aara-t-il)  de  mon  mal  connoiaaance? 

Trop  a  durtf,  car  c'est  d^  mon  en&noe  I 

Elle  ne  monrnt  pas ;  c*^tait  une  nature  forte  et  tenaoe/EUe  se  reprit  &  la  vie  par  un 
g6\A  pea  f(6minin,  par  la  politique.  Elle  se  consacra  aux  int^r^ts  et  k  TMocation  des 
enfants  de  son  Mire ,  se  flxa  aupris  d'eux  k  Malines ,  dirigea  le  gouvemement  des 
Pays-Bas  aveo  rintelligenoe  du  diplomate  et  de  I'administrateur  le  plus  consonun^, 
et,  il  fttut  bien  le  dire,  dans  un  sens  eonstamment  hostile  k  la  France,  k  qui  elle  ne 
pardonnait  pas  de  Tavoir  r^pudite  oomme  reine.  T6te  bien  plus  forte  que  celle  de  son 
p^re  Maximilien,  elle  ^tendit  son  influence- dans  toutes  les  cours.  Les  affkires  ne  Tab- 
sorbaient  pas  tout  entiire;  eUe  encouragea  autonr  d*elle  la  poteie,  lapeinture,  la  scul- 
pture ,  la  musique,  tous  les  arts  et  toutes  les  sciences.  Dans  cette  existence,  deveque 
si  positive,  si  livr^e  aux  intrigues  de  la  politique  la  moins  id^ale  et  la  moins  morale 
qui  ait  exists,  d'une  politique  k  la  Loms  XI,  cette  fSemme  Strange  avait  r^serv^  une 
part,  et  comme  un  myst^rieux  sanctuaire,  aux  nobles  soufiVances  de  FAme  tmeuU'e, 
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mainboumie  du  jeune  Charles,  leut  seigneur,  quoique  I'an- 
cienne  administration  de  Maximilien  leur  eAf  laiss6  de  Mcheux 
souvenirs.  Le  roi  des  Romains  confia  la  rdgence  des  Pays-Bas  k 
Marguerite,  qui  devait  les  gouvemer  durant  bien  des  annfes; 
puis  il  partit  pour  Trente,  oil  ses  troupes  achevaient  lentement  de 
se  rassembler. 

Au  commencement  de  fevrier,  le  roi  des  Romains  ehtra  en 
ennemi  dans  la  seigneurie  de  Venisc  par  le  Tyrol :  les  V6nitiens, 
aprfes  beaucoup  d'h6sitations,  s'6taient  d6cid6s  pour  Falliance 
francaise,  et  avaient  dtelarfi  k  Maximilien  qu'ils  ne  lui  donne- 
raient  point  passage,  s'il  se  pr6sentait  avec  une  arm6e  allemande 
pour  escorte.  Jules  II ,  qui  avait  excite Vivement  Maximilien  k  pas- 
ser en  Italic.,  le  craignit  autant  que  Louis  XII  iiii-m6me,  quand 
il  le  vit  k  la  tfite  d'un  corp^  d'armte,  et,  afln  de  le  d6toumer  du 
voiage  de  Rome ,  il  lui  conffera  par  ime  bulle  le  titre  de  C6sar 
et  d'empereur,  de  mtoe  que  s'il  eftt  6t6  couronnfi  k  Rome  selon 
les  rites  accoutumfo.  Maximilien  affecta  d'etre  satisfait  de  cette 

aux  regreU  et  aux  esp^rances  d'outre-tombe.  £n  Belg^qae,  elle  apparait  comme  one 
autre  Anne  de  France :  k  Bron  en  Bresse,  dans  la  patrie  de  I'^ponx  regrett^,  elle  se 
montre  sons  nn  bien  autre  aspect.  ses  pleurs  ont  enfeuit^  une  merveille :  elle  von- 
Ittt  donner  au  mort  bien-aimi  une  demeure  plus  splendide  que  les  palais  des  rois,  et 
dans  laquelle  elle  pftt  repo^er  un  jour  prte  de  lui.  ArtSmise  chr^tienne,  elle  appela 
tous  les  arts  k  concounr  k  T^rection  du  vaste  mansol^e  qui  devait  ifnfbnner  les  restes 
de  Pbilibert,  et,  durant  vingt-cinq  anuses,  arcbitectes,  pemtres,  sculpteurs  travail- 
l^rent  k  Clever  pour  elle  V^glise  de  Brou  (pr^  de  Bourg  en  Bresse),  oe  temple  de 
4*amour  qui  survit  k  la  mort,  de  I'amour  de  Dante  et  de  P^trarqne,  Edifice  d'une  grftce 
et  d'une  tristesse  Inflnie,  oeuvre  d'une  m61anoolie  religpeuse  qu'exalte  et  que  raas^rtoe 
le  sentiment  de  I'immortalit^ :  ce  n'est  plus  cette  grandeur  audacieuse  de  rarchitec- 
tnre  du  ziii*  siiole  s'^langant  tout  droit  vers  Dieu  seul;  c'est  la  passion  individuelle, 
la  passion  humame,  mais  religieuse  et  ohr^tienne  encore,  empruntant,  pour  vdtir  sa 
triste  pens^e  et  omer  sa  douleur,  toutes  les  riches  creations  d'un  art  nouveau.  I/archi- 
tecte  qui  donna  les  plans  4tait  le  Flamand  Louis  Van-Bogben  :  panni  les  artistes 
qui  contribuirent  avec  lui  k  ce  grand  ouvrage,  on  cite  le  «  calibre  tulleur  d'images  » 
Michel  Columb  et  ses  neveux ,  et  Jean  Perrtol ,  dit  Jean  de  Paris ,  peintre  du  roi 
Louis  XIL  Quelques  «  ouvriers  **  italiens  et  suisses  figurent  parmi  les  Fran^ais  et  les 
Flamands.  L'^difice  co^ta,  en  vingt-cinq  ans,  2,200,000  francs  (environ  dix  millions, 
qui  en  vaudraient  peut-6tre  quarante-cinq).  Marguerite,  outre  son  douaire,  ^tait,  de 
son  chef,  comtesse  souveraine  de  Bourgogne  et  de  Charolais,  par  suite  du  partage  de 
la  succession  bourguignonne  entre  elle  et  son  frdre,  ce  qui  explique  comment  elle  put 
suffire  k  de  telles  ddpenses.  K.  la  notice  sur  Marguerite  d'Autricbe,  k  la  suite  du 
recueil  des  Letfrea  de  Margueritt  et  de  MaximiUen,  2  vol.  in-8 ',  1839 ;  public  par  M.  Le 
Glay,  aux  frais  de  la  Soci6t^  de  I'histoire  de  France.  —  M.  Edgar  Quinet  a  dcrit  de 
belles  pages  sur  I'^glise  de  Brou  dans  le  tome     de  son  livre  :  Ilalie  et  Allemagne, 
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concession  :  c  sou£freteux  d*argent  > ,  suivant  son  habitude ,  il  se 
trouvait  sans  ressource  au  d^but  de  son  expedition,  et,  la 
di&te  gennanique  ne  lui  accordant  point  de  nouveaux  subsides,  il 
retourna  en  Allemagne,  laissant  ses  lieutenants  se  tirer  d*affaire 
conune  ils  pourraient.  Apr6s  quelques  rencontres  malheureuses 
avec  les  V6nitiens  et  les  Ffangais  du  Milanais,  les  troupes  de  Tem- 
pereur  se  d6band{;rent,  faute  de  vivres  etde  solde,  et  les  VAnitiens 
s'emparSrent  de  Goritz,  de  Trieste  et  de  Fiume,  villes  autri- 
diiennes,  puis  conclurent  une  trfive  particuli^re  de  trois  ans  avec 
Maximilien,  pour  t&cher  dk  s'asseoir  dans  la  jpossession  de  ces 
places  importantes ,  qui  conunandent  le  fond  de  TAdriatique ,  et 
que  Venise  convoitait  depuis  longtemps.  Le  roi  Louis  n'ayant  pas 
voulu  consentir  k  une  trSve  g6n6rale  sans  que  le  due  de  Gueldre 
y  fAt  compris,  et  Maximilien  refusant  cette  condition,  les  V^nitiens 
pass&rent  outre  ( 20  arril  1 508 ). 

Louis  XII  s'irrita  fort  de  ce  proc6d6 ,  et  le  s6nat  v6nitien  d6ro- 
gea  itrangement  k  sa  prudence  accoutumte  en  m^nageant  si  peu 
le  roi  de  France,  k  I'instant  oil  Venise  venait  d'offenser  mortelle- 
ment  Tempereur  par  la  conqufite  de  Trieste.  Cette  aristocratic 
pers6v6rante  et  envahissante,  par  ses  entreprises  continuelles  sur 
tons  les  6tats  qui  Fenyironnaient ,  s'^tait  fait  autant  d*ennemis 
'  qu'elle  avait  de  voisins.  Le  moment  6tait  venu  oti  tant  d*int6r6ts 
I6sks  et  d'amours-propres  froiss^s  allaient  s'unir  pour  se  venger. 

Ce  fut  Jules  II  qui  raUia  par  son  intervention  tons  les  adver- 
saires  de  Venise,  et  qui  fit  renouveler  le  redoutable  trait6  de  1504. 
Ce  pontife  ardent  et  passionn^  sacrifia  Tint^r^t  g£n6ral  de  lltalie 
k  rint6r^t  parliculier  du  saint- si6ge,  et  conjura  la  destruction  de 
la  puissante  r^publique  qui  £tait  le  seul  centre  de  resistance  de 
la  nationality  italienne.  Les  V^nitiens,  saisis  de  ce  vertigo  qui 
prteMe  et  annonce  les  catastrophes,  brav^rent  le  pape  au 
lieu  de  chercher  k  Tapaiser.  Jules  s'adressa  (}*abord  au  roi  de 
France;  mais  de  nouveaux  sujets  de  rcfroidissement  survinrent 
entre  eux,  et  la  n6gociation  faillit  encore  se  rompre.  EUe  fut 
renou^e  par  ime  autre  main  plus  adroite  et  moins  rude  :  Margue- 
rite d'Autriche,  6pousant  la  colfere  de  son  p6re  contre  Venise,  se 
mit  en  correspondance  avec  Louis  XII,  lui  offrit,  pour  lui  et  tons 
ses  alli6s  sans  restriction ,  la  tr^ve  dans  laquelle  Maximilien  n*a- 
VII.  24 


Digitized  by 


370 


GUERRES  D  ITALIE. 


[1508] 


vait  pas  voulu  comprendre  le  due  de  Gueldre ,  et  lui  proposa  de 
s'accorder  aux  d^pens  des  V6nitiens.  II  y  eut  de  vifs  d6bats  dans 
le  conseil  du  roi :  r6v6que  de  Paris,  £tienne  Poncher,  rhoinme 
le  plus  capable  et  le  plus  sens6  du  conseil,  appuya  fortement  sur 
la  fatale  experience  qu'on  avait  faite  k  Naples  des  trait^s  de  par- 
tage  et  sur  Timprudence  qu'il  y  aurait  k  introduire  les  Allemands 
en  Italie  :  il  prouva,  mais  en  vain,  que  la  conservation  de  T^tat 
y^nitien  n'importait  k  personne  autant  qu*aux  possesseurs  du 
Milanais.  La  passion  Femporta  sur  la  raison :  le  roi  et  le  cardinal 
d'Amboise  ne  voulurent  voir  que  le  ch&timent  du  mauvais  vou- 
loir  que  les  Vtoitiens  avaient  souvent  montr6  envei's  la  Prance, 
et  que  la  <  recouvrance  »  des  anciennes  provinces  milanaises. 
Georges  d'Amboise,  sauf  dans  le  moment  oil  il  intervint  si  k  pro- 
pos  entre  Louis  XII  et  Tobstin^e  Aime  de  Bretagne,  fut  toujours 
aussi  nuisible  k  la  France  au  dehors  qu'il  lui  fut  utile  au  dedans! 
II  faut  le  dire  aussi,  non-seulement  le  pape,  mais  la  rdpublique 
de  Florence,  les  princes  de  Ferrare  et  de  Mantoue,  les  Milanais, 
toute  I'ltalie  enfin,  excitait  la  cour  de  France  contre  Venise:  L'lta- 
lie  etait  toujours  le  principal  auteur  de  ses  propres  calamity ! 

Une  tr6ve  g6n6rale  fut  done  conclue  au  commencement  d'oc- 
tobre  1508,  et  des  conferences  s'ouvrirent  Ji  Cambrai  entre  le  car- 
dinal d'Amboise  et  madame  Marguerite,  fondle  de  pouvoirs  de 
Tempereur  son  pfere ,  sous  pr6texte  de  r6gler  I'accommodement 
du  due  de  Gueldre  avec  le  jeune  archiduc  Charles,  seigneur  des 
Pays-Bas.  Deux  trait^s,  I'un  public,  I'autre  secret,  furent  sign6s 
le  10  dteembre.  Le  premier  6tait  un  pacte  d'alliance  entre  Louis  XII 
et  I'empereur,  pour  toute  la  vie  des  deux  contractants,  et  un  an 
apr^s  la  mort  du  dernier  mourant :  les  allies  des  deux  souverains 
y  etaicnt  compris;  la  question  de  I'heritage  de  Gueldre  etalt 
remise  k  des  arbitres,  et  Maximilien,  au  prix  de  100,000  ecus 
d'or,  ratifiait  la  rupture  du  traite  de  mariage  de  son  petit- fils 
avec  Claude  de  France ,  et  renouvelait  I'investiture  du  Milanais  k 
Louis  et  k  ses  hoirs  :  toutes  les  autres  contestations  existant  entre 
la  France  et  les  heritiers  de  Bourgogne  etaient  ajoumees.  Le 
second  traite  decidait  la  formation  d'une  ligue  entre  le  pape, 
I'empereur  et  les  rois  de  France  et  d'Aragon ,  pour  reconquerir 
les  domaines  que  la  seigiieurie  de  Venise  rctenait  k  ces  quatre 
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puissances.  Les  deux  pl&iipotentiaires  se  port&rent  fort  de  Jules 
et  de  Ferdinand  :  il  fut  convenu  que  le  roi  de  France  commence- 
rait  Tattaque  le  avril  procbain;  que  le  pape  mettrait  le  tp.rri- 
toire  de  la  r^publique  en  interdit,  requerrait  Fassistance  de  l  em* 
pereur  comme  t  ayou6  >  de  Tfiglise ,  et  le  d^lierait  du  sermenl 
qu*il  avait  pr6t6  pour  une  tr6ve  de  trois  ans  avec  Yenise.  Le  roi 
d'Aragon  devait  attaquer  de  son  cdt6,  et  le  roi  d'Angleterre  mkme 
6tait  invito  h  se  joindre  k  la  ligue,  ainsi  que  le  roi  de  Hongrie.  Les 
conf£d6rte  s'engageaient  k  ne  point  diposer  les  armes,  avant  que 
le  saint- p6re  eAt  recouvrfi  Ravenne,  Cervia,  Faftnza  et  Rimini; 
Fempereur,  Virone,  Vicence  et  Padoue,  au  nom  de  FEmpire,  et 
Tr6vise,  le  Frioul,  Roveredo,  Goritz,  Trieste  et  Fiume,  au  nom  de 
la  maison  d*Autricbe ' ;  le  roi  c  tr6s-cbr£tien  »,  Brescia; Bergame, 
Gr6me,  Gr^mone,  la  Gbiara  d'Adda,  toutes  les  anciennes  d^pen- 
dances  du  Milanais;  et  le  roi  d'Aragon,  Trani,  Brindes,  Otrante, 
Gallipoli  et  tout  ce  qui  appartenait  au  royaume  de  Naples 

L'ambassadeur  de  Yenise  auprfes  de  Louis  XII  soupconna  ce  qui 
venait  de  se  conclure  k  Gambrai :  il  s'efTorga  en  vain  de  d^toumer 
le  roi  de  ses  projets  contre  la  seigneurie  : «  — Sire  >,  dit-il  enfin, 
c  ce  seroit  folic  que  d'attaquer  ceux  de  Yenise ;  leur  sagesse  les  rend 
invincibles.  —  Je  crois  qu'ils  sont  prudents  et  sages  repartit  le 
roi,  €  mais  tout  k  conlre-poil  (contre-temps) :  s'il  faut  venir  k 
guerroyer,  je  leur  mtoerai  tant  de  fous  que  vos  sages  n'auront  le 
loisir  de  remontrer  la  raison  k  mes  fous ;  car  ceux-ci  frappent 
partout  sans  regarder  oil  • !  > 

Jules  II  avait  paru  un  moment  effray6  de  son  ouvrage :  il  offrit 
aux  Y£nitiens  de  ne  point  ratifler  la  ligue  de  Gambrai,  et  de  tra- 
vailler  k  la  dissoudre,  pourvu  que  le  s^nat  lui  restilu&t  Rimini  et 
Faenza;  le  s^nat  refusa,  et  Jules,  pouss6  k  bout,  ratifla  le  traits. 
La  confiance  des  Y6nitiens  s'appuyait  k  la  fois  sur  Fesp6rance  de 
voir  se  dissoudre  d'elle-mfime  une  coalition  formfe  d*61£menls 
si  hitirogfenes,  et  sur  les  forces  imposantes  que  leurs  richesses 

1.  Vdrone,  Vicence  et  Padoue  avaient  ^t^  conqoises  en  r^alit^  par  les  Vdnitiens 
sur  dea  gonvernements  locanx,  et  non  Bur  I'Empire. 

2.  Y.  ces  traits  dang  les  Recneils  de  L4on»rd,  t.  H,  p.  46,  et  de  Dumont,  Corps 
diplomatiq.,  t.  IV,  part,  i,  p.  113. 

3.  Exmplet  de  hardiesu  da  roit  et  dee  princee,  par  Pierre  Sala ;  manuscrit  citd  dans 
les  notes  de  Bemier,  Hiet.  de  BUHe, 
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leur  permettaient  de  solder.  Hs  attir^rent  sous  leurs  drapeaux 
presque  tous  les  condoltieri  d'lialie,  et  rtunirent  sur  TOglio  jus- 
qu'^  deux  mille  lances  foumies,  quinze  cents  chevau-l^ers 
italiens,  dix-buit  cents  estradiots»  dix-huit  mille  soudoyers  k 
pied  et  douze  mille  hommes  de  milice,  avec  une  nombreuse 
artillerie;  cette  belle  arm6e,  6gale  k  celles  que  pouvaient^quiper 
les  plus  puissants  roiSi  fut  destin^e  tout  enti^re  k  tenir  t^te  au  roi 
de  France,  le  plus  dangereux  des  ennemis  de  Venise;  le  s6nat  ne 
laissa  que  quelques  petits  corps  de  troupes  sur  les  confins  du 
Tyrol,  du  Mantouan  et  du  Ferrarais;  les  ports  ^taient  en  bon  6tat 
de  defense. 

Comme  les  V^nitiens  Tavaient  pr6vu ,  tout  I'orage  vint  de  la 
France  :  Louis  passa  les  Alpes  au  commencement  d'avril,  et, 
durant  tout  ce  mois,  compagnies  d'ordonnance ,  infanterie  fran- 
Caise,  infanterie  Suisse,  ne  cessferent  de  d^filer  vers  le  Milanais. 
La  noblesse  milanaise  avait  offert  100,000  ducats  pour  sa  part  des 
frais  de  la  guerre.  Louis  se  vit  bient6t  k  la  t^te  de  deux  mille 
trois  cents  lances  frangaises  et  lombardes ,  de  dix  k  douze  mille 
fantassins  frangais  et  de  six  k  huit  mille  Suisses,  avec  une  artil- 
lerie formidable.  L'infanterie  frangaise,  compos^e  de  volontaires 
ou  «  aventuriers  »  levfe  dans  toutes  les  provinces,  6tait  pour  la 
premiere  fois  command^e  par  des  capitaines  debauterenommfe, 
le  sire  de  Holard,  le  sire'de  Vandenesse,  frfere  de  La  Palisse,  le 
cadet  de  Duras,  d'une  des  plus  grandes  maisons  de  Gascogne, 
rillustre  Pierre  du  Terrail,  seigneur  de  Bayart ,  le  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche^  qui,  par  Tordre  du  roi,  avaient  quitt6  leurs 
compagnies  d'ordonnance  jifin  de  mener  les  gens  de  pied.  Cette 
innovation  attestait  Timportance  qu'attacbait  Louis  XII  k  la  for- 
mation de  l'infanterie  nationale. 

SitAt  que  la  campagne  futengagtepar  Tentrte  de  I'avant -garde 
fk'ancaise,  aux  ordres  de  Chaumont  d'Amboise,  sur  le  territoire 
de  la  seigneurie,  le  pape  publia  une  bulle  foudroyante,  sous  le 
titre  de  Monitoire,  dans  laquelle  il  6num£rait  les  injures  com- 
mises  par  les  V6nitiens  envers  les  souverains  pontifes,  et  les 
sommait  de  restituer,  dans  vingt-quatre  jours,  toutes  leurs  usur- 
pations,' avec  les  revenus  qu'ils  en  avaient  tir£s;  en  cas  de  d^so- 
biissanc^,  il  les  dtelarait  criminels  de  l&se  majesty  divine,  et 
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invitait  tous  Chretiens  k  les  traiter  en  ennemis  publics,  k  s'emparer 
de  leurs  biens,  et  it  <  rMuire  leurs  personnes  en  esclavage  i 
(27  avril).  En  m6me  temps,  Montjoie,  roi  d*armes  de  France^ 
8*£tait  rendu  k  Venise  et  avait  d6nonc6  la  guerre  k  la  seigneurie 
de  la  part  du  roi  son  sire. 

Gbaumont  d'Amboise,  aprte  avoir  emporti  Treyiglio  et  quelques 
forteresses  au  del&  de  I'Adda,  ayait  repass^  cette  riviere  pour  se 
joindre  k  Tarmte  royale ,  qui  acHevait  de  se  completer.  La  grande 
armfe  yinitienne,  dirig^e  par  deux  cbefs  de  la  famille  romaine 
des  Ursins  ou  Orsini,  le  comte  de  Pitigliano  et  Bartolomeo 
d'Alyiano,  profita  de  ce  mouvement  de  concentration  des  Frangais 
pour  rentrer  dans  la  Gbiara  d'Adda  et  reprendre  Treviglio. 

Ce  succte  coAta  cher  aux  V6nitiens  :  tandis  que  leurs  troupes 
pillaient  Treviglio,  comme  en  pays  ennemi,  Tarmte  du  roi, 
accourue  de  Milan  au  bruit  du  canon,  franchit  prte  de  Gassano 
TAdda,  dont  les  V^nitiens  eussent  pu  ais^ment  d^fendre  le  pas- 
sage, et  s*avan(^  jusqu*&  un  mille  du  camp  ennemi;  les  g^n^raux 
de  la  seigneurie  n'eurent  que  le  temps  de  ramener  leurs  gens 
dans  leurs  campements,  sur  la  bauteur  de  Treviglio.  La  position 
6tait  forte;  le  roi  et  'tos  capitaines  n*eurent  pas  I'imprudence  de 
Tattaquer;  ils  prirent  la  router  de  Vaila,  pour  intercepter  les 
vivres  que  les  V6nitiens  tiraient  de  Cr6me  et  de  Gr^mone.  Gette 
manceuvre  for^a  les  V^nitiens  de  d^camper  :  les  Frangais  Ion-  , 
geaient  les  rives  sinueuses  cle  FAdda ;  les  Vinitiens,  afin  de  pr6- 
venir  leurs  ennemis  k  Vaila,  suivirent  un  chemin  plus  direct,  et 
gagn6rent  quelque  avance;  mais,  k  la  jonction  des  deux  routes, 
au  village  d'Agnadel  (Agnadello) ,  Tarri^re-garde  de  la  seigneurie 
se  trouva  tout  proche  de  Favant- garde  du  roi.  Alviano,  qui 
commandait  TaiVi^re- garde,  huit  cents  lances  et  1*611  te  de  Tin- 
fanterie,  fit  demander  secours  k  son  coUdgue,  vieux  capitaine 
refiroidi  et  us6  par  Ykge ;  il  n'en  rcQut  que  Tavis  de  continuer  sa 
rgute  et  d'6viter  la  bataille,  comme  le  s6nat  I'avait  present. 
Alviano,  c  petit  bomme  sec  et  all^gre  »  et  d*un  imp^tueux  cou- 
rage, ne  voulut  point  ob6ir;  la  retraite  6tait  devenue  aussi  dan- 
gereuse  au  moins  que  le  combat.  Alviano  fit  volte-face  et  attendit 
les  Frangais.  Les  V^nitiens  6taient  prot6g6s  par  le  lit  d'un  torrent 
dess6ch6  et  par  des  vignes  entourees  de  fosses  :  Tavant- garde 
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f rancaise,  qui  comptait  six  cents  lances,  une  nombreuse  infanterie 
et  yyigt  pitees  de  canon,  s^ilan^a  sur  eux  avec  impetuosity;  mais 
le  passage  du  ravin  rompit  son  ordonnance,  et  Alviano,  profltant 
de  ce  d^sarroi  et  des  obstacles  que  les  vignes  offraient  k  la  cavale- 
rie  francaise,  chargea  furieusement  les  assaillants,  les  rejeta  au 
delii  du  ravin,  et  les  mena  battant  jusque  dans  la  plaine. 

Si  le  comte  de  Pitigliano  Mt  revenu  sur  ses  pas  avec  le  reste  de 
Tarmie  v^nitienne,  le  sort  deia  journfe  eAt  6t6  trfes-douteux; 
mais  le  bruit  du  canon  ne  fit  qu*accd6rer  la  retraite  de  Tavant- 
garde  vinitienne,  et  Alviano  ne  recut  aucun  renfort;  Tavant- 
garde  fran^se,  au  contraire,  fiit  promptement  soutenue  par 
toute  la  bataille  du  roi.  Louis  XII,  pour  enhardir  ses  gens  it  bien 
faire,  c  s'exposa  au  feu  comme  le  plus  petit  soudoyer  » ,  r^pon- 
dant  aux  representations  des  siens  que  c  quiconque  avoit  peur  se 
mlt  derri6re  lui,  et  que  vrai  roi  de  France  ne  mouroit  point  de 
coup  de  canon  L'arrifere-garde  francaise  parut  k  son  tour :  elle 
avait  traverse  des  fosses  pleins  d*eau  pour  toumer  Tennemi.  A  sa 
vue,  la  cavalerie  d' Alviano  perdit  courage  et  s*enfuk;  mais  Tin- 
fanterie,  formee  principalement  d'aventuriers  romagnols  qu'on 
appelait  les  Brisighelle,  du  nom  de  leur  cbef ,  se  defendit  heroi- 
quement,  et  fut  presque  entierement  tailiee  en  pieces  apres  trois 
beures  d'une  resistance  desesperee.  Ces  braves  soldats  rachete- 
rent,  par  leur  mort,  Fhonneur  militaire  de  lltalie.  Six  mille 
resterent  sur  la  place.  Alviano,  couvfert  de  sang,  un  obH  creve,  se 
rendit  enfln  au  seigneur  de  Vandenesse  :  il  fut  mene  devant  le 
roi,  qui  le  regut  bien  et  qui  lui  dit  qu'il  aurait  bon  traitement  et 
«  bonne  prison  »,  et  qu'il  eAt  «  bonne  patience .  —  Ainsi  Taurai- 
je  »,  repliqua  le  condottiere  avec  une  courtoisie  meiee  de  fierte; 
€  si  j'eusse  gagne  la  bataille,  j'etois  le  plus  victorieux  homme  du 
monde,  et,  nonobstant  que  je  Faie  perdue,  encore  ai-je  grand 
honneur  d'avoir  eu  en  bataille  un  roi  de  France  en  personne 
contre  moi  »  [Memoires  de  Fleuranges).  (14  mai  1509,) 

Vingt  grosses  pieces  d'artillerie  et  le  bagage  des  Venitiens 
etaient  au  pouvoir  du  roi,  et  tout  le  pays  enlre  TAdda  et  TOglio 
etait  k  sa  discretion;  car  Pitigliano  ne  s'etait  arrfitequ'aux  porles 
de  Brescia.  Louis  se  remit  aussitdt  en  marche  pour  ne  pas  laisser 
aux  ennemis  le  temps  de  se  rassurer  :  la  terreur  etait  aussi 
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grande  iVenise  et  dans  toute  la  contr6e  que  si  toute  la  puissance 
de  la  ripublique  etit  an^antie  ccmime  le  corps  d*arm^e  d*Al- 
viano;  les  troupes  de  Pitigliano,  d6moralis6es  et  di/hinutes 
chaque  jour  par  la  desertion ,  s'6taient  vu  fermer  les  portes  de 
Brescia,  oil  le  vieux  parti  gibelin  arbora  T^tendard  de  France  : 
Pitigliano  recula  jusqu'i  V6rone;  V6rone,  comme  Brescia,  refusa 
de  le  recevoir;  plusieurs  des  villes  sujettes  de  la  seigneurie, 
anciennes  cit^s  libres  et  imp^riales  ou  annexes  du  Milanais, 
n*ob^i$saient  que  par  force  k  Venise;  les  classes  sup^rieures 
itaient  malveillantes,  la  pldbe,  peu  disposie  h  se  sacriiier  pour 
Taristocratie  v^nitienne,  e%  la  cruaut6  du  roi  envers  les  gamisons 
des  places  qui  r^sistaient  terrifiait  les  soldats  de  profession,  qui,  h, 
Fexception  des  Brisighelle^  ne  se  battaient  qu'afin  de  gagner  leur 
solde,  et  n'^taient  animus  d'aucun  sentiment  national.  Le  roi  pro- 
tigeait  efQcacementles  yilles  et  les  bourgs  qui  se  soumettaient 
mais  se  montrait  impitoyable  en  cas  de  resistance.  Ge  monarque, 
si  humain  pour  son  peuple,  appliquait  le  vieux  droit  de  la  guerre 
dans  toute  sa  f^rocit^,  le  droit  de  vie  et  de  mort  sur  le  yaincu  pris 
de  vive  force  ou  rendu  k  discretion;  contraste  monstrueux  avec  le 
progris  de  la  civilisation  et  la  splendour  des  arts.  Le  sentiment 
Chretien  etant  sorti  de  la  politique,  et  le  sentiment  humain  n*y 
etant  pas  entri ,  le  xvi*  sidcle,  dans  les  rapports  intemationauxi 
etait  beaucoup  plus  barbare  que  le  xiii*. 

Les  conquetes  de  Louis  XII  furent  rapides  :  avant  la  fin  de  mai, 
Caravaggio,  Bergame,  Brescia,  Cr6me,  Cr6mone,  Pizzighittone 
re^urent  les  Frangais  dans  leurs  murs;  Peschiera,  forte  place  qui 
commando  Textremite  meridionale  du  lae  de  Garda  et  le  cours 
du  Mincio,  fut  enlevee  d'assaut;  la  gamison  fut  c  mise  k  repeei^ 
et  le  gouvemeur,  noble  V6nitien,  fut  pendu  aux  crtoeaux  avec 
son  fils,  pour  avoir  fait  «  une  vilaine  reponse  »  &  la  sommation 
de  se  rendre.  lis  avaient  oflfert  une  magnifique  rangon.  Le  roi 
n'ecouta  rien.  Le  ceeur  de  la  vaillante  chevalerie  qui  entourait  le 
roi  se  souleva  :  le  biographe  du  chevalier  Bayart  nous  apprend 
que  la  cruaute  de  Louis  XII  etonna  et  affligea  rarm6e.  II  y  avait 

1.  On  rapporte  qu*il  tua  de  sa  propre  main  deux  soldats  suisses  qui  pilUient  malj^^ 
sa  defense.  —  P.-L.  Jacob,  t.  IV,  p.  62. 11  fit  cesser  les  jnonopoles  ^tablis  par  les  V6ni  • 
tieus,  et  accorda  la  liberty  du  commerce. 
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surtout  un  orgueil  insens^  au  fond  de  cette  colore.  G'^tait  un 
crime  que  de  r6sister  en  face  h  un  grand  roi 

Louis  Xn,  en  quinze  jours,  a?ait  recouvri  toutes  les  anciennes 
d^pendances  du  Milanais,  tout  le  pays  entre  l*Adda  et  le  lac  de 
Garda  :  il  iui  ettt  facile  de  porter  plus  loin  ses  pretentions;  le 
s£nat  de  Yenise,  courbant  la  t6te  sous  Forage,  avait  A&i&  du  ser- 
ment  de  fidelity  tons  ses  sujets  de  terre  fenne  et  leur  avait  permis 
de  poui'voir  eux-m6mes  k  leur  sort :  V6rone,  Vicence,  Padoue, 
envoy^rent  leurs  clefs  k  Louis  XII ;  mais  le  roi  ne  voulut  point 
empi^ter  sur  les  droits  de  TEmpire,  et  remit  ces  clefs  k  Fambas- 
sadeur  de  Maximllien,  quoique  ce  dernier  n*e(lt  expMi^  qu'une 
poign^e  de  soldats  dans  le  Frioul,  au  lieu  de  paraitre  en  personne 
k  la  t£te  d'une  armte,  quarante  jours  apr^s  I'entrte  en  cam- 
pagne  des  Frangais,  ainsi  qu'il  Tavait  promis.  Maximilien,  recon- 
naissant  de  cette  loyaut^,  brtila  le  fameux  Hvre  rouge,  oh  il 
avait  terit  de  sa  main  tons  ses  griefs  contre  la  France  depuis  le 
temps  de  Louis  XI.  Louis  XU  licencia  ensuite  la  plus  grande 
partie  de  son  arm^e  et  retouma  au  del4  des  monts ,  apr&s  avoir 
fait  dans  Milan  une  entrte  triomphale  c  selon  TaQcienne  coutume 
des  Romains  >• 

Yenise  avait  senti  la  n6cessit6  de  plier  pour  n*6tre  point 
an^tie  :  k  la  nouvelle  du  d^sastre  d*Agnadel,  tons  les  ennemis 
de  la  r^publique  s*etaient  pr£cipit6s  sur  la  proie  terrasste  par  les 
Francais;  le  pape  avait  attaqu6  les  places  de  Romagne;  les  Espa- 
gnols  av&ient  commence  le  blocus  des  ports  de  la  Pouillc;  le  due 
de  Ferrare  s'^tait  ressaisi  du  Pol6sine  de  Rovigo  et  des  domaines 
d*Este,  berceau  de  sa  maison ;  le  marquis  de  Mantoue  reprenait 
les  dimembrements  de  son  marquisat;  le  due  de  Savoie  r^amait 
rile  de  Chypre,  conmie  h^ritier  des  Lusignan.  La  r^publique 
t&cba  de  d^sarmer  le  pape  et  le  roi  d'Aragon  en  6vacuant  la  Ro- 
magne et  les  places  de  la  Pouille;  elle  s'bumilia  aux  pieds  de 
Maximilien  et  lui  demanda  gr&ce  et  protection  dans  les  termes 
les  plus  soumis.  Maximilien  refusa  de  se  s^parer  des  Francais; 
mais,  comme  k  son  ordinaire,  il  se  trouvait  tellemeat  en  retard, 
que  la  campagne  du  roi  de  France  £tait  fiinie  avant  que  la  sienne 
fftt  commenc^e.  Yenise  reprit  courage  en  voyant  le  petit  nombre 
des  troupes  imp^riales  qui  occupaient  ses  domaines;  Tarrogance 
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et  les  exc^s  de  la  noblesse  gibeline,  qui  s*^tait  empar^e  du  pou- 
voir  dans  les  villes  abanddnn6es  parlesV6nitiens,amen^rentune 
prompte  ration.  Le  peuple  des  villes  et  des  campagnes,  par 
haine  de  ces  petites  oligarchies  locales,  se  retouma  vers  la  puis- 
sante  et  habile  aristocratie  qui  lui  avait  assure  Tordre  civil  k 
d^faut  de  liberty  politique  *,  et  la  haine  de  T^tranger,  du  Tedesco, 
se  r^veilla  soudain  avec  une  ^nergie  vraiment  h^rolclue  chez  les 
paysans.  Tr6vise  chassa  ses  nobles  et  les  oQlciers  de  I'empereurt 
et  une  brusque  attaque ,  second^e  par  les  paysans  de  toute  la 
contrie,  rendit  Padoue  k  la  seigneurie  (17  juillet);  lagamison 
allemande  fut  massacrte  :  le  marquis  de  Hantoue  fut  fait  prison- 
nier  dans  une  bourgade ;  Tempereur  eAt  perdu  V^rone,  Vicence 
et  tout  le  reste,  si  ses  gens  n*eussent  6t6  secourus  par  sept  cents 
lances  fran^aises  aux  ordres  de  La  Palisse  et  de  Bayart. 

La  perte  de  Padoue  irrita  extr^mement  I'empereur  :  il  fit  des 
efforts  inouls  pour  r6unir  enfin  une  grande  arm6e  et  y  r^ussit. 
Le  Vicentin,  le  Padouan,  le  Veronals,  le  Frioul  et  llstrie  devin- 
rent  le  th£&tre  d*une  lutle  acham^e,  oii  les  populations  soute- 
naient  g£n£ralement  la  cause  de  Venise.  Les  contingents  de  la 
France,  de  FEspagne,  du  pape  et  des  princes  italiens  arriv^rent 
successivement  au  camp  impMal,  et,  vers  le  mois  de  septembre, 
€  toute  la  puissance  »  des  deux  partis  se  concentra  autour  de 
Padoue,  que  Tempereur  voulait  reprendre,  et  que  les  V^nitiens 
avaient  r^solu  de  sauver  par  un  supreme  effort.  La  r^publique 
entassa  dans  cette  grande  ciik  pr&s  de  trente  mille  combattants 
italiens,  esclavons,  grecs,  albanais;  la  loi  qui  interdisait  k  la 
noblesse  v^nitienne  tout  autre  service  militaire  que  celui  de 
mer  fut  suspendue ;  la  jeune  noblesse  de  Venise  accourut  tout 
entidre  k  Padoue.  L'arm^e  imp^riale,  mMie  d'Allemands,  da 

1.  F.  qnelquM  pages  trte-Jnstes  de  M.  Michelet  but  Yeniae;  Renaistanct,  p.  149- 
152.  Le  gonyernemezit  de  VeniBe  a  M  fort  calonmi^.  On  Fa  trpp  souyent  Jugd  sur  ea 
p4riode  de  oorrapUon  et  de  decadence  aa  xtiii*  sitele.  Ilcomprimait  en  matiire  poli- 
tique, maia  il  4tait  trte-tol^rant  poor  lee  choses  de  Tesprit  et  de  la  religion ;  c'^tait 
d^j&  presqae  one  Hollande  sous  ce  rapport.  En  politique  mdme,  s'il  pesait  beaucoup, 
11  frappait  rarement,  et,  malgr^  toute  la  fantasmagorie  des  plotnbs,  des  puiu,  des 
noycuUa  noctuma  et  de  la  boucho  de  fer,  U  ^tait,  certes,  celui  de  tons  les  gouyemements 
italiens  qui  tuait  et  m6me  qui  embastillait  le  moins.  Tons  les  penseurs  du  xvi*  siMe 
le  regardent  oomme  le  meilleur  des  gouyemements  de  I'Europe ,  bont^  relatiye,  bien 
entendu. 
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Francois,  dltaliens,  d'Espagnols,  6tait  bien  plus  nombreuse 
encore:  le  pare  (l*artiUerie  des  coalis^s,  le  plus  vaste  qu*on  edi 
jamais  vu,  comptait  deux  cents  gros  canons  et  bombardes. 
Le  si6ge  de  Padoue  fut  le  salut  de  Venise  :  les  cinquante  mille 
combatfants  de  Maximilien  et  sa  formidable  artillerie  6chou&rent 
contre  la  resolution  d6sesp6r6e  des  assi6g6s  et  centre  la  double 
ligne  de  boulevards  et  de  fosses  que  des  milliers  de  bras  infati- 
gables  avaient  ajoutds  enquelques  semaines  aux  antiques  murailles 
romaines  de  Padoue.  Plusieurs  assauts  partiels  ayant  6t*  repous- 
ses, Tempereur  leva  le  siege  au  bout  de  seize  jours  de  tranchee 
ouverte,  se  replia  sur  Vicence,  et  vit  se  fondre  rapidement  cette 
grande  armie  qu*il  etait  incapable  d'entretenir  plus  longtemps 
(octobre).  Sa  retraite  livra  la  campagne  aux  Venitiens,  qui  recou- 
vrferent  Vicence  et  plusiem^  autres  places,  aprfes  que  Tempereur 
fut  reparti  pour  TAUemagne,  bourreie  de  chagrin  et  de  bonte. 
La  seigneurie  n'avait  plus  dfeonnais  k  craindre  pour  son  exis- 
tence ;  elle  sentait  que  ni  le  pape  ni  les  rois  de  France  et  d*Aragon 
ne  soubaitaient  bien  sincferement  le  triomphe  de  Maximilien, 
et  ce  fut  elle  k  son  tour  qui  refusa  d'accorder  une  trfeve  k  Tem- 
pereur  \ 

L'hiver  ralentit  la  guerre ,  k  laquelle  les  Francais  ne  prenaient 
plus  qu'une  part  secondaire.  Ni  la  guerre  de  Gtoes  ni  celle  de 
Venise  n'avaient  interrompu  en  France  le  mouvement  general 
d*ameiioration  interieure,  qui,  commence  sous  Charles  VIII, 
s'etait  accrti  sous  Louis  XII.  Le  principe  de  ce  progrfes  etait,  avant 
tout,  dans  la  vitalite  propre  de  la  nation,  puis  dans  la  bonne  di- 
rection donnee  k  la  legislation,  k  radministration ,  aux  finances , 

1.  La  guerre  qui  dtela  les  ^tats  ydnitieiis  fut  fatale  aux  lettiSs  :  elle  causa  la  dis- 
persion des  ^tadiants  de  rnniveT8it6  de  Padone,  qni  ^tait,  pour  les  nouveaoz  p^ripa- 
t^ticiens,  ce  qu'avait  MA  TAcad^mie  florentine  poor  les  n^oplatoniciens.  La  fiEuneuse 
imprimerie  d*Alde-Mamioe,  k  Venise,  la  pins  active  de  VEurope,  et  qui  avait  tant  fait 
pour  la  multiplication  des  liyres  en  propageant  le  commode  format  de  Tin-So,  demeura 
ferm^e  pendant  plusieurs  ann^es.  Cette  mime  campagne  vit  finir  une  autre  g^^erre 
qui  se  prolongeait,  depuis  quatorze  ans,  au  centre  de  Tltalie :  Pise,  ^puis^e,  min^e, 
venait  d'etre  enfin  obligee  de  reprendre  le  Jong  des  Fiorentins.  Louis  XII  et  Ferdi- 
nand avaient  vendu  &  la  r^publique  de  Florence  Tabandon  de  Pise ;  les  Fiorentins 
n^abusdrent  pas  de  la  yictoire,  et  observdrent  religieusement  la  capitulation  accord^ 
aux  Pisans ;  ndanmoins,  une  grande  partie  de  cette  ^nergique  population  ^mig^a  plu- 
\Ai  que  de  vivre  sous  la  domination  florentine.  Les  jeunes  gens  adopt^rent  les  camps 
fran9ais  pour  patrie,  et  beaucoup  de  families  pa5s6rent  en  France. 
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par  les  hommes  sp^ciaux  du  coaseil  et  du  parlement;  mais  le 
premier  ministre  avail  le  mirite  d*imprimer  k  toute  cette  actiyite 
une  impulsion  d'ensemble,  et  le  roi  avait  le  mirite  de  s*y  associer 
avec  2Ale.  Louis  parcourut  cet  hiver-lii  une  grande  partie  du 
royaume,  et  fit «  beaucoup  de  belles  choses  toudiant  Texercicede 
la  justice  >.  A  aucune  6poque  de  son  histoire,  la  France  n'avait  joui 
d'une  aussi  grande  prosp6rit6  :  Tabsence  de  toutes  discordes 
civiles  depuis  vingt  an^.,  le  bon  ordre  maintenu  par  une  adminis« 
tration  r^guli^re  et  vigilante,  la  steurit^  des  personnes  et  des 
propri^tte,  la  protection  accord^e  aux  petits  contre  les  grands, 
aux  laboureurs  contre  les  gentilshommes  et  les  gens  de  guerre, 
portaient  des  fruits  merveilleux  :  la  population  croissait  rapide- 
ment;  lescit^s,  ^I'^troit  dans  leurs  vieilles  enceintes,  ilargis- 
saient  incessamment  leurs  vastes  faubourgs;  des  hameaux  et  des 
bourgades  sortaient  de  terre  comme  par  encbantement  au  fond 
des  bois  et  dans  les  landes  naguire  st^riles.  Les  demiers  vestiges 
des  guerres  fatales  qui  avaient  d6peupl6  la  France  ^taient  enti6- 
rement  effaces,  et  un  terivain  contemporain  assure  qu'un  tiers  du 
royaume  avait  et6  remis  en  culture  dans  les  trente  demiferes 
ann^es  (Seissel).  Le  produit  des  terres  augmentait  dans  une  pro* 
portion  toorme ;  lesfermes  des  gabelles,  phages,  grefles ,  etc., 
s'^taient  accrues  de  plus  des  deux  tiers  en  beaucoup  de  lieux,  et 
le  revenu  du  domaine  royal,  augmentant  comme  celui  des  parti* 
cullers,  permetlait  au  roi  de  soutenir  ses  entreprises  sans  fouler 
la  nation.  L'industrie  et  le  commerce  n*avaient  pas  un  moindre 
6]m  :  les  relations  se  multipliaient  k  Finfini,  et  les  marcbands 
c  faisoient  moins  de  difficult^  d'aller  k  Rome,  &  Naples  ou  k  Lon- 
dres,  qu*autrefois  k  Lyonou  k  Geneve  ».  Le  luxe  et  r616gancedes 
b&timents  *,  des  meubles  et  des  habits  signalaient  I'essor  des  arts 
et  de  la  richesse  publique.  La  condition  de  toutes  les  classes 
s'6tait  am61ior6e,  et  le  pauvre  peuple,  qui  n'6tait  pas  accoutum6  k 
voir  ses  princes  prendre  tant  de  souci  de  ses  int6r6ts,  en  avait 
une  profonde  reconnaissance  au  roi  et  au  ministre.  «  Laissez  faire 

1.  «  On  voit  gdndralement  par  tout  le  royanme  bdtir  grands  Edifices,  tant  publics 
que  priv^s,  et  sout  pleins  de  domres  non  .pas  les  planchers  tant  seulement  et  les  mu- 
railles  qui  sont  par  le  dedans,  mais  les  couvertures,  les  toits,  les  tours  et  imagoes  qui 
8ont  par  le  dehors.  »  —  SeisseL  —  Saint-Gelais. 
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k  Georges  »,  £tait  devenu  un  dicton  populaire,  qui  exprimait  la 
coufiance  qu*on  avait  au  cardinal  d*Axuboise.  Louis  XII  reqai 
d'teiatants  t^moignages  de  Faffection  du  peuple  dans  un  voyage 
qu'il  fit  de  Paris  i  Lyon  par  la  Champagne  et  la  Bourgogne  au 
printemps  de  1510.  «  Partout  oil  il  passoit,  hommes  et  femmes 
6'assembloient  de  toutes  parts  et  couroient  apr^s  lui  trois  ou 
quatre  lieues;  et,  quand  ils  pou?oient  toucher  samule,  ou  sa 

robe,  ou  quelque  chose  du  sien,  ils  baisoient  leurs  mains  

d*aussi  graude  devotion  quails  eussent  fait  d*un  rellquaire  »(Saint- 
Gelais).  Les  Bourguignons  montraient  autant  d'enthousiasme  que 
les  «  vieux  Frangois  >. 

Le  cardinal  Georges  ne  recueiUit  point  la  part  qui  lui  ^tait  due 
dans  ces  hommages  populaires;  Finsiparable  compagnon  de 
Louis  XII  n*avait  pas  &t&,  cette fois,  du  voyage;  tandis  que  la sant6 
du  roi  se  r^tablissait  quelque  peu,  celle  du  ministre  d^clinait 
rapidement.  Georges,  affaibli  par  la  goutte  et  par  d'autres  infirr 
mit^s,  n'eut  pas  la  force  de  r^sister  k  une  ^pid^mie  que  les  histo- 
riens  contemporains  qualifient  de  coqueluche :  Louis  XII  le  trouva 
mourant  Lyon,  od  le  cardinal  ^tait  all6  attendre  le  roi;  Louis 
n*eut  que  la  consolation  de  recevo^r  les  adieux  de  son  <  tisl  » 
Georges.  Le  cardinal  d'Amboise  s'6teignit  le  25  mai  1510,  n*ayant 
pas  encore  cinquante-quatre  ans.  Ce  fut  le  premier  de  ces  cardi- 
naux  ministres  et  presque  rois,  qui  ont  jou^  un  si  grand  r61e 
dans  rhistoire  de  la  monarchic  * .  L'exp^rience  n*£tait  pas  encoura- 
geante;  car  les  services  de  d'Amboise  ^talent  tout  h  fait  stran- 
gers sa  dignity  ecclSsiastique,  et  ses  fautes,  au  contraire,  en 
procSdaient  en  grande  partie.  Son  r6ve  de  papaut6 ,  et  gSnSrale- 
ment  ses  rapports  avec  le  sacrS  college  et  le  saint-si^e  avaient 
fort  dommageables  aux  intSr^ts  et  k  I'honneur  de  la  France. 

Son  administration  intSrieure  a  sauvS  sa  mSmoire.  II  n'y  brille 
point  par  le  dSsintSressement,  qui,  du  reste,  n'a  pas  M  chez  nous 
ia  vertu  des  grands  ministres,  et  qui  n'est  gudre  compatible  avee 
le  regime  monarchique.  II  laissa  une  prodigieuse  fortune,  amassSe 
aux  depens  de  ritaUe  plus  que  de  la  France';  I'usage  qu'il  en 

1.  n  y  avait  en,  avant  Itii,  deox  cardinaux  dans  le  oonseQ,  Balae  et  Bri9onnet,  mais 
non  paa  dans  oette  position  dominante. 

2.  P.-L.  Jacob,  Uistoin  du  xvi*  tiicU  en  France,  t.  lY,  p.  Ii9-152.  Les  siyets  et  les 
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avait  fait  plaide,  du  moins,  pour  sa  m^moire  :  des  anecdotes 
touchantes  attestent  la  bont^  de  son  coeur;  les  beaux  d6bris  de 
monuments  trop  mutil^s  par  la  main  des  revolutions  nous 
apprennent  Temploi  de  ses  tr^sors.  Comme  tons  les.hommes 
sup6rieurs,  princes  ou  ministres^  qui  ont  marqu6  fortement  leur 
empreinte  sur  nos  destinies  nationales,  Georges  s'6tait  fait  le  centre 
du  mouvement  de  Tart ,  et  avait  exerc6  autour  de  lui  une  vivi- 
fiante  influence  :  une  des  plus  belles  p^riodes  de  Tart  fran^ais 
appartient  k  son  minist^re;  on  Fa  trop  longtemps  absorb^  dans 
le  r^e  brillant  de  Francois  qui,  durant  ses  meilleures 
annies,  ne  fit  que  la  continuer  en  T^largissant,  et  qui  fit  le  pre- 
mier pas  vers  la  decadence  quand  il  s'^carta  de  cette  tradition. 
L'histoire  de  Tart  dans  la  France  du  xvi*  sifecle  pent  se  diviser  en 
deux  6poques  :  dans  la  premiere ,  Tart  italien  modifie  Tart  fran- 
Cais  par  d'heureuses  innovations,  et  Taiguillonne  d*une  Emulation 
salutaire;  dans  la  seconde,  il  r^touiTe  et  Tabsorbe  :  dans  la  pre- 
miere ^poque ,  les  artistes  italiens  appel^s  en  France  concourent 
avec  nos  artistes  k  faire  des  monuments  frangais;  dans  la  seconde, 
les  Francais  italianisis  font  des  monuments  italiens;  lltalie 
vaincue  conquiert  ses  vainqueurs. 

Le  point  de  depart  de  la  premifere  6poque  avait  6t6  Fexp^dition 
de  Charles  VIII.  L'6panouissement  eut  lieu  aprte  le  voyage  de 
Louis  XII  et  du  cardinal  d*Amboise  k  Milan  en  1499.  Georges, 
saisi  d*admiration  devant  les  merveilles  qui  remplissalent  la  Lom- 
bardie,  essaya  d'altirer  en  France  le  principal  auteur  do  ces  mer- 
veijles,  Leonard  de  Vinci.  A  d^faut  de  Leonard,  piusieurs  artistes 
iminents  passdrent  les  monts,  etexerc^rent  une  influence  notable 
sur  la  transformation  de  Tart  parmi  nous ;  k  leur  t^te  flguraient 
Tarchitecte  Fra-Giocondo,  de  Verone',  et  la  famillfc  des  Juste 

alU^  de  la  France  en  Italie  lui  fiusaient  an  moins  80,000  ducats  par  an  de  pensions. 
Son  mobilier  seul  valait  deux  millions,  sans  la  vaisselle  et  quelques  antres  objets  d'un 
prix  ^norme.  H  l^gua  plus  de  deux  milUons  It  oelui  de  ses  neveux  qui  lui  snccdda  sur* 
le  sidge  archi^piscopal  de  Rouen.  Ses  autres  legs  d^passent  un  million.  Trois  millions 
de  livres  de  ce  temps  Tandra'ent  certainement ,  en  valeur  relative ,  plus  de  60  mil- 
lions d^avgourd'hui.  Georges  d'Amboise  poss^dait  d*immenses  yaleurs  en  orf6vrerie  ei 
en  objets  d'art  de  tout  genre. 

1.  Dominicain  comme  Fra-Angelico ,  comme  Fra-Bartolomeo ,  comme  bien  d*au- 
ires.  L'ordre  je  Saint-Dominique,  sur  la  fin  du  moyen  Age,  scmbla  vouloir  renouveler 
par  les  beaux-arts  T^lat  qu'il  avait  dii  autrefois  k  la  m^taphysique  et  it  la  thtologie. 


382 


GUERRES  D'lTALIE. 


[1510] 


[Giusti?],  qui  s'illuslra  dans  la  sculpture,  et  qui  paralt  avoir  6t6 
florentine ' 

L'art  francais,  lorsqu'il  accueillit  ces  missionnaires  de  la  Renais- 
sance, n'^tait  nuUement,  comme  on  I'a  pritendu,  tomb^  dans  I'al- 
languissement  et  le  marasme.  n  6tait  aussi  actif,  aussi  f^cond  que 
jamais.  Les  6coles  d'architecture,  de  sculpture,  de  verrerie,  d'en- 
luminure  (miniature],  etc.,  florissaient  dans  nos  cit^s,  k  Tours,  h 
Blois,  k  Rouen,  k  Orleans,  k  Troies,  k  Dijon.  Le  style  fleuri  ou  y7am- 
bw/ant  continuait  k  d^ployer  toute  sa  richesse  d*imagination,  et  k 
surcharger  de  ses  somptueuses  decorations  les  parties  inachev6es 
de  nos  vieilles  6glises  commenc6es  dans  un  esprit  plus  s6vftre. 
Dans  Tarchitecture  civile,  le  mouvement  donni  par  Jacques  Coeur 
avait  continue,  et  produisait  des  oeuvres  toujours  pittoresques, 
quelquefois  d'un  gotlt  irrSprochable  et  de  lignes  trfes-heureuses. 
L'hAtel  de  ville  de  Saint-Quentin  et  ThAtel  de  Gluni,  k  Paris 
(b&ti  pour  un  abbe  de  Gluni,  fr^re  de  Georges  d'Amboise),  en 
sont  des  exemples.  Le  nom  de  Michel  Columb,  plus  que  sexa- 
genaire  k  Fipoque  oil  s*op6ra  notre  contact  avec  Tltalie ,  atleste 
si  la  sculpture  d6g6nerait*.  II  y  avait  toutefois,  dans  le  style  fleuri , 
nous  Tavons  reconnu  ailleurs  pour  Tart  religieux des  principes 
de  decadence  qui  devaient  r6agir  des  constructions  religieuses  sur 
.  les  constructions  civiles;  et  cette  alteration  du  gotlt ,  qui  aboutis- 
sait  k  suspendre  aux  votites  des  eglises  les  tours  de  force  des  clefs 
pendaniesy  conunengait  k  se  faire  sentir  dans  des  edifices  civils 
d*ailleurs  trfcs-remarquables,  tels  que  le  Palais  de  Justice  de 
Rouen.  Riche,  original,  d'un  grand  eflet,  ce  palais  est  pourtant, 
comme  lignes  et  comme  omementation,  une  oeuvre  de  decadence 
comparativement  k  la  maison  de  Jacques  Goeur. 

L'infloence  de  Fra-Giocondo  chez  nous  a  M  rdelle,  mais  on  Ta  exag^r^e,  comme  nous 
ie  Terronfl. 

1.  Antome  Juste  et  Jean  Juste  ^taient  peut-^tre  tons  deux  en  France  depuis  quel- 
ques  anndes.  Jean  Juste  6tait  d^jk  dtabli  k  Tours  sous  Charles  YIII  et  avait  ddlutd 

*  par  le  tombeau  des  enfants  de  ce  ro!.  V,  A.  Deville,  Complet  de  dSperues  de  la  coMtruc- 
Hon  du  chdteau  d$  Gaillcn, 

2.  Un  artiste  inconnu  avait  entam^,  avant  la  fin  du  xv"  sidcle,  dans  une  obscure 
^glise  du  Bas-Maine,  prte  de  Sabl^,  cette  va&te  U^gende  de  picrre  qu*on  nomme  I03 
Saints  dt  SoUsmet,  et  qui,  terminde  seulement  vers  1550,  expose  la  marche  et  les  mo- 
difications de  Vart  bien  plus  clairement  que  ne  peut  le  faire  la  parole.  II  y  a  plus  de 
einquante  statues,  au  moins  de  proportion  humaifte.  • 

3.  F.  notre  tome  yi,  p.  466. 
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L'a«livit6  des  artistes  ne  s'6piiisait  pas,  mais  Tinspiration  du 
moyen  Age  s'ipuisait;  quand  rantiquit6,  redevenue  la  nouveaut6 
et  la  jeimesse,  apparut  parmi  nous,  elie  y  trouva  non  point  la  bar- 
barie  ou  la  forpeur,  mais  des  esprits  tout  ouverts  et  des  talents 
tout  formes,  qui  appelaient  d'instinct  des  motifs  nouveaux,  de 
nouvelles  formes,  un  nouveau  souffle.  La  combinaison  s*op6ra 
tr6s-7ite,  mais  avec  beaucoup  de  discretion,  de  mesure  et  de 
bon  sens  de  la  part  des  novateurs  italiens  comme  de  leurs  imules 
fran^ais.  Les  donn6es  g6n6rales  de  Tarchitecture  civile  (Tarchi- 
tecture  religieuse  resta  d'abord  6lrangfere  au  mouvemcnt)  ne 
furent  que  16gferement  modifies  :  les  constructions  gagnferent  en 
616gance  et  en  16giret6,  mais  conservferent  tons  les  caractferes 
convenables  k  notre  climat  et  h  nos  habitudes  *.  Le  charmant  Edi- 
fice de  la  Chambre  des  comptes  h  Paris,  ceuvre  de  Fra-Giocondo, 
a  malheureusement  disparu^;  mais  nous  avons  encore,  de  ce 
temps,  Amboise  et  Blois,  surtout  Blois,  oil  Louis  XII  faisait  bAtir 
alors,  t  tout  de  neuf  et  tant  somptueusement  que  bien  sembloit 
OBUvre  de  roi  »,  dit  Jean  d'Auton,  la  fagade  orientale  du  chAteau, 
qui  est  demeur6e  la  parlie  la  plus  originale  de  cet  Edifice  multi- 
forme, curieux  specimen  de  quatre  p6riodes  de  Fart  monu- 
mental 

Si  le  syst^me  de  construction  changea  peu  dans  cette  premiere 
p6riode,  le  systfeme  de  decoration  fut  profond6ment  transform^. 
L'tcole  sculpturale  de  Tours  fut  renouvel6e  par  les  Juste,  dont 
rinfluence  se  fit  senlir  au  vieux  Michel  Golumb  lui-m6me  et  s'6- 
tendit  au  dehors,  et  peut-6tre  est-il  permis  d'attribuer  A  Antoine 

1.  V.  notre  tome  VI,  p.  467, 

2.  Dans  la  cour  de  la  Sainte  -  Chapelle ,  au  Palais.  Detroit  par  on  incendle  sons 
Louis  XV.  On  en  a  conserve  de  bonnes  gravnres.  V.  le  beau  livre  de  M.  Albert  Lenoir 
BUT  les  Monumenti  de  Paris, 

9.  Des  quatre  faces  du  chiteau  de  Blois,  la  premiere  appartient  aux  anciens  comtes 
du  xii«  si^cle;  la  seconde,  k  Louis  XII;  la  troisitoe,  k  Francois  la  quatridme,  k 
Gaston  d'Orl^ans,  frire  de  Louis  XIII.  Louis  XU,  n'^pargnant  rieu  pour  Vomement 
de  ce  chateau,  sa  residence  pr^fdrie,  y  r^unit  une  magnifique  «  librairie  qui  forme 
encore  aujourd'hul  la  partie  la  plus  pr^cieuse  des  manuscrits  de  la  BibllothSque  na- 
tionale.  £Ue  se  composait  de  la  bibliothdque  des  anciens  rois,  de  ceHe  des  dues  d'Or- 
l^ns,  des  biblioth^ues  de  Naples,  de  Pavie  et  du  sire  de  La  Gruthuse,  et  des  ma- 
nuscrits de  P^trarque.  —  L.  de  La  Saussaye,  Hist,  du  chdteau  de  Blois,  p.  186.  Nous 
voyons,  dans  les  Comptes  de  Gaillon^  que  les  tray  aux  de  Blois  et  d*  Amboise  furent  diri- 
g^,  au  moins  en  partie,  par  Colin  Biard,  de  Blois. 
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et  4  Jean  Juste,  probablement  deux  frferes,  Fingfeieuse  [die  de 
marier  k  romementisme  de  notre  gothique  fleuri  iin  autre  sys- 
tfeme  d'ornements,  qui,  renouvel6  de  Tantique,  allait  6tre  consa- 
cr6  par  une  main  qui  a  vou6  k  Timmortalit^  tout  ce  qu'elle  a 
toueh6,  par  la  main  de  Raphael  *.  Quoi  qu'il  ei^soit,  F^cole  toute 
frangaise  de  Rouen  s'empara  sur-le-champ  de  cette  heureuse 
alliance,  et  le  magnifique  ch&teau  de  Gaillon,  construit  et  d^cor^, 
de  1502  4  1510,  pour  le  cardinal  d'Amboise,  par  toute  une  pl^iade 
d'artistes*,  fut  le  type  d'un  art  nouveau.  L'imagination  du  Nord 

1.  Les  fresqnes  de  Raphael  datent  de  1511 :  les  aro^eiguM  4taient  d^j4  iniroduites 
en  France  depnis  qnelqnes  anndes.  Ces  ornements,  ot  tons  les  ^res  et  tons  les  objeta 
de  la  nature  se  mMent  en  combinalsons  fantastiques,  sans  autre  rigle  qoe  le  caprice 
de  Vartiste  et  le  piquant  du  r^sultat  obtenu,  avaient  re^u  des  Italiens  le  nom  de  gro- 
tuchi,  parce  qu'on  en  avait  trou^^  le  module  dans  les  mosaiques  et  les  firesques  d'aa- 
ciens  ^ifices  d^terr^,  que  le  peuple  appelait  des  graittt,  Le  nom  d'araAM^uM  a  prd- 
yalu,  quoique  peu  exact;  les  Arabes  ont  fait  beaucoup  d*nsage  de  ces  ornements, 
mais  en  les  bomant  au  r^gne  T^g^tal,  et  ce  n'est  point  par  euz  que  le  goiit  nous  en  est 
revenu. 

2.  La  plupart  sont  Rouennais  :  un  certain  nombre  sont  de  Tours  ou  de  Blois  *,  sur 
une  centaine ,  il  n^y  a  que  trois  Italiens.  Les  principaux  architectes  sont  de  Rouen  : 
Guillaume  Senault,  Pierre  Fain,  Pierre  Delorme,  RouUand  Leronx.  On  remarque, 
dans  les  Compte*  de  Gaillon,  que  Pierre  Delorme,  «  maitre  ma^on  et  tailleur  d'images, 
taille  k  Tantique  et  k  la  mode  f^an^oise  » ;  que  Pierre  Valence,  de  Tours,  est  4  la  fois, 
oomme  les  grands  Italiens,  architecte,  peintre,  menuisier,  charpentier,  hydranlicien. 
n  n'y  a  point  d'unit^  de  plan :  plusieurs  architectes  dirigent  successivement  les  diverses 
parties  de  cette  ^aste  construction,  a^ec  une  libertd  qui  nuit  4  Vordonnance,  mab  sert 
k  la  vari^t^  et  au  pittoresque,  comme  Vobserve  le  savant  dditeur  des  Comptes  dt  GaU" 
Urn.  C'est  par  erreur  qu*on  avait  attribu^  la  direction  k  Fra-Giocondo :  il  est  rest^ 
absolument  stranger  k  Ventreprise,  et  aucun  architecte  italien  n'y  a  pris  part;  maia 
un  sculpteur  florentin,  Antoine  Juste,  y  fait  tris-grande  figure.  Ses  nombreuz  travanx 
ont  p^,  lors  de  la  deplorable  destruction  de  Gaillon,  pendant  la  Revolution;  mais  on 
a  du  moins  sauv^  le  Siint-Georges  sculpts  par  Michel  Columb  pour  la  chapelle  du  chkn 
teau,  et  qui  est  au  Louvre.  Le  principal  pemtre  est  un  Lombard,  Andrd  de  Solano. 
L'ensemble.des  d^penses  de  Gaillon  est  inf^rieur  k  ce  qu'on  pournut  croire.  et  ne 
monte  qu'4 153,600 1.  15  s.  10  d.,  4  11  livres  le  marc,  c'est-lt-dire  754,000  francs  de 
notre  monnaie,  repr^sentant  probablement  trois  millions  et  demi  de  valenr  relative. — 
Les  salaires  des  artistes  sont  d^uue  strange  mesquinerie  :  de  tr^s-habiles  architectes 
et  sculpteurs  sont  pay4s,  comme  les  autres  ouvrien,  k  la  joumee ;  les  habitudes  ^talent 
encore,  k  cet  ^g^rd,  ceUes  de  nos  corporations  du  moyen  Age,  ot  la  personnallte  de 
Tartiste  se  d^gageait  si  peu,  et  le  contraste  est  ^clatant  avec  les  grandes  existences 
italiennes.  Les  exceptions  qui  se  produisent  indiquent  que  cet  dtat  de  choses  va  dispa- 
raitre.  Tons  les  details  qui  precedent  sont  empruntes  aux  Comptes  det  dipenm  de  Gail- 
lon, publies  par  M.  Deville,  dans  le  grand  recueil  des  Documentt  inidiu  tur  I'histoire  d» 
France;  1850.  C*est  une  des  publications  les  plus  instructives  qui  aient  paru  sur  I'his- 
toire des  arts  en  France.  M.  Deville  (p.  143)  signale  le  titre  nouveau  d'architecte 
(archiUctof)  sur  les  registres  du  ohapitre  de  Rouen :  ce  titre,  chose  singuliere^  s'ap- 
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et  celle  du  Midi  anirent,  dans  un  merveilleux  ensemble,  Ies4ais 
festonn^s,  les  niches  sculpt^es,  les  aiguilles  et  les  dentelles  de 
pierre,  les  frontons  brod^s  k  jour,  les  balcons  d^coup^s  en  trifles, 
en  coeurs  et  en  flammes,  a^riennes  demeures  d'un  peuple  de 
saints,  de  demons  et  de  chimferes,  avec  les  cartouches  de  marbre, 
les  medallions  incrustant  dans  les  parois  Timage  des  h^ros  et  des 
belles,  les  lacs  d*amour,  l«s  pilastres  fleurissants  et  vivants  d*une 
vegetation  et  d*une  vie  inconnues ,  les  frises  aux  guirlandes  sans 
fin  oil  s'eiancent  d'entre  les  acanthes  corlnthiennes  faunes  et 
syr^nes,  g^nies  et  fees,  grotesques  ou  charmantes  figures,  telles 
qu'on  en  voit  dans  les  r6ves.  Le  moyen  Age  avait  exprime  le  sen- 
timent s'eievant  en  droite  ligne  vers  Dieu  :  le  xvr  siecle  montra 
Fimagination  errant  en  liberte  au  sein  de  la  creation  et  la  trans- 
fonnant  k  travers  un  prisme  lumineux ;  les  fees  detr6naient  les 
anges.  Le  poete  de  cet  art  ftit  FArioste ,  precede  par  le  Bolardo  et 
le  Pulci :  le  chanlre  ferrarais  accomplissait,  vers  ce  m6me  temps, 
dans  la  poesie  chevaleresque,  par  la  gr&ce  voluptueuse  et  la  somp- 
tueuse  variete  de  ses  inventions ,  une  revolution  toute  semblable 
k  celle  que  subissait  chez  nous  I'art  monumental  *.  Jamais  la  vie 
n'avait  ete  exprimee  sous  des  formes  si  riantes  et  si  pleines  de 
seduction  :  jamais  les  maitres  des  pierres  vives  n'avaient  en  appa- 
rence  si  bien  merite  leur  titre ;  mais  cette  vie  ne  florissait  qn'k  la 
surface ;  cet  art  enchahteur,  emane  des  impressions  les  plus  fugi- 
tives de  Ykme  humaine,  n'avait  plus  les  fortes  racines  de  Tart  du 
moyen  kge  :  il  avait  les  prestiges  d'un  beau  rfive;  il  en  eut  re- 
phemere  duree ;  en  moins  d*un  siede,  il  passa  comme  un  songe 
d'or. 

II  ne  nous  reste  que  quelques  debris  des  constructions  de  Gail- 
lon  :  reiegant  porlique ,  transfere  dans  la  cour  du  palais  des 
Beaux -Arts  ^  k  Paris,  OBUvre  de  Farchitecte  et  sculpteur  rouennais 

plique  non  point  k  on  maitre  ma^on,  mais  aa  maitre  menuisier  Colin  Castille,  renomm^ 
alors  k  Rouen,  et  auteur  de  la  porte  dn  milieu  au  grand  portail  de  la  cath^drale. 

1.  Tous  les  grands  poetes  de  I'ltalie  ont  rattachd  leurs  creations  aux  traditions 
fran^aises :  Dante  est  Vh^ritier  de  notre  podsie  cycUque  et  lyrique  du  moyen  ftge; 
Arioste  s'inspira  de  nos  romans  de  chevalerie  et  de  nos  h^ros  carolingiens;  plus 
tardf  le  Tasse  puisa  dans  nos  chroniqueurs  des  croisades. 

2.  Ancien  Mus^e  des  Petits-Augnstins.  D'autres  restes  pr^eux  de  Gaillon  ont  p4ri 
par  suite  de  Textravagante  et  barbare  dispersion  du  Mus^e  national  rassembl^  aus 
Vetits-Augustins  par  M.  Alexandre  Lenoir.  La  ooupable  incorie  de  la  Restauratioii 
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Pierre  Pain,  nous  montre  avec  quelle  discrete  habilet^  les  artistes 
de  cette  g^n^ration  emaloy^rent  le  nouveau  style,  avec  quelle  d6- 
licatesse  ils  prirent  garde  de  faner  cette  fleur  exquise,  form6e  de 
tant  de  couleurs  et  de  parfums  divers.  Gaillon  n*est  plus;  mais 
Rouen  a  gard6  de  nombreux  et  de  brillants  vestiges  de  Tarchi- 
^piscopat  de  Georges  d'Amboise ,  qui  couronna  la  splendeur  mo* 
numenlale  de  cette  grande  cit6.  NuUfi  part,  on  ne  peut  mieux 
juger  la  liberty  et  la  vari6t6  de  Fart  de  ce  temps.  Rouen  se  couvrit, 
en  peu  d'ann^es,  d'une  multitude  d'6difices  civils  et  religieux, 
publics  et  privfe,  qui  entourferent  d'un  telatant  cortege  les  deux 
colosses  de  Notre -Dame  et  de  Saint- Ouen.  Le  vieux  et  le  nouveau 
style,  le  gothique  flamboyant  et  la  Renaissance,  rivalisaient  pour 
parer  la  cit6  *.  Le  cardinal  d'Amboise,  qui  vint  reposer  au  fond  , 
de  sa  cath^drale,  parmi  les  merveilles  qu'il  avait  tant  contribu6  k 
faire  naitre,  suscita  encore  un  chef-d'oeuvre  apr^s  sa  morl :  le 
pompeux  mausol^e  que  son  aeveu  et  son  successeur  dans  Tarche- 
v6ch6  de  Rouen ,  appel6  comme  lui  Georges  d'Amboise ,  lui  fit 
61ever  par  Roulland-Leroux  dans  la  grande  chapelle  du  chevet 
de  Notre-Dame,  le  dispute  k  Toeuvre  moins  riche  et  plus  s6vire 
de  Michel  Golumb,  k  Tadmirable  tombeau  de  Frangois  II  de  Bre- 
tagne,  et  n'a  point  kit  surpass^  depuis  k  Saint- Denis. 

Le  mouvement  de  Fart  continua,  et  les  communications  avec 
ritalie  se  multipli^rent  apr^s  la  mort  du  cardinal  et  le  retpur  de 
Fra-Giocondo  dans  sa  patrie  :  des  sculpteurs  champenois,  les 
frferes  Jacques,  de  Reims,  et  les  frferes  Richier,  de  Saint- Mihiel, 
all&rent  6tudier  sous  Michel -Ange,  et  furent  les  pr6curseurs  de 
leur  compatriote  Jean  Cousin  :  Fillustre  6cole  de  peinture,  qui, 
depuis  Van-Eyck  et  Memling,  s'^tait  perp6tu6e  dans  les  Pays -Bas 
par  Lucas  de  Leyde  et  d'autres  maltres,  et  que  patronisait  Mar- 
guerite d'Autriche,  entra  aussi  en  relations  avec  Tltalie    et  deux 

acheva  ce  qu^avaient  commence  le  vandalisme  da  i^gne  de  Louis  XV ,  puis  les  passions 
de  UuR^Tolution  et  la  cupidity  de  la  Bande  noire. 

1 .  La  riche  et  hardie  deration  flamboyante  de  la  fagade  de  Notre-Dame  et  celle  de 
la  jolie  ^glise  Saint-Maclou  sout  de  RoaUimd-Leroux,  un  des  architectes  sculpteurs  de 
Gaillon,  et  de  Pierre  Desaulbeaux. 

2.  II  en  fat  de  m^me  de  I'icole  allemande  du  g^nd  Albert  Durer,  de  Peter  Vischer, 
Wolgemuth,  Kranach,  Sebald  Beham,  issus  de  Tancienne  ^cole  de  Cologne,  la  rivale 
de  l'6cole  de  Bruges.  A  cette  ^ole,  dont  Nuremberg  fiit  le  centre,  se  rattache  encore 
le  grand  portraitiste  Holbein,  de  B&Ie.  C'est  la  belle  ^poque  de  la  peinture  allemand^^ 
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Brabancons,  61feves  de  Raphael,  rapport^rent  dans  leur  palrie  les 
fameux  cartons  qu'ex6culferent,  en  or  et  en  soie,  pour  le  pape, 
les  manufactures  de  tapisseries  d' Arras.  La  France ,  oil  Tarchitec- 
4ure  et  la  sculpture  6taient  si  florissantes ,  restait  en  arri^re  de  la 
Flandre  et  de  FAllemagne  pour  la  peinture  k  Thuile  :  on  ne  sait 
que  le  nom  de  Jean  Perr^al,  dit  Jean  de  Paris,  peintre  de 
Louis  XII,  qui  fit,  k  la  suite  de  ce  prinpe,  la  campagne  de  1509, 
pour  en  retracer  les  6v6nements  avec  le  pinceau,  comme  le  poete 
Jean  Marot,  avec  la  plume  :  Tart  national  deja  peinture  sur  verre 
subaltemisait  encore  la  peinture  sur  bois  ou  sur  toile.  ia  pein- 
ture sur  verre,  s'appropriant  les  riches  fantaisies  des  arabesques, 
encadrait  ses  figures  dans  les  creations  d*une  architecture  Keri- 
que,  multipli^es  par  son  pinceau  avec  une  rapidity  que  ne  pou- 
vaient  suivre  le  marbre  ou  la  pierre;  elle  reproduisait,  avec  la 
magie  de  ses  couleurs,  les  grandes  oeuvres  des  maltres  6trangers, 
et  maintenait  si  bien  sa  superiority  europC*enne,  que  Jules  II 
mandait  de  France  les  verriers  Claude  et  GuiUaume  de  Marseille, 
pour  d6corer  le  Vatican  sous  les  ordres  de  Bramante  et  de 
Raphad 

Jules  II  avait  appris  la  mort  de  Georges  d'Amboise  avec  des 
sentiments  bien  opposes  k  ceux  des  artistes,  du  peuple  et  du  roi 
de  France  :  «  Dieu  soit  lou6  »,  s'6tait-il  6cri6,  «  de  ce  qu'cnfin  je 
$uis  seul  pape  »  !  Georges  d'Amboise,  r^unissant  au  pouvoir  de 
premier  ministre  le  pouvoir  de  16gat,  que  la  cour  de  Rome  n'osait 
lui  retirer,  avait  exerc6  une  autorit6  presque  absolue  sur  I'^glise 
de  France  et  du  nord  de  Tltalie.  La  royaut^  s'agrandissait  aux 
yeux  des  peuples  en  prenant  pour  premier  serviteur  un.cardinal- 
16gat.  La  mort  de  son  rival  n'apaisa  pas  Jules  II  k  regard  de  la 
France  :  les  intrigues  du  pape  redoubl^rent  d'activit^*;  Georges 
manquait  k  Louis  dans  un  moment  oil  son  z^le  et  son  Anergic 
eussent  6t6  fort  n6cessaires  pour  r6parer  les  fautes  qui  lui  avaient 

1.  En  ce  temps  florissait  aussi  Amaud  de  Mole,  qui  executa  les  vitraox  de  la  catb^ 
drale  d'Auch  aux  frais  du  cardinal  de  Clermont-Lod^vei  an  des  neveux  de  Georges 
d'Amboise.  On  retrouve  4chaque  instant,  dans  Thistoire  de  nos  arts,  cette  intelligente 
et  gdnereuse  famille.  K.  Dusommerard,  les  Art*  au  moym  Age;  —  Taylor  et  Nodier, 
Voyages  pittoresques  en  France,  Normandie;  —  Deville,  Description  des  tombeauxde  la 
catludrale  de  Rouen;  —  Alloa,  Memdre  sur  I'abb'aye  de  Solesmes,  etc.;  —  Yasari  appelle 
les  vitranx  de  GuiUaume  de  Marseille  «<  des  merveilles  tombdes  du  ciel  ». 
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616  communes  avec  le  roi.  La  ligue  de  Cambrai ,  suivant  Fespoir 
du  s6nat  de  Venise,  s'6tait  dissoute  de  fait,  sinon  autheniique- 
ment.:  les  soumissions  des  V6nitiens  avaient  d6sarm6  Jules  II, 
et  le  souverain  ponlife ,  repentant  des  calamit6s  que  sa  fougue 
vindicative  attirait  sur  I'ltalie,  avait,  malgr6  les  representations 
des  ambassadeurs  de  Louis  et  de  Maximilien,  lev6  Tinterdit  ful- 
min6  contre  la  r6publique  de  Venise  (24  Kvrier  1510).  Jules  II 
ne  se  contenta  pas  de  la  neutrality;  depuis  les  deux  grands  coups 
que  Louis  XII  avait  frapp6s  sur  G6nes  et  sur  Venise,  le  pape  jugeait 
la  Fran<;p  la  puissance  la  plus  formidable  de  FEurope,  et  la  plus 
capable  d'asservir  Fltalie  enti^re  :  il  dirigea  d6sonnais  tons  ses 
efforts  contre  les  maltres  du  Milanais,  sans  songer  aux  p6rils  qui 
pouvaient  venir  des  possesseurs  de  Naples,  et  sans  consid6rer 
que  rint6r6t  de  I'ltalie  centrale  6tait  de  mainlenir  Fiquilibre 
entre  les  deux  dominateurs  Strangers  qui  occupaient  les  deux 
extr6mit6s  de  la  P6ninsule.  Entreprendre  de  les  chasser  Tun  par 
I'autre  6tait  chose  l)ien  t6m6raire. 

Jules  se  rapprocha  secr6tement  de  Ferdinand :  le  Roi  Catholique, 
satisfait  d*avoir  recouvr6  ses  places  de  la  Pouille,  avait  k  peu  pr6s 
cess6  les  hostilit6s  contre  Venise,  et  voyait  avec  inquietude 
Tagrandissement  de  Louis  XII.  Le  roi  d'Angleterre  Henri  VII 
£tait  mort  le  22  avril  1509,  laissant  son  tr6ne  et  ses  trfesors 
(1,800,000  livres  sterling)  k  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans, 
Henri  VIII,  qui  annongait  des  qualit6s  brillantes,  et  qui  paraissait 
dispose  k  se  mfiler  des  affaires  du  Continent  plus  que  n'avait  fait 
son  pftre.  Bien  que  Henri  VIII  eiit  recemmenf  renouveie  les 
traites  de  son  pire  avec  la  France  (23  mars  1510),  le  pape  Fen- 
traina  dans  une  alliance  defensive  avec  Ferdinand ,  dont  Henri 
avait  epouse  une  fiUe,  Catherine  d'Aragon,  tandis  que  Marie  d'An- 
gleterre,  soeur  de  Henri,  etait  fiancee  k  Charles  d'Aulriche 
(24  mai).  Jules  esperait  bien  que  Falliance  defensive  deviendrait 
offensive.  Les  menees  de  Jules  obtinrent  en  Suisse  un  succes 
plus  direct  encore,  mais  que  le  pontife  dut  moins  k  son  habilete 
qu'^i  Fimprudence  de  Louis  XII.  L'alliance  de  la  France  et  des 
cantons  suisses  expirant  k  cette  epoque,  les  cantons  ne  voulurent 
la  renouveler  qa*k  raison  de  quatre- vingt  mille  francs  de  pension 
par  an  au  lieu  de  soixante  mille;  les  gouvemements  cantonaux 
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r^clamirent  en  m^me  temps  Taugmentation  de  la  pension  na- 
tionale  et  la  suppression  des  pensions  particuliferes  que  le  roi 
distribuait  dans  leur  pays,  pour  s'acquifir  des  creatures.  Louis  XII 
avail  eu  maintes  fois  k  se  plaindre  de  Tindiscipline  et  de  Tinso- 
lence  des  soldats  suisses,  et  il  songeait  h  les  remplacer  par  des 
lansquenets  allemands ,  des  Grisons  et  des  Valaisans,  jusqu'a  ce 
que  rinfanferie  nationale  pAt  se  sutBre  k  elle-m6me.  Les  exi- 
gences des  cantons  Firrit^rent;  il  s'^cria  qu*il  ne  se  laisserait 
point  ainsi  c  mettre  k  la  taille  par  de  mis^rables  inontagnards 
L*alliance  de  la  France  avec  les  Suisses  ne  fut  pas  renoavel^e' : 
les  Ligues  helv6tiques  cM^rent  k  Tinfluence  de  Mathias  Schinner, 
6v£que  de  Sion,  ennemi  acharn^  des  Fran^^ais  et  agent  d^vou^  de 
Jules  II ,  traitferent  avec  le  pape,  s'engagferent  pour  cinq  ans  k 
prot6ger  le  saint- p6re  et  les  6tats  de  Tfiglise,  et  s'appr^t^rent  k 
tir«r  vengeance  du  roi  qui  les  avait  brav6es,  et  k  secourir  la  r6pu- 
blique  v6nitienne.  C'6tait  une  grande  victoire  pour  la  politique 
papale  que  d'avoir  r^ussi  k  faire  des  Suisses  les  soldats  da  saint- 
si^ge  et  les  champions  de  Tind^pendance  italienne. 

Louis  XII,  alarm6  des  mouvements  du  pape,  se  repentit  de . 
n'avoir  pas  aid6  Maximilien  plus  efficacement  contre  Yenise,  et 
tenta  de  terminer  la  guerre  par  un  coup  de  vigueur  :  il  ordonna 
au  vice-roi  de  Milan ,  Ghaumont  d'Araboise ,  de  conduire  quinze 
cents  lances  et  dix  mille  fantassins  au  secours  du  prince  d'Anhalt, 
qui  commandait  k  V6rone  pour  Tempereur,  tandlis  que  Maximi- 
lien entrerait  en  Frioul  k  la  t^te  d*une  arm6e.  Maximilien,  selon 
sa  coutume,  ne  tint  point  parole  et  ne  parut  pas;  ndanmoins 
Chaumont  et  d*Anhalt,  renforc6s  par  le  due  de  Ferrare,  pres- 
sferent  vivement  les  V6nitiens,  et  s'emparferent  de  Vicence,  de 
Legnago,  de  Feltre,  de  la  Pol6sine  :  ils  eussent  pouss6  plus  loin 
ieurs  avantages,  si  le  d^faut  de  solde  n'etkt  bient6t  dclairci  les 
rangs  des  Imp^riaux,  et  si  les  Fran^ais  n*eussent  6t6  rappel^s 
dans  le  Milanais  par  les  perils  de  ce  duch6.  Jules  rf  avait  combing, 
de  concert  avec  les  Suisses  et  les  V6nitien6,  une  attaque  redoutablc 
contre  le  Milanais,  la  seigneurie  de  G^nes  et  le  Ferrarais. 

Jules  s'assura,  sinon  la  cooperation  immediate,  du  moins  la 
neutrality  bienveillante  de  Ferdinand  le  Gatholique,  en  lui  accor- 
dant rinvestiture  du  royaume  de  Naples ,  tenue  en  suspens  par  . 
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une  question  de  tribut  depuis  rav^nement  de  Jules,  et  en  decla- 
rant nulle ,  de  son  autorit^  de  suzerain ,  la  clause  du  traits  de 
Blois  qui  garantissait  k  la  Prance  la  r6versibilit6  du  royaume  de 
Naples  dans  le  cas  oCi  Ferdinand  mourrait  sans  avoir  eu  d'enfants 
de  Germaine  de  Foix  (7  juillet)  :  Jules  n  fit  arr^ter  le  cardinal 
d'Aucb  ( Clermont- Lodfeve),  un  des  neveux  de  Georges  d'Am- 
boise,  le  retint  de  force  k  Rome,  ainsi  que  d'autres  cardinaux 
frangais  et  renvoya  sans  audience  les  ambassadeurs  de  Louis  XII. 
La  protection  accord^e  par  Louis  au  due  de  Ferrare,  Alphonse 
d'Este,  «  vassal  rebelle  de  I'figlise  »,  fut  le  pr^texte  de  cette  rup- 
ture. Le  due  d'Urbin,  neveu  du  pape,  envahit  le  duch6  de  Ferrare, 
et  une  escadre  y6nitienhe,  dont  Ferdinand  avait  tol6r6  le  rassem- 
blement  dans  les  ports  napolitains,  se  pr^senta  devant  Gtoes, 
tandis  qu*un  corps  de  soldats  pontificaux  et  de  bannis  g^nois 
enlrait  par  les  montagnes  dans  la  Rividre  du  Levant  pour  apppler 
G6nes  k  la  liberty.  Dix  mille  Suisses,  quelque  temps  aprfes,  d6bou- 
ch^rent  par  Bellinzona  dans  le  Milanais. 

La  fortune  ne  favorisa  pas  ce  plan  habilement  couqu,  mais 
execute  sans  beaucoup  d*ensemble  :  le  peuple  de  G^nes,  contenu 
par  le  souvenir  de  ses  d^stres  autant  que  par  le  parti  nobiliaire 
etpar  les  troupes  frangaises,  ne  remua  point,  et  les  galores  de 
Venise  furent  obligees  de  se  retirer  devant  une  escadre  proven- 
gale.  Les  Suisses  s'^taient  avanc^s  en  Lombardie ;  mais,  d^pouniis 
de  cavalerie,  n'ayant  point  de  bateaux  pour  passer  les  rivieres  et 
les  canaux  qui  coupentce  pays  en  tout  sens,  harcel6ssansrel4che 
par  les  gens  d'armes  et  I'infanterie  l^g^re  du  gouvemeur  Chau- 
mont,  ils  se  rebut^rent  bientdt,  et  retoumferent  tout  k  coup  chez 
eux  sans  avoir  pris  une  seule  place  ni  livr6  un  seul  combat  (sep- 
tembre  1510).  Le  gt)uvemeur  du  Milanais  avait,  dit-on,  adiet^  la 
retraite  de  leurs  capitaines  ^.  Les  seuls  avantages  que  remport6- 

1.  Qaelqaes-uns  de  nos  historiens  Taccasent  d'avoir  fait  empoisonncr  le  cardinal 
d'Albi,  frdre  de  Georges  d'Amboise ;  mais  cette  imputation  ne  paralt  pas  avoir  d'autre 
fondement  que  la  mort  subite  de  ce  pr^lat  k  Rome. 

2.  Le  biographe  de  Bayart  ( le  Loyal  Servileur)  impute  au  gouvemeur  Cbaumont 
I'emploi  de  moyens  plus  odieux  pour  arr^r  Vinvasion  suisse :  il  dit  que  Cbaumont  fit 
placer  dans  une  bourgade  ^vacu^e  par  lesTran^ais  des  barriques  de  vin  empoisonn^; 
les  Suisses,  contre  leur  ordinaire,  ne  burent  pas,  et  une  bande  d*aventuriers  francs 
fut  empoisonn^e  k  leur  place. 
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rent  le  pape  et  ses  allies  furent  la  prise  de  Mod6ne  par  le  dac 
d'Urbin  sur  le  due  de  Ferrare,  et  la  recouvrance  de  Vicence,  de 
Bassano ,  d'Este  et  de  quelques  autres  places  par  les  Y^nitiens. 
Louis  Xir,  m^gr6  le  ressentiment  que  lui  inspirart  Tagression  du 
pape,  ne  poussa  pas  les  repr^sailles  ayee  la  yigueur  et  la  c^l(^rit6 
qu'oil  attendait  de  lui,  et  qui  avaient  d^concert^  ses  ennemis  lors 
de  la  r6volte  de  G6nes.  La  perte  du  cardinal  d'Amboise  £tait  irre- 
parable, comme  ravouaient  les  successeurs  de  ce  ministre  *  :  le 
roi  ne  voyait  pas  plus  juste  que  le  cai*dinal  sur  les  affaires  gdn^- 
rales  de  TEurope,  et  il  n'avait  pas  la  fermet6,  la  d6cision  et  la 
pratique  des  affaires  qui  compensaient,  du  moins  jusqu'^  un 
certain  point,  les  d^fauts  de  Georges.  Anne  de  Bretagne,  qui  n*usa 
jamais  de  son  pouvoir  sur  son  mari  que  pour  nuire  k  la  France, 
tremblait  d'etre  danm^e  avec  Louis  si  Ton  «  menoit  guerre  »  au 
saint-p&re,  et  ses  plaintes,  ses  larmes,  ses  emportements,  trou- 
blaient  le  pauvre  prince ,  qui  n'avait  plus  \k  son  fiddle  Georges 
pour  contre- balancer  la  f&cheuse  influence  de  sa  Bretonne  ^. 

Louis,  cependant,  ne  se  r^signa  pas  tout  k  fait  aux  outrages  du 
pape,  et,  s*il  ne  pressa  point  la  guerre  <  temporelle  b  fort  6nergi- 
•quement,  il  entreprit  contre  Jules  une  guerre  d'une  autre  nature : 
il  remit  en  avant  les  anciens  projets  de  Georges  d*Amboise  tou- 
chant  la  reunion  d'un  concile,  tAcha  d'amener  Tempereur  et  le 
roi  d'Angleterre  k  seconder  son  dessein,  et  commen^a  par  s'as- 
surer  dii  clerg6  de  France.  II  convoqua,  le  14  septembre  1510,  k 
Tours,  «  les  ^v^ques,  pr61ats,  docteurs  et  autres  gens  ^e  bonnes 
lettres  du  royaume  »,  y  compris  ceux  de  Bretagne,  de  Flandre  et 
d'Artois,  et  leur  fit  exposer  par  le  chancelier  tous  ses  griefs  contre 
le  pape;  le  concile  gallican  d6clara  que  le  roi  pouvait,  en  silret6 
de  conscience?  «guerroyer»  le  saint- p6re  pour  sa  dtfense  et  celle 
de  ses  allies,  se  soustraire  k  I'ob^dience  du  pape  quant  au  tem- 

1.  F.  les  lettres  de  Machiavel,  alors  agent  de  Florence  pr^a  de  Louis  XII,  Troinhni 
ligation  d  la  cour  de  France,  let.  16.  La  correspondance  diplomatique  de  Machiavel  et 
Bes  Melange*  Poliliques  jettent  de  vives  lumi^res  sur  la  France  de  Louis  XIL 

2.  Machiayel  en  levait  les  ^paules.  «  Pour  mettre  un  pape  k  la  raison,  »  ^criTait-il, 

«  il  n'est  besoin  de  tant  de  formes  ni  d*appeler  Vemperenr.  Les  rois  de  France,  comme  • 
Philippe  le  Bel,  qui  ont  battu  le  pape,  I'ont  fait  mettre  par  ses  propres  barons  an  cha- 
teau Saint-Ange.  Ces  barons  ne  sont  pas  si  morts  qa'on  ne  puisse  les  r^veiller.  n 
Legazion.  lett.  du  f  Mti  1510.  La  relne  Anne  n*^tait       femme  k  permettre  de  tela 
expedients. 
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porel  *,  et,  quant  aux  choses  pour  lesquelles  il  faut  recourir  au 
pape,garder  le  droit  commun  et  ancien  etla  Pragmatique- Sanc- 
tion, suivant  les  d6crets  du  concile  de  B&le  :  Tassembl^e  dtelara 
nulles  k  FavanJe  les  censures  que  le  pape  pourrait  pjiblier  «  contre 
les  princes  k  lui  resistant leurs  sujets  et  allies.  Le  clerg6  de 
Bretagne,  s'associant  aux  d6vots  scrupules  de  sa  souveraine',  pro- 
testa,  et  repoussa  toute  decision  contraire  k  «  Fhonneur  de  T^glise 
romaine  ».  Le  clerg6  de  Flandre  et  d'Artois  n'6tait  pas  venu.  Le 
clerg6  frangais  passa  outre ,  arr6ta  que  le  pape  serait  invito  k 
€  mettre  fin  aux  guerres  et  d6bats  commenc6s  »  ,  k  commettre 
provisoirement  en  France  un  procureur  ayant  puissance  de  pour- 
Yoir  au  salut  des  Ames,  et  k  convoquer  un  concile  g6n6ral,  selon 
les  d6crets  du  concile  de  BAle.  Au  refus  du  pape,  Tempereur  et 
les  autres  princes  Chretiens  devaient  6tre  requjs  de  pr6ter  la  main 
k  la' reunion  du  concile  :  r6v6que  de  Gurk,  ambassadeur  de 
Maximilien,  s*y  engagea  au  nom  de  son  maitre.  Le  clerg^  de 
France  s'ajourna  au  i**"  mars  1511  i  Lyon,  aprte  avoir  accord^  au 
roi  un  don  gratuit  de  240,000  livres.  La  longue  domination  du 
cardinal  d'Amboise  sur  T^glise  de  France  portait  ses  fruits  :  le 
gallicanisHie  avait  regagn^  dans  le  haut  clerg^  tout  le  terrain* 
perdu  sous  Louis  XI. 

Les  hostilit^s  continuaient  en  Italic  :  le  pape  avait  rejoint  k 
Bologne  son  g6n6ral  le  due  d'Urbin ;  Jules  II ,  plus  irrit6  que  d6- 
courag6  par  ses  tehees  de  G^nes  et  de  Lombardie,  excommunia 
le  due  de  Ferrare,  et,  avec  lui,  tons  les  capitaines  et  les  sujets  de 
Louis  XII  qui  secourraient  le  Ferrarais.  Ghaumont  d'Amboise, 
d^barrass^  de  I'invasion  Suisse,  r^pondit  au  pape  en  mena^ant  du 
gibet  les  porteurs  de  bulles  et  en  marchant  sur  Bologne,  oil  ^tait 
le  pape,  si  malade  qu'on  croyait  qu'il  n'en  reviendf  ait  pas.  Jules  II 
avait  fort  peu  de  soldats  autour  de  lui.  D6jA  les  Frangais  ^taient  k 
trois  milles  de  Bologne.  Jules  II,  min6  par  la  fi6\Te,  assi6g6  par 
les  plaintes  et  les  priferes  de  sa  cour  6pouvant6e,  abandonn6  du 
peuple  de  Bologne,  qui  ne  prit  pas  les  armes  k  son  appel,  Jules  II 
ne  perdit  pas  ui)  moment  sa  presence  d'esprit  ni  son  intr6pidit6  : 
il  fit  signifier  aux  g6n6raux  vdnitiens,  qui  6taient  i  Slellata  sur  le 

1.  Le  roi  n'avalt  pas  attenda  cette  dtoision  pour  interdire  tQUtes  relations  avec 
Rome,  comme  crime  de  haute  trahison,  par  letti'es  du  27  aodt. 
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P6,  que,  s'il  n'^tait  secouru  sous  trente-six  heures,  il  s*unirait 
aux  Frangais  contre  Yenise;  en  attendant,  il  amusa  Chaumont 
par  des  n6gociations ;  le  gouvemeur  de  Milan ,  qui  n'avait  eu 
d'autre  dessein  que  d'obliger  le  pape  k  traiter,  croyait  d6j^i  son 
but  atteint  et  la  paix  faite,  lorsqu'un  corps  de  V6nitiens  et  de 
mercenaires  turcs  enlra  le  soir  dans  BoIogne.  JLe  pape  rompit 
aussit6t  les  pourparlers;  le  lendemain,  arriva  un  renfort  espagnol 
exp6di6  de  Naples  par  Ferdinand,  comme  feudataire  de  I'figlise. 
Chaumont  alors  n*eut  d*autre  parti  k  prendre  que  la  retraite. 
L'infatigable  Jules,  k  peine  relev^  de  maladie,  entra  en  cainpagne 
au  moment  oil  les  Frangais  en  sortaient,  et  alia  diriger  en  per- 
sonne,  par  le  temps  le  plus  rigoureux,  Tattaque  de  laMirandole  S 
ceignant  T^pte  et  la  cuirasse  et  dressant  lui-m^me  les  batteries 
de  si^ge,  sans  se  soucier  du  scandale  qu*il  donnait  k  la  chr^tient^, 
ni  des  armes  qu*il  foumissait  k  ses  ennemis  par  cet  strange  spec- 
tacle. II  entra  par  la  br^che  dans  cette  forte  place  (fin  Janvier  151 1). 

Ferrare  fut  k  son  tour  s^rieusement  menac6e ;  mais  un  d^ta- 
chement  frangais  sous  les  ordres  de  Bayartsauva  cette  capitale  de 
la  maison  d'Este.  <  Le  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  repi:oche  > 
augmentait  chaque  jour  sa  renomm^e.  Le  pape  remit  Modfene  aux 
gens  de  I'empereur,  pour  qu'elle  ne  tombAt  point  enlre  les  mains 
des  Frangais,  et  les  operations  militaires  furent  ralenties  par  In 
maladie  simultan^e  du  pape  et  du  g^n^ral  frangais :  le  vieux  pon- 
tife  brava  la  fi^vre  comme  ses  autres  ennemis,  se  railla  d^s  pre- 
scriptions de  la  m^decine  et  recouvra  la  sant^;  le  jeune  g6ri.eral 
mourut.  Obs6d6  sur  son  lit  de  mort  par  de  superstitieuses  ter- 
reurs,  Chaumont  avait  envoy6  supplier  le  pape  de  r6voquer  son 
excommunication;  Fabsolution  pontificale  lui  vint  trop  tard 
{ 1 1  mars).  Le  mar^chal  Trivulce  prit  le  commandement,  mieux 
plac6  entre  ses  mains  qu*entre  celles  de  Chaumont;  mais  la 
guerre  demeura  suspehdue  quelques  semaines :  Maximilien  n'avait ' 
pas  trouv^  chez  les  ^v^ques  allemands,  r^unis  a  Augsbourg,  la 
m6me  docility,  ou,  si  Ton  veut,  la  m6me  ind^pendance  nationale 
que  Louis  XII  chez  le  clerg^  de  France  :  leur  rteistance  et  les 
instigations  de  Ferdinand  avaient  d6cid6  I'empereur  k  proposer 

1.  II  faillit  Hre  enlevd,  chemin  faisant,  par  Bayart,  qui  lui  avait  dressd  une  em- 
buscade. 
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une  conference  pour  trailer  de  la  paix  g*n6rale ;  le  pape  traina 
I'affaire  en  longueur,  puis  finit  par  declarer  qu'il  perdrait  la  tiare 
et  la  vie  plUtdt  que  de  «  pardonner  »  au  roi  de  France  et  au  due 
deFerrare  (23  avril). 

Les  hostilites  recommenc^rent :  le  roi  avail  senti  la  nteessit^ 
de  s'appuyer  fortement  sur  la  nation,  dans  une  lutte  oil  son 
adversaire  tdchait  de  susciter  les  pr^jug^s  religieux  au  secours 
des  int^r^ts  politiqiies  :  un  des  pontes  valets  de  chambre  du  roi 
Jean  Lemaire ,  fit  appel  k  Fopinion  publique  par  un  pamphlet 
d'une  grande  hardiesse,  d6di6  au  roi,  comme  «  souverain  pro- 
tecteur  de  F^glise  gallicane  >  :  il  y  annonce  nettement  <  le  grand 
et  merveilleux  schisme  de  Ffiglise,  par  lequel  les  princes  s6culiers 
seront  contraints  de  mettre  la  main  k  la  reformation  eccl^siasti- 
que  »  ,  schisme  engendr^  par  trois  causes  principales,  h  savoir  : 
ambition,  m&re  d'avarice,  omission  des  conciles  gen^raux,  et 
«  interdiction  de mariage  legitime  aux  pr&tres de Figlise latine  *». 
L'audace  des  propositions  de  Jean  Lemaire  fait  voir  que,  si  beau- 
coup  de  gens  partageaient  les  scrupulesd*Anne  de  Bretagne  et  son 
aveugle  respect  pour  la  papaut6,  d'autres  esprits  allaient  bien  au 
Aelk  des  querelles  politiques  du  roi  de  France  avec  le  souverain  de 
Rome.  Dans  Roine  m^me  se  trouvait  en  ce  moment  un  obscur 
pterin,  unpauvre  moine  allemand  destine  iaccomplir  la  grande 
revolution  predite  par  le  poete  frauQais  :  ce  moine  etait  Martin 
Luther! 

Le  mar6chal  Trivulce  poussait  cependant  avec  vigueur  les 
troupes  papales  et  venitiennes.  Jules  II  s*etait  retire  k  Ravenne. 
Les  Bolonais  ouvrirent  leurs  portes  aux  Fran^ais  et  aux  Bentivo- 

1.  Les  dcrivains  et  les  artistes  attach^  k  la  cour  receyaient  ordinairexnent  ce  titre. 
n  coMvient  de  rappeler  que  ces  offices  domestlqnes  n'^taient  point  regard^  comme 
entachds  d'on  caract^re  servile,  et  .quails  6taient  ordinairement  rempUs  par  des 
gentilshommes ,  non-seulement  chez  le  roi,  mais  chez  tons  les  grands  seignenrs. 
C'dtait  un  reste  des  habitudes  ftodales  et  chevaleresques.  Le  changement  de  Tac- 
cepUon  attribute  aux  mota  dorMttique  et  vaUt  indique  le  changement  des  iddes  4  cet 
^giurd. 

2.  Laplupart  des  historiens  n'ont  point  accord^  au  pamphlet  de  Jean  Lemaire  Tat- 
tention  qn'il  m^rite.  M.  de  Sismondi  ne  le  cite  mdme  pas.  M.  P.  Lacroix  (bibliophile 
Jacob)  Tanalyse,  avec  son  exactitude  ordinaire,  dans  son  Hist,  de  France  au  XY1«  ste- 
eUj  t.  IV,  p.  289-293.  II  faut  se  rappeler,  quant  au  reproche  adress^  au  papc  touchant 
Vomiuion  des  condlet,  que  les  Fires  de  Constance  avaient  present  la  reunion  des  c<m 
ciles  tous  les  dix  aos. 
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glio,  fils  de  Tancien  seigneur  de  leur  ville,  et  lesFrangais,  les 
bourgeois  et  les  paysans  des  montagnes  voisines  fondirent  tous 
ensemble  sur  Farm^e  papale,  qui,  cample  k  peu  de  distance, 
s'61oignait  en  d^sordre  k  la  nouvelle  de  la  defection  des  Bolonais. 
La  d^route  du  due  d'Urbin  fut  complete  :  il  perdit  son  bagage, 
,son  artillerie  et  F^tendard  du  pape  (fin  mai  1511).  Jules  II  s'en- 
fuit  k  Rome,  effray6  pour  la  premiere  fois.  II  avail  appris  k  Rimini 
que  les  Bolonais  venaienf  d'abattre  sa  statue  de  bronze,  oeuyre  de 
Michel- Ange ,  qui  Tavait  ^epr6sent6  en  C6sar,  r6p6e  au  poing ; 
on  en  avait  fait  un  canon ;  il  regut  avis  en  m£me  temps  qu'on 
avail  affich6  k  Mod6ne,  k  Bologne  et  dans  tout  le  nord  de  Fltalie, 
la  convocation  d'un  concile  devant  lequel  il  6tait  sornm^  de  com- 
paraltre  en  personne.  Le  projet  de  ce  concile ,  destin6  k  reformer 
tant  «  le  chef  que  les  membres  »  de  Tfiglise ,  avait  6t6  d6finitive- 
ment  arr^t6  *  d'une  part  k  Lyon,  dans  rassembl6e  du  clerg6  de 
France,  de  Fautre  k  Milan,  entre  r6v6que  de  Gurk,  pl^nipoten- 
tiaire  de  Tempereur,  cinq  cardinaux  6chapp6s  de  la  cour  de 
Jules  n,  et  des  commissaires  de  Fempereur  et  du  roi  Louis  :  la 
convocation  6tait  faite  au  nom  de  ces  cardinaux,  et  I'ouverture 
devait  avoir  lieu  le  1*'  septembre  k  Pise.  Rien  n'e6t  6t6  plus  facile 
que  Foccupation  prfelable  de  I'fitat  de  Tfiglise  :  le  pape  n'avait 
plus  d*arm^e,  et  Ferdinand  et  les  Suisses  n'6taient  pas  pr^ts  k  le 
d6fendre.  Mais  Louis  XII  se  contenta  d'avoir  r6tabli  dans  leurs 
domaines  le  due  de  Ferrare  et  les  Bentivoglio,  d6fendit  k  Trivulce 
de  passer  la  fronti^re  de  la  Romagne,  fit  reporter  la  guerre  exchi- 
sivement  sur  le  territoire  de  Venise,  et  r6solut  de  ne  poursuivre 
ult6rieurement  le  pape  que  par  les  armes  spiriluelles  du  concile. 
Louis,  en  voulant  prouver  sa  moderation,  ne  prouv^i  que  sa  fai- 
blesse  et  son  incapacity.  Le  concile  ne  pouvait  r^ussir  que  par 
Faccord  des  principaux  6tats  chr6tiens,  et  c'6tait  se  faire  d'ttran- 
ges  illusions  que  d'esp6rer  cet  accord. 

Jules  II  se  sentit  sauv6  d6s  qu'il  eut  vu  les  6tendards  fran^ais 
s'arr^ter  k  la  frontifere;  il  leva  de  nouvelles  troupes  et  reprit  ses 
n6gociations  avec  les  Suisses,  avec  Ferdinand,  avec  Henri  VIII, 
avec  Marguerite  d'Autriche,  qui,  imputant  k  tort  k  Louis  XII  les 
entreprises  continuelles  du  due  de  Gueldre  sur  les  Pays-Bas,  et, 
d'ailleiu^,  foncidrement  hostile  k  la  France,  pressait  Fempereur 
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son  p6re  d*6couter  les  propositions  du  pape  et  ne  rfevait  que  coa- 
lition contre  les  Frangais.  Mais  ce  que  Jules  fit  de  plus  dteisif  pour 
parer  le  coup  que  Louis  XII  voulait  lui  porter,  fut  de  convoquer 
lui-m^me  un  concile  0Bcum6mque  k  Saint- Jean-de-Latran  pour 
le  mai  1512  (18  juillet).  Cette  resolution  6nergique  faisait 
n6cessairement  avorter  Tassemblte  de  Pise.  Les  rois  d*Angleterre 
et  d'Aragon  s'empressdrent  d'6crire  h  Tempereur  et  au  roi  de 
France  pour  les  d6toumer  d'opposer  concile  h,  concile  :  le  jeune 
Henri  VIII  surtout  t6moignait  contre  le  schisme  une  horreur  qu'il 
devait  d^mentir  un  jour  avec  un  terrible  6clat !  Maximilien  h6si- 
tait :  la  nouvelle  que  Jules  II  ^tait  retoinb^  gravement  inalade  tint 
de  nouveau  Tempereur  en  suspens,  retarda  I'ouverture  du  concile 
de  Pise ,  et  sugg^ra  une  strange  pens^e  k  Fempereur.  Maximilien 
prqjeta  d'tehanger  le  globe  imperial  pour  les  clefs  de  saint  Pierre, 
et  se  porta  candidat  la  succession  de  Jules  II ;  il  tenta  d'amener 
Jules  II  Ji  le  prendre  pour  coadjuteur,  offrit  en  gage  aux  Fugger, 
les  fameux  banquiers  d*Augsbourg ,  son  manteau  imperial  et  les 
joyaux  de  sa  couronne ,  pour  300,000  ducats  destines  k  acheter 
les  Yoix  des  cardinaux,  et  promit  k  Ferdinand  de  r6signer  TEm- 
pire  <  k  leur  commun  ills  »  Charles,  si  Ferdinand  Taidait  k  obte- 
nir  la  tiare.  Rien  ne  peint  mieux  Maximilien,  le  type  de  Thomme 
k  projets,  que  la  lettre  qu'il  6crivit  sur  ce  sujet,  le  18  novembre, 
k  sa  fille  Marguerite*.  Jules  revint  encore  une  fois  des  portes  du 
tombeau,  et  Maximilien  dut  au  moins  ajourner  ses  pretentions. 
*  Jules,  qui  avait  anathematise  Louis  XII,  sinon  nominalement, 
au  moins  coUectiyement  entre  les  ennemis  de  r£glise ,  Ot  une 
demarche  conciliante  auprfes  du  roi  de  France,  et  lui  proposa  la 
paix  k  condition  qu'il  restituerait  Bologne  k  Tfiglise ,  renoncerait 
au  concile  de  Pise ,  et  obligerait  le  due  de  Ferrare  k  subir  des 
conditions  trfes-dures.  Louis  refusa;  Jules  Tavait  prevu  et  n'avait 
eu  pour  but  que  de  gagner  du  temps  et  de  «  parachever  »  ses 
negociations  secretes  :  le  9  octobre ,  une  bulle  du  pape  avertit  la 

1.  K.  le  recueil  des  Lettret  de  Louis  XIl^  t.  IV,  p.  1-2.  C'est  par  errear  que  la  lettre 
B'y  trouve  k  la  date  de  1512,  au  lieu  de  1511.  Le  ton  de  la  lettre  est  demi-plaisant : 
Majdmilien  annonce  k  sa  fille  quMl  veut  6tre  non-seulement  pape,  mais  saint,  afin 
qu*aprte  sa  mort  elle  soit  contrainte  de  «  Tadorer,  ce  dont  il  se  trouvera  bien  plo- 
rienx.  i*  Maximilien  badine  avec  son  dessein,  mais  s'occupe  fort  s^rieusemeut  des 
moyens  de  Tex^uter. 
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chretient6  de  la  formation  d'une  ligue  entre  le  saint- si6ge,  le  roi 
d'Aragon  et  la  seigneurie  de  Venise  pour  la  recouvrance  de 
Bologne  et  de  toutes  les  places  appartenant  k  Tfiglise  «  m6diate- 
ment  ou  imm^diatement  »  :  la  bulle  annongait  Tadh^sion  pro- 
chaine  du  roi  d*Angleterre  ^  la  <  sainte  ligue  ».  La  conduite 
vacillante  de  Maximilien  ne  pr^sageait  que  trop  sa  defection, 
prochaine  :  aucun  pr^lat  allemand  n'avait  pris  la  route  de  Pise, 
et  Fempereur  s'6tait  avis6  tout  k  coup  de  rtelamer  la  translation 
du  concile  k  Mantoue ,  k  V6rone  ou  k  Trente.  Jules  II  langa  I'in- 
terdit  sur  les  terres  de  la  r^publique  de  Florence  et  sur  quiconque 
recevrait  ou  favoriserait  «  le  conciliabule  schismatique  de  Pise  ». 
Florence,  jadis  I'arbitre  de  I'ltalie  et  le  centre  de  la  politique 
p^ninsulaire,  mettait  d^sormais  toute  son  industrie  k  s'effacer  et 
k  garder  la  neutrality  de  fait,  quoiqu'elle  fAt  de  nom  Talli^e  de  la 
France ;  elle  n*avait  pu  cependant  refuser  de  recevoir  chez  ses 
f  sujets  »  de  Pise  Tassemblfee  convoqu^e  par  le  roi.  Louis  XII 
s*obstina  jusqu*au  bout,  malgr6  T^vidente  impuissance  de  ses 
efforts  et  la  repugnance  du  clergy  frangais  k  continuer  seul  contre 
le  pape  une  lutte  que  bien  des  gens  jugeaient  sans  motif  depuis 
que  Jules  avail  convoqu6  un  autre  concile.  Quatre  cardinaux, 
fohd6s  de  pouvoirs  de  trois  autres ,  ouvrirent  Fassemblee  de  Pise 
le  novembre.  Elle  se  composait  exclusivement  de  pr61atsfran- 
Cais  ou  soumis  k  la  domination  frangaise  :  Topinion  en  Toscane 
6tait  favorable  au  pape;  le  clerg6  pisan  avait  cesse  tons  les 
offices  et  ferm6  les  6glises ,  et  il  fallut  un  ordre  exprfes  de  la  sei- 
gneurie de  Florence  pour  faire  ouvrir  aux  pires  du  concile  la 
cath^drale  de  Pise.  L'attitude  du  peuple  6tait  si  menagante,  cpi'k  la 
suite  d'une  rixe  entre  les  habitants  et  les  soldats  frangais  qui 
gardaient  le  concile,  les  «  pferes  »  crurent  devoir  abandonner 
Pise  et  s'ajoumer  k  Milan  au  8  d6cembre.  lis  y  trouvferent  la 
m6me  animadversion,  et,  sans  les  menaces  du  nouveau  gouver- 
neur,  Gaston  de  Foix,  due  de  Nemours,  qui  le  roi  son  oncle 
avait  confix  le  Milanais,  malgr6  sa  grande  jeunesse,  le  clerg^ 
milanais  eAt  mis  en  interdit  la  ville  de  Milan  durant  le  t  concilia- 
bule. »  C'6tait  Fesprit  d'ind6pendance  nationale  qui  se  r^veiflait 
en  Italic  sous  ces  apparences  religieuses. 
Jules  II  exultait  en  voyant  Forage  s'amasser  de  toutes  parts 
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contre  la  France  ;  tout  le  nord  de  I'ltalie  soupirait  aprts  Texpul- 
sion  des  strangers;  les  Suisses  s'agitaient;  lejeune  roi  d'Angle- 
terre,  plein  d'une  confiance  illimit^e  dans  ses  forces  et  dans  ses 
richesses,  n'aspirait  qa'^  ressusciter  les  vieilles  haines  et  les 
vieilles  pretentions  auxquelles  son  pdre  avait  prudemment 
renonc6;  il  venait  de  signer,  le  16  novembre,  un  traits  secret 
avec  Ferdinand  pour  Tinvasion  de  la  Guyenne.  Le  roi  d'Aragon, 
suspendant  les  conqu^tes  qui  semblaient  promettre  k  I'Espagne 
Tempire  de  tout  le  nord  de  TAfrique,  avait  rappel6  Pedro  Navarro 
et  ses  meilleures  troupes  d'Afrique  k  Naples  pour  secourir  lo 
pape*.  Les  pr^paratifs  menagants  des  Suisses  contre  le  Milanais 
emp£ch&rent  Louis  Xn  de  prendre  TofTensive  contre  les  6tats  du 
pape ,  comme  il  s'y  6tait  enBn  d6cid6.  Le  roi  ne  devait  s'en  pren- 
dre qu'^  lui-m6me  de  cette  f Acheuse  diversion  :  au  lieu  d'apaiser 
les  Suisses,  ce  qui  6tait  facile ,  en  leur accordant  Faugmentation  de 
pension  dont  le  refus  avait  caus6  la  rupture,  il  avait  d^ifendu  tout 
commerce  eiitre  les  cantons  et  le  Milanais :  les  Suisses,  habitues  k 
tirer  le  vin,  le  bl6,  Thuile,  toutes  les  denr6es  n6cessaires  ou  agr6a- 
bles  de  la  fertile  Lombardie,  furent  exasp6r6s  de  cette  mesure,  et, 
dans  le  courant  de  d6cembre,  seize  mille  montagnards  se  pr^cipi- 
tferent  sur  le  Milanais.  Cette  invasion  ne  r^ussit  pas  mieux  que  celle 
de  rann6e  pr6c6dente :  Gaston,  malgr6  son  imp6tueux  courage,  se 
tint  sur  la  defensive,  et  ce  g6n6ral  de  vingt-trois  ans  montra 
autant  de  sang-froid  et  de  prudence  que  le  vieux  Tri\iilce  lui- 
mfeme;  les  Suisses  s'avancfcrent  jusqu'aux  faubourgs  de  Milan; 
Gaston  s'enferma  dans  la  ville ;  les  Suisses,  manquant  de  vivres  et 
d'artillerie  de  si6ge,  se  d6toum6rent  brusquement  et  marchferent 
vers  FAdda ,  oil  les  V^nitiens  leur  avaient  promis  de  les  joindre ; 
Farm^e  v6nitienne  ne  se  trouvant  point  au  rendez-vous,  les  mon- 
tagnards s'en  retoumferent  par  Como  dans  leur  pays ,  non  sans 
avoir  probablement  vendu  leur  retraite  :  les  Suisses,  si  terribles 
sur  le  champ  de  bataille ,  entendaient  mal  la  guerre  de  man<BU- 

1.  Le  cardinal  Ximenez,  archevdque  de.Tol^de,  avait  entrepris  et  ex^ut^  k  sea 
frais  la  conqudte  d*Oran ;  Pedro  Navarro  avait  pris  Bougie  et  Tripoli  peu  de  temps 
apr^,  et  Alger,  Tunis  et  Tlemcen,  effray^s  des  prog^^s  des  Espagnuls,  avaient  reconna 
la  suzerainet^  de  Ferdinand.  Les  Portugais,  de  leur  c6t^,  dtaient  inaitres  de  Tanger  et 
d'Arzile ;  toute  la  region  africaine  au  nord  de  TAtlas  paraissait  sur  le  point  de  subir 
la  suprimatie  europ^enne. 
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vres  et  de  sieges;  ils  avaient  d'excellents  officiers,  mais  point  de 
g6n6raux*. 

Quelques  semaines  aprfes  la  retraite  des  Suisses,  les  cantons 
contract^rent  avec  Maximilien  et  la  maison  d'Autriche  une  ligue 
perp6tuelle  qui  alaVma  beaucoup  Louis  XII,  car  le  roi  comptait 
de  moins  en  moins  sur  la  fld61it6  de  Tempereur  ( 17 janvier  1512). 
Les  Espagnols  s'6taient  6branl6s  en  m^me  temps  que  les  Suisses :  ^ 
don  Ramon  de  Gardona,  vice -roi  de  Naples,  s*6tait  avanc^  sans 
obstacle  jusqu'aux  portes  de  Bologne,  avec  une  arm^e  redoutable 
k  laquelle  le  pape  avait  r6uni  toutes  ses  forces.  Le  vice -roi  de 
Naples  et  le  cardinal -l^gat  Jean  de  M6dicis  (depuis  L^on  K)  comp- 
taient  sous  leurs  6tendards  deux  mille  lances,  dix-huit  cents  che- 
Tau- lagers  et  dix  -huit  mille  fantassins,  dont  dix  mille  Espagnols 
commandos  par  Pedro  Navarro,  ce  grand  homme  de  guerre  qui 
s'^tait  61ev6  du  rang  de  simple  soldat  k  celui  de  capitaine-g6n6ral 
de  I'infanterie  espagnole  et  d*amiral  d'Espagne.  lis  assirent  leur 
camp  devant  Bologne  le  26  janvier  1512.  Les  Franc^ais  attacbaient 
la  plus  haute  importance ,  et  comme  point  d'bonneur  et  comme 
position  militaire,  k  la  conservation  de  cette  grande  ville ;  le  roi 
avait  dtelar6  qu'il  d^fendrait  Bologne  comme  Paris  m6me.  Gaston 
de  Foix  accourut  comme  la  foudre  k  Finale,  une  joum6e  de 
Bologne;  puis,  sachant  que  F^tendue  et  la  situation  de  la  place 
avaient  emp6ch6  les  coalis^s  de  Tinvestir  r^guli&rement,  il  partit 
de  Finale  avec  treize  cents  lances  et  quatorze  mille  fantassins ,  et  « 
une  marche  de  nuit,  par  un  temps  aiTreux,  k  travers  des  tourbil- 
Ions  de  neige ,  Tintroduisit  dans  Bologne  le  5  f6vrier  au  matin , 
sans  avoir  rencontr6  une  seule  sentinelle  ennemie.  Don  Ramon  de 
Gardona  leva  son  camp  et  se  replia  sur  Imola. 

Les  mauvaises  nouvelles  de  la  Lombardie.  ne  permirent  pas  k 

1.  Avec  Vann^e  1611  s^arr^te  VHistoire  du  xyi*  siicle  en  France  par  le  bibliophile 
Jacob :  qaatre  yolumes  seulement  ont  publics.  Ce  travail,  si  exact,  si  conscien- 
cieux,  appuy^  sur  une  chronologie  si  s&vkre  et  sur  une  si  profonde  connaisaance  des 
documents  imprimis  et  manuscrits,  promettait  une  oeuvre  ^minemment  utile  k  This- 
toire  de  notre  pays;  son  intemption  est  fort  regrettable.  II  y  a  tant  k  faire  encore 
pour  r^lucidation  et  la  coordination  de  nos  annales  au  xyi«  si^cle!  Le  bibliophile 
Jacob  a  relev^,  dans  la  BibliotMque  histoHtiue  de  la  France,  ce  yaste  catalogue  de  notre 
histoire,  un  grand  nombre  d'erreurs  et  d'inexactitudes  sur  les  documents  de  la  seule 
p6riode  de  Louis  XIL— K.  Diesertaiians.sur  quelques  pointe  curieux  de  r histoire  de  France, 
etc.  Paris,  Techener,  1838.  Note  de  1841. 
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Gaston  de  suivre  Tennemi :  tandis  que  le  jeune  g6n6ral  se  portait 
sur  Bologne,  un  corps  v6nitien  avait  surpris  Brescia  le  3  fevrier, 
grdce  k  la  connivence  des  habitants,  et  tout  le  pays  bressan  et 
bergamasque  s'^tait  soulev6  au  cri  de  <  vive  saint  Marc  » !  II  £tait 
k  craindre  que  ce  succ^s  des  Y^nitiens  ne  d^cid&t  les  Suisses  k 
une  nouvelle  invasion.  Gaston  combina  ses  mouvements  avec  una 
precision  et  une  c616rit6  dignes  des  plus  grands  capitaines  :  il 
laissa  dans  Bologne  trois  cents  lances  et  quatre  mille  fantassins, 
et,  avec  le  reste  de  son  armfe,  il  se  dirigea  sur  Brescia  si  dili- 
gemment  qu*il  atteignit  et  mit  en  d^route,  k  llsola  della  Scala, 
Fannie  ¥6nitienne  envoy^e  k  la  «  recousse  »  de  Brescia,  malgr6 
toute  Tavance  qu'avait  sur  lui  Baglipni ,  capitaine  des  Yenitiens. 
Si  Baglioni  avait  pu  gagner  Brescia,  la  manoeuvre  de  Gaston 
eftt  entiferement  6chou6.  Mais  Gaston ,  sans  6tre  arrfet6  par  les 
chemins  rompus,  par  les  rivieres  d^bordees,  par  les  combats 
livrer  sur  la  route,  parut  devant  Brescia  le  neuvifeme  jour  apr^s 
son  depart  de  Bologne,  et  somma  les  habitants  de  se  rendre  (17  f6- 
vrier) 

Quoique  les  Bressans  eussent  avec  eux  dix^douze  mille  soldats 
v^nitiens  et  plusieurs  milliers  de  paysans  arm^,  leur  situation 
£tait  d^savantageuse ;  car  le  ch&teau,  qui  commandait  la  ville,^ 
fetait  encore  au  pouvoir  des  Frangais,  et  la  ville  6tait  presque  sans 
defense  de  ce  cdt^.  Gaston  oflrit  aux  Bressans  la  vie  et  les  biens 
saufs.  Les  citadins'se  fussent  volontiers  soumis;  la  presence  du 
prov6diteur  Gritti,  des  troupes  v6nitiennes  et  des  campagnards 
d^vou^s  k  Yenise  les  contraignit  k  refuser.  Les  Frangais,  descen- 
dant du  chdteau,  se  pr6cipit6rent  imp^tueusement  sur  la  ville  : 
le  sol  6tait  glissant :  Gaston ,  en  vrai  montagnard  des  Pyr6n6es, 

1.  u  Gaston  trouva  tout  aatorel  d^exiger  de  I'infanterie  une  rapidity  que  justpie-la 
on  n'osait  demander  aux  cavaliers.  Dans  une  course  de  deux  mois  (qui  fut  toute  sa 
vie  et  son  immortality ),  il  r4y61a  la  France  a  elle-m^me,  demontrant  par  une  incroyable 
c<^iyrit6  de  mouvements  une  chose  qu'on  ignorait,  c'est  que  les  Frangais  4taient*leB 
premiers  marcheurs  de  TEurope ,  done,  le  peuple  le  plus  militaire.  Le  marshal  de 
Saxe  a  tr^s-bien  dit :  —  «  On  ne  gagne  pas  les  batailles  avec  les  mains,  mais  avec  les 
pieds.  n  (Michelet,  Renaissance,  p.  167.) 

M.  Michelet  dit  vrai ;  la  premiere  manifestation  decisive  de  Vinfanterie  fFan9aise 
fut  une  r^v^lation  de  la  France  k  elle-m^me;  car  Vinfanterie  fnin^aise,  c'est  Tarmte 
fran9aise;  Vessence  de  Tarm^e.  Ce  premier  noyau  de  notre  grande  infante'rie  ^tait 
surtout  form4  de  Gascons  et  de  Picards ,  «  race  septentrionale  qui  a  tout  le  feu  du 
Midi  (Michelet).  » 
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6ta  ses  souliers  de  fer,  et  courut  pieds  nus  k  Tassaut.  Les  V6ni- 
liens  d6fendirent  de  «  grand  vigueur  »  un  boulevard  qu'ils  avaient 
61ev6  Tcontre  la  porte  du  chateau,  dt  «  le  gentil  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche  »,  Pierre  de  Bayart,  qui  avait  demand^  k 
conduire  la  premiere  bande  des  Prangais,  fut  renvers6  d'un  coup 
de  pique  k  la  hanche  au  moment  ou  il  franchissait  le  rempart. 
Tout  le  monde  le  crut  frapp6  k  mort;  le  malheur  de  leur  capi-  " 
taine  favori  redoubla  la  fureur  des  Prangais;  le  boulevard  fut 
balay6;  les  assaillants  p6n6tr^rent  de  rue  en  rue  jusqu'ft  la  place 
du  Broletto,  oil  les  V6nitiens  s'6taient  reform6s  en  bataille.  Les 
troupes  v6nitiennes,  rompues  pour  la  seconde  fois,  se  pr6cipi- 
t^rent  en  fuyant  vers  la  porte  San -Giovanni,  la  seule  porte  de 
la  ville  qui  ne  flit  pas  mur6e,  afin  de  gagner  la  campagne;  les 
fuyards  tFouvferent  dev&nt  la  porte  Yves  d'AU^gre ,  qui  leur  bar- 
rait  Je  passage  avec  trois  cents  lances  frangaises.  Les  V^nitiens 
furent  6cras6s  entre  Yves  d'AUfegre  et  Gaston  de  Foix,  et,  avec 
eux ,  les  paysans  et  les  bourgeois  qui  avaient  pris  les  armes  en 
leur  faveur  :  toutes  les  rues  6taient  encombr6es  de  cadavres;  le 
carnage  dura  jusqu'au  soir.  Les  malheureux  habitants  pay^rent 
cher  la  rebellion  du  3  f6vrier  et  Tassistance  qu*ils  venaient  de 
.  donner  aux  troupes  de  la  seigneurie ,  en  jetant  de  leurs  fenfetres 
sur  les  Prangais  «  gros  carreaux,  pierres  et  eau  chaude  ».  Le 
comte  Ludovic  Avogara  et  ses  deux  fils,  nobles  bressans  qui 
avaient  foments  Finsurrection,  furent  d6capit6s  comme  criminels 
de  haute  trahison.  La  ville  fut  abandonn6e  pendant  sept  jours  k 
un  atroce  pillage  :  Gaston  parvint  pourtant  k  preserver  d'insulte 
la  plupart  des  convents  et  les  femmes  qui  s'y  6taient  r6fugi6es 
en  foule;  mais  la  population  de  cette  ilorissante  Brescia,  qui  sur- 
passait  en  richesse  et  en  ^l^gance  toutes  les  villes  lombardes  S 
Milan  excepts,  fut  corapl6tement  ruin6e.  On  pr6tend  que  le  butin 
monta  k  trois  millions  d*6cus. 
L'abus  de  la  victoire  devait  6tre  funeste  aux  vainqueurs.  «  II 

1.  «  Dedans  icelle  dit  le  biographe  de  Bayart,  «  sourdent  tant  de  belles  fontaines 
que  c'est  un  droit  paradis  ».  F.  la  campagne  de  Bolog;ne  et  de  Brescia,  dans  Guicciar- 
dini,  1.  X.  —  La  Gesles  du  bon  chevalier,  etc.  —  Les  Memoires  de  Fleurangee,  etc.  — 
Y.  dans  les  Gestes  du  bon  chevalier,  etc.,  c.  50-51,  Tintdressante  anecdote  du  s^jour  de 
Bayart,  bless^  et  malade,  chez  une  dame  de  Brescia ;  c'est  un  des  traits  les  plus  carac- 
t^rlstiques  de  la  vie  de  ce  loyal  et  g^n^reux  gnerrier. 

VII.  •  ^  26 
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n'est  rien  de  si  certain  » ,  dit  le  biographe  de  Bayart,  «  que  la 
prise  de  Bresse  (Brescia)  fut  en  Italic  la  mine  des  Frangois;  car 
ils  avoient  tant  gagn6  dans*cette  ville  de  Bresse^  que  la  plupart 
s'en  retoum6rent  et  laissferent  la  guerre,  desquels  il  eAt  616  bon 
metier  (besoin)  par  aprfes  ».  II  y  a  toutefois  qUelque  exag6ration 
dans  cette  assertion.  Cette  campagne  de  quinze  jours,  dans 
laquelle  le  due  de  Nemours  avait  fait  lever  le  si6ge  de'Bologne 
aux  Espagnols,  6cras6  les  V6nitiens  et  recouvr6  Brescia,  Bergame 
et  leur  territoire,  r6pandit  la  gloire  du  jeune  vainqueur  dans 
toute  FEurope,  et  inaugura  triomphalement  la  lutte  de  la  France 
contre  les  coalis6s.  Les  succ6s  des  Fran^ais  ne  firent  cependant 
que  resserrer  les  liens  de  la  coalition  :  rarm6e  espagnole  6tait 
intacte ;  les  efforts  tardifs  du  roi  Louis  pour  regagner  les  Suisses 
paraissaient  ayoir  pen  de  chances  de  succ6s ;  le  mauvais  vouloir 
de  Maximilien  devenait  de  plus  en  plus  manifeste,  et  le  roi  d*An- 
gleterre  se  d6clarait  en  ce  moment  m6me.  Quelques  semaines 
auparavant,  Henri  VIII,  d6j^  116  par  un  pacte  oflFensif  avec  Ferdi- 
nand, avait  encore  protest6  de  ses  intentions  paciflques  aupr6s  de 
Louis  Xn,  afm  de  toucher  un  dernier  terme  de  la  pension  an- 
nuelle  que  la  France  payait  aux  rois  d'Angleterre  en  vertu  du 
trait6  d'fitaples Aussit6t  qu'il  eut  recu  Fargent,  il  leva  le  masque, 
annonga  au  parlement  anglais  sa  r6solution  de  combattre  les  en- 
nemis  du  saint -si6ge,  et  obtint  du  parlement  des  subsides  de 
guerre  (14  f6vrier  1512).  Les  lords  et  les  conunimes  furent 
entrain6s  et  par  ranimosit6  nationale  contre  la  France  et  par  les 
avances  int6ress6es  du  pape.  Jules  II  avait  envoy6  au  roi  Henri 
la  rose  d'or  et  aux  pr61ats,  lords  et  <  honorables  membres  » 
ime  gal6asse  charg6e  de  vins  grecs,  de  fruits,  de  fromages  et 
d'autres  pr6sents  (Guicciardini,  1.  x). 

Louis  XII  se  r6veilla  devant  le  danger  :  la  col6re  lui  donna  le 
courage  d*6chapper  un  moment  k  la  domination  de  sa  femme ;  il 
appela  de  nouveau  k  Fopinion  publique;  il  fit  continuer  par  les 
6crivains  k  ses  gages  la  guerre  de  plume  entam6e  par  Jean  Le- 

1.  Rymer,  t.  xm,  p.  310. 

2.  Pr^ent  que  le  pape  adressait  chaque  ann^  k  celui  des  souTeraios  chritieofl  qu'il 
Toulait  honorer  particuliirement. 
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maire  ' ,  et  livra  le  pape  et  le  clerg^  k  la  discretion  des  Enfants 
sans  souci,  qui  usirent  amplement  de  la  permission  durant  le 
camaval  de  1512,  et  qui  mirent  cette  fois  au  service  de  la  cou- 
ronne  toute  Taudace  de  leur  verve  satirique  Le  roi  alia  jusqu'Ji 
faire  frapper  une  mMaille  avec  cette  l^gende  :  Perdam  Babylonis 
nomen;  trop  grande  parole  pour  une  telle  bouche! 

Louis  xn  exp^dia  en  Italic  des  renforts  de  Gascons,  de  Picards, 
d*aventuriers  de  toutes  les  provinces,  et  manda  k  son  neveu  de 
d^truire  k  tout  prix  rannfie  de  Jules  II  et  du  roi  d'Aragon,  puis 
de  marcher  sans  scrupule  droit  k  Rome  aussitdt  apr6s  la  victoire, 

1.  Thomas  Gaetani,  gto^ral  des  dominicains ,  venait  de  publier  un  pamphlet  en 
favear  de  hi  supr^matie  des  papes  but  les  conciles  et  centre  les  doctrines  des  conciles 
tcKUmatiiittes  de  Constance  et  de  BAle.  Jean  Bonchet  r^pondit  par  la  D^loraiion  dt 
riglite  Militants,  et  un  anonyme,  par  le  BUuon  de  la  guerre  du  pape. 

2.  V.  dans  la  Collection  du  vieuz  th^&tre  fran^ais ,  le  Jeu  du  prince  des  Sots  et  la 
MoralUi  de  VHomme  06«/iW :  dans  la  premi^  de  ces  pi6oes,  Mire-Sotte,  d^guis^  en 
M^re-flglise,  porte  le  ddsordre  dans  le  royaome  des  Sots  jusqn'^  ce  qu'cm  lui  arrache 
ses  habits  d'emprunt ;  dans  la  seconde,  Jules  II  en  personne  est  introduit  sur  la  sc^ne 
sous  le  nom  de  VHomme  ObstinS  :  11  est  flanqud  d'Hypocrisie  et  de  Simonie,  et  Punition 
ditine  tlent  la  foudre  suspendue  sur  sa  t^te.  Cespidces  de  circonstance  sent  trte-mau- 
Yaises  en  tant  qu'ceuvres  litt^raires;  leur  auteur,  Pierre  Gringoire,  qui  occupait  alors, 
parmi  les  clercs  de  la  Basoche,  la  dignit6  de  prince  des  Sots,  n'^tait  cependant  pas 
d^pourru  de  talent :  on  a  de  lui  un  ouvrage  tr^s-^peu  connu,  mais  assez  remarquable : 
c'est  le  myst^re  ou  trag^die  de  Saint  Louis,  pi6ce  hbtorique  et  nationale,  qui  ne  manque 
ni  de  mouvement  ni  d'int^r^t,  et  qui  ouvrait  au  th^&tre  une  voie  originale  dans  laquelle 
on  peut  regretter  que  les  poetes  dranmtiqaes  du  XT1«  si^le  n'aient  pas  suivi  Grin- 
goire, au  lieu  de  s*absorber,  comme  ils  firent,  dans  I'imltation  de  Vantiquit^.  II  y  avait, 
dans  le  drame  de  Gringoire,  le  g^rme  de  la  tragedie-chronique  k  la  manidre  de  Shak- 
speare  :  on  y  trouve  bien  encore  quelquc  melange  de  personnages  r^els  et  de  person- 
nages  all^goriques :  le  Populaire  personnifi4  figure  k  cM  de  Louis  IX,  de  la  rottM 
Blanche,  etc. ;  mais  ce  n^est  plus  que  Tezception,  et  11  ne  reste  plus  que  peu  d'efforts  k 
faire  pour  atteindre  le  veritable  drame  historique.  M.  Ondsime  Leroy  a  analyst  et 
eztrait  le  Saint  Louis  k,  la  suite  de  son  livre  sur  Jean  Gcrson,  d'apr^s  un  manuscrit 
ayant  appartenu  &  la  Biblioth^ue  de  Saint-Germain-des-Pr^.  II  est  juste  d' observer 
que  les  quality  dramatiques  du  Satn^  Louis  se  retrouvent,  parmi  beaucoup  d'absurdi- 
t^  et  de  grossi^ret^s ,  dans  plusieurs  de  nos  nombreux  myst^res  ecrits  du  xiv*  au 
xn*  si^le.  Des  sentiments  ^lev^s  ou  naVfs ,  des  mouvements  passionn^ ,  des  images 
oolor^es  et  po^tiques,  brillent  souvent  dans  le  chaos  des  myst^res,  et  une  d^ouverte 
rteente  doit  modifier  Topinion  accreditee  sur  le  rMe  de  I'^ldment  dramatique  dans  la 
litt^rature  du  moyen  &ge.  Nousavions  nous-m^me  encore  (F.  notre  tome  V,  p.  463) 
cherch^  k  expliqner  Tabsence  pr^tendue  de  cet  ^l^ment  dans  la  belle  p^riode  de  la 
po^ie  chevaleresque.  Le  Mystere  d'Adam,  toit  en  Normandie  au  xii«  si^le,  et  publid, 
en  1854 ,  par  M.  V.  Luzarche ,  d'apr^s  un  manuscrit  de  la  Biblioth^que  de  Tours, 
atteste  que  cette  absence  n'^tait  pohit  absolue,  et  ce  mystire,  comme  on  devait  s'y 
attendre,  est  supirieur,  par  le  fond  et  par  le  style,  aux  nombreux  drames  religieux  des 
temps  de  d^cadenct,  que  nous  avons  conserves.  V.  les  int4^ressant8  articles  de  M.  Littr6, 
dans  le  ioumal  dee  DibaU  des  30  juillet  et  29  aoftt  1855. 
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afin  de  forcer  le  pape  k  recevoir  la  paix :  le  concile  de  Pige,  retir6 
k  Milan,  d6p6cha  un  16gat  Tarm^e  frjoigaise,  et  autorisa  Gaston 
k  occuper  provisoirement  Tfitat  de  I'figlise,  jusqu'i  ce  que  la 
chaire  de  saint  Pierre  fftt  remplie  par  un  pape  «  l^timement » 
61u. 

Gaston,  dans  le  courant  de  mars ,  entra  done  en  Romagne  k  la 
t6te  de  seize  cents  lances  et  de  dix-huit  mille  fantassins,  et  pr6- 
senta  la  ba|^lle  aux  conf^der^s;  mais  Fennemi  avaitautant  de 
motifs  d*6viter  la  bataille,  que  les  Prangais  de  la  cherdier  :  don 
Ramon  de  Cardona  manoeuvra  durant  deux  ou  trois  semaines  de 
telle  sorte  qu'on  n'etit  pu  Tassaillir  sans  un  grand  d6savantage. 
Les  messages  de  Louis  XII,  cependant,  devenaient  de  plus  en  plus 
pressants  :  le  roi ,  ayant  6chou6  dans  ses  tentatives  aupr^s  des 
Suisses,  et  sachant  que  Maximilien  traitait  pour  son  compte  par- 
ticulier  avec  les  V6nitiens  le  roi  ordonnait  de  combattre  au 
plus  t6t,  et  envoyait  oflfrir  en  m^me  temps  au  pape  des  conditions 
de  paix  plus  que  mod^r^es.  Louis  se  d^cidait  k  rendre  Bologne  et 
k  imposer  d'assez  grandes  concessions  au  due  de  Perrare;  mais  il 
pensait  que  ces  conditions  si  avantageuses  ne  seraient  accepties 
de  Jules  II  qu'aprfes  une  d6faite! 

Gaston  se  porta'sur  Ravenne  :  il  comptait  que  les  ennemis  se 
r6soudraient  k  accepter  le  combat  plut6t  que  de  soufifrir  la  perte 
d'une  ville  aussi  importante.  Don  Ramon  de  Cardona  s'avanga,  en 
effet,  au  secours  de  Ravenne ;  mais ,  avec  sa  circonspection  habi- 
tuelle,  il  s'6tablit  sur  la  rive  droite  du  Ronco,  trois  milles  de  la 
ville  assi6g6e,  le  Ronco  s^parant  les  deux  arm6es,  et  les  Prangais 
6tant  ainsi  enferm6s  entre  Ravenne  et  le  camp  espagnol.  Cette 
situation  n'^tait  pas  tolerable  pour  I'arm^e  francaise,  qui  d6j& 
manquait  de  vivres  et  qui  n'en  pouvait  faire  venir  par  le  P6 ,  les 
V^nitiens  occupant  les  embouchures.  Un  incident  de  grande  con- 
s6quence  forga  Gaston  d'attaquer  k  tout  hasard  :  il  y  avait  dans 
I'arm^e  cinq  mille  Itosquenets  allemands  :  Tambassadeur  de 
Maximilien  k  Rome,  aprfes  avoir  conclu,  le  6  avril,  une  tr^ve  de 

1.  Uabsurdit^  des  grieh  qu'all^gnait  Maximilien  pour  oolorer  aa  d^loyaut6  4tait 
quelque  chose  d'incroyable  :  il  pr^tendait  que  Louis  XII  avait  tratn^  en  long^ueur  la 
guerre  de  Yenise  pour  lui  faire  d^penser,  &  lui  Maximilien,  50,000  ducats  par  an,  tan- 
dis  que  cette  guerre  en  coiitait  200,000  au  roi. 
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dix  mois  avec  les  Y^nitiens,  par  rinterm^diaire  du  pape,  manda, 
de  par  Fempereur,  aux  capitaines  des  lansquenets  de  quitter  le 
camp  frangais  avec  leurs  honunes.  La  lettre  fut  remise  k  Jacob 
d'Empfer,  leur  colonel  grand  ami  de  Bayart  et  tout  d6vou6  au 
roi  Louis.  Jacob  ne  communiqua  la  lettre  qu*&  Bayart  et  au  due 
de  Nemours,  et  engagea  Gaston  k  livrer  assaut  ou  bataille  avant 
que  de  nouveaux  ordres  arrivassent  aux  AUemands. 

Le  9  avril,  un  assaut  terrible  fut  donn6  Ravenne  et  repouss6 
avec  perte.  L'assaut  ayant  6chou6,  on  d6cida  la  bataille.  Le 
11  avril;  jour  de  PAques,  k  la  pointe  du  jour,  Farm^e  frangaise 
traversa  le  Ronco  a  la  vue  des  coalis^s,  qui,  r6solus  d*attendre 
Fennemi  derrifere  les  foss6s  de  leur  camp,  ne  s'opposferent  point 
au  passage  de  la  riviire.  Les  lansquenets  passferent  sur  un  pont : 
Molard,  suivi  de  tons  les  fantassins  frangais,  se  jeta  dans  Feau 
pour  arriver  avant  les  Allemands.  Les  deux  armies  renfermaient 
la  fleur  des  capitaines  et  des  soldats  de  la  chr6tient6  :  d'un  c6ti , 
ce  jeune  due  de  Nemours,  qui  promettait  d'^galer  les  plus  grands 
hommes  de  guerre;  le  due  de  Perrare,  qui,  passionn6  pour  Fart 
militaire ,  travaillant  de  sa  propre  main  k  la  fonte  et  k  la  ma- 
noeuvre du  canon,  avait  d6pass6  les  legons  des  Frangais,  et  form6 
la  plus  belle  artillerie  de  FEurope  ^;  et  La  Palisse,  et  Bayart,  et 
Louis  d*Ar8,  et  ces  chefs  intr6pides  qui  avaient  cr66  Finfanterie 
frangaise,  les  Molard,  les  Duras,  les  Riberac,  les  JLa  Cropte,  sans 
parler  des  capitaines  de  lansquenets  et  des  condottieri  italiens; 
dans  les  rangs  opposes,  Pedro  Navarro,  dont  le  nom  resume  toute 
la  science  guerri&re  de  F^poque;  Fabrizio  Golonna,  le  plus 
renomm6  des  chefs  italiens;  le  jeune  marquis  de  Pescaire  [Pes^ 
cara)^  Napolitain,  le  capitaine  espagnol  Antoine  de  L6ve  (I^va), 
depuis  si  c61febres  dans  les  guerres  d'ltalie.  Les  coalis6s,  qui  / 
comptaient  quatorze  cents  lances,  mille  chevau- lagers  et  douze 
mille  fantassins,  ^taient  inf^rieurs  en  nombre  auxFrangais;  mais 
leur  position  rachetait  ce  d^savantage.  Les  fantassins  surtout 
6taient «  merveilleusement  >  retranch6s  en  leur  pare;  Pedro  Na- 

1.  Le  colonel  n'dtait  que  le  premier  et  comme  le  doyen  des  capitaines. 

2.  C'est  cet  Alphonse  d'Este,  mari  de  Lucrtoe  Borgia,  qui  fut  le  patron  de  TArioste : 
le  poete,  qui,  dans  un  des  chants  de  son  Orlando,  maudit,  au  nom  de  la  chevalerie, 
rinvention  des  armes  k  feu ,  ne  partageait  pas  la  paasioii  artiste^de  son  prince  pour  le 
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varro  avait  couvert  le  front  de  son  infanterie  espagnole  par  des 
chariots  arm^s  d*^pieux  et  de  lames  de  fer,  pareils  aux  chars  h 
faux  des  anciens,  et  chargte  de  vingt  pieces  de  campagne  et  de 
deux  cents  grosses  haguebutes  (arquebuses  k  crochets] ,  qui  tenaient 
le  milieu  entre  le  canon  et  Tarquebuse  h  main. 

Gaston  et  ses  lieutenants,  Yoyant  leurs  adversaires  immobiles, 
ne  Youlurent  pas  renouveler,  par  un  imprudent  assaut,  la  catas- 
trophe de  Cerignola  :  ils  comptferent  sur  leur  excellente  artillerie 
pour  d^Ioger  les  coalis^s;  mais  Navarro  r^pondit  aux  dteharges 
des  Fran^ais  par  im  feu  tout  aussi  violent  et  aussi  nourri.  Gette 
^pouvantable  canonnade  dura  trois  heures  sans  interruption  :  les 
gens  de  pied  frangais^  qui  s*6taient  avanc6s  k  d6couvert  jusqu'& 
deux  jets  de  pierre  du  camp  ennemi,  furent  horriblement  mal- 
trait6s;  tons  les  capitaines  s*£taient  mis  au  premier  rang;  trente- 
huit  sur  quarante  restferent  sur  la  placg ;  le  sire  de  Molard,  qu'on 
a  sumomm6  <  le  pire  de  Tinfanteriefrangaise  »,  et  le  bon  colonel 
allemand  Jacob  d*Empfer  furent  emport^s  par  le  mftme  boulet, 
comme  ils  trinquaient  ensemble  devant  I'eimemi.  La  cavalerie 
espagnole  et  italienne  ne  soufTrait  pas  moins  que  I'infanterie 
frangaise  et  allemande  :  I'arm^e*  de  Gaston  s*^tait  itendue  en 
forme  de  croissant;  les  canons  du  due  de  Ferrare,  places  k  la 
pointe  de  Taile  gauche,  prenaient  en  6charpe  toute  la  ligne  des 
allies,  et  empo^taient  des  rangs  entiers  i  chaque  vol6e ;  Pedro  Na- 
varro avait  pr6serv6  son  infanterie  en  la  faisant  coucher  k  plat 
ventre,  ce  que  le  point  d'honneur  frangais  n'avait  point  voulu 
imiter ;  mais  la  cavalerie  ennemie  ^tait  mise  en  pieces ;  c  on 
voyoit  incessamment  voler  t6tes  et  bras,  rouler  i  terre  hommes 
et  chevaux».  La  cavalerie  italienne  et  Tinfanterie  fran^ise  se  las- 
s^rent  presque  en  m6me  temps  d'kire  ainsi  d^cimtes  sans  ven- 
geance :  celle-ci  se  rua  imp6tueusement  k  Tattaque  du  camp ; 
celle-l&  en  sortit  pour  charger  Fartillerie  frangaise.  Le  vice-roi 
Gardona  fut  forc6  d'appuyer  les  Italiens  avec  ses  cavaliers  espa- 
gnols.  La  gendarmerie  frangaise  s*6branla.  Gaston  fut  le  premier 
honrnie  d'armes  qui  rompit  sa  lance  contre  les  ennemis;  il  per^ 
de  part  en  part  un  cavalier  italien. 

Apr&s  une  courte  et  terrible  m6I6e ,  la  cavalerie  espagnole  et 
papale  fut  culbutte  et  compl^tement  d^faite  :  Fabrizio  Golonna, 
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Pescaire  et  bien  d'autres  furent  pris,  avec  le  cardinal  Jean  de  M6- 
dicis,  16gat  de  Jules  II,  que  Ton  conduisit  devant  le  cardinal  de 
San-Seyerino,  16gat  du  t  conciliabule  »  de  Milan.  Le  vice-roi 
Cardona  s'enfuit  au  lieu  de  chercher  k  r^tablir  le  combat.  Le  choc 
n'ayait  pas  6t6  moins  furieux  entre  les  pistons  frangais  et  alle- 
mands  et  les  bandes  de  Navarro.  L*infanterie  fran^se  et  alle- 
mande,  repoussfe  d'abord  avec  un  grand  carnage,  6tait  revenue 
obstin^ment  it  la  charge;  mais  les  Espagnols,  combattant  it  la 
mani^re  des  anciens  Romains,  ayec  le  glaive  et  le  bouclier,  avaient 
riussi  k  rompre  la  phalange  allemande,  h^riss^e  de  piques  d'une 
longueur  d^mesurte,  et  les  Gascons  et  les  Picards  avaient  kik 
£galement  mis  en  d^sordre,  lorsqu*enfin  la  cavalerie  frangaise 
accourut  it  la  c  recousse .»  des  gens  de  pied  et  chargea  en  queue 
les  bataiUons  de  Navarro.  L'infanterie  espagnole  fut  enfln  enta- 
m£e,  rompue,  chass^e  de  son  fort  et  en  grande  partie  massacrto : 
Pedro  Navarro,  d6sesp6r6,  refusa  d'abandonner  le  champ  de 
bataille,  et  trouva  la  captivity  tandis  qu'il  ne  cherchait  plus  que 
la  mort. 

Cependant  un  gros  d'infanterie  espagnole  s'^tait  ralli6,  et  se 
retirait  en  bon  ordre  le  long  du  Ronco ,  afm  de  passer  it  gu6  la 
rivifere  et  de  gagner  Ravenne.  Cette  bande  s'floignait  pen  it  pen , 
en  repoussant  les  d6tachements  qui  la  harcelaient.  Gaston  aper- 
(ut  quelques  soldats  fuyant  devant  ces  Espagnols  :  au  milieu  de 
la  poussi&re  et  de  la  fum6e  qui  enveloppait  le  c^amp  de  bataille, 
il  crut  son  infanterie  en  d6route,  et,  emport^  par  ime  fatale 
ardeur  de  jeuriesse,  il  oublia  son  r61e  de  g^n^ral  et  s'61anga  sur 
le  bataillon  ennemi,  suivi  seulement  de  quelques  gentilshommes. 
n  fut  entour^  k  Tinstant  et  abattu  de  son  cheval ;  il  se  releva  1*6- 
p6e  au  poing  et  se  d^fendit  <  comme  Roland  k  Roncevaux  » ; 
mais,  malgr6  ses  exploits  et  les  efforts  de  son  cousin  Lautrec, 
qui  criait  tiux  ennemis  d*6pargner  le  fr^re  de  leur  reine,  il 
retomba  bientdt  perc6  de  vingt  coups  de  pique  et  d'6p6e 

Ainsi  p^rit  Gaston  de  Foix,  <  dont  sera  m^moire  tant  que  le 
monde  aura  dur6e.  Port  jeune  (il  n'avait  pas  viugt-quatre  ans), 
mais  d6jit  convert  d'une  gloire  immortelle ,  on  pent  dire  qu'il  fut 

1.  V.  Us  Gettet  du  bon  chevalier,  etc.}  les  MSmoire$  de  Fleurangea,  Guicciardini  et  les 
autres  historiens  espagnols  et  italiens. 
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grand  capitaine  avant  d'avoir  6t6  soldat.  »  Get  6loge ,  d6cem6  au 
neveu  de  Louis  XII  par  Guicciardini,  n'est  pas  suspect  dans  la 
bouche  d'un  6crivam  itajien ,  et  justifie  la  popularity  tradition- 
nelle  qu'a  conserv6e  parmi  nous  ce  jeune  h6ros  sit6t  moissonn6  : 
Gaston  mourut,  victime  de  la  premifere  et  de  la  seule  faute  mili- 
taire  qu'il  etit  commise,  au  moment  de  recueillir  la  magnifique 
recompense  de  ses  victoires  :  la  destruction  de  Tarmfee  hispano- 
papale  ouyrait  le  royaume  de  Naples  aux  armies  frangaises,  et 
Louis  Xn  destinait  k  son  neveu,  non  pas  la  vice-royaut6,  mais  le 
trfine  m^me  de  Naples. 

A  voir  le  deuil  qui  r6gna  dans  Farmie  frangaise  lorsque  la 
mort  du  due  de  Nemours  fut  connue,  on  eAt  pu  croire  qu'il  n'y 
avait  eu  dans  cette  fatale  joum6e  que  des^vaincus  et  point  de 
vainqueurs.  Les^Espagnols,  dit  le  biographe  de  Bayart,  «  eurent 
perte  qui  de  cent  ans  ne  sera  r6par6e  » ;  mais  les  Frangais  n'a- 
vaient  pas  moins  perdu  par  la  perte  d*un  scul  homme  :  «  avec 
Gaston  » ,  dit  Guicciardini ,  «  avoit  p6ri  toute  la  vigueur  de  Tar- 
m6e  de  France  ».  Ravenne  cependant  se  rendit  le  lendemain  de  IS, 
bataille  :  Imola,  Forli,  C^s&ne,  Rimini,  toute  la  Romagne  se  sou- 
mit  La  Palisse  et  au  cardinal  de  San-Severino,  qui  recevait  les 
clefs  des  villes  au  hom  du  concile  de  Milan;  la  terreur  r^a 
quelque  temps  dans  Rome  :  on  croyait  d^j^  voir  les  Frangais  aux 
portes  de  la  ville;  le  due  d'Urbin  et  les  barons  romains  s*appr6- 
taient  h  passer  du  c6t6  des  vainqueurs,  et  Jules  II,  ^branl^  par  les 
supplications  des  cardinaux,  signa,  le  20  avril,  les  conditions  de 
paixqui  lui  avaient  6t6j)ropos6esvainement,avantla  bataille,  par 
deux  cardinaux  munis  des  pouvoirs  du  roi;  mais  Jules  reprit  son 
inflexibility  et  annula  sa  promesse,  lorsqu*il  connut  Tattitude 
incertaine  de  rann^e  frangaise  :  le  cardinal  de  San-Severino, 
pr^lat  d'humeur  soldqitesque ,  disputait  le  commandement  k 
La  Palisse ;  le  due  de  Ferrare  6tait  retoum6  chez  lui,  e!  le  g6n6ral 
des  finances  de  Normandie,  qui  gouvemait  Milan  par  interim, 
venait,  par  une  Economic  absurde,  et,  sans  doute,  par  la  deplo- 
rable influence  de  la  reine,  de  licencier  une  partie  des  troupes 
victorieuses  dej&  si  afTaiblies.  Bientdt  les  mouvements  menagants 
des  Suisses  oblig^rent  La  Palisse  k  se  replier  sur  le  Milanais  avec 
les  deux  tiers  de  rarm^e.  Mathieu  Schinner ,  cardinal-evAque  de 
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Sion  en  Yalais^  implacable  ennemi  de  la  France,  6tait  parvenu  k 
determiner  les  cantons  k  une  nouvelle  lev6e  de  boucliers.  Henri  VIII 
venait  de  signiiier  par  un  h^raut,  k  Louis  XII  que  leur  traits  6tait 
rompu,  <  par  le  fait  de  la  guerre  que  menoit  Louis  contre  la  sainle 
dglise  romaine  et  le  Roi  Catholique  et  de  grands  armements 
8'appr6taient  dans  les  ports  d'Angleterre ;  Ferdinand  armait  aussi 
en  Biscaye,  et  I'empereur  et  la  gouvemante  des  Pays-Bas  ^talent 
de  connivence  ouverte  avec  les  Anglais  et  les  Espagnols.  Louis  XII 
rappela  en  deo^  des  monts  plusieurs  centaines  de  lances,  et  pres- 
crivit  k  ses  lieutenants  de  rester  sur  la  defensive  en  Italic.  Louis 
avait  4t6  atterr6  par  la  nouvelle  de  la  mort  du  due  de  Nemours, 
qu*il  aimait  comme  un  fils.  «  PIM  k  Dieu  que  j*eusse  perdu  Flta- 
lie s*ecriait-il en^^ersant  des  larmes,  <  et  que  Gaston  et  les 
autres  qui  sont  morts  k  Ravenne  v^cussent  encore!  » 

Louis  XII,  voyant  Jules  U  implacable,  fit  publier  dans  tout  le 
royaume  un  d6cret  par  lequel  le  concile  de  Milan  d6clarait  le 
pape  suspendu  de  ses  fonctions.  Le  clerg^  frangais,  quels  que 
fussent  ses  sentiments,  ne  r^sista  point  au  roi;  mais  Jules  II,  qui 
avait  ouvert  k  Saint- Jean-de-Latran,  le  3  mai,  un  concile  beau- 
coup  plus  nombreux  que  celui  de  Milan,  craignait  pen  ces 
impuissants  anath&mes. 

Le  roi  ne  tarda  pas  k  recevoir  de  fiteheuses  nouvelles  :  vingt 
mille  Suisses  ^talent  descendus  dans  le  Y^ronais;  les  Suisses 
avaient  compris  la  cause  de  leurs  r^cents  insucc^s,  et  ils  ^talent 
all6s  emprunter  aux  Y^nitiens  de  la  cavalerie  et  de  la  grosse 
artillerie.  lis  p6n6tr^rent  par  le  Mantouan  dans  le  Milanais; 
La.Palisse,  nomm^  par  Louis  Xn  gouvemeur  de  ce  duch6,  avait 
k  peine  quinze  mille  soldats  k  opposer  k  trente  mille  ennemis  :  la 
defection  de  quatre  miUe  lansquenets,  qui  le  quitt^rent  sur  For- 
dre  r^it^re  de  Maximilien,  le  mit  absolument  hors  d'etat  de  tenir 
la  campagne  :  il  recula  jusqu'^  Pavie,  apr^s  avoir  jet6  des  gami- 
sons  dans  les  principales  villes  du  Milanais.  Les  populations  se 
soulevaient  partout  au  cri  de  viva  Massimiliano  Sforsaf  Les  con- 
f6d6r6s  avaient  annonc6  qu'ils  venaient  affranchir  le  Milanais  du 
joug  6tranger  et  rendre  la  couronne  ducale  Maximilien  Sforza, 
fils  du  malheureux  Ludovic  le  JUore,  et  r6fugi6  en  Allemagne 
depuis  douze  ans.  Les  principaux  guelfcs  de  Milan  et  tons  les 
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offlciers  des  finances  et  de  la  justice  du  roi  ^yacu&rent  k  la  Mte 
cette  capitale;  les  pr61ats  du  concile  ou  conciliabule^  conune  on 
appelait  g^n6ralement  Fassembl^e  antipapale,  suiyirent  les  gens 
du  roi  et  repassferent  en  France,  k  Lyon,  poursuivis  par  les  moni- 
toires  fulminants  de  Jules  n.  Le  cardinal  de  Midicis,  l^gat  du 
pape,  prisonnier  depuis  la  joum6e  de  Ravenne,  proflta,  pour  s'6- 
chapper ,  du  d^sordre  de  cette  retraite  :  les  Milanais  et  m6me  les 
soldats  frangais  accouraient  lui>  demander  I'absolution  sous  les 
yeux  des  pr^lats  du  concile,  tant  T^pouvantail  du  schisme  agissait 
encore  sur  les  esprits! 

Bientfit  les  Suisses  et  les  V6nitiens  parurent  devant  Pavie. 
La  Palisse,  craignant  d'Mre  cemk  dans  Pavie,  ^yacua  cette  ville 
apr^s  un  engagement  meurtrier;  puis  il  repassa  en  Pi^mont,  et 
delii  en  France  ayec  ses  troupes,  tandis  que  la  populace  lombarde 
et  romagnole  6gorgeait  partout,  ayec  Tassentiment  des  d^l^^ 
du  pape,  les  soldats  et  les  marchands  frangais  qui  n'ayaient  pu 
rallier  Tarm^e  (fin  juin).  Quelques  semaines  suffirent  pour  miner 
la  domination  frangaise,  que  deuze  ans  de  possession  n*ayaient 
point  enracin6e  au  delk  des  Alpes  :  deuxmois  aprfes  la  yictoire  de 
Rayenne,  Louis  XII  n'ayait  plus  dans  toute  la  Lombardle  que 
Brescia,  Peschiera,  Gr6me  et  les  citadelles  de  Milan,  de  Gi^mone 
et  de  Noyarre ;  Bergame  avait  rappel6  les  V6nitiens ;  Parme  et 
Plaisance  se  donn^rent  au  pape ,  qui  pr^tendait  que  tout  le  pays 
au  midi  du  P6  appartenait  au  saint -si^ge;  les  Suisses  aprte  ayoir 
*cras6  de  contributions  le  pays  qu'ils  yenaient  de  c  d61iyrer  >, 
ajout^rent  k  la  possession  de  Bellinzona  celle  de  Locarno,  qui 
conunande  le  lac  Majeur  et  rentr6e  de  la  Lombardie;  les  Grisons 
s'emparferent  de  la  Valteline  et  de  Ghiayenna;  Janus  Fr6gose,  un 
des  bannis  g6nois,  souleya  66nes,  resserra  le  gouyemeur  firan- 
Cais  dans  le  fort  de  la  Briglia  (29  juin],  et  se  fit  61ire  doge; 
Bologne  et  toute  la  Romagne  retoum^rent  sous  I'ob^issance  de 
Jules  II,  et  le  due  de  Ferrare  s'efforga  de  d6sarmer  par  ses  sou- 
missions  rinflexible  pontife,  qui  yoyait  cet  ^clatant  retour  de  for- 
tune justifier  enfin  son  audacieuse  politique. 

Le  r^tablissement  de  la  r6publique  g6noise  eut  pour  contre- 
coup  la  chute  de  la  r6publique  florentine.  Florence  languissait 
depuis  le  paroxysme  excit6  en  yain  par  Savonarola,  et  la  grandeur 
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de  quelques  citoyens  ne  faisait  qu'offrir  un  triste  contraste  avec 
Fabaissement  de  r£tat.  Florence  avait  us6  le  reste  de  ses  forces, 
non  point  k  raffermir  sa  liberty,  mais  k  d^truire  la  liberty  de  Pise : 
durant  la  guerre  du  roi  Louis  contre  le  pape,  Florence  n'avait  su 
iii  secourir  ^nergiquement  ni  abandonner  enti^rement  les  Fran- 
gais,  et,  lorsque  les  ^v^nements  de  Lombardie  eurent  liyr6 1'ltaUe 
centpale  aux  vaincus  de  Ravenne,  ce  fut  sur  Florence  que  les 
Espagnols,  aprfes  avoir  r6tabli  leur  armte,  dirigferentleurs  pre- 
miers coups.  Le  vice-roi  de  Naples  marcha  sur  Florence  pour  y 
restaurer  les  H^dicis  :  les  Espagnols  ayaient  besoin  d'argent;  le 
gouyemement  florentin  eAt  pu  encore  acheter  la  paix ;  c'^tait  le 
d^ir  du  pape;  mais  Florence  ne  sut  ni  trailer  ni  combattre,  et 
une  poign6e  de  conspirateurs,  maitres  du  pouvoir  par  lin  coup  de 
main  qui  ne  fit  pas  couler  une  goutte  de  sang,  livr^rent  la  cit6  k 
Julien  de  M^dicis  et  au  cardinal  Jean,  frires  de  ce  Pierre  qui  avait 
p^ri  dans  le  Garigliano.  Le  gouvemement  libre  fut  aboli,  et  «  les 
M^dicis  »,  dit  Guicciardini,  <  ayant  repris  leur  ancien  rang,  gou- 
yemdrent  avec  plus  d'empire  et  d'autorit^  que  n*avoit  jamais  fait 
leur  pdre  (le  grand  Laurent)  »  (septembre  1512).  * 

TandiS'que  la  France  perdait  ses  conqu^tes  transalpines,  son 
territoire  national  6tait  menace  par  ses  plus  vieux  ennemis :  une 
escadre  anglaise  insultait  les  cfttes  de  Bretagne,  et  Henri  YIQ  avait 
envoys  au  port  du  Passage,  dans  le  Guipuzcoa,  sept  k  huit  mille 
Anglais  joindre  les  troupes  de  Ferdinand,  afin  d'attaquer  la  Gas- 
cogne. 

Ce  n'6tait  pas  la  Gascogne,  mais  la  Navarre,  que  Ferdinand 
voulait  envabir  :  il  6tait  aussi  naturel  k  TEspagne  de  tendre  k 
absorber  la  Haute-Navarre  qu'&  la  France  de  souhaiter  le  Roussil- 
Ion.  II  fallait  toutefois  k  Ferdinand  un  pr^texte  puis6  dans  le  droit 
dynastique ;  ce  pr^texte  lui  vint  k  point  nomm^.  Sa  femme,  Ger- 
maine  de  Foix,  venait  d*h6riter,  par  la  mort  du  malheureux 
Gaston,  son  frire,  des  pretentions  de  la  branche  de  Foix-Nar- 
bonne  sur  la  Navarre  et  sur  les  autres  domaines  occup^s  par  la 
branche  d*Albret-Foix;  les  droits  de  Gaston  passaient  ainsi  dans 
les  mains  des  ennemis  de  la  France.  Ferdinand  agit  avec  sa 
duplicity  ordinaire  :  au  lieu  de  diriger  les  forces  anglo-espa- 
gnoles  contre  Bayonne,  ainsi  qu'il  en  6tait  convenu  avec  Henri  YIII, 
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il  somma  le  roi  de  Navarre  de  lui  livrer  passage  pour  attaquer  la 
Prance.  Le  roi  Jean  d'Albret  avait  jusqu'alors  favoris^  TEspagne 
contre  la  France ;  mais  la  mort  de  Gaston  de  Foix,  dont  Louis  Xn 
avait  appuy^  les  pretentions,  changeait  les  int^r^ts  de  la  maison 
d*Albret;  Jean  refusa  le  passage,  et  signa  un  traits  avec  Louis  XIL 
Jean  d'Albret,  caractfere  16ger  et  impr^voyant,  n'avait  pas  compris 
la  necessity  d'etre  toujours  prepare  contre  un  coup  de  main  de 
I'un  ou  de  Tautre  de  ses  puissants  voisins,  et,  quand  les  Espa- 
gnols  se  jet^rent  sur  la  Navarre,  aid^s  par  une  faction  que  Ferdi- 
nand s'^tait  attacb^e  longtemps  d*avance,  Jean  d'Albret  n*eut  ni 
les  moyens  ni  la  resolution  de  se  d^fendre :  il  s*enfuit  en  Beam,  et 
laissa  au  pouvoir  des  Espagnols  tout  ce  qu'il  possedait  au  sud  des 
Pyrenees,  sauf  trois  ou  quatre  forteresses  (juiUet  1512).  Ferdinand 
accorda  aux  Navarrois  la  conservation  de  leursfuerosy  et  des  con- 
ditions d'existence  politique  analogues  h  celles  des  provinces 
basques  et  qui  ont  subsiste  jusqu'^  nos  jours.  Les  Espagnols  jie 
s*arreterent  pas  au  pied  des  Pyrenees ;  ils  descendirent  dans  la 
Basse-Navarre  et  s'emparerent  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  (sep- 
tembre).  Ce  fut  seulement  alors  que  Ferdinand  offrit  au  general 
anglais,  lord  Dorset,  d*attaquer  en  commun  la  Gascogne.  Dorset, 
qui  avait  refuse  de  prendre  part  h  Tinvasion  de  lat  Navarre,  et  qui 
n*avait  cesse  de  protester  contre  le  changement  du  plan  de  cam- 
pagne,  repondit  qu*il  etait  trop  tard  pour  entamer  une  invasion 
en  presence  d*une  armee  frangaise  rassembiee  dans  le  Bearn,  et  se 
rembarqua  pour  TAugleterre,  trfes-irrite  fcontre  Ferdinand,  sans 
avoir  rompu  une  lance  contre  les  Frangais. 

Ceux-ci,  qui  n'avaient  point  et^  en  mesure  d'empecher  Tinva- 
sion  de  la  Navarre,  se  trouvaient  assez  forts  pour  prendre  Toffen- 
sive  au  moment  meme  oil  le  depart  des  Anglais  aifaiblit  les 
Espagnols.  Louis  XII  avait  envoye  en  Bearn  Theritier  presomptif 
du  tr6ne,  Francois  d'Angouieme,  due  de  Valois,  alors  ftge  de  dix- 
huit  ans.  Francois,  guide  par  les  conseils  de  La  Palisse,  touma  la 
position  de  Farmee  espagnole,  fortement  etablie  i  Saint -Jean- 
Pied- de-Port,  et  marcha  sur  Pampelune  par  la  valiee  de  Roncal : 
la  ceierite  du  due  d'Albe,  general  des  Espagnols,  qui  parvint  k 
regagner  Pampelune  avant  les  Frangais ,  dejoua  le  plan  de  La 
Palisse  :  le  due  de  Valois  et  le  roi  Jean  d'Albret  entreprirent 
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cependant  le  si^ge  de  Pampelune;  mais  la  saison  ^tait  trop 
avanc^e;  les  vivres  manquaient;  la  neige  couvrait  les  valines;  la 
garnison  de  Pampelune  6lait  trop  nombreuse  pour  6tre  forc6e 
d'assaut.  Malgr^  la  sympathie  des  populations,  il  fallut  ^yacuer  le 
pays  et  revenir  au  nord  des  montagnes.  La  Haute -Navarre  resta 
done  k  Ferdinand ;  mais  la  fronti^re  fran^aise,  du  moins,  ne  fut 
pas  entam6e. 

La  situation  de  la  France  6tait  sans  doute  encore  assez  p^ril- 
leuse  ^  la  finde  cette  ann6e,  qui-  avait  vu  de  si  6tonnantes  p^rip6- 
ties;  cependant  Louis  XII  n'^tait  pas  sans  espoir  de  voir  la  coalition 
se  dissoudre  par  ses  succfes  mfemes.  D6j^i  les  membres  de  la  «  sainte- 
ligue  »  se  disputaient  en  It^ie  les  fruits  de  la  victoire :  le  pape,  qui 
avail  arrach6  Bologne  aux  Bentivoglip,  Parme  et  Plaisance  au 
duch6  de  Milan,  Reggio  au  due  de  Ferrare,  essayait  de  faire  mar- 
cher de  front  Tagrandissement  du  saint-si6ge  et  raflranchissement 
da^la  patrie  italieni^.  II  voulait  r^unir  le  duch^  de  Ferrare  k 
VtiaX  de  Tfiglise,  s'assurer  la  supr6matie  politique  sur  G£nes  et 
sur  la  Toscane,  et  donner  la  courpnne  ducale  de  Milan  k  un 
prince  italien,  k  Maximilien  Sforza.  Les  Suisscs,  6tablis  en  vain- 
queurs  dans  les  places  du  Milanais  et  tout  tiers  du  titre  de  <  d6- 
fenseurs  de  la  liberty  du  saint- si6ge  »,  servaient  ^nergiquement 
les  vues  de  Jules  II.  Leur  int6r6t  national  6tait  confonne  k  celui 
de  ritalie;  les  V^nitiens  y  adh6raient  ^galement ;  mais  Tempereur 
et  le  Roi  Catholique,  ennemis  naturels  de  Tind^pendance  italienne, 
souhaitaient  secr^tement  de  r^server  le  Milanais  k.  Tun  de  leurs 
petits-fils,  Charles  ou  k  Ferdinand  d'Autriche;  tons  deux  ^taient 
^alement  opposes  et  it  Taccroissement  temporel  du  saint -si6ge 
et  au  r^tablissement  de  la  puissance  vtoitienne.  Maximilien  r6cla- 
mait  toujours  la  cession  des  places  v^niticnnes  qui  lui  avaient  £t6 
assignees  par  le  trait6  de  Cambrai ,  et  prot^geait  contre  le  pape . 
les  Benlivoglio  et  le  due  de  Ferrare.  L'empereur,  il  est  vrai ,  se 
contentait  de  parler,  mais  les  Espagnols  agissaient :  don  Ramon 
de  Cardona  s*6tait  avanc6  de  Toscane  en  Lombardie,  et  avait  recu 
la  capitulation  de  Brescia  et  de  Peschiera,  qu'il  garda  au  lieu  de  les 
remettre  aux  V6nitiens.  Jules  n'^pargna  rien  pour  se  rapprocher  de 
Fempereur  et  arriver  k  la  solution  de  TafTaire  de  Milan.  II  y  r6ussit, 
mais  non  pas  gratuitement.  Maximilien  consentit  k  abandonner  le 
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due  de  Ferrare  et  les  Bentivoglio,  et  i  laisser  «  provisoirement  > 
Parme,  Plaisance  et  Reggio  entre  les  mains  du  pape,  promit  Tin- 
vestiture  du  Milanais  k  Sforza,  et  reconnul  le  concile  de  Latran. 
L'empereur  et  le  clerg6  allemand  6taient  restfe  neutres  jusqu'alors 
entre  les  deux  conciles.  Maximillen  exigea,  en^changedetousces 
avantages,  Fabandon  de  Venise.  Jules  s'y  r6signa,  et,  par  un  traits 
sign6  le  25  novembre,  il  s*unit  h  l'empereur  centre  Venise.  L'em- 
pereur alors  permit  k  Maximilien  Sforza  de  se  rendre  du  Tyrol  k 
Milan,  oil  le  nouveau  due  fit  son  entree  le  29  d^eembre.  Ce  fiit  le 
cardinal  de  Sion,  UgaX  du  pape  et  repr^sentant  de  la  difete  helv6- 
tique,  qui  remit  Sforza  les  clefs  du  chef-  lieu  de  Lombardie,  pour 
rappeler  k  ce  prince  que  sa  couronne  ducale  lui  £tait  rendue  par 
la  yaillance  des  Suisses. 

Jules  II  triomphait,  ou  croyait  triompher !  il  croyait  toucher  au 
moment  glorieux  He  I'expulsion  des  harhares;  malgr6  le  traits  du 
25  novembre,  il  esp^rait,  sans  grande  vraisomblance ,  obtenirtfe 
Maximilien  r6change  ou  la  vente  des  villes  et  des  terres  que  celui- 
ci  r6clamait;  alors  un  seul  ennemi,  TEspagnol,  resterail  vaincre 
pour  afTranehir  la  p^ninsule,  et  le  pontife,  conflant  dans  Tappui 
des  invincibles  Helv6tiens,  ne  doutait  pas  de  la  victoire.  II  voyait 
d^j^i  les  banni^res  aragonaises  remplac6es  sur  les  trois  chateaux 
de  Naples  par  r6tendard  de  saint  Pierre,  et  Tltalie,  k  la  fois 
d61ivr6e  et  soumise,  imissant  tous  ses  enfants  sous  le  sceptre  du 
pontife -roi  de  Rome.  En  m6me  temps,  Henri  VIII  devait  assafllir 
le  royaume  de  France  et  empficher  Louis  XII  d'intervenir  dans 
les  affaires  d'ltalie  :  Jules  II ,  pour  relier  plus  fortement  le  roi 
d'Angleterre  ses  projets ,  avait  fait  rendre  par  le  concile  de  La- 
tran un  d6cret  qui  transf^rait  k  Henri  VIII  le  titre  de  Roi  Trfes- 
Chr6tien ;  il  avait  d6j^i  fait  exp6dier  une  buUe  par  laquelle  il 
d^clarait  Louis  Xn  d6chu  de  la  dignit6  royale,  et  offrait  le 
royaume  de  France  k  quiconque  voudrait  s'en  saisir. 

Mais  le  seul  ennemi  que  Jules  II  eftt  oubli6  dans  ses  calculs,  la 
mort,  qu*il  avait  fait  reculer  tant  de  fois  depuis  deux  ans,  surprit 
le  fougueux  vieillard  au  milieu  de  ses  gigantesques  desseins,  et 
I'enleva  le  21  ffevrier  1513,  aprfes  une  lutte  de  plusieurs  jours, 
dans  laquelle  Jules  conserva  son  indomptable  Anergic  jusqu'^  la 
demi^re  heure.  Strange  assemblage  de  d^fauts  ^clatants  et  de 
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qualit^s  h^rolques,  funeste  k  I'ltalie  qu*il  aimait  et  qu'il  ne  put 
d^dommager  des  maux  qu'il  avait  attires  sur  elle,  ce  pape,  dit 
Guicciardini ,  «  se  seroit  rendu  digne  d'une  gloire  imp^rissable, 
s'il  et)t  port6  toute  autre  couronne  que  la  tiare  ».  Faire  de  la 
papaut^  jin  instrument  de  d^livrance  et  de  nationality  pour  Tlta- 
lie,  c'6tait  im  r6ve,  mais  le  r6ve  d'un  grand  homme.  Grand 
homme  incomplet,  toutefois,  in^gal,  d^r^gl^,  variable »  qui  tenta 
I'impossible  et  ne  r^alisa  pas  le  possible,  conrnie  on  le  vit  dans 
son  association  avec  un  g^nie  aussi  imp^tueux,  mais  plus  61ev6, 
plus  pers6v6rant,  plus  dou6  de  la  vraie  puissance,  avec  Michel- 
Ange.  II  I'admira  avec  fureur,  le  dflaissa  avec  inconstance,  lui 
demanda  une  creation  sans  6gale  qui  les  eftt  immortalises 
ensemble  *,  puis  y  i^nonga  et  lui  imposa  une  autre  OBuvre 
sublime,  qu'il  ne  comprit  pas  ou  ne  voulutpas  comprendre  quand 
elle  fut  achevte 

Au  bout  de  sept  jours  de  conclave,  le  sacr6-coll6ge  proclama 
pape  le  cardinal  Jean  de  M^dicis ,  qui  prit  le  nom  de  Uon  X. 
Cetait  le  plus  jeime  pape  qu'on  eti  vu  de  temps  immemorial;  il 
n'avait  que  trente-sept  ans  ^*Ce  pontife  c616bre,  qui  a  m6rit6 
d'attacher  son  nom  au  plus  beau  si^cle  de  I'histoire  des  arts, 
offrait,  par  son  Age,  ses  go6ts  et  son  caractfere,  un  parfait  con- 
traste  avec  son  pr6d6cesseur,  et  ne  lui  ressemblait  que  par  sa 
haute  intelligence;  mais  il  n'^tait  pas  plus  que  lui  I'homme  de  la 
tradition  catholique  :  il  fut  au  contraire,  bien  plus  encore  que 
Jules  II,  I'apdtre  de  la  Renaissance,  r616ve  de  I'antiquite;  et  les 
lettres  et  les  arts,  les  plaisirs  et  la  politique  ne  lui  laissferent  pas 
le  loisir  de  songer  la  crise  religieuse  qui  s'apprfetait,  jusqu'i  ce 
qu'elle^eclat^t  sur  sa  t6te  comme  le  tonnerre.  Son  election  avait 
ete  Toeuvre  des  ennemis  de  la  France ;  on  pensait  qu'il  se  sou- 
yiendrait  d'avoir  6t6  vaincu  et  pris  h  Ravenne  par  les  Frangais, 
puis  ramene  en  triomphe  k  Florence  par  les  Espagnols;  niais 
Leon  X  n'avait  pas  des  ressentiments  aussi  implacables  que 
Jules  II  corilre  la  France,,  et  ne  voulait  pas  se  mettre  k  la  merci 

1.  Ce  gigantesqae  tombeaa,  qui  ne  fut  point  ex^at^,  et  dont  le  Motse  et  les  esclatts 
qui  sont  au  Louvre  sont  des  fragments. 

2.  Ia  Sixtine. 

3.  On  reviendra  aiUeurs  sur  le  cara«t6re  et  rinfluence  de  L4on  X,  et  sur  le  tableau 
qu'offrit  Rome  sous  son  pontificat. 
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de  Ferdinand.  11  r^clama  la  restitution  de  Parme  et  de  Plaisance, 
que  les  Espagnols  avaient  saisies  k  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Jules  II,  sous  pr6texte  de  les  remettre  au  due  de  Milan;  il  regut 
avec  bienveillance  le  due  de  Ferrare,  et  accueillit  courtoisement 
Claude  de  Seissel,  6v^que  de  Marseille,  porteur  de  propositions  de 
paix  de  la  part  de  Louis  XII.  Louis  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  renoncer  k  son  concile  de  Pise,  de  Milan  ou  de  Lyon,  qui 
n'6tait  plus  pour  lui  qu'un  embarras,  mais  ne  voulait  entendre  k 
aucune  transaction  quant  au  Milanais. 

Tandis  que  Seissel  n^gociait  avec  le  pape ,  les  ^v^nements  se 
pr6cipitferent.  Louis  XII,  loin  de  renoncer  au  Milanais,  mettait 
tons  ses  soins  et  toute  son  ardeur  k  le  reconqu6rir ;  une  trftve  d'un 
an  pour  la  front  i6re  des  Pyr6n6es  xenait  d'etre  signte  le  1"  avril 
avec  Ferdinand,  qui  d^sirait  se  consolider  dans  la  possession  de 
la  Navarre.  Cette  trfeve  rendait  un  corps  d*arm6e  disponible,  et  le 
contre-coup  du  trait6  de  Jules  II  avec  Tfrnpereur  donnait  des 
allies  k  la  France  en  Italic  :  une  alliance  offensive  et  d6fensive  fut 
contract6e  entre  la  France  et  les  V6nitiens,  le  24  mars,  aux  termes 
de  Tancien  trait6  de  1499  :  le  peuple  milanais,  6cras6  de  contri- 
butions et  trait6  avec  une  arrogance  brutale  par  les  Suisses  et  par 
les  Espagnols,  plus  maitres  dans  le  duch6  que  le  due  Maximilien, 
regrettait  d^j^i  les  Frangais.  Le  due  de  Savoie  et  le  marquis  de 
Saluces,  qui  avaient  un  moment  chancels  dans  leur  foi ,  se  ratta- 
chferent  au  roi  Louis  dfes  qu'ils  revirent  les  banni6res  frangaises 
au  pied  des  Alpes.  Le  roi  se  hAta  d'agir  avant  que  Henri  VIII  edt 
le  temps  d'ex^cuter  la  diversion  qu'il  m6ditait  centre  la  France. 
,  Au  commencement  de  mai,  le  sire  de  La  Tr6moille  et  le  mar^chal 
Trivulce  descendirent  en  Pi6mont  par  Suze  avec  douze  cents 
lances,  huit  cents  chevau-16gers,  sixk  sept  mille  lansquenets 
lev^s  dans  la  Gu*eldre  et  les  pays  du  Bas  Rhin,  un  gros  corps  d*in- 
ffiunterie  frangaise  et  une  nombreuse  artillerie.  Sept  ou  huit  mille 
Suisses ,  accourus  de  Milan,  ne  purent  emp^cher  les  Frangais  de 
d6boucher  dans  les  plaines  du  PO  et  de  la  Stura ,  et  se  repli^rent 
sur  Novarre.  Maximilien  Sforza  n*eut  bientdt  plus  d'autre  asile 
que  le  camp  des  Suisses  :  la  r6volte  6clatait  autour  de  lui  dans 
tout  le  duch6,  en  haine,  non  de  sa  personne,  mais  de  ses  avides  et 
farouches  protecteurs.  Milan  releva  T^tendard  de  France  aussitdt 
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aprts  le  depart  de  Maximilien  :  Gtoes  fut  assaillie,  du  c6i&  de  la 
mer  par  une  escadre  frangaise,  du  c6t6  de  la  terre  par  les  popu- 
lations de  la  c6te  et  des  montagnes,  qu'avaient  soulevfees  les 
Adorne  et  les  Fiesque,  ennemis  des  Fr^gose,  qui  dominaient  k 
G6nes  depuis  la  demifere  revolution  :  le  doge  Janus  Frtgose  s'en- 
fuit,  et  la  seigneurie  de  G6nes  rentra  sous  Fautorit^  du  roi  de 
France.  Les  Y^nitiens  s'^taient  avanc^s  pendant  ce  temps  jusqu'iL 
I'Adda;  toute  la  Lombardie,  excepts  Novarre  et  C6me,  6chappa  en 
trois  semaines  h  Sforza  et  h  ses  allies,  sans  que  le  vice -roi  de 
Naples,  camp*  avec  une  arm6e  espagnole  sur  la  Trebbia,  prfes  de 
Plaisanc^,  fit  le  moindre  mouvement  :  il  avait  ordre  de  ne  pas 
compromettre  ses  troupes  et  d'attendre  Tissue  de  la  lutte  entre  les 
Suisses  et  les  Fran^ais. 

n  y  avait  du  courage  k  Sforza  de  s'enfermer  avee  les  Suisses 
dans  cette  mkme  ville  de  Novarre  oii  ils  avaient  jadis  livr*  son 
pire  k  La  Tr6moille  et  k  Trivulce ,  ces  m6mes  capitaines  qui  s*a- 
vangaient  aujourd'hui  contre  lui.  Maximilien  n'eut  point  k  se 
repentir  de  sa  confiance  :  les  cantons  sentirent  que  le  prestige 
du  noin  sulsse  s'^vanouirait,  si  les  armes  frangaises  renversaient 
Fouvrage  des  armes  helv^tiennes ,  et  toute  la  Suisse  s**branla 
pour  secourir  le  due  de  Milan.  La  Tr6moille  et  Trivulce  s'6taient 
port6s  sur  Novarre.  Les  remparts  furent  battus  en  br6che;  mais, 
le  matin  m£me  du  jour  oil  Ton  allait  donner  I'assaut,  on  apprit 
qu*un  grand  secours  Suisse  6tait  entr*  de  nuit  dans  Novarre  :  les 
g6n6raux  d6cid6rent  qu'on  se  replierait  sur  Trecase,  &  trois  milles 
de  Novarre,  et  qu'on  s'y  tiendrait  sur  la  defensive  jusqu'ii  la 
venue  des  renforts  attendus  de  France  (5  juin).  Le  poste  oil  s'6- 
tablirent  les  troupes  frangaises  pour  passer  la  nuit  6tait  peu" 
avantageux  :  c'6tait  un  terrain  mar6cageux ,  une  riziire  bordte 
de  bois  et  couple  par  des  canaux  d'irrigation  qui  gfenaient  les 
manceuvres  de  la  cavalerie  et  les  communications  des  divers 
corps.  Trivulce,  seigneur  de  tout  co  canton,  avait  fait  choisir  ce 
campement  et  d^toum*  Tarm^e  de  se  loger  dans  la  bourgade 
de  Trecase  et  dans  la  plaine  voisine,  afin  de  pr6server  ses  do- 
maines.  On  savait  que*les  Suisses  attendaient  encore  plusieurs 
IniUiers  de  leurs  compatriotes ,  et  Ton  6tait  loin  de  soupgon- 
ner  qu'Hs  pensassent  k  combattre  avant  d'avoir  r6uni  toutes 
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leurs  forces.  Cette  confiance  fut  fatale  :  un  peu  avant  le  jour,  une 
alarme  soudaine  ^veilla  Tarm^e  frangaise ;  douze  mille  Suisses 
s'^taient  avanc6s  en  silence  par  les  bois  qui  s'^ndent  entre 
Novarre  et  Trecase,  touchaient  dej^i  au  camp  frangais.  lis 
taient  partag^s  en  deux  grosses  bandes,  dont  Tune  fondit  sur  I'in- 
fanterie  et  Tartillerie ,  tandis  que  Tautre  donnait  sur  le  logis  des 
gens  d'armes,  pour  les  emp^cher  d'aller  la  «  recousse  »  des 
fantassins.  Les  artilleurs  et  les  lansquenets  accueillireut  Tennemi 
par  un  feu  meurtrier  de  canons  et  de  «  haquebutes  »  :  les  Suisses 
continu^rent  d'avancer  en  serrant  leurs  rangs  apris  chaque 
d^charge,  jusqu*ii  ce  qu*ils  eussent  joint  €  main  k  ma|p  »  cinq 
mille  lansquenets  de  Gueldre  et  de  Westphalie  qui  d^fendaient 
les  canons.  La  lutte  des  Suisses  et  des  AUemands  fut  terrible  :  la 
rivalit^  qui  existait  entre  ce&  vaillants  mercenaires,  dont  les 
armes,  la  discipline,  le  langage  ^taient  semblables,  enfanta  des 
prodiges  de  courage  de  pait  et  d'autre;  mais  les  lansquenets  ne 
furent  pas  second^s  par  le  reste  de  Tarmte  :  les  Suisses  p6n6trfe- 
rent  jusqu'^  Fartillerie ,  s*en  emparftrent  et  la  tourn^rent  contre 
leurs  ennemis;  I'lnfanterie  frangaise  et  gasconne  l^cha  pied;  la 
gendarmerie,  embarrass6e  par  la  nature  du  terrain,  se  mit  en 
plein  «  d6sarroi  »,  aprfes  quelques  charges  malheureuses.  Un 
corps  de  trois  cents  lances ,  ralli6  par  Robert  de  La  Mark,  due  de 
Bouillon  * ,  fit  seul  son  devoir;  ce  seigneur,  inform^  que  ses  deux 
fils,  les  sires  de  Pleuranges  et  de  Jametz,  qui  conmiandaient  les 
lansquenets,  ^taient  accablds  par  Tennemi,  se  jeta  en  d^sesp^r^ 
sur  les  Suisses,  p6n£tra,  h  travers  leurs  bataillons,  jusqu'au  poste 
de  ses  deux  enfants ,  et  les  trouva  Tun  prte  de  Tautre  couchte 
parmi  les  morts;  Taln^,  Fleuranges,  le  Jeune  AventurevXy  avait 
le  corps  hach6  de  quarante-six  blessures;  le  p^re  r^ussit  k  les 
enlever  tons  deux  du  milieu  des  ennemis,  et  ils  surr^curent 
comme  par  miracle.  Cet  effort  partiel  ne  r6tablit  pas  le  combat : 
vingt-deux  pitees  de  canon  6taient  tomb^es  au  pouvoir  des 
Suisses;  la  moiti^  des  lansquenets  avait  p6ri;  le  reste  6tait  en 

1.  Robert  de  La  Mark,  due  de  Bouillon  et  sire  de  Sq^an,  de  la  mAme  famille  que  le 
funeux  Sanglier  des  Ardenne$.  Les  La  Mark  ^taient  Wallons  par  leur  origine  et  leurs ^ 
fiefs  des  Ardennes,  mais  k  moiti^  allemands  par  leurs  terres  de  Westphalie.  Les  Mi- 
ntoiret  de  Fleuranges,  qui  s'^tait  sumomm^  lui-m6me  U  Jeune  AdverUureuXf^ni  un  det 
monuments  les  plus  originaux  de  T^poque. 
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d&*oute,  et  la  gendarmerie  fuyait,  sourde  ci  la  voix  de  ses  chefs. 
La  Trtinoille  el  Trivulce,  la  rage  dans  le  ccenr,  furent  obliges  de 
suivre  les  fuyards. 

C'6tait  le  plug  funeste  6chec  qu'eussent  essuy6  les  Frangais 
depuis  Torigine  des  guerres  d'ltalie  :  pour  la  premiere  fois,  Thon- 
neur  de  la  gendarmerie  6tait  comgromls;  une  belle  arm6e,  com- 
mand4e  par  les  meilleurs  g6n6raux ,  venait  d'etre  compl^tement 
battue  par  des  fantassins  sans  cayalerie  et  sans  canons.  Gomme  k 
Tordinaire ,  une  seule  bataille  decide  du  sort  de  la  Lombardie. 
"Les  g6n6rtiux  de  Louis  XII  n'essayferent  pas  de  d6fe6dre  les 
places  du  Milanais  avec  des  troupes  d6tnoralis^es ,  et  ramen^rent 
leurs  gens  en  France,  oil  les  rappelaient  d'ailleurs  les  ordres 
r^it^r^sr  du  roi.  Le  Milanais,  TAstesan  et  la  seigneurie  de  G^nes 
furent  reperdus  plus  vite  encore  qu'ils  n'avaient  616  regagn6s  : 
les^illes  lombardes  en  furent  quittes  pour  payer  de  fortes  amendes 
a  Sforza  ct  aux  Suisses;  les  Adome  6vacu6rent  G6nes,  oil  les 
Fr6gose  rentr^rent,  appuyfe  par  les  Espagnols,  qui  renoncfe- 
reat  i  leur  neutrality  quand  ils  virent  les  Frangais  vaincus;  11 
ne  resta  aux  Frangais  cjue  trois  ou  quatre  citadelles.  Le  vice- 
roi  de  Naples  s'unit  aux  troupes  de  Tempereur  pour  attaquer 
les  V6nitiens,  qui,  ne  pouvant  esp^rer  de  secours  de  la  France, 
concentrfererit  leurs  forces  dans  Padoue  et  dans  Tr^vise :  Venise 
estimait  facile  de  recouvrer  le  reste  de  ses  6tats  de  terre 
ferme,  pourvu  qu'elle  se  maintint  dans  la  possession  de  ces  deux 
places. 

Louis  Xn  avait  besoin  en  ce  moment  de  toutes  ses  forces  pour 
d6fendre  le  sol  frangais,  menac6,  au  nord  par  le  roi  d'Angleterre, 
h  Test  par  Tempereur  et  les  Suisses;  Maximilien,  se  declarant 
enfin  ouvertement  contre  la  France ,  s'6tait  engage  a  entrer  dans 
le  royaume  par  la  Bourgogne  avec  une  armte  Suisse ,  allemande 
et  franc- oomtoise,  tandis  que  Henri  VIII  s'avancerait  par  la 
Kcardie.  Les  machines  de  guerre  dresses  par  Jules  II  portaient 
coup  aprfes  la  mort  de  leur  a.uteur.  Le  *parlement  anglais  avait 
accord^  des  subsides  tr6s-consid6rable&  k 'Henri  VIII,  qui  allait 
avoir  &  solder  nbn-seulement  ses  troupes,  mais  celles  de  son 
n6cessiteuxalli6.  Louis  XII,  de  son  c6t6,  s'appr^ta  k  la  resistance, 
sans  6galer  pourtant  ses  efforts  \  la  grandeur  du  p6ril :  depuis 
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deux  ans,  il  avait  6t6  contraint  de  rebausser  les  tallies;  il  .61eva 
les  aides,  subsides  et  gabelles,  3,300,000  livres  pour  Tann^e, 
contracta  des  emprunts,  deinanda  quelques  dons  gratuits  fittix 
bonnes  villes,  et  engagea,  juscpi'ii  concurrence  de  400,000  livres, 
quelques  portions  du  domaine  royal.  La  campagne  s'engagea  par 
un  combat  glorieux  pour  la  marine  frangaise.  L'amiral  anglais 
sir  Edward  Howard  fut  d6fait  et  tu6  le  25  avril ,  dans  le  port  du 
Conqu^t,  en  voulant  enlever  k  I'abordage  quatre  galferes  amen6es 
par  Prejean  de  Bidoulx  de  la  Mdditerran6e  dans  TOcdan.  Prejean , 
il  son  tQur,  alia  ravager  les  c6tes  de  Sussex;  mais  il  fut  repouss6 
par  des  forces  sup6rieures,  et  ne  put  empteher  Tarm^e  anglaise 
de  traverser  le  Pas -de-Calais  (fin  mai).  La  flotte  anglaise,  aprfes 
avoir  d6barqu6  Tarm^e  de  terre  k  Calais ,  revint  croiser  sur  les 
cdtes  de  Bretagne,  et  y  fit  des  descentes  d^vastatrices  qui  sem- 
blaient  le  pr61ude  d'une  invasion. 

La  marine  frangaise  se  mlt  en  devoir  de  disputer  la  mer  aux 
Anglais  :  Herv6  Primoguet,  amiral  de  Bretagne,  et  le  g6n6ral  des 
galores  Prqean  de  Bidoulx  rassembl^rent  k  Brest  une  vingtaine 
de  navires  bretons  et  normands.  Le  10  aotlt,  k  la  hauteur  de  Tile 
d'Ouessant ,  ils  se  trouvferent  en  presence  de  toute  la  flolte  enne- 
mie ,  qui,  assure -t- on,  ne  comptait  pas  ^loins  de  quatre- vingts 
voiles.  Les  Frangais,  favoris*s  par  le  vent,  engag6rent  avec 
audace  une  lutte  in^gale ,  et  prirent  ou  coulferent  plusieurs  vais- 
seaux  anglais  avant  que  les  autres  pussent  les  secourir.  Les 
Anglais  ressaisirent  TofTensive  :  le  'due  de  Suffolk,  favori  de 
Henri  VIII,  assaillit  la  grande  «  nef  »  de  la  reine  de  France,  la 
Cordeliire,  mont6e  par  l'amiral  breton;  le  vaisseau  de  Suffolk  fut 
bienl6t  d6mftt6  par  un  feu  supjferieur;  la  «  nef  »  amirale  anglaise, 
la  Rdgente^  command^e  par  Tamiral  Thomas  Knyvet  et  remplie 
d'une  vaillante  noblesse,  vint  k  Taide  de  SufTolk;  puis  d'autres 
navires  encore  :  la  Cordeliire  fut  entour6e  par  dix  ou  douze  vais- 
seaux  ennemis.  H  fallait  se  rendre  ou  mourir  :  l'amiral  breton 
Primoguet ,  transports  d*u^  dteespoir  sublime ,  jeta  les  grapplns 
d'abordage  sur  la  Regente  et  mit  le  feu  aux  deux  navires  k  la  fois : 
une  double  explosion  couvrit  la  merde  morts  et  de  debris;  les 
deux  nefs  amirales  avaient  sautS  ensemble  avec  phis  de  deux 
mille  hommes  qu'elles  pprtaieij^t.  La  flotte  anglaise,  terrifiSe, 
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reprit  le  large  et  laissa  le  reste  de  Tescadre  frangaise  regagner  la 
rade  de  Brest*. 

La  guerre  sur  terre  n'eut  rien  de  cet  6clat  h6rolque  :  un  corps 
d'arm6e  anglais,  parti  de  Calais,  avait  eijtam^,  le  17  juin,  le 
blocus  de  T^rouenne,  place  d'armes  des  Frangais  dans  la  marche 
d'Artois.  Henri  VIII,  d6barqu6  en  personne  k  Calais  le  30  juin,  ne 
partit  pour  T6rouenne  que  le  1"  aoftt,  escorts  par  dix  raille  fan- 
tassins,  arcl^ers  anglais  et  lansquenets  allemands  :  il  renconlra, 
chemin  faisant,  pr6s  de  Toumehem ,  toute  la  cavalerie  francaise 
de  Tarmte  du  Nord,  douze  cents  lances  commandoes  par  le  sire 
dePiennes,  gouvemeur  de  Picardie.  Bayart  et  presque  tons  les 
capitaines  frangais  voulaient  h  Tinstaut  «  donner  dedans  »  Ten-  # 
nemi;  mais  le  seigneur  de  Piennes,  qui  avait  «  charge  du  roi 
de  ne  rien  hasarder,  mais  seulement  garder  le  pays  » ,  n'y  con- 
sentit  point,  «  et  passa  le  roi  d'Angleterre  et  sa  bande,  au  nez  des 
Francois  »,  dit  le  biographe  de  Bayart :  on  perdit  ainsi  I'occasion 
de  terminer  la  guerre  par  une  glorieuse  capture.  Henri  VIII 
arriva  sans  obstacle  au  camp  de  ses  lieutenants,  devantT6rouenne: 
Maximilien  le  joignit,  le  12  aotlt,  avec  un  corps  de  cavalerie  alle- 
mande,  que  grossirent  beaucoup  de  gentilshommes  des  Pays-Bas, 
feudataires  de  TEmpire.  L'empereur  avait  mieux  aimO  se  mettre 
k  la  solde  du  roi  d'Angleterre  que  de  prendre  le  commandement 
des  Suisses,  soldats  aussi  redoutables  h  leurs  chefs  qu'^Fennemi. 
Maximilien  esp6rait  avoir  les  profits  de  la  guerre  en  laissant  les 
honneurs  i  Henri  VHI;  il  caressa  la  vanit6  de  ce  Jeune  prince 
fastueux  et  prodigue ,  et  abaissa  la  majesty  impOriale  jusqu'4 
arborer  les  couleurs  de  Henri  VIII  et  k  se  declarer  soldat  du  roi 
anglais,  aux  gages  de  cent  couronnes  d'or  par  jour.  II  n*en  fut 
pj^p  moins  le  veritable  chef  de  farmOe,  forte  de  plus  de  quarante 
mille  combattants ,  Anglais ,  Allemands  et  gens  des  Pays-Bas. 

1.  Nous  avons  snivi  principalement  le  r^cit  de  Belcarius,  p.  421-422.  II  y  a  des  ver- 
sions tr^diverses  snr  les  d<§tails  de  ce  fameux  combat :  les  historiens  anglais  Home 
et  Lingard  le  placent  mdme  en  1512  au  lieu  de  1513,  mais  ils  sent  d'accord  avec  Beh 
carius  sur  le  fait  principal,  la  resolution  et  la  fin  h^roique  de  Primoguet.  —  V,  aussi 
d'Argentr^,  du  Haillan,  etc.;  nous  avons  pu  consulter,  en  outre,  le  tome  V,  rest^  in^- 
dit,  de  VHittoir$  du  xti«  Steele  en  France,  du  bibliophile  Jacob,  qui  a  retrouv^,  dans 
lesjjaanuscrits  de  Lancelot,  un  poeme  contemporain  sur  la  fin  glorieuse  de  la  Corde^ 
Hire  et  de  son  commandant. 
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La  garnison  de  T6rouenne  se  d^fendit  avec  valeur  et Constance; 
n^anmoins  elle  commencait  k  souffrir  graudementdu  manque  4e 
vivres.  Louis  XII  manda  au  seigneur  de  Piennes  de  ravitaiUer 
T6rouenne,  «  k  quel(^ie  p6rii  que  ce  Mt  ».'L'arm6e  de  France 
s'6tait  assembl6e  h  Blangi-en-Temois,  prfes  de  Hesdia.  Les  g6n6- 
raux  de  Louis  XII,  le  sire  de  Piennes,  le  due  de  LongueviUe 
( petit- fils  du  fameux  Dunois)  La  Palisse,  grand -maltre  de 
France,  laiss^rent  Tinfanlerie  au  camp  de  Blangi,  et  vinrent,  avec 
quatorze  cents  lances,  faire  une  fausse  attaque  du  c6t6  de  Guine- 
gate,  pr6s  du  champ  de  bataille  de  1479,  tandis  que  huit  cents 
estradiots  albanais  au  service  de  France  fondaient  d'un  autre  c6tfc 
sur  les  lignes  ennemies,  les  traversaient  au  galop,  p£n6traient 
jusqu'aux  foss6s  de  la  place,  et  y  jetaient  des  munitions  de  guerre 
et  de  bouche  emportfees  au  C0U  de  leurs  chevaux. 

L'excellente  cavalerie  16g6re  albanaise  s'acquitta  heureusement 
de  sa  mission;  mais,  pendant  ce  temps, les  choses  allaient  fort 
mal  vers  Guinegate.  La  gendarmerie ,  apris  avoir  escarmouchi 
assez  longtemps  contre  les  cavaliers  de  Henri  VIII  et  de  Maximi- 
lien,  commengait  k  battre  en  retraite,  lorsque  tout  iicoup  elle 
apergut,  au  haut  de  la  coUine  de  Guinegate,  deux  gtos  corps  d'in- 
fanterie  angiaise  et  allemande,  bien  mimis  de  canons,  qui  avaient 
toum6  la  hauteur  san«  tire  vus,  et  qui  manoeuvraif  nt  pour  couper 
la  retraite  aux  Frangais.  Beaucoup  de  jeunes  gentilshonmies,  <  peu 
ob^issants  k  leurs  chefs  »,  avaient  dt^  leurs  heaumes  et  ^taient 
mont6s  sur  leurs  «  haquen^es  »  ^ ;  ils  allaient  sans  grand  ordre, 
buvant  et  se  rafraichissant  k  loisir;  k  Tapparition  impr^vue  de 
rinfanterie  ennemie  sur  leur  flanc,  tandis  que  la  cavalerie  les 
poussait  en  queue ,  ils  furent  frapp6s  d'une  terreur  panique  :  ils 
pass^rent  du  pas  au  trot,  du  trot  au  galop,  entralnferent  celles  4es 
compagnies  qui'6taient  demeur6es  en  bonne  ordonnance,  et  cou- 
rurent  «  k  bride  aval6e  »,  sans  toumer  la  t6te,  jusqu'&  ce  qu'ils 
fussent  rentr6s  au  camp  de  Blangi.  Cette  d^route  fut  nomm^e  «  la 
joumie  des  fiperons,  parce  que  les  6perons  y  servirent  plus  que 

1.  Le  comU  de  LongueviUe  avait  ^t^  irigi  en  duch^-pairie  en  1505. 

2,  Les  homines  d^annes  ne  montaient  leur^  •<  destriers  ou  jj^ands  cheTanx  de 
bataille ,  qu*au  moment  de  combattre  :  durant  la  marcbe ,  ils  chevauchaient  suites 
«  com'siers  »  de  moins  haute  taille,  appelcs  »<  haquen^es  »  ou  «  courtaudd  »• 
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^  r^p^e  ».  II  y  eut  peu  de  morts,  mais  les  ennemis  <  gagn6rent  > 

^  plusieurs  prisonniers  de  haut  rang  et  de  grande  renomm^e,  les 

^  principanx  capitaines  s'^tant  jet^s  k  Tarri^re-garde  pour  tdcher 

»  d'arr^ter  la  fuite  de  leurs  hommes  :  le  due  de  Longueville  et  le 

chevalier  Bayart  furent  pris.  Si  Henri  Vliret  Maximilien  avaient 

i  march^  droit  au  camp  de  Blangi,  dans  le  d^sordre  oil  se  trouvait 

i  Ydtm^e  frangaise,  ils  Teussent  probablement  tout  k  fait  <  d^con- 

1?^  fite    L'empereur  coQseiUait  cette  attaque ;  mais  Henri  YIII  et 

It  ses  lords  ne  s*y  «  accordferent  point  »  ( 16  aoAt). 

s  IjSl€  joumSe  des  £perons  s  d^cida  Ja  perte  de  T^rouenne  :  le 

i  roi  autorisa  la  gamison  k  capituler :  on  obtint,  <  en  appointement 

£  honorable, »  que  «  la^gendannerie  sortiroit  la  lance  sur  la  cuisse, 

r  et  les  pistons,  la  pique  sur  T^paule,  avec  leurs  hamois  et  tout  ce 

qu*lls  pourroient  porter,  et  que  mal  ne  seroit  fait  aux  habitants 

s  de  la  ville,  ni  icelle  d^molie  »  (22  aoilt).  La  capitulation  fut 

^  o))serv6e  envers  la  gamison,  mais  viol6e  k  regard  de  la  ville,  car 

I  Henri  YIII,  k  la  pri^re  de  Maximilien,  abattit  les  murailles, 

f  combla  les  fosses  et  brtda  toutes  les  maisons,  hormis  la  cath6- 

)  drale  et  le  cloltre  des  chanoines.  T6rouenne  6tait  d6test6e  des 

I  Art^siens ,  que  la  gamison  et  les  belliqueux  habitants  de  cette 

I  place  fronti&re  harcelaient  par  de  continuels  ravages  :  le  vieux 

^  parti  bourguighon  regarda  la  mine  de  T^rouenne  conmie  sa 

J  propre  victoire. 

^  A  la  nouvelle  de  la  d^route  de  Guinegate,  Louis  XII,  quoique 

^  fort  tourment^  de  la  goutte,  s'^tait  fait  porter  en  liti^re  de  Paris 

^  k  Amiens,  et  avait  envoys  k  Tarm^e  le  jeune  due  de  Yalois,  qui  la 

g  ramena  sur  la  Somme ,  bonne  ligne  de  defense,  dans  le  cas  oil 

|,  Tennenli  eAt  tent^  de  p6n6trer  dans  Fint^rieur  du  royaume.  Mais 

J  I'ennemi  n'y  songeaitpas  :  Henri  YHI,  k  Tinstigation  de  Maximi- 

^  lien,  qui  dirigeait  les  operations  militaires  dans  Tint^ret  exclusif 

j  de  sa  maison,  mena  Fannie  victorieuse  contre  Touraai ;  la  con- 

^  quAte  de  cette  ville  fran^aise,  enclav6e  entre  la  Plandre  et  le 

^  Hainaut,  importait  fort    la  famille  qui  poss6dait  les  Pays-Bas, 

mais  ne  pouvait  influer  sur  le  sort  de  la  guerre,  ni  surtout  pro- 

flter  aux  Anglais. 

i  Les  priviteges  de  la  commune  de  Toumai  Fexemptaient  de 

'  recevoir  gamison  :  les  bourgeois  ne  voulurent  point  de  soldats 


Digitized  by 


GUERRES  DMTALIE. 


[1513] 


frangais,  et  d^clarirent  au  roi  que  «  Tournai  jamais  n'aToit  tourn^ 
et  encore  ne  toumeroit,  et  que,  si  les  Anglois  venoient,  ils  trou- 
veroient  k  qui  parler  »  (Fleuranges).  D'anciens  et  glorjeux  sou- 
venirs faisaient  illusion  aux  Toumaisiens.  Le  temps  ^tait  pass£  od 
une  ville,  prot^g6e  par  de  bonnes  murailles  et  par  une  brave  mi- 
lice  communale ,  pouvait  d^fier  les  plus  puissantes  armtes  :  le 
perfectionnement  de  Tartillerie  et  I'art  redoutable  des  mines 
avaient  dteupl^  la  puissance  de  Tattaque,  tandis  que  le  syst&me 
de  defense  6tait  demeur6  k  pen  pr^s  stationnaire.  II  fallait  d^sor- 
mais  que  le  nombre  et  Texp^rience  militaire  des  assi^gte  sup- 
pl^assent  k  la  faiblesse  relative  de  ces  remparts  et  de  ces  tours 
qui  jadis  se  seraient,  pour  ainsi  dire ,  d^fendus  par  eux-m£mes. 
Les  Toiunaisiens  furent  victimes  de  leur  pr^somption ,  et  se 
virent  promptement  obliges  de  se  rendre  (24  septembre)  :  ils 
furent  mieux  trait^s  que  les  habitants  de  T6rouenne;  non-seule- 
ment  on  ne  saccagea  pas  leur  cit6,  mais  Henri  YIII,  k  qui  ils 
pr6t6rent  sennent,  promit,  moyennant  une  forte  amende,  de  res- 
pecter leurs  franchises,  except6  xemption  de  garnison.  La  prise 
de  possession  de  Tournai  par  les  Anglais  commenga  de  jeter  du 
froid  entre  Henri  VIH  et  Maximilien,  qui  avait  compl6  que 
Henri  abandonnerait  g6n6reusement  cette  ville  k  la  maison  d*Au- 
triche. 

Pendant  que  ces  revers  alarmaient  la  France  septentrionale,  les 
provinces  de  Test  6taient  expos^es  k  une  irruption  bien  plus  dan- 
gereuse  encore  :  Marguerite  d'Autriche,  souveraine  de  la  Franche- 
Gomt6,  quoiqu'elle  eAt  conclu  avec  Louis  XH,  en  1512,  un  traits 
de  neutrality  pour  trois  ans,  s'^tait  jointe  k  I'empereur,  son  p^re, 
afin  d'exciter  les  Suisses  k  envahir  la  France.  Les  LiguesSuisses, 
enivr^es  du  triomphe  de  Novarre,  accueillirent  avec  acclamation 
le  projet  d*attaquer  au  coeur  de  ses  6tats  le  roi  qui  les  avait 
offens6es  par  ses  impru^ents  m^pris  :  dix-buit  mille  Suisses  se 
riunirent  en  Franche-Comt6  k  la  noblesse  comtoise  et  k  des 
troupes  venues  de  Souabe  et  d'Autriche  sous  la  conduite  du  due 
Ulric  de  Wurtemberg;  trente  mille  combattants  se  jetferent  sur  la 
Bourgogne  ducale,  et  se  pr6sent6rent  devant  Dijon  le  7  septembre. 
Les  principales  forces  de  la  France  avaient  6t6  envoytes  dans  le 
nord,  et  le  sire  de  La  Tr6moille,  gouverneur  de  Bourgogne,  n'avait 
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peut-£tre  pas  k  sa  disposition  sept  ou  huit  mille  hommes  de 
troupes  rtguliferes  :  il  s'eiiferma  dans  Dijon,  ftprts  avoir  jet6  des 
gamisons  dans  trois  ou  quatre  places  voisines. 

Dijon  ^tait  assez  mal  fortifi^ ,  et  deux  br^ches  furent  ouvertes 
par  Tartillerie  ennemie  d6s  le  9  septembre,  apr^s  deux  jours 
de  batterie.  Un  premier  assaut  fut  vaillamment  repouss^;  mais  on 
ne  pouvait  esp6rer  de  tenir  longtemps  :  La  Tr6moille  n'atten- 
dait  aucun  secours  du  roi,  et  les  bowgeois  le  suppliaient  de 
sauver  leurs  families  et  leurs  biens  par  une  capitulation  qui 
plus  tard  serait  impossible.  La  Tr^moille  se  r^solut  k  traiter, 
et  envoya  demander  un  sauf- conduit  aux  capitaines  des  Suisses 
pour  aller  conKrer  ayec  eux  en  personne.  Rien  n'6tait  plus 
loin  de  sa  pens^e  que  de  rendre  la  ville  :  il  connaissait  les 
Suisses,  leur  mobility  turbulente,  leur  avidity ;  il  les  savait  me- 
contents  de  n'avoir  pas  encore  regu  les  subsides  promis  par  le 
roi  d'Angleterre,  et  il  entretenait  des  intelligences  secrfetes  avec 
plusieurs  de  leurs  chefs.  II  mena  les  negotiations  en  consequence : 
il  flatta  les  Suisses  de  la  gloire  d'etre  les  arbitres  de  TEurope ; 
des  le  lendemain  13  septembre,  un  traite  qui  reglait,  non  point  le 
sort  de  Dijon,  ni  meme  de  la  Bourgogne,  mais  les  interets  g6ne- 
raux  de  la  chretiente,  fut  signe.par  le  gouvemeur  de  Bourgogne 
et  par  le  general  des  Suisses,  Jacques  de  Watteville,  avoyer  de 
Berne,  qui  agit  conmie  s'il  eid  ete  le  pienipotentiaire  de  toute  la 
coalition.  La  Tremoille  jura,  au  nom  du  roi,  que  Louis  XII  renon- 
cerait  au  concile  de  Pise  (qui  s*etait  dissous  de  lui-meme) ,  se 
reconcilierait  avec  le  saint- siege,  evacuerait  les  chdteaux  de 
Milan,  de  Cremone  et  d'Asti,  cederait  ses  droits  sur  le  Milanais  et 
I'Astesan  k  Maximilien  Sforza,  et  paierait  aux  cantons  helvetiques 
400,000  ecus  <  &  la  couronne  ».  Les  capitaines  suisses  ne  s'infor- 
merent  meme  pas  si  La  Tremoille  avait  des  pouvoirs  sufiisants,  et 
promirent  paix  et  amitie  k  Louis  XII,  en  s*engageant  au  nom  des 
Ligues,  de  la  Comte  de  Bourgogne,  du  due  de  Wurtemberg  et  du 
sire  de  Vergi,  commandant  des  Comtois,  II  fut  convenu  que  le 
pape,  Tempereur  et  les  autres  puissances  confederees  auraient  la 
faculte  d'adherer  k  cette  paix. 

La  Tremoille  ne  put  foumir  aux  Suisses  que  20,000  ecus 
comptants;  il  leur  donna  des  otages  en  garantie  du  paiement 
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integral,  et  Tarm^e  d'invasion  6vacua  sur-le-champ  « laduch6  ». 

Le  roi  ct  la  difete  helv6tique  furent  6galement  m^contents  de  ce 
traits  :  Maximilien  et  Henri  VIII  appelferent  les  Suisses  «  traitres 
et  vilains » ;  la  difete  mit  ses  capitaines  en  jugement,  et  Louis  Xn, 
excitfe  par  la  reine,  qui  nourrissait  centre  le  vainqueur  de  Saint - 
Aubin-du-Gormier  une  rancune  de  vingt-cinq  ans,  faillit  suivre, 
k  I'fegard  du  gouvemeur  de  Bourgogne,  I'exemple  de  la  difete.  Le 
roi  s'apaisa  toutefois,  et  se  contenta  d'fecrire  k  La  Trfemoille  qu'il 
trouvait  le  traitfe  «  merveilleusement  fetrange.  — Par  ma  foi,  sire, 
aussi  est-il !  »  rfepliqua  La  Tremoille ;  «  mais  force  a  fetfe  de  le 
faire  pour  la  mauvaise  provision  qui  fetolt  par  de^a,  pour  garder 
votre  pays  et  royaume!  Je  ne  suis  aucunement  obligfe  de  vous  le 
faire  ratifier;  parquoi  pourrez-vous  prendre  querelle,  au  besoin» 
sur  ce  que  je  n'avois  de  vous  pouvoir  ni  puissance  ». 

Louis  comprit  enfin  qu'il  devait  k  La  Trfemoille  le  salut  de  la 
Bourgogne  et  peut-fetre  plus  encore;  ilenvoya  50,000  fecus  aux 
Suisses,  ne  ratifia  point  le  traitfe,  nfegocia,  et  gagna  ainsi  Thiver, 
espferant  apaiser  les  Suisses  et  remettre  la  France  en  meilleur  fetat 
avant  la  rfeouverture  de  la  campagiie. 

Les  manoeuvres  de  la  diplomatie  avaient  succfedfe  k  celles  des 
armfees  :  Maximilien  s'fetait  sfeparfe  de  Henri  VIII  dfes  la  fin  de 
septembre;  la  gouvernante  des  Pays-Bas  n'fepargna  rienpour  dis- 
siper  les  nuages  qui  s'fetaient  felevfes  entre  son  pfere  et  le  roi 
anglais ;  elle  se  rendit  k  Toumai,  auprfes  de  Henri  VIII,  avec  le 
jeime  Charles  d'Autriche,  hferitier  de  Castille  et  seigneur  des 
Pays-Bas;  elle  attira.  le  roi  d'Angleterre  k  Lille,  Tenivra  de 
louanges  et  de  ffetes,  et  obtint  de  Henri  VIII  200,000  fecus  d'or 
pour  aider  Maximilien  k  dfefendre  leurs  conqufetes  conmiunes  jus- 
qu'au  printemps  suivant ;  au  mois  de  Juin  1514,  une  triple  attaque 
devait  fetre  dirigfee  contre  la  France  par  I'empereur,  le  roi  d'An- 
gleterre  et  le  roi  d'Aragon,  la  trfeve  de  Ferdinand  avec  Louis  XH 
expirant  k  cette  fepoque;  Charles  d'Autriche,  enfin,  devait  fepouser 
Marie,  soeur  de  Henri  VIII.  Henri,  provisoirement ,  retouma 
hivemer  dans  son  royaume,  oil  de  grands  fevfenements  avaient  eu 
lieu  en  son  absence :  Jacques  IV,  roi  d'ficosse,  allife  de  la  France 

1.  Anne  de  Bretagae,  pour  le  decider  k  intervenir  coutre  VAngleterre,  lui  avait 
ensoy€  son  anneau,  et  Uavait  declare  son  chevalier. 
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avait  envahi  le  Northumberland;  le  9  septembre,  ce  valeureux 
prince  avait  d^fait  et  tu6  k  Fiod4en-Field  par  une  arm6e 
anglaise  que  commaudait  lord  Howard.  Ce  fut  un  des  plus  terri- 
bles  d^sastres  qu*etlt  jamais  essuy^s  r£cosse. 
'  Cette  catastrophe  d'un  fidMe  ami  ailligea ,  mais  ne  d6couragea 
pas  Louis  XII :  le  lien  qui  unissait  les  coalis^s  ^tait  faiblement 
nou6,  malgr6  les  efforts  de  Marguerite,  qui,  depuis  la  mort  de 
Jules  II,  ^tait  de  venue  Fdme  de  la  ligue;  Maximilien  flottait  tou- 
jours  entre  trois  ou  quatre  projets,  et  Ferdinand,  tout  en  jurant  k 
Henri  VIII  de  coop6rer  k  Tattaque  de  la  France,  n6gociait  plus 
activement  que  jamais  avec  Louis  XII.  Le  principal  pi^texte  de  la 
ligue,  le  schisme,  n'existait  plus  :  la  France  6tait  r^concili^e  avec 
le  saint- si^ge ;  lAon  X ,  satisfait  de  voir  Louis  XII  et  le  clerg6 
gallican  renoncer  enfin  au  concile  de  Pise  et  reconnaitre  le  concile 
de  Latran  (octobre  et  d^cembre  1513),  avait  lev6  toutes  les  cen- 
sures lanc^es  par  son  pr^dteesseur  contre  le  roi  et  le  royamne. 
Pendant  ce  temps,  des  pourparlers  ^taient  engages  entre  les  cours 
de  France  et  d'Aragon,  relativement  au  mariagede  la  petite  Ren6e 
de  France,  seconde  fiUe  de  Louis  XII,  avec  Ferdinand  d'Autriche, 
le  second  des  petits-fils  de  Ferdinand  le  Catholique,  qui  ^levait 
cet  enfant  prfes  de  lui.  Le  16  novembre,  la.reine  Anne,  toujours 
encline  k  favoriser  la  maison  d'Autriche,  obtint  de  Louis  XII  la 
cession  de  tons  ses  droits  sur  Milan,  Asti  et  Gtoes,  au  profit  de 
Ren^e,  qui  les  porterait  en  dot  k  celui  des  deux  jeunes  archiducs 
que  d^signerait  le  roi  d*Aragon.  Anne  de  Bretagne  ne  vit  pas 
Tissue  de  cette  nSgociation.  Cette  princesse,  dont  la  sant6  6tait 
depuis  longtemps  alt^r^e,  mourut  de  la  gravelle  k  Blois,  le  9  jan- 
Vier  1514,  kgke  seulement  de  trente-sept  ans.  Le  roi  Louis  prit  le 
deuil  en  noir,  et,  t  huit  jours  durant,  ne  fit  que  larmoyer  ».  Anne 
fut  longtemps  pleurae  de  ses  Bretons,  auxquels  elle  avait  t6moign6 
une  predilection  exclusive  et  passionn6e ;  elle  emporta  les  regrets 
des  jeunes  seigneurs,  des  lettr^s  et  des  artistes,  qui  avaient  eu  k 
se  louer  de  son  humeur  lib^rale,  de  «  son  doux  recueil »  (accueil) 
et  de  «  son  gracieux  parler  » ;  mais  elle  ne  fut  regrett6e  ni  du 
peuple  frauQais,  qu*elle  n*aimait  pas,  ni  des  hoihmes  d*£tat,  qui  • 
avaient  toujours  trouv6  en  elle  un  obstacle  au  bien  public.  Anne, 
gardant  au  fond  du  cceur  Fespoir  de  renouer  le  mariage  de  sa 
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fllle  atn^e  Claude  a^ec  Charles  d*Autriehe,  avait  trains  de  d^lai  en 
d61ai ,  pendant  huit  ans ,  raecomplissement  de  la  promesse  faite 
aux  fitats-G6n6raux  de  1506  :  cette  promesse  futenfin  realist 
quelques  semaines  aprte  la  mort  de  la  reine;  le  18  mai  1514, 
Louis  XII  maria  sa  fiUe  aln6e  k  rWritier  du  tr6ne,  Francois  d'An- 
goul^me,  dans  le  cMteau  de  Saint-Germain-en-Laie,  et  investit 
les  jeuues  6poux  de  «  la  duch6  »  de  Bretagne ,  sans  aucune  oppo- 
sition de  la  part  des  Bretons,  quoique  le  contrat  de  Louis  et  d*Anne 
eti  destin6  la  Bretagne  au  second  enfant  a  naitre  de  leur  mariage. 
Les  £tats  de  Bretagne  pr^t^rent  serment  k  madame  Claude  et  k 
son  mari ,  et  obtinrent  que  Tadministration  de  c  la  duchS  »  ttt 
remise  au  due  Frangois  (29  octobre). 

La  mort  d'Anne  de  Bretagne  n'avait  point  arr6t6  les  n6gociations 
avec  TEspagne,  et  avait  m^me  sembl6  d'abord  leur  donner  une 
chance  de  plus.  Sit6t  qu'on  sut  en  Espagne  la  mort  de  la  reine  de 
France,  Ferdinand  adressa  de  nouvelles  propositions  k  Louis  XII, 
en  son  nom  et  au  nom  de  Maximilien,  et  lui  offrit,  k  son  choix, 
la  main  de  la  gouvemante  des  Pays-Bas  ou  de  la  jeune  princesse 
fil6onore,  isoeur  de  Charles  et  de  Ferdinand  d'Autriche.  Louis, 
quoique  fort  triste  de  la  perte  de  «  sa  Bretonne,  »  et  vieilli  par  les 
inflrmit6s  plus  que  par  les  ans,  ne  pouvait  se  resigner  k  mourir 
sans  <  hoir  m^e  de  son  corps  ».  II  pr^ta  Toreille  aux  oiTres  de 
Ferdinand  :  on  r^digea  un  projet  de  trait6,  aux  termes  duquel  le 
roi  de  France  devait  6pouser  E16onore  d'Autriche  \  et  une  trftre 
g6n6rale  d'un  an  fiit  provisoirement  sign6e,  le  13  mars,  par 
Frangois  d'Angoul6me,  due  de  Valois,  pour  la  France  et  rficosse, 
et  par  Quintana,  secretaire  du  Roi  Catholique,  pour  son  mattre, 
Fempereur,  le  roi  d'Angleterre,  la  reme  Jeanne  de  Caslille  (Jeanne 
la  Folle)  et  Farchiduc  Charles,  seigneur  des  Pays-Bas.  Ni  Fempe- 
reur ni  Henri  VIII  n*avaient  donn6  pouvoir  au  ministre  espagnol; 
mais  Maximilien,  fevenant  toujours  k  son  id6e  fixe  d'accabler  les 
y^nitiens,  ratifia  la  tr^ve,  malgr6  les  avis  de  la  gouvemante  Mar- 
guerite, qui,  exclusivement  pr6occup6e  des  int6r^ts  de  son  pupille 
Charles,  eti  voulu  que  Fempereur  rest^t  ^troitement  uni  avec  le 
roi  d'Angleterre  contre  la  France. 

1.  n  e&t  beaucoup  mienx  valu  ^pouser  Marguerite,  qui  e&t  apport^  en  dot  la 
Fraucbe-Comtd. 


[1514] 


LOUTS  XII  SE  REMARIE. 


Henri  Vni,  qui  avait  pris  la  ligue  fort  k  coeur  et  qui  s'6tait 
6puis6  d'argent  pour  se  pr6parer  plus  puissamment  k  la  cam- 
pagne  prochaine,  fut  tr6s-irrit6  d'avoir  6t6  la  dupe  ie  Tempereur 
et  du  roi  d'Aragon,  etrefusa  d'abord  de  souscrire  ilatr6ve;*mais 
le  ressentiment  qu'il  exprima  contre  ses  allies  amena  une  p6ri- 
p6tie  tout  k  fait  inattendue.  Le  pape,  craignaut  que  le  roi  de 
France,  Tempereur  et  le  roi  d'Aragon  ne  se  r6unissent  pour  par- 
tager  Fltalie,  avait  commence  d*agir  k  la  cour  d'Angleterre,  dans 
Fint^r^t  de  la-paix  gen^rale  :  un  autre  n^gociateur  alia  plus  loin 
que  les  agents  du  pape;  le  due  de  Longueville,  pris  par  les 
Anglais  ^  Guinegate,  <  homme  sage  et  de  bon  esprit  avait 
gagn6,  durant  sa  captivity,  la  confiance  et  Tamiti^  de  Henri  VIII, 
qui  lui  laissa  g6n6reusement  regagner  sa  ran^n  au  jeu  de  mail. 
Longueville  s'avisa  de  «  mettre  en  avant  le  mariage  du  roi  Loys 
et  de  madame  Marie,  soeur  du  roi  d'Angleterre  » ;  il  fit  entrer 
dans  ses  vues  lefavori  de  Henri  VIII,  Wolsey,  6v6que  de  Lincobi,  et 
Henri  accueillit  favorablement  cette  ouverture.  Longueville  informa 
Louis  XU  des  bonnes  dispositions  du  monarque  anglais;  Louis, 
maitre  dechoisir  ses  alliances,  n'h6sita  pas,  et  d^p^ha  deux  am- 
bassadeurs  joindre  Longueville.  La  seule  difficult6  fut  relative  k 
Tournai;  Ton  ne  put  d6cider  Henri  k  rendre  ce  seul  fruit  de  son 
expMition,  et  Louis  ne  voulut  point  cMer  cette  ville  si  frangaise 
de  coBur,  cet. antique  berceau  de  Fempire  des  Pranks  :  Louis  se 
r^signa  enfin  k  abandonner  tacitement  Tournai ,  esp^rant  que  les 
Anglais  ne  pourraient  longtemps  garder  une  place  61oign6e  de  la 
mer  et  tout  k  fait  inutile  pour  eux.  Trois  traitfe  furent  sign6s  k 
Londres  le  7  aoflt.  Le  premier,  se  reportant  au  trait6  d'fitaples, 
stipulaitime  alliance  offensive  et  defensive  entre  les  deux  rois;  le 
second  arr^tait  le  mariage  de  Louis  XII  et  de  Marie  d'Angleterre, 
k  qui  Henri  garantissait  400,000  6cus  de  dot ;  par  le  troisifeme , 
Louis  s'obligeait  de  payer  au  roi  anglais  100,000  6cus  par  an  pen- 
dant dix  ans,  pour  arr^rages  des  sommes  promises  par  le  traits 
d'£taples ,  et  pour  solde  des  anciennes  dettes  du  p^re  de  Louis 
envers  la  couronne  d'Angleterre.  Le  13  aoAt,  le  due  de  Longue- 
ville 6pousa  la  princesse  Marie  par  procuration,  k  Greenwich. 

Ferdinand  et  la  maison  d'Autriche  furent  doublement  jou6s  par 
cette  alliance ;  car  Marie  d'Angleterre  avait  6t6  fiancee  k  I'archiduc 
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Charles.  C'6tait  une  trop  juste  vengeance  des  «  ffelonies  »  du  Roi 
Catholique  et  de  Fempereur.  La  jeune  reine  fut  conduite  k  Calais, 
et  de  li  k  Abbeville,  oil  Tattendak  Louis  XII,  qui  T^pousa  le 
1 1  octobre,  et  qui  la  ramena  en  pompe  i  Thfttel  des  Toumelles  k 
Paris,  aprfes  Tavoir  fait  couronner  k  Saint-Denis.  Louis,  noa 
moins  satisfait  du  trait6  de  Londres  qu'6pris  des  charmes  de  sa 
nouvelle  6pouse,  semblait  se  croire  rajeuni,  et  ne  parlait  que  de 
ses  grands  projets  :  «  le  bon  roi  »  comptait  bien  reconqu^rir  le 
Milanais  au  printemps  prochain.  II  ne  lui  6tait  pas  reserve  d'ac- 
complir  ce  dessein!  Ce  manage  qui  faisait  sa  joie  le  poussait  au 
tombeau :  en  prenant  k  cinquante-trols  ans  une  femme  de  seize, 
belle,  vive,  61ev6e  sans  beaucoup  de  retenue,  Louis  «  voulut  {aire 
du  gentil  compagnon  avec  sa. femme  » ;  il  ne  se  ^outenait  depuis  ' 
plusieurs  ann^es  que  par  un  regime  s6vfere  :  il  changea  enti^re- 
ment  d'habitudes  pour  plaire  k  sa  jeune  femme,  avide  de  bals, 
de  toumois,  de  banquets;  t  oil  il  souloit  (avait  coutume)  diner  k 
huit  beures,  convenoit  qu'il  itakX  k  midi ;  on  il  souloit  couchfer  k 
six  beures  du  soir,  souvent  se  couchoit  k  minuit  ».  n  n'^couta 
point  ses  m6decins,  languit  et  d^p^rit  rapidement;  k  lafin  de» 
d^cembre,  la  dyssenterie  le  prit,  et  t  nul  remfede  humain  »  ne  le 
put  sauver.  n  rendit  son  ftme  k  Dieu  le  l*"^  janvier  1515,  vers 
minuit  *.  • 

Quand  les  <  clocheteurs  des  tr^pass^s  >»  alV^rent  par  les  rues  de 
Paris  avec  leurs  «  campanes  »  (cloches) ,  sonnant  et  criant :  «  Le 
bon  roi  Loys,  pfere  du  peuple,  est  mort!  »  ce  fut  une  desolation 
telle  qu'on  n'en  avait  jamais  vu  au  «  tr^passement  j>  d'aucun  roi. 
On  n'entendait  dans  Paris  que  pleurs,  cris  et  lamentations;  la 
douleur  ne  fut  pas  moindre  dans  le  reste  du  royaume.  Malgr^  des 
fautes  graves ,  ces  regrets  6taient  m6rit6s  :  aucun  roi  de  Prance  ,* 
depuis  saint  Louis ,  n'avait  t6moign6  au  pauvre  peuple  une  sym- 
pathie  aussi  efficace  :  les  contemporains  nous  apprennent  que 
Louis  Xn  relisait  sans  cesse  le  Traits  des  Devoirs  (de  Officiis)  de 
Cic^ron ,  trait  caract6ristique  pour  un  roi  de  la  Renaissance.  II 
est  regrettable  que  le  sentiment  moral ,  chez  Louis  XII ,  n'ait  pas 
d6pass6  les  fronti^res.  Louis  XII  ne  16gua  pas  son  amour  de  Tor- 
dre  et  du  devoir  k  son  hrillant  successeur. 

1.  Gt9t9S  de  Bayart,  —  Fleuranges. 


[1505-1614] 


MORT  DE  LOUIS  XII. 


434 


Les  monuments  de  la  legislation  ne  font  pas  moins  d'honneur 
au  rfegne  de  Louis  XII  que  les  monmnents  des  beaux- arts  :  le 
grand  projet  de  la  redaction  et  de  la  publication  gt*n6rale  des 
Coutumes  frangaises,  annonc6,  d6cr6t6  m6me  k  di verses  reprises 
depuis  Charles  VII,  fut  enfin  r^alis^  en  majeure  partie  sous 
Louis  XII :  en  1505,  une  commission  compos^e  d*une  douzaine 
de  membres  du  parlement  de  Paris,  et  dirigte  par  le  premier 
president  Thibaut  Baillet  et  par  ravocat-g6n6ral  Roger  Barme, 
fut  cbargSe  de  mettre  en  ordre,  de  reviser,  de  purger  et  de  publier 
^ccessivement  les  coutumes  de  tous  les  pays  de  Prance  :  une 
partie  ^talent  purement  orales  et  traditionnelles ;  les  autres,  k 
Texception  de  quelques  oeuvres  monumentales ,  comme  les  cou- 
tumes de  Vermandois  et  de  Clermont -en -Beauvaisis,  avaient  6t6 
icrites  par  fragments  et  sans  suite,  avec  toutes  sortes  de  lacunes, 
d'obscurit^s,  de  contradictions  et  d*abus.  Lacoutume  deTouraine 
fut  imprim6e  la  premifere,  et  le  cardinal  d'Amboise  en  signa  le 
procfes- verbal  le  15  mai  1505;  cellc  de  Melun  suivit  (2octo- 
bre  1506);  puis  celles  de  Sens  (7  mai  1507);  de  Montreuil-sur- 
Mer,  d' Amiens,  de  Beauvaisis  et  d'Auxerre  (1507);  de  Chartres, 
de  Poitou,  du  Maine  et  d'Anjou  (1508);  de  Meaux,  de  Troies,  de 
Chaumont,  de  Vitri  et  d'0rl6ans  (1509);  d'Auvergne  (1510);  de 
Paris  (27  mars  1511);  d'Angoumois  et  de  La  Rochelle  (1513- 
1514).  Le  pouvoir  royal  et  ses  agents  ne  proc6d6rent  ni  ne  pou- 
vaient  procMer  arbitrairement  k  des  operations  qui  touchaient 
aux  fondements  m^mes  de  la  soci6t6  :  on  s'y  prit  comme  autre- 
fois Charlemagne  lors  de  la  revision  de  la  Loi  Salique  :  dans  cha- 
que  pays  r6gi  par  une  coutume  particulifere,  ime  assembl6e  de 
gens  des  trois  6tats,  <  comtes,  chdtelains,  seigneurs  hauts  justi- 
ciers,  pr61ats,  abb6s,  chapitres,  offlciers  du  roi,  avocats,  licen- 
ci6s,  praticiei^s  et  autres  notables  bourgeois  »,  fut  convoqu^e  afin 
«  d'accorder  »  la  coutume,  de  concert  avec  les  commissaires  du 
roi.  Les  articles  une  fois  adopt^s  et  la  coutume  publite,  elle 
seule  devait  faire  foi  d^sormais  en  justice,  et  Fancienne  preuve 
«  par  turbe  »  {per  turbam),  c'est-^-dire  le  t6moignage  populaire 
attestant  Texistence  de  tel  ou  tel  usage,  6tait  supprim6e   La  mort 

1.  "  Ce  travail  de  redaction  et  en  m^e  temps  de  reformation  de  Tancien  droit 
coutumier  a  pour  caract^re  dominant  la  preponderance  da  Tiers  ]£tat,  de  son  esprit, 
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de  Louis  Xn  ralentit  cette  vaste  entreprise  que  le  c  bon  roi »  avait 
esp6r6  l^gTier  achevte  k  son  peuple  :  ce  travail ,  plus  utile  qu'6- 
clatant,  pr6occupa  moins  ses  successeurs,  et  le  Code  coutumier, 
que  Louis  XII  avait  laiss6  si  avanc^,  n'<^tait  point  au  complet  un 
si^cle  plus  tard.  Ce  fut  roeuvre  la  plus  considerable  accomplie 
dans  Tordre  l^gislatif  par  Tancienne  monarchie  :  elle  marque 
fortement  r6poque  de  transition  entre  le  vieux  f6d6ralisme  f^odal 
et  rimit6  des  Codes  de  la  Revolution*. 

et  de  ses  moeun  dans  la  legislation  noavelle.  Un  savant  jnriste  (M.  £.  Labonlaye)  en 
a  fait  la  remarqne,  et  il  cite  oomme  preuve  les  changements  qui  eurent  lieu,  pour  les 
manages  entre  nobles,  dans  le  regime  des  biens  conjug^uz.  A  ce  genre  d'alt^ration 
que  les  coutumes  subirent  presqne  tontes  se  joignit  ponr  les  transformer  la  pression 
que  le  droit  romain  exergait  de  plus  en  plus  sur  elles,  et  qui,  k  chaque  progrte  de  notre 
droit  national,  lui  &isait  perdre  quelque  chose  de  ce  qu*il  tenait  de  la  tradition  ger- 
manique.  »  Aug.  Thierry;  i£»sai  wr  VHistoire  du  Tiers  itat,  p.  78-79. 

1.  Coutumes  et  statuts  particuUers  de  la  plvpart  des  bailliages,  senichOussees  et  prec(St€S 
du  royaume  d«  France,  in-f>.  1540.  —  Le  Grand  Coutumier,  public  par  Richebourg.  — 
P.-L.  Jacob ,  Histoire  du  xvi«  siicle  en  France,  t.  IV,  p.  275-277.  —  Outre  le  grand 
travail  de  la  redaction  des  Coutumes,  il  se  publia,  sous  Louis  XII,  nne  multitude  d^or- 
donnances  sur  des  mati^res  diverses  et  d'un  int^r^t  trop  sp^al  pour  quUl  soit  possible 
de  s'y  arr^ter  ici.  En  1510,  parut  un  ^dit  en  soixante-douze  articles  destine  k  comple- 
ter la  grande  ordonnance  de  1499;  I'^dit  de  1510  fixe  les  droits  des  gradu^s  des  uni- 
versites  au  tiers  des  benefices  eccldsiastiques  qui  vaquaient  chaque  annde  ;  les  bache- 
liers  nobles  n*avaient  besoin  que  de  trois  ans  d'dtudes  pour  Hre  aptes  aux  b^ndfices ; 
il  fallait  cinq  ans  aux  roturiers.  Ce  n'est  pas  \k  qu'on  e&t  cm  retronver  rindgalitd ; 
mais  il  fant  toiigours,  dans  les  actes  les  plus  louables  de  I'ancien  regime,  s'attendre  k 
des  dissonances  odieuses  ou  ridicules.  —  Be  nouvelles  mesures  furent  prises  pour  la 
reduction  des  frsus  des  procds.  Il  fiit  enjoint  aux  notaires  de  consigner  dans  des  re- 
gistres  authentiques,  par  ordre  de  date,  les  actes  quHls  recevaient.  —  Un  article  d*une 
importance  capitale  supprime  les  procddares  latines  dans  les  affaires  criminelles,  et 
ordonne  que  tons  les  procds  et  enqudtes  soient  faits  en  «  vulgaire  langage  du  pays, 
^n  que  les  tdmoins  entendent  leurs  depositions ,  et  les  accusds  les  procds  intentds 
oontre  eux  Les  plaidoyers  latins  conlinuerent  toutefoia  encore  pr^s  d'un  demi-sidcle. 
—  On  essaya  de  reprimer  Taviditd  du  clergd  comme  celle  des  gens  de  justice :  les  curds 
et  les  vicalres  de  la  plupart  des  paroisses  refusaient  la  sdpulture  aux  gens  aisds  qui 
n'avaient  rien  Idgud  par  testament  k  r£glise,  jnaqu*&  ce  que  les  hdritiers  eussent  com- 
pose pour  le  defunt,  et  aux  indigents,  jusqu*^  ce  que  la  charitd  des  passants  et  des 
voisins  ett  pourvu  au  salaire  du  prdtre :  le  parlement  de  Paris  attaqua  energiquement 
cesignobles  exactions,  et  ddfendit  d*empecher  ou  de  retarder  la  sepulture  des  parois- 
siens  catholiques  (Regist,  du  parlement).  —  £n  1511 ,  au  plus  fort  des  querelles  de 
Louis  XII  avec  Jules  II,  le  roi,  voulant  donner  une  preuve  de  son  zdle  reUg^ieux,  rendit 
une  ordonnance  tres-sevdre  contre  les  «  blasphemateurs  et  renieurs  de  Dieu  et  des 
saints  « ;  mais  il  ne  pirait  pas  qu'elle  ait  dtd  observee  k  la  rigueur :  jamais  les  «  grosses 
paroles  »  n'avaient  etd  plus  k  la  mode.  Louis  lui-mdme  jurait  k  tout  propos  le  diabU 
.  nCemporte  I  Le  juron  favori  de  Charles  VIII  avait  ete  par  le  Jour-Dieu  I  celui  de  Louis  XI, 
Pasques'Dieu!--F.'L,  Jacob,  t.  Ill,  p.  89 ;  IV,  p.  179-277,  etc.  —  Recueil  de  Fontanon, 
passim. 
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Louis  Xn  efit  le  premier  roi  de  France  qui  ait  fait  graver  son 
buste  sur  la  mtnnaie,  ce  qui  valut  k  ses  monnaies  le*  nom  de 
c  testons  »  [t^tons/pikce&^t^te).  II  laissa  le  taux  du marc  d'ar« 
gent  k  12  livres  15  sous.  * 
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FitAN90iB  I"'.  —  Le  roi,  sa  mire  et  sa  soeiy.  —  Gines  se  rallie  k  la  France.  —  Panage 
des  Alpes.  Bataille  de  Marigaan.  Le Milanaia  recoaTT^.  —  Fran9oi8  et  L^n X. 
— Splendeur  et  decadence  de  Tltalje.  Michel- Ange  et  Raphael.  Machiavel. —  Duprai. 
Le  CoNCOBDAT.  —  Francois  et  Charles  d'Autriche.  'Braiti  de  Koyon.  —  Paix 
^aT6c  lea  SmBses.  Ltonard  de  Vinci  en  Franee.  L*art  fran9ais.  Jean  Cousin.  Lea 
^lettres  en  France.  Cl^oient  Marot.  Guillaume  Bud4.  Lea  Estienne. — Toomai  rendu 
it  la  France.  —  Fondation  da  Havre.  —  Riralit6  de  Francois  1^  et  da  roi  d'Espag^ 
{Charles  d'Aatriche)  poar  TEmpire.  Les  sept  ^lectenrs.  Di^te  de  Francfort.  Election 
de  Chablbs-Quikt.  -7  Le  oamp  du  Drup  £qr,  —  Explosion  de  la  R]^roR]fB  alla- 
mande.  Lea  indulqeiim.  Reuchlin  et  les  livres  jaifii.  firaame.  Mabtin  Luthkb. 
Doctrine  de  Lather.  Conference  d*Aagsbourg.  Diite  de  Worms.  La  Wartboorg  ei 
Wittemberg.  La  France  entre  Rome  et  la  Germanie. 

1515  —  f522. 

Le  successeur  du  <  bon  roi  Louis  » ,  Fran^oiB  P',  nk  k  Cognac, 
le  12  septembre  1494,  avait  vingt  ans  d*&ge,  et  vingt-cinq  pour  le 
d^veloppement  de  Tesprit  et  du^corps,  TMucation  et  les  habi- 
tudes d'enfance  et  d*adolescence  ay  ant  surexcit^  en  lui  la  nature, 
n  y  avait  entre  le  nouyeau  roi  et  ses  devanciers  un  eontraste 
extraordinaire.  Ge  jeune  homme  apparaissait  comme  le  type  de 
generations  nouvelles.  Parmi  tons  ces  princes  des  4ges  precedent^ 
reconome  et  simple  Lcfuis  XII,  range,  r^gulier  (une  fois  son  feu 
de  jeunesse  jete);  de  moeurs  bourgeoises,  de  bon  sens  et  de  bon 
coeur,  les  affaires  du  dehors  k  part;  mais  sans  eclat;  d'esprit  et 
de  physionomie  mediocres;  Charles  YIII,  de  petite  mine  Qt  de 
petit  entendement,  incapable  de  porter*  ses  imaginations  trop 
grandes  pour  sa  faible  tete;  puis,  le  sombre  et  ironique  Louis  XI, 
systematiquement  trivial ;  plus  loin,  dej&  dans  la  brume  du  passe, 
les  premiers  Yalois,  illettres  et  fastueul,  avec  leurs  pompes  feo- 
dales  contre  lesquelles  reagit  Louis  XI;  dans  tout  ce  monde  di»- 
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para ,  pas  une  figure  k  laquelle  on  potsse  comparer  le  nouveau 
monarque^  le  jeune  roi  de  la  Renaissance.  II  y  a,  dans  cette  6cla- 
*tante  'apparition,  une  eombinaison  unique  de  Tantiquit^  et  de  la 
dievalerie,  pareille  la  fusion  tie  Tart  du  moyan  Age  et  de  Fart 
antique  suf  les  monuments  de  ce  lemps.  G*estxomme  une  fleur 
dtrange  et  spleridido  ^  ne  se  verra  qu'une  fois.  Ni  ayant,  ni 
api:^,  on  n'a  eii  panpi:nous  et  on  n'^nra  Yid6e  d*une  si  6Iigante 
creature.  Non  pas  qiie  cette  6l4gance  soit  son  domaine  exelusif ;  les 
hommes  41ev4s,comine  lui  et  de  sa  g^n^ratton  sont  comme  des 
figures'd^tacMes  des  toUes  de  Raphael  et  de  Titien ,  artistes  et 
modules  rtogissant  les  \ms  sur  iles  autres.  Mais  Francois  semble  le 
preinier  entre  cette  race  olympienne.  Louis  XIV,  bien  plus  poli, 
tera  loin  de  cette  beauts  spontahte  et  de  oe  natural  qui  est  le 
.  tpipble  de  Fart^.^tent  telos  d^s  le  sein  de  Tart  et  identifl^  avec 
lui.. Francois  a  la  majesty  comme  Fi^i^anee :  sa  force,  son  adresse, 
son  intrepidity  \  r^pc^dent  k  sa  taille  de  demi-dieu  ou  de  h^s 
de  la  T|ibIe-ikonde  ^.  Ses  traits  grands  et.dou^,  son  cBil  rayonnant, 
son  sourire  plein  de'grAce,  son  esprit  ing^nieux,  brillant,  aetif, 
curieux  de  t9ut,  comprenant  tout,  prA,  conune  le  sihcle  lui^- 
m£me,  k  toute  nouveautd;  son  igfjaginatioj^  vive  et  color^e,  son 
coeinr -plein  d'^lan,  d'ouverture ,  de  g6n6rosit6  prime -sauti^e, 
facile  k  ryp[)otion  Hk  rattendrissement,  tout  coneourtji  la  seduc- 
tion imipense  qu*exerce  ce  jeune  homme,  fonne  par  un  gouver- 
neur  initio  k  toutes  les  lumi^res  de  Tltalie',  mais  surtout  par 
deux  femmes  qui  exercent  sur  Iqi  une  double  et  bien  diverse 
influ^ce,  aa  mdre  et  sa  sceur. 

Ces  deux  femmes  seront  son  bon  et  son  mauvais  g^nie. 

De  sa  s(£«ir,'la  bonne  et  eharmanfte  Uargy^rfte  d'Angoultoie, 
^  alnee  de  deux  ans  seul^ment,  mais  qui  aj&te  si  pr^coce  d'in^ 

1.  Dans  son  enfance,  il  n'aimrfft  qae  les  jeux  les  plus  violents  et  les  plus  p^rilleux : 
plus  tard,  ses  chasset  ettrcnt  le  mdme  caract^.  •<  Une  fc^,*ll  trouva  amusant  de 
JAeber  dans  la  coar  dn  ohUeau  d* Amboise  un  sangiier  furieux  qu*il  renait  de  prendre. 
Uanimal  heurte  auxfiortes,  en  enfonce  une  et  njbnte  dtyis  les  appartements.  On  s'en- 
f(fit..Lui,  ffeis-^oidement,  il  lui  va  au-devant,  Jpii  plonge  V^p^e  jusqu'4  la  garde;  le 
monstre  route,  et,  pali^les  iegt^s^  retombe  expiiant  dans  la  cour.  »  Michelet,  Re- 
naf4ia8C»,p.^ft8t 

2.  La  belle  amrare  qui  est  an  Louvre  est  d%in  homme  de  pr^s  de  six  pieds. 

3.  Artos  Gttoffien,  sire  de  Boisi,  fils  du  cbambellAn  de  Cjbarfes  YII,  k  qni  Vom.  doit  ia 
r^v^lation  du  «  secret  »  de  Jeanne  Dare. 
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telligence,  de  raison,  de  sentiment,  il  tiendra  le^hartfie,  le  goM^  et 
tout  ce  qu'il  aura  de  liberal  dans  Fesprit;  dejia  mfer^,  la  vigfentci, 
Fastucieuse,  reffr6rf6e  Louise  de  Savai€,jiftfesiQnn6e  et  corrompue 
h  la  fois,  ^go'iste  et  fatdle  jusque  dans  Taydagle  teodre^e  oiater^' 
nelle  qu-elle  associe  k  ses  vices,  et  incapable  deiSacriSer  ses  Yices 
k  rinl6r6t  de  ce  fife  idolAtrfe,  de  sa  mfere,  F5aa(35i8.tiendi§  te  "awg: 
hrdU  de  sensuality    Tabs^e  dc;,tout  freift  et  d^tout  pntik(:|]g^. 
Sous  cesdehoreremplisd'unj3ittraitirr6^islib^4*soy^/|et^  ' 
si  f^cond  en  promesses,  au  lieu  du  grai^d  hwiinMttQpdu^t4u 
h^ros  accompli,  on  ne  trouvera  qu*uneluie  'toutei(  jirinstiyct,  k 
la  passion  mobile,  au  caprice;  Francois^  mA:}tera  ^us  que  l& 
fenunes  les  plus  l^g^res'le  reproche  qa*il  adressera  k  leur  sexfe  * : 
la  sensibility,  la  gyn^rosity  serftnt  k  la  surface;  au  fond/ii  soif. 
insatiable  des  yolupt^s  et  la^persgnnaliti  abs«rbante;*8i^'|Qr6r., 
meditation  ni  calcul  idans  le  mal,  sans  perfidie  i^flficKie^omme  ' 
chez  sa  mfcr^;il  trompera,  oppripiera  ou- 1i61aissera  tout  c*  qui 
Faura  aim6*,  tout     qui  aura  esp^r^  en  lui.  L'artWme,  qu'il 
affectionnera  pl^s-constamment  qu*aucune  dutre  chose,  il  le  ^n- 
tira  par  Fiinagination  se'ul^'et  non  par  FAme,  par  Ja  gr&ce  yilup* 
tueuse,  par  la^superfipi^  non  par  Fid6al  et  !e  dlvin.  II  ne  provo?- 
quera  rien'de  vraiment  grand  en  France,    <  - .  ^-''-yx 

Plus  tard,  le  f&nd  infyrieur  de  sa  nature  pej;^ai>dans  ses  traits. « 
alt^r^s  :  le  masque  ^blouissant  se  temira;  le  grand  ne^  aqui^n 
s^exag^rei^;  Fceil  rayqnn^nt  deviendra  lubriJ^ue;  le  sourire^meif- 
teur;  la  bouche'de  plus  en  plus  s^nsuelle  et  matfoielle;  triste  . 
manifestatiod  de  Fabaissement  d*un  naturel'jbl-^pirdix.  i^t  si 
nche^  .  ,       >  • 

Gaulois  et  Fran^^s  ^r  )bs  d^fauts  et  par  eertaines  qualitfe, 
mais  d6pourvu  de^e  souffle  d'inltooiStelity  qui  enlfeve  Ftoie  gAi^- 
loise  dans  les  hautes  sphere;,  l^nouveau  rbi  n^  petSsonnifiera  que 
trop  bien*cette: France  d^Ja^Renaissancefrdes  demiers  Valdis;'. 
pleine  d'^clat  et  de  prestiges,  ma^^  impuissaiite  k  s*organiser  mo« 
•  *  *****  * 

Biet  fol  Mil%Tx\  B'y  He.  >        *     "  *  \  • 

2.  V,  an  Loavre  le  portrait  de  Francois  I^vr^u  Titien.  £st-il  besdhi  d^indiquer  qoe 
nous  aTODS  emprunt^  beaucoap  d'dldments  k  M.  Mij^helet;  Rtnaifmn^,  ch.  xiv ; 
/bmM^  paasim.  *  ••  . 
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ralemerit,  &  \rouver  un  nouv^sorprincipe  d*action,  et  qui  finira 
par  S^lciiiridfns .ie  ckaos  des  Guerres  de  Religion,  d6chir£e 
entre  I'esprit  gerfDatique  et  Tesprit  romain. 

Sous:FrAiicoi§  !*<';.  comme  nagu^re  sous  Louis  Xn,  uue  femme 
va  partager  et  quasi  accaparcgr  l&  pouvoir  suprtoe.  Louise  de 
Savoie  saisit;  avec  un*fr.£i)^issement'  de  joie,  Th^ritage  de  cette 
Anne  de  firetagne  qui  Tavait  longtemps  tenue  dans  I'ombre  et  que 
sesf  bassesses  n'avaient  pu  d^s^i^hdr.  Elle  va  se  d6donunager  des 
souffrances  de  son  orgueil  et  de  sa  lohgue  attente,  et  assurer  son 
autorit^  en  flattant,  au  lieu  de  contenir,  chez  sonfils,  cette  ardeur 
de  plaisirs  et  ce  penchant  auldespotisme  que  manifeste  naturelle- 
ment  la  jeunesse  unie  k  la  puissance.  Francois  ne  saura  rien 
refuser  k  sa  m^re,  et  IKne  Bonne  quality  du  jeune  roi,  sa  tendresse 
filiale,  sera  au  moins  avssi  pr^jiidiciable  k  la  France  qu'aucun  de 
ses  vices.  .  • 

Tandis  que  la  bourgeoisie  ^  les  petites  gens  pleurent  encore  le 
Pere  du  peuple,  qui  a  laiss6'sur  son  h6ritier  de  fdcheux  pronos- 
tics  que  Ton  se  r^pMe  tout  bas  la  noblesse,  lasse  d'un  r^gne 
.6conome  qui^s'est  montr6  pen  propice  aux  fortunes  de  cour,  se 
presse  joyeusement  aux  f^tes  splendides  qui  suivent  le  retour  du 
sacre^,  et  salue  de  seis  acclamations  le  jeune  successeur  de 
Louis  XIL  «  Jamais  » ,  dit  le  ibiographe  de  Bayart,  «  n'avoit 
vu  roi  en  Prance  de  qui  la  noblesse  s'6joult  autant ».  Elle  Taimait 
au  moins  autanf  pour  ses  d^fauts  que  pour  ses  vertus: 

Les  premiers  actes  du  nouveau  rdgne  t^moign^rent  le  credit 
ilUmit^  de  la  m6re  du  roi.  Frangois  cr6a  madame  Louise  duchesse 
d'Angoul6me  et  d'Anjou,  et  I'associa  k  plusieurs  des  prerogatives 
de  la  royaute,  telles  que  le  droit  de  d61ivrer  les  prisonniers  dans 
chaque  ville  oil  elle  entrerait  pour  la  premifere  fois,  et  de  cr6er 
dans  chaque  ville  un  maltre  de  chaque  metier.  Les  deux  princi- 
paux  offices  de  la  couronne,  ceux  de  conn^table  et  de  chancelier, 
6taient  vacants  k  la  mort  de  Louis  XII;  la  charge  de  conn^table 
n'avait  6t^  confine  k  personne  depuis  le  due  Jean  de  Bourbon, 
mort  en  1488.  Frangois      donna  r6p6e  de  conn6table  au  due 

1.  «  Ce  gros  gr&i^on  g&tera  tout!...  » 

2.  Frangois  !«  fat  sacr^  k  Reims  le  25  Janvier  1515  :  la  cMmonie  eat  lieu  de  nuit, 
centre  Tordinaire. 
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Gharies  de  BoiiriM>n,  et  ies  soeaux  Antoine  DuprM,  iiremier 
prteident  au  parlement  de  Paris.  Le  due  de  Bonbon  I'atnant 
de  madame  Louise ;  le  pr^ident  Di^rat  6tait  son  chancelier  et 
son  conseiller  intime;  tous  deux  ^alement  eapables^par'leurs 
talents,  des  hautes  fonctions  qui  leur  6taient  conMes,  mais  tous. 
deux  ^galement  dangereux  pour  Ffitat,  le  premier  par  son  or- 
gueil,  sa  puissance  patrimoniale,  et  sfr  naissance  qui  Tapprochait 
do  tr6ne;  le  second,  par  sa  depravation,  plus  profonde  encore 
que  son  habilet6.  On  ne  verra  que  trop  ce  que  pouvait  rftver 
Bourbon.  Quant  k  Duprat,  il  avait  toutes  les  lumi^res,  mais  aucune 
des  yertus  de  la  magistrature  dont  il  6tait  sorti,  et  dont  il  fiit  sans 
cesse  I'adversaire  et  Toppresseur :  avec  les  faculty  d*un  grand 
administrateor  et  d'un  grand  l^giste,  il  avmit  una  soif  d*arbitraire 
et  une  haine  de  Tordre  l^al  moins  in^is^es  par  Vorgueil  que  par 
des  passions  basses  et  cupides,  et  il  apprenait  au  jeune  roi  k  pr6C6- 
Iter,  sous  oe  rapport,  les  traditions  de  Louis  XI  kcelles  de  Louis  XII : 
on  salt  que  Francis  I*' « louangeoit »  volontiers  Louis  XI  c  d*aYoir 
mis  les  rois  hors  de  page  ». 

Un  autre  choix  du  roi.  fut  iictk  par  un  sentiment  d'affection 
personnelle  :  Francois  nomma  son  ancien  gouvemeur,  le  sire  de 
Boisi,  grand -mattre  de  rb6tel,  et  partagea  la  «  principale  super- 
intendance  de  ses  affaires  »  entre  Boisi  et  Florimond  Robertet, 
qui  avait  administr^  les  finances  ie  Louis  XII  depuis  la  mort  de 
Georges  d'Amboise.  Robertet  6tait  habile.  Boisi  avait  des  Inmitees 
et  de  la  probit6;  mais  ce  n'6tait  pas  un  politique.  Le  nombre  des 
mar6cbaux  de  France  fut  port6  ji  quatre,  au  lieu  de  trois;  le  roi 
adjoignit  La  Palisse  h  Stuart  d'Aubigni ,  k  Trivulce  et  k  Lautrec. 
La  dignity  de  marshal  fut  fort  rehauss^e  par  une  ordonnance  de 
FranQois  1*^^  qui,  de  simple  commission  revocable  et  temporaire, 
r^rigea  en  charge  viag^re  et  r^leva  'au  rang  des  grands  offices  de 
la  comronne;  ce  fut4iii  qui,  le  premier,  appela  les  mar^chaux  ses 
cousins.  Le  mar^chal  de  Lautrec  ,  d*une  branche  cadette  de  la 
^maison  de  Poix,  re^ut  le  gouvernement  de  Guyenne  et  d'autres 
faveurs  :  il  ^tait  fr6re  de  la  belle  et  spirituelle  Fran^oise  de  Foix, 
comtesse  de  Chateaubriand,  pour  qui  commencait  d'6clater  la 
passion  du  roi.  La  belle  comtesse  ne  tarda  pas  h  rivaliser  de 
crMit  avec  madame  d*Angoul£me,  et,  de  la  m6re  et  de  la  maitresse 
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du  ro!,  ce  ne  fut  pas  celle-^ci  qni  fit  t&  pure  uaageide  soa 
influenoe  ^ 

Franks  ne  s'absorbaat:  ponrtant  pas  tout  entier  dans^  la 
plaisirs.  D^s  le  20  Janvier,  une  ordranaaoe  rojale  avait  auf^entA 
d*OD  quart  Teffectif  de  la  cavalerie^  m  portent  de  six  k  huit  ohe- 
vaux  chaque  lance  garnie,  et  des  mesures  avaiait  6t&  prises  pour, 
assurer  rapprovisionnemait  d'une  grande  umde,  r^arlir  la 
charge  des  requisitions  le  plus  egalement  possible  et  m  garantif 
le  paiement  ^.  La  France  £tttt  pleine  du  bruit  des  armes :  Fran- 
cois I**  aspindt  ardemment  k  la  reeouvraace  du  Milanais,  el,  non 
content  d'agir  au  nom  de  sa  femme,  il  se  fit  c6der  personndk- 
ment  par  elle  tous  les  droits  de  la  maison  d'Ori^Sr  sor  oette 
province,  II  falkdt  de  Targent;  les  campagnea  de  1512  et  1513 
ayaient  coAtd  cher  it  la  France,  et  Louis  XII,  malgr6  touie  son 
teonomie,  avait  laiss6  1^800,000  Uvres  de  ddles;  les  taiUesetlea 
aides  &irent  rehausstes ;  des  ^pruntfr  furent  oontract^ ;  on  pcit 
de  toutes  inains.  La  cavalerie  frangaise,  s*il  «a  faut  eroire  Guicciaiu 
dini,  fut  portte  k  quatre  miUe  lances,  oe  qui  ne  faisait  pas  moias 
de  trente-deux  miUe  chevaux,  d'aprte  le  r^emenl  du  29  Janvier : 
une  multitude  de  lansquenets  furent  attires  du  nord  do  TAllft* 
magne  en  France  par  le  due  de  Oueldre  et  par  les  La  Mark;  on  fit 
venir  de&  estradiots  d'Albanie;  le  roi  enfln  s'attacha  uo  homme 
qui  valait  i  lui  seul  une  arm^e :  le  grand  capitaine  Pedro  Navarro 
languissait  prisonnier  en  France  depuis  la  Joumte  de  Ravenne; 
le  vice-roi  de  Naples^  ($tii  s*6tait  aifui  i  toule  bride  au  plu»fort 
du  combat,  avait  rejeti  la  parte  de  halaille  siur  Narvarro,  et 
Ferdinand  leCatholique  avait  refiu^  de  payer  la  nanoio  du 

1.  Martin  Da  Bellai,  Uim,  —  Om(m     Bayart.  —  Flearanges.  —  Belcarnu. 

2.  Ce  pnement  est  tr^insoffisant.  Un  moHton  n^est  taot^  qjB^k  5  ma-tcninioto 
(1  fnme  et  qvelqnes  eeotimee) ;  une  poide,  44  deiiien$  an  ahapen,  10  deniera.  — II  eet 
difenda,  aa  moins,  d*enleTer  les  boeufs.  ^'Rtcueil  d'Isambert ;  Anciennet  loit  fran^iset, 
t.  XII,  p.  2-18.  —  Get  utile  recaeil  est  le  seal  guide  qa*on  puisse  suirre  k  parttr  de  la 
fin  da  XT*^sitele,  en  mati^  de  l^slation.— Deux  OTcbanaacen  itnogi&reBanxchoses 
de  la  gnerre  ni^tent  anssi  d*^  mentionn^:  celle  dn  18  firmer  g^n^ralisa  Tinstita- 
tion  des  «  enqa^teure  n  ou  examinatears  ^tablis  dans  un  certain  nombre  de  bailliages : 
rinstmction  des  proete  ftit  aiiisi  s^parte  da  jogement,  et  les  baiUis,  s^n^ohanx,  jag«s 
et  leors  lieatenaats  n'eareat  plus  qa'4  d^attre  et  4  joger  les  ai&ires  pr^par^  et 
rapports  par  les  enqudteurs :  cetie  division  du  travail  entre  les  magistrate  avait  des 
avantages  ^vxdents.— Un  du  15  join  rMuit  les  h6teis  des  monnaies  k  quatre,  Paris, 
Booeli,  Lyon  et  Bayonne.  IsambM 
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captif :  Francois  P'  oflfrit  k  Navarro  la  libertfi  et  le  commande- 
ment  d'un  corps  d'armte ;  un  Castillan  eti  refus6  sans  doute ;  mais 
Navarro  6tait  Basque,  et  Ton  salt  la  faiblesse  du  lien  qui  rattachait 
la  Biscaye  k  la  patrie  espagnole;  il  accepta,  envoya  k  Ferdinand 
sa  rcnonciation  aux  fiefs  'qu'il  lenait  de  TEspagne,  et  alia  lever, 
dans  les  Pyr6n6es,  dans  les  C6vennes  et  dans  les  AlpeS  dauplii- 
noises,  une  infanterie  l^g&re  qu'il  organisa  sur  le  pied  des  r«dou- 
tables  bandes  espagnole^. 

Pendant  ces  vastes  pr^paratifs,  on  oonfirmait  la  paix  avec  les 
6tats  amis ;  on  t&chait  de  regagner  les  ind6cis,  etd'endormir  les 
adversaires  par  le  bruit  adroitement  r6pandu  que  la  France  n'a- 
girait  point  offensivement  cette  annte  :  le  trait6  delouis  XII  avec 
le  roi  d'Angleterre  fut  confirm6  le  5  avril ;  ralliance  avec  les  V6- 
nitiens  fut  renouvel6e  le  27  juin  :  le  24  mars,  un  trait6  de  paix 
et  amiti6  avait  6t6  sign6  avec  Farchiduc  Charles,  prince  de  Gastille, 
qui,  parvenu  k  Ykge  de  quinze  ans,  venait  d'etre  ^mancip6  de  la 
tutelle  et  <  mainboumie  »  de  son  aleul  patemel  Haximilien,  et 
mis  en  possession  du  gouvemement  des  Pays-Bas  :  Charles  avait 
pv^Kri  aux  avis  de  sa  tante  Marguerite,  qui  eut  pen  k  se  louer  de 
sa  reconnaissance,  les  conseils  de  son  gouverneur,  le  sire  de 
Chifevres,  de  la  maison  de  Crol,  qui  inclinait  k  Talliance  fcanoaise, 
conune  la  plupart  des  gens  des  Pays-Bas.  Au  reste,  le  traits  du 
24  mars,  favorable  dans  le  pr^nt  aux  desseins  du  roi  de  France 
sur  ritalie,  devait  tire  jug6  tout  autrement  au  point  de  vue  de 
Tavenir :  on  y  stipulait,  avec  d*^normes  d^dits  et  toutes  les  garan- 
ties  qu'on  avait  pu  imaginer,  le  manage  de  Charles  d'Autriche  et 
de  Rente  de  France,  seconde  fille  de  Louis  XII;  Ren6en*avaitque 
six  ans,  et  le  mariage  devait  s'accomplir  quand  elle  en  aurait 
douze  :  moyennant  le  duch6  de  Berri  et  200,000  6cus  d'or,  elle 
devait  renoncer  k  tons  autres  droits  et  pretentions,  ce  qui  s'enten- 
dait  de  la  Bretagne.  Par  un  autre  acte  du  31  mars,  Charles  promit 
de  ne  pas  secourir  son  aleul  matemel  Ferdinand  contre  les  Fran- 
Cais,  si  ce  monarque  refusait  la  mediation  de  Frangois  el  de 
Charles  pour  terminer  ses  diflKrends  ave(:  le  roi  et  la  reine  de 
Navarre.  La  concession  n'^tait  qu'apparente  de  la  part  de  Charles; 
car  il  avait  plus  k  craindre  de  Ferdinand  que  Francois  lui-m^me: 
le  vieux  roi  d'Aragon,  moins  alfectionn6  k  raln6  de  ses  petits-fils. 
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qu'il^'ayait  jamais  TU,  qu'an  second,  qui  portait^on  nom  et  qui 
arrit  6t6  61ev6  prts  de  lui,  avait  congu  un  projet  Irfes- conforme 
et  k  rint6rtt  g^n^ral  de  TEurope  et  au  veritable  int6r6t  de  TEs- 
pagne  :  il  pensait  k  d^pojss^der  Charles  de  Th^ritage  espagnol  au 
profit  du  jeune  Ferdinand,  et,  durant  une  maladie  qui  lui  survint 
dans  r^t^.  de  1515,  il  d^elara  le  jeune  Ferdinand  regent  des  Espa- 
gnes  «t  grand-maltre  des  trois  brdres  militaires.  La  France  ei!lt 
d6  tout  faire  pour  seconder  un  plan  qui  pr^venait  la  menagante 
riunion  de  I'Espagne,  des  Pays-Bas,  des  Deux-Siciles  et  de  I'Au- 
triche  dans  une  seule  main;  et  cependant,  par  le  traits  du 
24  mars  1515,  Frangois  et  Charles  se  garantirent  muluellement 
tous  leurs  ^tats  et  possessions  c  £chus  et  k  ^cheoir  »,  et  m^me  les 
c  justes  .conqu^tes  »  qu*ils  pourraient  effectuer.  £trange  impr6- 
voyance,  gu'on  n'ose  cependant  reprocher  trop  s6vferement  au 
jeune  Frangois  !•%  quand  on  voit  des  politiques  tels  que  Machiavel 
plus  pr6occup6s,  pour  Tind^pendance  italienne,  de  la  preponde- 
rance des  Suisses  ou  de  tel  autre  incident  du  moment,  que  de  la 
puissance  colossale  qui  se  formait  a  I'horizon.  Les  meilleurs  ^ 
politiques  etaient  encore  bien  absorb^s  dans  le  present,  et  le  sys- 
Xkme  de  la  balance  de  FEiu-ope,  ne,  comme  on  I'a  souvent  dit,  au 
sein  des  guerres  d*ltalie,  etait  encore  dans  Tcnfance  :  11  ne  fut 
developpe  que  par  la  longue  lutte  de  Frangois  et  de  Charles-  ^ 
Quint «. 

Le  grand-maltre  Boisi  avait  6t6  envoys  prfes  de  Perdindhd  afm 
de  lui  offrir  la  prorogation  de  la  trfeve  conclue  Tannte  pr6c6- 
dente  avec  Louis  XII;  mais  le  roi  d*Espagne  ne-voulut  point  de 
trAve,  si  lltalie  n'y  6tait  comprise,  et  d6pecha  des  ambasSadeurs 
joindre  en  Suisse  ceux  de  I'empereur  et  du  due  de  Milan  :  les 
liens  de  la  coalition  furent  renou6s  entre  ces  trois  puissances  et 
les  cantons  helv6tiques.  Frangois  I"  avait  fait  beaucoup  d'avances 
aux  Suisses  :  il  avait  renonci  aux  droits  d*aubaine^  sur  Icurs 
compatriotes  6tablis  en  France;  il  avak  adress6  k  la  di^te'des 

« 

1.  V,  les  traitis  arec  Varchiduc  Cliarles  et  Henri  VllI,  dans  Dumont, -Corps  diplo- 
matique, t.  IV,  p.  199-209,  et  le  tome  dea  Negociatioru  entre  ia  France  et  la  maiton 
d^Autriche,  publi^es  par  M.  Leglay,  ap.  Documents  iuMits  tur  Vllistoire  de  France, 

2,  Droit  suivant  lequel  les  biens  d'un  Stranger  mort  en  France  6taient  devolus  k 

r£ut. 
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offres  avantageoses;  mais  le  cardinal  de  Sion  et  les  autres  chefs 
de  la  faction  <  anti-gallicane  »  remport6rent  encore ,  et  la  dlMe 
refiisa  de  rien  ^couter  si  le  roi  ne  ratiflait:le  \faii&  de  Dijon  :  les 
Suisses  promirait  mdme  k  leurs  allite  d'attaquer  la  Bourgogne 
ou  le  Dauphin^,  tandis  que  Becdinand'  attaqumdt  la  Gojenne 
pour  d^toumer  les  armes  frangaises  dn  Milanais.  Le  pape  n*6tait 
pas  si  d6cid6,  et  accueillit  mieuxrambassadeur  du  noi  de  France : 
Frangois  I*'  avait  exp6di6  &  Rome  le  saYsuit  Guillanme  Bud6y  qui' 
£tait  k  la  tfite  du  monveinent  litt^raire  de  la  Roiaissance  en^ 
France,  et  qui  pouvait  traiter  d'^gal. &  6gal  arec  les  bommes- 
illustres  qui  entouraient  L^on  X.  Bud6  ohtint  beaucoiQ]  d'^^ds^ 

^  et  de  caresses,  mais  point  de  r^sultat.  hkon  agit  avec  peu  de 
franchise;  il  promit  secrfetement  sa  neutrality  aux  Frangais,  sa 
cooperation  k  leurs  ennemis,  et  attendit,  cacbant  sous  une  appa^ 
rente  timidity  de  vastes  plans  et  de  t6meraires  espiranees  :  il 
rdvait  pour  sa  famille  ce  que  Jiiles  II  avait  r£y6  poor  le  saint- 
si^ge ,  Tempire  de  I'ltalie ,  que  de  pr^tendues  propb^es  annon-* 
(aient  aux  M^dicis;^  non  content  du  r6tablissement  des  MAdicis  h 
Florence,  oil  commandait  son  neyeu  Laurent,  ffls  du  malbeureux 
Pierre,  il  travaiUait  k^  former  k  son  frtre  Julien  one  souTerainetfi 
comp0s6e  de  Parnie»  Plaisance,  Mod^ne  et  Reggio,  etteoutait 
ayec  complaisance  les  insinuations  des  Y^itiens^  qui  Ini  faisaient 
entrevoir  la  France  aidant  Rome  k  asseoir  Julien  de  Mddicis-siir 
le  tr6ne  de  Naples.  Hals  Guillaume  Bud6  n'^tait  charge  d*ancone 
ouTerture  it  ce  sujet,  et  Lion  t&ch&  d'^riter  de  se  compromettre, 
tout  en  soubaitant  que  les  Frangais  dchouasGent  contre  le  Mila- 

^  nais. 

Une  n^gociation  plus  myst^euse  et  plus  efficace  s*acbe?ait 
dans  I'ombre,  snr  ces  oitrefaites,  et  le  succte  en  surprit  les  allies 
et  le  pape  comme  un  coup  de  foudre  :  Octavien  Fr^gose,  doge  de 
Gi^es ,  qui  devait  sa  dignity  aux  M6dicis  et  k  la  coalition,  efihray^ 
des  grands  pr^paratif^  de  la  Prance  et  irrit6  des  pretentions  dc 
Haximilien  Sforza  sur  la  suzerainete  de  G^nes,  avait  traits  secrfe- 
tement  avec  un  gentilhomme  du  conn^table  de  Bourbon ;  il  s*etait 
engage  k  remettre  Genes  sous  Tobeissance  du  roi  de  France,  et  k 
changer  son  titre  de  doge  contre  celui  de  gouverneur  et  de  lieu- 
tenant du  roi,"i  condition  que  Genes  recouvrerait  toutes  ses 
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flnanchises  abolies  par  Laui&  XII.  L'ex^cution  de  ce  pacte  et  k 
mouTement  de»  troapes  francaises  vers  les  Alpea  dkuphiBoises 
apprirent  aux  allies  que  la  France  ne  se  contenterait  pas ,  ponr 
cette  ann^e,  comme  on  Favait  pens6,  de  garder  ses  fronti^es  con* 
tre  les  Suisses  et  les  Espagnols  :  le  vke-roi  de  Naples,  qui  goer- 
royait  contre  les  Ytoitiexis  dans  le  Vicentuiy  se  porta  de  Tkence 
h  V^rone,  afin  de  se  rapprocher  du  Milanais  :  le  pape,  press6  par 
les  coalis^s  de  se  AMster,  fit  avancer  lentement  se&  troupes  et  ^ 
celles  d^  Florence  par  le  tfodenais^  et  le  Parmesm;  ma»  Jufien 
de  M^dicis,  «  capitaine-'g^n^ral  de  I'figlise  ne  flrancbit  point 
P6  :  seulement,  un  corps  de  'cavalerie  d**lite,  command^  par 
Prosper  Golonna,  passa  sous  les  6t^ard&  du  due  de  Milan,  et 
rejoignit  les  Suisses,  qui  deseendaient  h  grands  flots  en  Eombeo^ 
die,  et  qui  se  pr6paraient  k  soutenir  tout  le  poids  de  la  lutte  :  ils 
£taient  d6j&  plus  de  vingt  mille;  ils  se  j^&rent  brasquement  sur  le 
Pi^mont,  sans  que  le  due  de  Savoie,  oncle  du  roi  de  France,  osftt 
kur  r^sister ;  ils  enyahirent  aussi  le  marquisat  de  Saluces,  et  se 
saisirent  des  d^fil^s  du  mont  Cenis  et  du  mont  Gen^tre ,  afin 
d*emp£cher  les  Fran^ais  de  d^boucher ,  soit  par  la  Savoie ,  soit 
par  le  Dauphin^ ,  dans  les  plaines  du  Pi^ont.  (T^taient  les  deux 
seoles  routes  que  Ton  crtlt  praticable^  pour  une  arm^e,  et  toutes 
deux  aboutissaient  k  Suze,  ot  les  Suisses  asarent  un  camp  de  dix 
mille  bommes.  Le  reste  de  leurs  gens  ^taient  r^partis  entre  Coni, 
Saluces  et  Pignerol.  Prosper  Golonna  se  trouvait  aux  environs  de 
Saluces  avec  sa  cavalerie. 

Harmke  d'invasion,  qui,  depuis  plusieurs  semaines,  ne  cessait 
de  filer  sur  Lyon  et  le  Daupbini ,  (lit  au  complet  dans  le  courant 
de  juillet :  c'^tait  la  plus  formidable  qui  ettt  jamais  paru  dans  les 
guerres  d'ltalie;  on  y  comptait  deux  mille  cinq  cents  lances  d*or- 
donnance,  sans  la  maison  du  roi  et  la  noblesse  volontaire,  qninze 
cents  cbevau- lagers  albanais,  plus  de  vingt  mille  lansquenets 
allemands,  dix  mille  fantassins  gascons,  basques,  navarrois,  Ian* 
guedociens  et  dauphinois ,  buit  mille  fantassins  des  provinces  du 
nord  de  la  France,  et  deux  mille  cinq  cents  pionniers  enr^gimen- 
t6s,»outre  les  c  artilliers  ».  G*6tait  une  masse  de  plus  de  soixante 
mille  soldats  et  de  trente  mille  cbeyaux.  Les  lansquenets  avaient 
pour  capilaine-g6n6ral  Gharles  d*Egmont,  due  de  Gueldre,  prince 
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guemei*et  ch6ri  des  soldals,  qui  rattacbaiti  la  cause  de  la  France 
tout  ce  qu*il  y  avait  de  hardis  aventuriers  dans' la  Basse-AUemagne. 
Les  fantassins  gascons  et  frangais  ^taient  sous  les  ordres  de  Pedro 
Navarro.  L'artillerie  (soixante-douze  grosses  pifeceaet  trois  cent^ 
petite^),  6tait  dirig6e  par  Galiot  de  Genouillac,  Italien  d*origine,  le 
plus  habile  grand-maltre  de  rartillerie  que  la  Fi^ce  eidit  possed^ 
depuis  Jean  Bureau. 

Le  roi  d6cema,  par  ordonnance  dii  15  juillet,  <  radmlni^tratiqn 
et  r^gence  du  royaume  k  madame  Louise  de  Sayoie ,  sa  m^re  » , 
avec  des  pouvoirs  illimit^s,  puis  alia  se  mettre  k  la  t^te'de  Far- 
m6e,  6chelonn6e  de  Grenoble  k  Embrun. 

Arrives  au  pied  des  Alpes,  Frangois  di  ses  g6&6raux  se  trouVfe- 
rent  dans  une  grande  perplexity  :  ils  n*avaient  pas  compt6  ^tre 
devanc^s  par  les  Suisses  .dans  les  g'4*ges  du  mont  Cenfi  et  du 
mont  Genfevre;  forcer  le  passage  su/  Tun  ou  I'autfe  de  ces  points 
6tait  impossible;  faire  descendre  /arm^e  jusqu'^  Tembouchure 
du  Yar,  et  entrer  en  Italic  par  le  cbemih  6troit  et  difficile*  appel6 
la  Comichej  qui  serpente  entre  les  Alpes  iQaritimes'et  la  mer,  le 
long  de  la  c6te  liguriennd ,  c*£tait  encourir  une  perte  de  temps 
peut-6lre  irreparable ,  pour  retrouver  plus  loin ,  au  passage  de 
Ligurie  en  Lombardie ,  des  embarras  et  des  perils  analogues  k 
ceux  qu'on  aurait  ivit^.  On  s'arr^ta  au  parti  tout  k  la  fois  le  plus 
sage  et  le  plus  extraordinaire,  k  celui  des*ouvrir  une  route  nou- 
velle  k  travers  les  Alpes;  un  gentiUiomme  pi6montais,  Cbarles  de 
Soliers  (ou  Soleri),  seigneur  de  Morette,  parent*  d*une  ancienne 
maitresse  de  Charles  YIII ,  amena  au  roi  les  plus  experiment's 
des  chasseurs  de  chamois  et  des  pdtres  de  la  montagne.  Trivulce, 
Lautrec  et  Navarro  alierent  avec  ces  guides  reconnaitre  les  cols 
qui  conduisent  du  Dauphin^  dans  le  pays  de  Saluces,  et  qui 
n*etaient  point  gardes  par  Tennemi :  ils  choisirent  les  d6fil6s  qui 
minent  d*Embrun  k  la  source  de  la  Stura  par  la  valine  de  Barce- 
lonette.  Le  passage  semblait  k  peine  praticable  pour  des  fantas- 
sins; Navarro  promit  de  le  rendre  accessible  k  la  grosse  artillerie. 

Le  gros  de  Tarmee  traversa  done  la  Durance  k  Embrun,  et  se 
porta  par  Guillestre  sur  Barcelonette,  tandis  qu'une  colonne  de 
cavalerie  suivaif,  par  Briangon,  Sestrifere  et  Rocca-Sparviera  (la 
Roque-fipervifere),  un  autre  chemin  oil  jamais  cheval  n'avait 
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pass6.  L'armte  cscalada  lent^monl  le  gigantesque  amphith^tre 
dBi  Mpes,  obligee  &  chaque  instant  de  livrer  combat  h  la  nature 
rebelle,  jetant  des  ponts  siir  lesabimes,  faisant  sauter  des  blocs 
^normes  ayec  la  poudre ,  fralnant  les  canons  et  les  hissant  de 
i^c  en  roc  k  Taide  de  c^Ies;  tes  soldats  furent  admirables  d*ar- 
deur  et  de  pers6v6rance.  Aprfes  cinq  jpurs  d'efforts  et  de  fatigues 
inoul^s,  la  nature  sauvage  des  Alpes  fiit  aussi  glorieusement  dom- 
pt6e  par  les  Frangais  qu'elle  Tavait  6t6  autrefois  par  le  grand  Anni- 
-  bal ;  k  troisi^me  soir,  Tarm^e  couc^a  sur  les  sommets  de  la  grande 
chaine  qui  s^pare  le  systime  fluvial  du  Rhdne  de  celui  du  P6 ,  la 
Prance  lie  Fltalie :  le  quatrifeme  jour,  elle  atteignit  FArgentifere  et 
la  source  de  Ja  Stura;  le  cinqui^me,  enfln,  elle  descendit  dans  les 
plftines  ^e  Sahices,  apr^s  avoir  vaincu  autant.de  p^rilg  pour  redes- 
cendre  que  pour  mopter  *  (15  aoAt).  L'ennemi  n'avait  pas  eu  le 
moindre  soupQon  de'sa  marche;  les  mqntagnards ,  d^vou^s  k  la 
France  et  &  )a  maison  de  Savoie,  avaient  gard^  Addlement  le  secret. 
Les  Sifisses  apprirent  k  la  fois  I'approche  de  Tarmte  fran(jaise  et 
W prise  de  leur  alli6  Prosper  Colonna,  surpris  k  table  dans  Yilla- 
franca^  non  loin  des  sources  du  Pd,  et  enlev^,  avec  plus  de  sept 
cents  cavaliers,  par  la  colgpne  fran^aise  descendue  de  la  Roque- 
fipervifere.  Les  Suisses,  frapp6s  de  stup6faction  et  craignant  d'etre 
^ccabl6s  par  des  forces  bien  sup^rieures ,  6vacuerent  le  pays  de 
Saluge»  et  le  Pitoiont,  ^t  se  repliferent  sur  Novarre,  tandis  que  la 
grande  arm6e  de  France  s'avangait  par  Turin  sur  Verceil,  et  qu'une 
division-de  huit  mille  hommes,  envoy6e  dans  F^tat  de  G^nes  et 
second6e  par  les  G6nuis  ,  recouvrait  sans  coup  f^rir  toute  la 
partie  du  Milanais  au  sud  du  Pd. 

La  discorde  r^gnait  parmi  les  Suisses  :  la  solde  qui  leur  avait 
6t6  promise  par  le  pape  et  le  roi  d'Espagne  ayant  6prouv6  quel- 
que  retard,  ils  se  soulev^rent  contre  le  cardinal  de  Sion,  qui 
repr^sentait  en  Milanais  les  puissances  coalis6es,  et  se  met- 
taient  A^k  en  route  pour  leur  pays,  lorsque  Fargent  arriva  et  les 
calma  un  peu  :  ils  s*arr6t6rent  k  Galerate ;  mais  le  cardinal  de 
Sion  ne  put  les  empAcher  d'entamer  del  n6gociations  avec  le  roi 

1.  V;  le  beau  tableau  d6  ce  passage  dans  M.  Michelet;  R$nai$$anc$^  c.  XT.  U  en 
attribue  avec  raison  le  m^rite  4 1'infanterie  .fran^aisei  qui  fit  tous  les  travaux  sous  les 
ordr^s  de  Navarro.  * 
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de  France.  I'rangois  I*'  avait  ms  k  profit  leurs  dissensions  :  il 
s*6tait  saisi  de  Novarre,  puis  s*6tait  dirige  par  Pavie  sur  Milan,  en 
chargeant  le  due  et  le  Mtard  de  Savoie,  fr^res  de  sa  m^e,  et  le 
mar^chal  de  Lautrec,  de  continuer  les  pourparlers  commences  k 
Galerate  avec  les  Suisses.  Les  n^gociations  r^ussirent :  les  {dus 
sages  des  capitaines  suisses  sentaient  combien  Tamiti^  de  la 
Jrance  importait  k  leur  patrie  :  on  convint  que  le  roi  rendrait 
aux  Ligues  leur  ancienne  pension  annuelle,  leur  paierait,  en  plit- 
sieucs  termes,  les  400,000  6cus  prjonus  par  le  traitd  de  Dijon,  plus 
300,000  ^cus  pour  F^vaouation  des  bailliages  italiens  et  de  la 
Yalteline,  qu'oceupaient  les  Suisses  dL  les  Grisons;  qu'enfin  fl 
octroierait  le  duch6  de  Nemours,  une  pensicm,  une  compagnie 
d'ordonnance  et  la  main  d-une  princesse  frangaise  k  MaximiUen 
Sforza,  en  ^change  de  son  dueh6  de  Milan,  et  que  les  Suisses  ren- 
treraient  k  la  soldo  de  la  France.  On  6tait  d'accord;  la  guerre 
jsembkut  termini,  et  d£j&  le  due  de  Gueldre  i^tait  reparti  en  poste 
pour  ses  itats,  attaqu^s  par  Charles  d'Aulriche  * ,  lorsqd'on  vit 
descendre  de  Bellinzona  une  seconde  arm^e  de  vingt  mille  Suis- 
ses. Qstte  multitude  tuii)ulente ,  attir6e  de  ses  montagnes  par 
FappAt  de  la  gloire  et  du  butin,  rejeta  les  conditions  qu'avaient 
accept6es  ses  compatrbtes,  et  repoussa  avec  colore  rSyacuation 
des  bailliages  italiens  :  I'^loguence  incendiaire  du  cardinal  de 
Sion  ralluma  les  esprits  les  mieux  disposes  pour  la  paix;  les  Ber- 
nois  seuls  refiis&rent  de  participer  k  la  violation  du  traits,  eC 
repartirent  pour  leur  pays,  au  nombre  de  six  ou  sept  mjjle.  Tout 
le  reste  se  pr^cipita  vers  Milan  comme  un  torrent  furieux.  lis  j 
entr^rent  avant  que  le  roi  edit  rien  tent6  centre  cette  vaste  dtk, 
qu'il  ne  voulait  pas  exposer  au  pillage. 

On  devait  s'attendre  aux  plus  grands  ^T^ements  :  entre  Milan, 
le  Pd  et  I'Adda  se  pressaient  quatre  armies,  camples  k  quelques 
lieues  les  unes  des  autres ;  phis  de  trente  mille  Suisses  occupaient 
Milan;  prte  de  cinquante  mille  Frangais  et  Allemands  6taient  i 
Marignan  (Melegnano) ,  k  dix  milles  de  Milan ;  vingt  mille  Espa- 
gnols,  ImpMaux,  Napolifains,  Remains  et  Florentins  avaient 

1.  C*^tait  une  attaque  indirecte  coatre  la  France,  dont  le  jenne  sonverain  des  Pays- 
Bas  4tait  TalU^ ;  mak  rien  n*avait  M  stipuU,  dans  le  traits  du  24  mars,  snr  la  Gneldre 
ni  SOT  Naples. 
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op6r6  leur  jonction  k  Plaisance,  sur  le  P6,  le  vice-roi  Gardona 
s'dtant  port6  de  Y^rone  sur  Plaisance,  od  se  trouvait  rarmte 
papale  et  florentine;  enfin  quinze  ou  seize  mille  Ydnitiens  et 


'  EsckMTons,  sous  le  fameux  Alviano,  d'eimetni  de  la  France  devenu 

P  son  ami,  ^taient  accourus  k  marches  forc^es  par  le  Uantouan  et 
le  Gr6monais  pour  secourir  le  roi  de  Prance,  et  avaient  pris  poste 

^  h  Lodi  sur  I'Adda,  obsenrant  et  contenant  les  Espagnols  et  les 

i  €  papaox  ». 

P  Le  13  septembre,  vers  midi,  ii  la  suite  d'un  sermon  fi^n^tique 
prteh^  par  le  cardinal  de  Sion  sur  la  grande  place,  on  entendit 

i  mugir  dans  les  rues  de  Milan  le  taureau  d'Uri  et  la  mche  d^Un- 

B  terwcUden.  A  c(S  signal,  les  bataillons  suisses  se  form^rent  h  la 

t  hftte,  et,  soutenus  par  quelque  cavalerie  italienne  et  par  une  ass^ 

IB  belle  artillerie,  ils  sortirent  de  Milan  par  la  porte  de  Rome,  et 

t  march^rent  droit  au  camp  fran^ais.  Francois     6tait  en  eonfd- 

B  rence  avec  le  g^n^ral  des  Y^nitiens,  arrive  k  franc  dtrier ;  Alviano 

f  .  remonta  aussitdt  k  cheyal  pour  aller  chercber  son  arm6e,  et  les 

f  trompettes  sonn^rent  Talarme.  U  6tait  temps :  k  peine  les  troupes 

f  fopent-elles  sur  pied^  que  les  Suisses  fondirent  imp^tueusement 

i  sur  les  premiers  corps  de  Farmte  fran^se.  Les  Hely^tiens  sui- 

i  Taient  une  grande  route  bord6e  de  cbaque  cdt6  d'un  laiige  foss6, 

i  cireonstance  favorable  k  Tartillerie,  dont  les  d^charges  plon- 

P  geaient  dans  les  profondes  colonnes  ennemies,  mais  d^vanta- 

f  geuse  pour  ie  d^ploiement  de  la  gendarmerie  fran^aise,  qui  ne 

i  pouvait  charger  quJescadron  par  escadron.  Le  conn^table  et  la 


cavalerie  de  Favant-garde  furent  repousses  et  rejel6s  sur  Tinfan- 
terie  :  les  lansquenets,  charges  avec  fureiu-  par  les  Suisses,  leurs 
impkcables  rivaux,  s'^branl^rent,  dans  la  foUe  id6e  que  les  Fran- 
cis itaient  secrfetement  d'accord  avec  les  Suisses  pour  les  sacri- 
fier.  Les  Suisses  avan^ient  toujours  k  travers  les  cadavres  de 
leurs  compagnons  et  de  leiu^  adyer§aires,  sous  les  vol6es  redou- 
bles de  Tartillerie;  A<b\k  Tinfanterie  frangaise  avait  beaucoup 
soufTert,  et  plusieurs  pitees  6taient  au  pouvoir  des  montagnards ; 
une  charge  terrible  de  deux  mille  «  aventuriers  »  (fantassins)  fran- 
cs, appuyfe  par  le  roi  en  personne  ^la  t6te  des  pensionnaires  de 
rh6tel  (k  maison  du  roi) ,  arr^ta  reffort.de  Tavanl -garde  belvi- 
tique,  sauva  les  canons  et  r^tablit  le  combat.  Les  lansquenets  ras- 
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8ur6s  se  piqu^rent  d'hoimBur  et  reprireht  partielletnent  roffeq^iye ; 
mais  toute  manoeuvre  d'eiisemble  ^tait  impossible  :  les  Suisses 
ayantfranchi  les  fosses  pour  6viter  le  feu  deTartillerie  et  assaollir' 
les  Frangais  &  droite  et  h  gauche  de  la  grande  route,  la  confusion 
^tait  devenue  g^n^rale;  qhacun  attaquait'ou  se  d^fendait  parini 
des  nuages  de  poussiire  et  de.fuin^e,  sans  savoir  ce  qui*se  pas- 
sait  &  cent  pas  de  lui ;  mais  pas  une  seule  c  bande  »  ne  faiblit 
dans  les  deux  armies.  Les  gens  d'armes  et  les  lansquenets  se  bat- 
taient  avec  une  rage  inexprimable ,  ceux-ci  pour  venger  leurs 
camarades  massacres  k  Novarre,  ceux-14  pour  recouvrer  leur 
honneur  eutach6  par  les  d^routes  de  Novarre  et  de  Guinegate^: 
depuis  ces  deux  joum6es,  oil  les  gens  d'armes  avaient  fui  presque 
sans  rompre  une  lance,  leurs  ennemis  les  qualifiaient  de  liivres 
armSs;  ils  lav^rent  cette  injure  dans  des  flots  de  sang.  On  com- 
battit  depuis  quatre  heures  Papr6s-midi  jusqu*&  prte  de  m|r 
nuit;  le  coucher  de  la  lune  et  la  «  nuit  noire  •  forc^rent  enfin  IcS 
deux  partis  a  suspendre  leurs  coups  durant  quelqties  heures; 
bataillons  et  escadrons  demeur^rent  entremfilte  au  hasard,  Fran- 
Cais  parmi  les  Suisses,  Suisses  parmi  les  Frangais;  on  se  pouvait 
d*autant  moins  reconnaitre,  que  des  deux  c6tte,  on  portdt 
I'teharpe  et  la  croix  blanches.  Le  roi,  qui  avait  regu  plusieurs 
coups  dans  ses  armes,  s*<itait  plac^  pr^s  de  Tartillerie,  le  poste  le 
plus  d^cisif  et  le  plus  dangereux,  et  reposa  sur  un  affdt,  k  quel- 
ques  pas  d*un  gros  lataillon  Suisse  *.  La  nuit  fut  bien  employee 
par  les  Frangais  :  les  fanfares  d'un  trompette  qui  accompagnait 
le  roi  donn^rent  le  signal  du  ralliement  aux  difiKrents  corps,  qui 
se  reformferent  peu  k  pen  autour  du  roi  et  de  Fartillerie,  et,  aip: 
premiers  rayons  du  jour,  les  Frangais  se  retrouvirent  en  meilleure 
ordonnance  que  les  Suisses. 

Geux-ci  cependant  renouvel^rent  Tattaque  contre  Tartillerie 
avec  autant  de  furie  que  la  veille;  un  jeune  Suisse  vint  se  faire 
tuer  la  main  sur  un  canon,  k  quelques  pas  du  roi.  Les  assaillants 
furent  arr6t6s  par  le  feu  meurtrier  que  dirigeait  sur  eux  le  grand- 
maltre  Galiot  de  Geaouillac ,  et  par  les  charges  incessantes  de  la 

1.  Les  details  de  la  lettre  qu*il  ^rivit,  le  lendemun,  k  sa  mire,  ont  rinezactltude 
d*nn  jeune  homme  enirri  de  grande  joamie,  &  qui  la  tdte  toume  et  qui  **  reut  aroir 
tout  fait  If,  comme  dit  M.  Michelet. 
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gendarmerie  sur  leurs  flancs :  leur  centre,  ne  pouvant  enfoncer  la 
masse  serr^e  des  lansquenets,  se  replia,  tandis  que  leurs  ailes 
tdchaient  de  toun^er  la  position  des  Frangais  :  cette  manoeuvre 
6choua;  Tune  des  ailes  fut  repouss^e  avec  un  grand  carnage  par 
rinfanterie  de  Pedro  Navarro,  que  soutint  la  cavalerie  du  conn6- 
table ;  Taulre  aile  ne  fut  pas  plus  heureuse  contre  Farri^re-garde 
frangaise,  et  le  principal  effort  de  Tarmfee  du  roi  se  porta  pour 
lors  sur  le  centre  ennemi.  L'arm^e  helv^tique  commengait  ehfin 
k  plier,  lorsque,  vers  neuf  h  dix  heures  du  matin,  le  cri  de  Saint- 
Marc/  annonga  I'approche  d*Alviano  et  de  TaVant- garde  v^ni-^ 
tienne. 

A  Tarriv^e  de  ces  nouveaux  adversaires,  les  montagnards,  sen- 
tant  rimpossibilit^  de  disputer  plus  longtemps  le  champ  do 
bataille,  se  retirirent  avec  lenteur  sur  Milan,  sans  6tre  bien 
€  aprement  »  poursuivis.  Le  roi  ne  voulut  point  pousser  au  dte- 
espoir  ces  intr6pides  soldats,  qu'on  n'eilt  pu  an6antir  sans  sacrifier 
encore  plusieurs  milllers  d'hommes  :  il  aimait  mieux  se  r^conci- 
lier  avec  les  Suisses  que  de  les  d6truire.  La  victoire  n'^tait  d6ji 
que  trop  chferement  achet^e  :  Frangois  de  Bourbon,  due  de  Chd- 
telleraut,  fr6re  du  conn6table,  le  sire  de  Bourbon -Garenci,  un 
fr^re  du  due  de  Lorraine,  le  prince  de  Talmont,*  flls  de  Louis 
de  La  Tr^moille,  une  foule  de  braves  capitaines  et  de  gentils- 
hommes  .des  plus  illustres  families,  gisaient  morts  oi^mourants 
sur  le  champ  de  bataille,  jonch6  de  quinze  ou  vingt  mille  cada- 
vres.  Le  roi  et  le  conn6table  avaient  failli  p^rir  dix  fois ;  le  comte 
Claude  de  Guise,  un  des  frferes  du  due  de  Lorraine  *,  qui  avait 
command^  les  lansquenets  en  I'absence  du  due  de  Gueldre ,  son 
oncle,  6tait  convert  de  blessures.  Le  vieux  mar6chal  Trivulce,  qui 
avait  assists  k  dix-huit  batailles,  disait  que  toutes  les  autres  jour- 
n^es  n'^taient  que  des  jeux  d'enfants,  mais  que  Marignan  6tait  un 
combat  de  gfeants.  Aprfes  la  victoire,  le  roi,-TOulant  honorer  par- 
dessus  tons  messire  Pierre  de  Bayart,  qui  s*6tait  montr6  <  tel 
qu'il  avoit  accoutum^  en  pareil  cas  »,  se  fit  conf6rer  Tordre  de 
clievalerie  de  la  main  du  «  bon  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 

1.  P^re  et  aieal  des  deux  grands  dues  de  Guise.  Le  due  Antoine  de  Lorraine,  filn 
aiu^  et  h^ritier  du  vainqueur  de  Nanci,  ^tait  aussi  avec  le  roi. 
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che  »;  puis  ll  donna  Tordre,  k  son  tour,  k  Fleuranges  et  k  plu- 
sieurs  autres  Bayart  6tait  digne  en  effet  d'etre  ainsi  propose  k 
toute  rann6e  comme  le  modfele  de  rhonune  de  guerre !  11  fetail 
quelque  chose  de  plus :  il  avait  Ykme  du  vrai  chevalier :  Francois  H 
n'en  avait  que  les  dehors. 

Le  cardinal  de  Sion,  dont  les  passions  implacahles  avaient  causi 
la  mort  de  tant  de  braves  gens,  s*6tait  bien  gardi  de  partager  les 
perils  de  ceux  qu'il  avait  poussis  au  carnage  :  quand  il  vit  la 
bataille  perdue,  il  craignit  que  la  fureur  des  vaincus  ne  se  toum&t 
conlre  lui;  il  quitta  Milan,  s'enfuit  dans  les  Stats  autrichiens, 
emmena  avec  lui  un  frire  du  due  Maximilien,  ettftchadefaire  de 
Fempereur  Tinstrument  de  sa  vengeance.  II  avait  fait  auparavant 
une  inutile  tentative  pour  determiner  les  restes  de  Tannte  helv6- 
tique  k  s*enfermer  dans  Milan;  les  Suisses,  abattus  par  la  gran- 
deur de  leurs  pertes ,  prirent  pour  prStexte  rimpossibilitS  oil  se 
trouva  le  due  Sforza  de  leur  payer  trois  mois  de  solde  promis,  et 
se  dirig^rent,  le  lendemain  de  la  bataille,  vers  Como,  pour 
retoumer  dans  leur  pays.  Us  laiss&rent  seulement  quinze  cents 
de  leurs  compagnonsi  Sforza,  etannoncSrentqullsreviendraient 
bientdt  en  plus  grand  nombre  chercher  leur  revanche  contre  les 
Prangais.  Milan,  toujours  pr6t  k  recevoir  les  victorieux,  ouvrit 
aussitdt  ses  pbrtes  aux  Frangais,  tandis  que  le  due  Sforza  se  reti- 
rait  dans  la  citadelle  avec  les  quinze  cents  Suisses  et  quelques 
Italiens.  Le  sl6ge  de  la  citadelle  fut  entam6  sur-le- champ,  sous 
la  direction  de  Pedro  Navarro,  qui  promit  de  livrer  la  place  au 

1.  V.mr  le  passage  des  Alpes  et  la  batidlle  de  Marignftn,  Bekarim,  p.  439^7.  — 
Guiociardiai,  1.  xii,  1 28-34.  ^  Les  denx  biograplies  de  Bayart,  le  loyal  ServUeur  el 
Symphorien  Champier.  — -  Mmoim  <\e  Fleuranges.  —  Pandgyrique  de  La  TViimoflle. 
—  MenvHres  de  Martin  du  BelUi,  1. 1. — LeUret  de  FranqoU  Ur  d  sa  nUh,  dans  GaQlard, 
Hist,  de  FrangoU  l*r^  t.  IV,  p.  390  et  suiv.,  *dit.  de  1766.  —  Symphorien  Champier 
donne  des  details  int^ressants  sur  la  seine  qui  eut  lien  entre  le  roi  et  Bayart.  Celui-d 
s'exeusa  d'abord  de  faire  le  vouloir  du  roi,  sur  ce  que  «  celui  qui  est  roi  d*nn  d  noble 
royaume,  est  chevalier  sur  tous  autres  cheraliers.  »  Le  roi  insistant,  «  alors  prit  son 
^p4e  Bayart,  et  dit :  •  Sire,  autant  vaiUe  que  ce  soit  Roland  ou  OltTier,  Godef^l  on 
Baudouin  son  frire!...  —  Et  puis  aprte...  cria  hantement,  rip4e  en  la  main  dextre : 
-T  Tu  es  bien  heureuse  d^avoir  aujourd'hui  &  un  si  vertueux  et  puissant  roi  donn4 
Tordre  de  chevalerie!  Certes,  ma  bonne  6p6e,  vons  seres  moult  bien  comme  leliqnes 
gard^,  et  sur  toutes  autres  honorie,  et  ne  tous  porterai  Jvnais,  si  ce  n'est  contre 
Turcs,  Sarrasins  ou  Mores.  »  —  Sur  les  mceurs  et  les  sentiments  de  Bayart,  F.  to 
loyal  Serviteur,  ch.  xiu,    Li;  et  passim. 
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roi  avant  un  mois,  et  qai  tint  parole.  Maximilien  Sforza,  6pou- 
yante  du  jeu  des  mines  par  lesquelles  ce  redoutable  ing^nieur 
menacait  de  le  faire  sauter  avec-ses  soldats  et  son  ch&teau,  capi* 
tula  d^s  le  4  octobre,  rendit  les  cb&teaux  de  Milan  et  de  Cr^mone, 
abandonna  tons  ses  droits  sur  le  Milanais,  et  consentit  k  viyre 
obscur6ment  en  France,  avec  une  pension  de  trente  mille  ducats 
et  Tespoir  d'etre  recommand^  pour  un  chapeau  de  cardinal.  On 
rapporte  qu*il  se  montra  moins  afiflig^  de  la  perte  de  sa  couronne 
que  satisfait  d'6tre  «  d61ivr6  de  Finsolence  des  Suisses,  des  exac-  h 
tions  de  Fempereur  et  des  fourberies  des  Espagnols  ».  II  mourut 
oubli6  k  Paris,  en  1530. 

L'effet  de  la  joum6e  de  Marignan  fut  immense  en  Italie  et  en 
Europe,  et  la  renomm^e  61eva  sur-le -champ  Frangois  k  une 
hauteur  bien  capable  de  donner  le  vertige  k  un  h^ros  de  vingt 
ans.  Ge  n*etait  plus  %  comme  Charles  YIII,  un  conqu6rant  de 
hasard,  executant,  I'^p^e  dans  le  fourreau,  ses  faciles  conquMes  : 
FranQois  I"  avait  forc6  les  Alpes  comme  Annibal ;  il  avait  vaincu 
les  invincibles  destructeurs  de  Charles  le  T6m6raire.  L'orgueil- 
leux  Henri  VIII ,  qui  avait  tftch6  de  d6toumer  Frangois  de  la 
guerre  de  Milan,  fut  saisi  d'une  indicible  jalousie,  etserapprocha 
vivement  de  Ferdinand  et  de  Tempereur.  La  Suisse  ieta  des  cris 
de  douleur  et  de  colore,  et  d^crdta  la  lev^e  de  cinquante  mille 
hommes  pour  venger  les  morts  de  Marignan ;  fnais,  la  premiere 
explosion  pass6e,  la  lenteur  des  lev6es  et  la  r6ouvertuife  des  n6go- 
ciations  attest^rent  que  la  plupart  des  cantons  ne  d^siraient  que  de 
sauver  I'honneur  national;  quaol  k  Tarm^e  hispano-italienne 
post6e  k  Plaisance,  elle  n'avait  pas  attendu,  pour  se  s6parer,  que 
lesFrangais  se  toumassent  contre  elle  :  le  vice- roi  espagnol,  don 
Ramon  de  Cardona,  s'6tait  estim6  trop  heureux  de  pouvoir  rega- 
gner  le  royaume  de  Naples,  et  le  g6n6ral  des  troupes  romaines 
et  florentines,  Julien  de  M6dicis,  s'^tait  empress*  de  se  mettre  k 
convert  en  nigociant  avec  le  vainqueur ;  Lton  X  ne  songeait  plus  | 
qu*^  obtenir  de  Francois  I«'  les  m^Ueures  conditions  possibles  : 
le  roi  et  le  pape  6taient  ddji  d'accor J  au  moment  de  la  capitula- 
tion de  Maximilien  Sforza,  et  leur  trait*  fut  publi*  le  13  octobre, 
k  Viterbe.  Frangois  s'dtait  d6cid6  k  de  trfes -graves  concessions 
pour  s'attacher  le  pape  et  la  mai^on  de  M^dicis  :  il  garantit  au 
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pape  toutes  les  possessions  de  Ffiglise  que  Uon  tenait  ou  t  poor- 
roit  recouvrer  renonQant  express^ment  au  patronage  despetits 
princes  de  r£tat  eccl6siastique,  ei  promit.aux  M^dicis  de  les 
maintenir  c  dans  Y6\aX  oil  ils  6toient  en  la  ciik  de  Florence  »  , 
sacrifiant  ainsi  le  vieux  parti  r6publicain  et  frangais.  Lton,  de 
son  c6t6,  garantit  k  Francois  le  duch6  de  Milan,  lui  rendit 
Parme  et  Plaisance,  et  rappeta  ses  troupes  (pji  servaient  contre 
Venise  '  . 

Le  roi  et  le  pontife  avaient  laissi  en  dehors  de  ce  traits  une 
grande  partie  de  leurs  int6r6ts  et  de  leurs  projets  :  ils  s'^taient 
r6serv6  d'en  traiter  de  vive  ipix  dans  une  conf6rence  arr^tte  pour 
les  premiers  jours  de  dfecembre,  k  Bologne.  Les  delices  de  la 
Lombardie  et  ses  trop  faciles  beautis  firent  paraltre  le  temps 
court  jusque-13i  au  jeune  roi ;  au  lieu  d'aller  en  personne  avec 
toutes  ses  forces  chasser  les  gamisons  espagnoles  et  imp^riales 
des  6tats  v6nitiens,  et  rejeter  les  Allemands  hors  de  lltalie,  il  se 
conlenta  d'y  envoyer  un  gros  corps  de  troupes  sous  les  ordres  de 
Navarro,  qui  n'eut  pas  ses  succis  accoutum6s,  et  se  plongea  dans 
des  plaisirs  qui,  dit-on,  port^rent  dfes  lors  quelque  atteinte  k  sa 
robuste  constitution  La  diplomatic  frangaise  ne*  restait  pas 
cependant  inactive,  et  obtint  sur  ces  entrefaites  un  notable  r6sul- 
tat :  le  roi  avait  offert  g6n6reusement  auxSuissesaprfesla  victoire 
les  m^mes  conditions  qu'auparavant  :  huit  cantons  sur  treize 
acceptferent  (7  novembre). 

Les  confferences  de  Bologne  s'ouvrirent  le  10  d6cembre;  ce  dut 
^tre  un  magique  spectacle  que  cette  entrevue  de  Francois  I"  et  de 
L6on  X  :  Tun,  accompagn6  de  ces  vaillants  etg6n6reux<5apitaines 
qui  sont  rest6s  dans  notre  histoire  les  types  de  la  vertu  guerrifere ; 
Tautre,  entour6  de  ces  artistes  immortels  dont  le  monde  n'avait 
pas  vu  les  parcils  depuis  le  sitele  de  P6ricl5s.  L'aimable  et  s6dui- 
sant  Ldon  X,  qui  avait  toutes  les  grAces  de  son  pfere ,  Laurent  le 
Magnifique ,  avec  des  prestiges  plus  6clatants  encore fascina 

1.  Jtecwil  de  Leonard,  t.  II,  p.  137. 

2.  II  emporta,  dit-on,  de  douloureux  souYenirs  d*une  belle  fomarina  (boulangere ) 
de  Lodi. 

3.  Uaimable  L^on  X,  arec  ses  moeurs  faciles,  savait  toutefois  reprendre  au  besoin 
la  tradition  de  ses  devanciers.  II  coupa  court  h,  des  complots  qui  rinqui^taient  dans  lo 
aacr^-coll^ge,  en  faisant  ^trangler  le  cardinal  Petrucci. 
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sans  peine  la  vive  imagination  du  jeune  roi,  et  gagna  le  coeur  de 
PrangoisI*'  h  cette  puissance  pontiflcale,  qui  employait  ses  tr6sors 
k  faire  naltre  tant  de  miracles  des  arts.  La  sympathie  de  Fran- 
cois fut  habilement  exploit6e  :  Francois  6tait  arriv6  k  Bologne 
avec  rintention  de  marcher  snr  Naples  au  sortir  de  la  conference : 
L6on  repr6senta  au  roi  qu'il  allait  attirer  une  diversion  des 
Anglais  contre  la  France,  Henri  Vni  ayant  r6cenmient  renouvel6 
une  alliance  defensive  avec  son  beau-pfere  Ferdinand;  que  le 
vieux  roi  d'Aragon  6tait  languissant  et  malade ;  que  sa  fin  pro- 
chaine  am^nerait  de  meilleures  chances,  et  rendrait  possible  une 
transaction  sur  Naples  avec  Charles  d'Autriche.  Francois  se  laissa 
persuader  de  suspendre  son  dessein  :  il  consentit  aussi  k  aban- 
donner  le  duch6  d'Urbin  aux  Midicis,  quoique  le  due  d'Urbin  etlt 
invoqu^  sa  protection,  et  obligea  seulement  L6on  de  promettre  la 
restitution  de  Reggio  et  de  Mod^ne  au  due  de  Ferrare,  alli£  fid&le 
de  la  France :  le  pape  comptait  bien  binder  rex6cution  de  cet 
engagement;  Parme  et  Plaisance  ne  lui  cofttaient  d^]k  que  trop 
de  regrets.  Une  plus  grande  affaire,  qui  concemait  non  plus  les 
limites  des  etats,  mais  I'organisation  int^rieure  de  r£glise,  fut 
entam6e  dans  Fentrevue  de  Bologne;  mais  elle  6tait  trop  grave  et 
trop  complexe  pour  fetre  si  t6t  termin6e,  et  Frangois,  en  quittant 
le  pape,  laissa  derrifere  lui  son  chancelier  Antoine  Duprat,  charg6 
d*en  continuer  la  discussion  avec  deux  cardinaux  ddl^gu^s  du 
saint -pire  :  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que  d'abolir  la  Prag- 
matique,  et  de  la  remplacer  par  un  nouvel  ordre  de  chOses ;  les 
pourparlers  se  prolongferent  huit  mois,  et  il  en  sortit  le  c616bre 
Concordat. 

Le  roi,  de  retour  k  Milan  vers  la  fin  de  d6cembre,  licencia  plus 
de  la  moiti^  de  ses  troupes,  confia  le  gouvemement  du  Milanais 
au  conn^table  de  Bourf)on,  chargea  Lautrec  et  Navarro  d'aider  les 
V6nitiens  k  reprendre  Brescia  et  V6rone,  puis  repassa  les  Alpes 
dans  les  demiers  jours  de  Janvier  1516.  II  apprit,  en  arrivant  k 
Lyon,  la  mort  de  Ferdinand  le  Catholique.  Les  demiers  actes  po- 
litiques  du  roi  d'Aragon  avaient  6t6  I'envoi  d'une  forte  somme  k 
Fempereur  pour  I'aider  k  attaquer  les  Frangais  en  Italic,  et  la 
revocation  du  testament  qui  l^guait  la  r^gence  des  Espagnes  et  les 
grandes-maitrises  des  ordres  espagnols  au  jeune  Ferdinand.  Au  / 
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lieu  d*une  couronne,  le  vieux  Ferdinand  ne  l6guaqu*iinemodiqae 
pension  au  second  de  ses  petits-fils :  il  avail  sacriii6  des  plans 
fond^s  sur  son  penchant  et  sor  la  raison  k  la  crainte  d'exciter  une 
guerre  interminable  entre  les  deux  frferes,  etpeut-fetre  h  lagloire 
posthume  d*61ever  une  monarchie  dominatrice  de  FEurope 
(23  janyier  1516).  L'ascendant  de  Ximenez,  de  cet  hommequi 
avait  616  le  mauvais  g^nie  d'Isabelle  la  Catholique  et  le  grand 
promoteur  de  Tinquisilion ,  I'emporta  encore  dans  cette  circon- 
stance  solennelle,  et  valut  Charles-Quint  au  monde.  Ge  fut  le 
sombre  cerveau  de  Ximenez  qui  couva  le  premier  ce  r6ve  de  mo- 
narchie universelle  qui  a  perdu  FEspagne.  L'Europe  ne  le  comprit 
pas  sur-le- champ  :  la  puissance  dont  h^ritail  lejeune  Charles 
6tajl  dijk  6norme  et  devail  encore,  sous  peu  d'anndes ,  s*accrottre 
des  domaines  et  peut-6tre  du  litre  imperial  de  Maximilien;  mais 
cette  vaste  puissance  paraissait  mal  assise,  mal  soud6e,*et  vulne- 
rable sur  bien  des  points  :  les  Pays-Bas  avaient  loujoiu-s  leur 
vieil  esprit  d'ind6pendanceet  un  penchant  plus  d6cid6  que  jamais 
pour  Talliance  fran(?aise ;  le  royaume  de  Naples  s'agitait  et  atten- 
dait  le  retour  des  Fran^ais ;  la  Sicile  6tait  pleine  de  troubles ;  la 
noblesse  castillane  subissait  impatiemment  la  domination  rigou- 
reuse  du  r6gent  Ximenez,  et  TAragon  semblait  dispose  k  rompre 
le  lien  faible  encore  qui  Tunissait  k  la  Castille  :  les  droits  des  fils 
de  Jeanne  la  FoUe  k  la  couronne  d'Aragon  6taient  trfes-sujets  k 
contestation,  la  vieille  loi  aragonaise  excluant  les  femmes  du 
trdne.  Frangois  1^%  k  la  v6rit6,  avail  reconnu  et  garanli,  par  un 
trait6  recent,  les  droits  h6r6ditaires  de  Charles  d'Autriche ;  mais 
du  moins  la  question  relative  au  royaume  de  Naples  avait  €i6 
laiss6e  en  suspens  d'un  commun  accord. 

La  premiere  penste  de  Francois,  k  la  nouvelle  de  la  mort  de 
Ferdinand,  fut  d'envoyer  tout  de  suite  le  due  de  Bourbon  i  Naples : 
le  roi  ne  doutail  pas  que  le  pape  ne  seconddt  Tentreprise,  et  que 
le  succfes  n'en  flit  trfes-ais6  dans  ce  premier  moment  de  trouble. 
Les  6v6nements  qui  survihrent  tout  k  coup  en  Lombardie  arr6t6- 
rent  court  rexp6dition,  et,  au  lieu  d'attaquer  Naples,  il  fallut  son- 
ger  k  d^fendre  Milan :  Maximilien  avait  pass6  Thiver  k  rassembler 
une  arm6e  avec  Targent  qu'il  avait  regu  de  Ferdinand  et  de 
Henri  VIII,  qui  manifestait  de  plus  en  plus  ouvertement  son 
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I  jnauvais  vouloir  contre  la  France ;  Firrttation  du  monarque  anglais 

k  itait  redoublde  par  Tavantage  que  la  politique  de  Francois  I«'  avait  ' 

I  eu  sur  la  sienne  en  £cosse,  oil  la  r^gente,  s^Bur  de  Henri  YIII,  et 

^  TeuTe  du  roi  Jacques  tu6  k  Flodden ,  avait  &t€  obligee  de  c6der  la 

^  place  au  due  d'Albanie,  chef  du  parti  fran^ais.  Au  commence- 

I  ment  de  mars  1516,  Maximilien  descendit  du  Tyrol  dans  le  Y6ro- 


nais,  k  la  t^te  de  plus  de  trente  mille  combattants,  dont  la  moiti£ 
lui  avait  iik  foumie  par  les  cinq  petits  cantons  suisses  non  «  ap- 
point^s  »  avec  la  France;  le  cardinal  de  Sion  avait  entrain^  les 
Waldstaetten  h  all6r  chercher  la  revanche  de  Marignan :  quinze  ou 
seize  mille  Frangais  et  Ytoitiens^  qui  assi^geaient  Brescia,  lev^rent 
le  si6ge  k  Tapproche  de  Fempereur,  et  ne  s'arrfetferent  qu'i  Milan, 
pour  y  rejoindre  le  connitable,  et  y  attendre  les  rienforts  qu'on 
avait  demandSs  en  toute  h&te  aux  cantons  suisses  allies  de  la 
Prance. 

Si  Fempereur  ne  se  ftd  point  amus6  plusieurs  jours  au  si^ge 
d*une  petite  place  qu'il  ne  prit  pas,  les  Frangais,  trop  inf^rieurs 
en  infanterie,  eussent  kt&  probablement  obliges  d*6vacuer  la  capi- 
tale  de  la  Lombardie,  tr^s-mal  fortifi^e;  le  retard  de  Maximilien 
donna  le  temps  i  dix^mille  Suisses  dg  Berne  et  des  sept  autres 
cantons  allies  de  gagner  Milan.  La  presence  de  vingt-cinq  mille 
Suisses  sous  des  ^tendards  opposes  amena  des  complications  sin- 
guli^res  :  la  didte  helvitique  envoya  un  ordre  de  rappel  k  ses 
compatriotes  des  deux  partis ,  avec  defense  expresse  de  s'entr'6- 
gorger  pour  des  int^r^ts  strangers;  les  chefs  des  bandes  suisses 
commencferent  k  confferer  ensemble  d'un  camp  k  Fautre :  Fanxi6t6 
de  Fempereur  et  des  g^n^raux  frangais  itait  extreme;  sur  ces 
entrefaites,  les  Suisses  de  Farmte  imp^riale  se  mirent  k  rtelamer 
imp^rieusement  leur  soldo  arri^rte  :  Maximilien  fut  saisi  de  ter- 
reur;  il  se  spuvint  de  Ludovic  Sforza,  et  s*imaginant  qu'il  allait 
fetre  livr6  au  conn6table,  il  s'enfuit  k  Bergame,  sous  pr6texte  d'al- 
ler  chercher  de  Fargent.  Son  arm^e  se  dispersa,  et  Brescia  fut 
emport^e  par  les  Frangais  et  les  V6nitiens.  L'issue  de  Cette  expe- 
dition rendit  Maximilien  la  fable  de  FEurope. 

L'eutreprise  de  Femperem*  avait  cependant  fait  perdre  plusieurs 
mois  aux  Frangais  et  d£voil6  le  pen  de  sinc6rit6  du  pape  :  L^on  X 
avait  manque  k  sa  promessie  de  secourir  le  Milanais;  un  coup  de 
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main  sur  Naples  n'itait  plus  possible;  mais  il  semble  que  Fran- 
cois I"  eAt  pu  obtenir  beaucoup  de  Th^ritier  de  Ferdinand  par 
des  n^gociations  appuy6es  sur  des  armes  yictorieuses.  A  la  v^rite, 
le  regent  de  Gastille  Ximenez,  ce  moine  guerrier  et  politique  qui 
rappelait  le  caract^re  et  le  g^nie  de  Jules  11  avec  le  fanatisme  reli- 
gieux  de  plus ,  avait  r^ussi  k  contenir  les  uns  par  les  autres  ies 
grands  et  les  conununes  de  Gastille,  et  h  emp&cber  une  restaura- 
tion  de  la  maison  d'Albret  en  Navarre  :  Charles  pouvait  de  plus 
compter  sur  I'appui  du  roi  d'Angleterre;  n^anmoins  c'^tait  lui,  et 
non  le  roi  de  France,  qui  avait  besoin  de  la  paix  :  les  conquites 
espagnoles  sur  les  cdtes  d'Afrique  £taient  compromises,  par  une 
difaite  essuy^e  devant  Alger  contre  le  fameux  pirate  Haroudj  Bar- 
berousse  :  les  troubles  continuaient  en  Aragon ;  la  GasUUe  6tait 
comprimfe  plutOt  que  calm6e,  et  ses  populations,  dk}k  mal  dis- 
pos6es  envers  un  prince  61ev6  h  I'^tranger,  avaient  paru  fort 
mteontentes  que  Charles  se  fdi  arrog^,  aussit6t  apris  la  mort  de 
Ferdinand,  le  titre  et  les  honneurs  de  la  royaut^,  qui  n*apparte- 
naient  qu'^  sa  mfere,  Jeanne  la  Folle.  Charles  sentait  la  D6cessit6 
d'aller  en  personne  prendre  possession  de  ses  couronnes  d*E&- 
pagne ,  et  n*osait  quitter  les  Pays*Bas  sans  tire  assure  de  Famitii 
de  la  France  *.  Le  r6sultat  des  pourparlers  engagfe  k  Noyon  entre 
les  gouvemeurs  des  deux  princes,  devenus  leurs  ministres,  Artus 
Gouffier,  sire  de  Boisi,  et  Guillaume  de  Grol,  sire  de  Ghi^vres, 
fut  cependant  en  sens  inverse  de  la  situation  des  deux  parties : 
Chi&vres,  esprit  moins  litt^raire,  mais  plus  politique  que  Boisi, 
eut  tons  les  avantages ,  et  les  concessions  furent  faites  par  celui 
qui  eAt  dd  les  recevoir  :  le  roi  de  France  transmit  ses  droits  sur 
le  royaume  de  Naples  k  sa  fille  Louise,  enfant  d'un  an,  que  le  roi 
des  Espagnes  s*engagea  d*^pouser  au  lieu  de  madame  Rente, 
quand  elle  aurait  attcint  I'Age  de  douze  ans.  Charles,  en  attendant, 
conservait  la  posTsession  de  Naples,  moyennant  le  paiement  annuel 
de  100,000  6cus  d'or  k  Frangois  I*'.  Un  tel  sacrifice  eftt  dd  fetre 
compens6  par  la  restitution  de  la  Navarre  k  la  maison  d*Albret : 
on  convint  seulement  que  Charles,  sous  huit  mois,  t  contenteroit 

1.  Uamitid  de  la  France  ne  soffit  m^e  pas :  U  faSlnt  Vargent  de  rAngleterre,  on 
pr^t  de  Henii  YIQ,  les  Fays-Baa  ayant  refns^  one  aide  k  lear  prince  poor  s'eni- 
iNirqiier, 
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la  reine  de  Navarre  et  ses  enfants  scion  la  raison  et  que,  s'il  ne 
les  contentaitpas,ralliance  du  Roi  Trfes- Chretien  avee  cette  mai- 
son  €  demeureroit  en  sa  force  et  vertu  *  »  ( 13  ao6t  1516). 

Ainsi ,  dfes  le  premier  moment  oil  se  rencontrferent  ces  deux 
destinies  qui  devaient  s'entre-heurter  durant  trente  ans,  la 
balance  pencha  en  faveur  de  I'heureux  Charles  d'Autriche  :  le 
vulgaire  n'en  jugea  pas  ainsi,  car  les  honneurs  furent  pour  le  roi 
de  France,  si  le  profit  fut  pour  le  roi  d'Espagne ;  Charles,  souple, 
adroit,  patient,  et  d6j4,  tout  jeune  qu'il  Mt,  plus  soucieux  des  r^alit^s 
qaedesapparences,  d^guisait  sa  puissance  aulieude  I'^taler,  cares- 
sait  dans  ses  lettres  la  vanity  de  Frangois  qu'il  nommait  «  son 
bon  pire  »,  et  b'en  appelait  qu*^  saloyaut^,  k  sa  g^ndrosit^;  il  se 
faisait  faible  pour  qu*on  ne  le  ylt  pas  trop  fort.  Frangois  fut  sans 
d6fense  contre  cette  tactique  sugg6r6e  par  le  sire  de  Chifevres,  et 
pratiqute  par  Charles  avec  une  habilet^  au-dessus  de  son  kge, 
Rien  ne  r6y£lait  au  vainqueur  de  Marignan  un  rival  de  gloire 
dans  ce  jeune  honmie  grave  et  r^fl^chi ,  qui  ltd  semblait  froid  et 
teme  :  Charles  n*avait  ni  ces  dons  brillants  de  Fesprit,  ni  cette 
soif  de j)laisirs,  qui  6tait  la  vie  m^me  de  Frangois  ;  mais  h  seiz^ 
ans,  s'il  ignorait  le  latin,  auquel  il  s'6tait  montr6peu  docile,  il  6tu- 
diait  k  la  fois  quatre  ou  cinq  langues  vivantes',  il  savait  I'histoire 

1.  Recnea  de  Dnmont,  t.  IV,  p.  224-228. 

2.  Da  moins,  lea  plaisirs  n'^taient.  pour  ltd  qae  I'accessoire,  tandis  qn'ils  ^taient  le 
principal  poxir  Fran9ois  Charle»-Qumt  ne  fut  pas  on  stoique.  Sa  m&choire  sail- 
lante  (la  mAchoire  infiirieare  aranc^  et  la  grosse  Uvre  de  la  maison  d'Autriche,  eza- 
(p^ration  d'on  trait  distinctif  de  la  maison  de  Bourgo^e)  ^taitcomme  la  r^v^lation  de 
sa  gourmandise ,  et ,  s*il  en  faut  croire  les  relations  des  ambassadeurs  v^nitiens,  il  ne 
tat  pas  non  plus  trte-dilicat  ni  trd8-nioddr6  snr  d'autres  volupt^.  Seulement,  il  n'eut 
point,  k  cet  ^gard,  la  pr^oocit6  de  Francois  et,  dans  la  premiere  Jeonesse,  sa  timi- 
dity, plus  tard,  une  reserve  k  la  fois  naturelle  et  calcul6e,  lui  fit  toujours  Writer  l*^lat 
et  le  sduidale.  On  ezagftre,  da  rests,  en  aTan^ant  qu*il  ne  fut  «  jamais  jeune.  »  U 
alma,  dorant  qnelques  anndes,  les  exercices  da  corps ,  y  r^ussit  et  resta  tot^ours  on 
excellent  cayalier.  II  descendit  plusieurs  fois  dans  le  cirque  en  Espagne,  et  abattit  des 
taureaux  de  sa  main.  II  fut  capable  d'^lan  et  de  gdn^rositd  :  on  cite  on  beau  trait  de 
son  adolescence.  Un  de  ses  compagnons  d'en&nce,  le  Jeune  seigneur  de  Bossut,  ayani 
^t^  blessi  d'un  coup  d*andouiller  par  an  cerf,  Charles  se  mit  k  suoer  la  plaie,  braTant 
le  pr^jugd  qui  r^putait  venimeuses  ces  sortes  de  blessures.  F.  A.  Pichot,  CkarUt- 
QuHit;  Chroniqiu  d$  sa  vie  inUiiwre  et  de  ta  tie  politique,  p.  29.  C*est  un  pan^gyrique, 
mais  plein  de  documents  et  de  fiiitsint^ressants.  —  Dans  le  chap,  de  son  C/iartst- 
Quint,  M.  Mignet  est  fiivorable  k  Charles,  mais  avec  plus  de  rteenre. 

3.  Le  mot  si  oonna,  qu'on  est  «  aatant  de  fois  homme  qu*on  salt  de  langues  diff(&- 
rentes  »,  est  de  Charles-Quint.  A.  Pichot,  p.  28.  Le  mot  n*est  vrai  qa'4  condition  d« 
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et  les  relations  des  divers  6tats  de  TOccident,  participait  activement 
aux  discussions  de  son  conseil,  et  ouvrait  lui-m£me  toutes  les 
d6p6ches  concemant  les  affaires  d'etat.  Tout,  dans- son  Mucation, 
bien  second6e  par  son  caractire,  avait  k\&  immoli  k  la  politique; 
tout  fut  de  mkme  dans  sa  vie  :  il  honora  aussi  les  arts  et  les  let- 
tres  9  moins  par  une  vive  sympathie  que  parce  que  les  arts  et  les 
lettres  itaient  au  xvr  siMe  une  grande  puissance  h  meager;  il 
eut  des  mattresses,  mais  aucune  n*'obtint  sur  lui  d*influence  :  h 
vrai  dire,  Francois  I«'  eut  toutes  les  passions;  Charles-Quint  n'en 
eut  qu*une,  Tambition  *,  et  n*en  fut  que  plus  fatal  au  monde. 

Le  pacte  de  Noyon  fut  bientdt  suivi  de  deux  autres'trait£s  plus 
avantageux  h  la  France  :  les  cinq  cantons  forestiers,  qui  s'itaient 
refuses  jusqu'alors  k  se  r^concilier  avec  Francois  I*',  acc^d^rent 
enfin  k  la  paix  perpituelle  conclue  k  Fribourg,  le  29  noyem- 
bre  1516,  entre  la  France  et  le  corps  heMtique  :  la  paix  perp6- 
tuelle  ne  d^mentit  pas  son  titre,  et  Talliance  de  la  couronne  de 
France  et  de  k  confederation  Suisse  subsista  jusqu'^  la  fin  de  la 
monarchic  francaise.  Le  roi  avait  consenti  que  les  Suisses  gar- 
dassent  Bellinzona,  la  clef  du  Milanais.  Maximilien  ne  tarda  point 
\  son  tour  k  poser  les  armes :  il  avait  perdu  Brescia ;  V6rone  etait 
sur  le  point  de  se  rendre  aux  Francais  et  aux  Y^nitiens;  Tim- 
puissance  evidente  de  se;;  efforts  contre  Venise ,  appuyte  par  la 
France,  et  Tappftt  de  200,000  ducats  offerts  par  les  Y^nitiens  d6ci- 
dferent  enfin  Tempereur  k  signer  une  trfeve  qui  fut-prorogte  ind6- 
finiment,  et  k  restituer  ce  qui  lui  restait  de  ses  conqu6tes,  k  Tex- 
ception  de  quelques  places  du  Frioul  et  des  confins  du  Tyrol. 
Ainsi  finitla  longue  lutte  que  la  r6publique  de  Yenise  avait  sou- 
tenue  avec  tant  de  courage  et  de  perseverance,  et  dont  elle  sortit 
k  son  honneur  (4  decembre  1516]. 

La  recouvrance  de  Milan  et  de  Genes  par  les  Fran^ais  et  Faf- 
franchissement  du  territoire  venitien  avaient  retabli  momentane- 
ment  quelque  equilibre  en  Europe  :  les  traites  consacraient  ce 

les  bien  tavoir :  ce  ne  fiit  point  le  cas  de  Charles.  Son  fran^ais  waUon  est  loord  et  em- 
barrass^; kplus  forte  raison,  sans  donte,  les  autres  langues,  qa*il  ne  sat  pas  d*en- 
fance. 

1.  Nona  ne  nions  point  par  li  ce  qu'il  y  eut  de  sincere  dans  le  r61e  qa*il  s^attriboa 
de  chef  de  la  chr^tientd.  II  attacha  son  ambition  k  nne  id^ ;  senlement,  Fid^  n*^tait 
pasjnste. 
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r6sultat,  et  les  demiers  jours  de  Tann^e  1516  avaient  vu  la  paix 
rtgner  par  tout  TOccident  ^.  ce  fut  une  courte  trftve  entre  les 
orages  passes  et  les  temp6tes  plus  vastes«qui  se  pr^paraient. 

L'exp^dltion  de  Francois  I«'  en  Italic  eut  des  consequences 
beaucoup  plus  grandes  et  plus  durables  k  rint^rleur  de  la  France 
qu*au  dehors,  et  influa  ^galement  sur  les  moBurs,  sur  les  arts  et 
sur  les  lois,  du  moins  sur  les  lois  qui  r^gissaient  Tordre  eccI6- 
siastique.  Les  justes  griefs  qu'avait  donnas  au  roi  la  conduite 
plus  qu'^quivoque  du  pape  durant  Tinvasion  de  Tempereur  en 
Milanais ,  n'avaient  point  fait  interrompre  les  n^gociations  que 
poursuivaient  h  Bologne  le  chancelier  Duprat  et  les  commissaires 
du  pape,  touchant  Fabrogation  de  la  Pragmatique.  La  querelle 
de  la  Pragmatique  s'6tait  perp^tuie,  avec  toutes  sortes  de  vicissi* 
tudes,  depuis  le  temps  de  Charles  YII :  tandis  qu*ailleurs  le  pou- 
voir  temporel  transigeait  avec  le  saint -si^ge,  la  France  seule 
avait  maintenu  avec  fermet6  les  vieilles  doctrines  chr6tiennes 
renouvel6es  par  les  conciles  du  xv'  si^cle  contre  les  thfeories 
ultramontaines ;  elle  avait  brav^  Timputation  de  schisme  pour 
d6fendre  et  les  libertte  de  son  6glise  nationale  et  la  souverainet6 
de  r£glise  imiverselle.  La  question  6tait  demeur^e  en  suspens 
lors  de  la  reconciliation  de  Louis  XII  avec  la  cour  de  Rome,  et 
Taffaire  de  la  Pragmatique  avait  6t6  evoqu6e  par-devant  leconcile 
de  Latran ,  assembl^e  un  peu  plus  nombreuse ,  mais  tout  aussi 
peu  oecum6nique  que  le  t  conciliabule  »  de  Pise,  et  compos6e  k 
peu  pr6s  exclusivement  de  prelats  italien^  et  d*6v6ques  in  parti- 
bus.  Le  concile  de  Latran  ne  fut  saisi  de  la  question  que  pour  la 
forme,  et  tout  se  d^cida  entre  Duprat  et  deux  cardinaux.  L^on  X, 
sentant  Timpossibilite  d'obtenir  Tabrogation  pure  et  simple  de  la 
Pragmatique ,  s*etait  decide  k  acheter  Tasslstance  de  la  royaute 
afin  de  faire  disparattre  le  nom  et  le  principe  de  cette  constitution 
si  abhorr^e.  Le  saint- si^ge  etait  dispose  k  tons  les  sacrifices  pour 
effacer  la  trace  des  redoutables  decrets  de  Bkle  et  de  Constance  : 
il  aimait  mieux  ceder  en  fait  aux  rois  qu'en  principe  aux  con- 
ciles. Bi}k  la  cour  de  Rome  avait  laisse  les  rois  d'Espagne  et 
d'Angleterre,  et  plusieurs  des  princes  d'AUemagne,  s'emparer  de 
la  nomination  aux  pr61atures,  sans  autre  reserve  que  celle  de 
rinstitution  pontificale;  ce  fut  un  march6  de  ce  genre,  mais  plus 
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solennel ,  que  L6on  X  offrit  k  Frangois  La  Pragmatique  avait 
tin  triple  but :  I*  la  subordination  du  pape  k  ties  conciles  g6n6- 
raux  p^riodiques;  2^  la  suppression  des  exactions,  qui,  sous  las 
titres  d'annates,  de  reserves,  d'expectalives,  etc.,  etc.,  attiraient 
de  France  it  Rome  une  trfes-grande  partie  des  revenus  du  clerg6 ; 
S""  la  garantie  aux  chapitres  et  communaut6s  de  la  libre  Election 
des  £v£ques,  abb^s  et  prieurs;  la  premi6re  de  ces  conditions  6tait 
surtout  k  Tavantage  de  Tfiglise  universelle;  la  seconde,  k  I'avan- 
tage  de  T^tat;  la  troisifeme,  k  Favantage  du  clerg^  frangais  :  le 
roi  sacrifia  compl^tement  les  conciles  et  qiielque  peu  I'^tat :  le 
pape  sacrifia  le  clerg6  (18  aoftt  1516). 

Le  premier  article  du  Concordat,  destin6  k  remplacer  la  Prag- 
matique, transKra  au  roi  le  droit  d'^lire  les  6vfe^es,  abb^  et 
prieurs,  le  pape  se  rfiservant  le  veto  dans  le  cas  oil  F^lu  ne  rem- 
plirait  pas  les  conditions  canoniques ;  par  le  second  article ,  le 
pape  renonga  aux  r6serves  et  expectatives ,  c'est-i-dire  k  donner 
la  survivance  des  b^n^fices  pendant  la  yie  des  titulaires ;  mais  il 
ne  renonga  pas  de  mkme  aux  annates,  la  plus  exorbitante  des 
exactions  papales,  et  le  silence  du  Concordat  en  impliqua  le  r6ta- 
blissement  * ;  les  droits  des  collateurs  de  b6n6fices  furent  ensuite 
reconnus  et  limit^s ,  et  il  fut  status  que  les  collateurs  ne  pour- 
raient  accorder  qa*k  des  gradu^s  c  ^s  universit^s  »  les  b^n^fices. 
qui  vaqueraient  durant  les  mois  de  janvier,  avril,  juillet  et  octo- 
bre.  Tout  coUateur,  ayant  de  dix  k  cinquante  b6n6fices  k  sa  dis- 
position, en  devait  remettre  un  &  la  volont^  du  pape,  ou  deux, 
s'il  en  avait  plus  de  cinquante.  II  fut  ordonn6  que  les  procfes 
eccl^siastiqoes  seraient  jug6s  dans  le  royaume,  soit  par  les  juges 
ordinaires,  soit  par  les  commissaires  du  pape  dans  les  cas  r&er- 
y6s.  Le  Concordat  gardait  un  silence  significatif  sur  les  droits  et 
sur  la  p6riodicil6  des  conciles.  Une  dficime  sur  le  clerg6  de  Prance 
fut  accord^e  au'roi  en  reconnaissance  du  r^tablissenient  des 
annates,  mais  k  la  condition  que  le  pape  et  les  MMicis  en  auraient 
leur  part.  L'abolition  de  la  Pragmatique  fut  ensuite  proclamte 
dans  le  concile  de  Latran ,  assemble  servile ,  qui  ne  fit  qu'enre- 
gistrer  les  volontis  du  pape,  qui  renia  les  principes  des  conciles 

1.  Le  pape  pr^tendait  pr^l^er  le  revenn  d'nne  ann^  sur  les  b^ndficea  et  sar  1m 
pr^latnres  qui  obangeaient  de  titulaires,  ponr  prix  de  Tezp^dition  des  bulles. 
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de  Constance  et  de  BUe,  et  se  s^para  obscur^ment  peu  de  temps 
aprfes,  sans  que  rEurope  s'apergAt,  pour  ainsi  dire,  de  sa  cld- 
ture*. 

Le  Concordat  ne  fut  pas,  comme  on  Fa  pr^tendu,  un  acte  de 
faiblesse,  mais  plut6t  un  acte  de  hardiesse  de  la  royaut^  :  la 
royautfe  ne  c^ait  que  sur  une  question  d'argent  (et  Ton  sut  bien, 
dans  la  pratique ,  amoindrir  cette  concession  *);  sur  la  question 
d'autorit^,  elle  faisait  au  contraire  un  nouveau  pas,  un  pas  im- 
mense vers  le  despotisme ;  elle  envahissait  Tordre  religieux  aprfes 
Tordre  politique;  apr^s  avoir  usurps  le  droit  des  £tats  dans  la 
fixation  de  Timpdt,  elle  usurpait  le  droit  de  Tfiglise  dans  Mec- 
tion  de  ses  chefs.  En  fait,  pendant  tout  le  cours  du  moyen  ^ge,  le 
pouvoir  temporel  avait  tr^s-fr^quemment  trouble  la  liberty  des 
Elections,  quand  elle  n'6tait  pas,  d*autre  part,  envahie  parle 
pape  :  quelquefois  par  force,  le  plus  souvent  par  des  recomman- 
dations  ^quivalant  h  des  ordres,  les  princes  avaient  impost  leurs 
creatures  aux  chapitres  et  aux  communaut^s.  Les  corps  eccl^sias- 
tiques  avaient  6t6  rarement  en  pleine  jouissance  de  leur  liberty, 
et  Tanlique  participation  du  peuple  et  mkme  du  bas  clerg6  h 
r^lection  des  6v6ques  avait  6t6  r6duite  h  une  vaine  acclamation ; 
mais  enfin  le  droit  subsistait,  les  meilleurs  rois  Tavaient  reconnu, 
la  Pragmatique  Tavait  raviv6,  et,  depuis  la  grande  reaction 
dirig^e  par  les  conciles  du  xv'  sifecle  contre  la  papaut6,  les  cha- 
pitres et  les  convents  proc^daient  plus  librement  aux  Elections 
qu'a  aucune  6poque  des  si^cles  pr^c^dents.  Ce  fut  cet  6tai  de 
choses  que  renversferent  violemment  Frangois  !•■  et  L6on  X,  en 
se  partageant  ce  qui  ne  leur  appartenait  pas ,  par  un  ^change 
bizarre,  oil,  comme  le  dit  M&erai,  le  pape ,  puissance  spirituelle, 
prit  le  temporel  pour  lui,  et  donna  le  spirituel  k  un  prince 
temporel. 

1.  F.  le  texte  da  Concordat  dans  la  Collection  det  conciles  de  Labbe,  t.  AlV,  p.  338 ; 
—  et  dans  Domont,  Corpt  diptotnattgue,  t.  IV,  p.  229. 

2.  Le  pape  avait  compt6  lever  les  annates.d*apr68  le  revenu  r^el  des  b^n^fices,  qui, 
de  m^e  que  toutes  les  autres  propri^t^s,  avaient  double  on  triple  de  produit  depuis 
le  temps  de  Charles  YU ;  nu&is  les  b^n6ficiaires  ne  se  firent  gudre  de  scrupule  de  don- 
ner  aux  coUecteurs  papaux  de  fansses  dMarations,  etles  officiersroyanx  et  les  magis- 
trats  rendirent  syst^matiquement  toute  verification  impossible.  —  Guicciardini,  1.  xii, 
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Le  Concordat  fut  accueilli  par  line  clameur  unanime  d'indi- 
gnation,  non-seulement  dans  les  rangs  du  clergi,  mais  dans 
ceux  de  la  magistrature,  aussi  attach^e  aux  traditions  de  F^glise 
gallicane  qu'ii  la  monarchic  elle-m^me.  Le  roi  se  rendit  en  per- 
Sonne,  le  5  ffevrier  1517,  au  Palais-de-Justice,  oil  il  avail  convo- 
qu6,  avec  le  parlement  de  Paris,  un  grand  nombre  de  prdals,  le 
chapitre  de  Notre-Dame,  et  les  principaux  docteurs  et  t  supp6ts » 
de  runiversit6  de  Paris  :  il  chargea  le  chancelier  d'expliquer  & 
Fassembl^e  les  motifs  de  cette  grande  mesure,  et  en  ordonnaFen- 
registrement.  Le  parlement  demanda  du  temps  pour  examiner  le 
Concordat :  les  pr^lats  et  Tuniversit^  se  rteusferent  et  r6pondirent 
qu*une  telle  affaire  ne  pouvait  6tre  r6gl6e  que  par  mi  concile 
national,  k  Vous  ne  le  pouvez!  »  s'6cria  le  roi  avec  colore :  « je  vous 
obligerai  bien  k  le  pouvoir,  ou  je  vous  enverrai  tons  k  Rome  dire 
vos  raisons  au  pape.  »  Le  parlement,  cependant,  opposa  d^lai  sur 
d61ai  aux  instances  du  roi  etdu  chancelier  :  Frangois  !•%  perdant 
patience,  signa,  le  15  mai,  des  lettres  patentes  qui  ordonnaient 
au  parlement  et  aux  autres  tribunaux  de  prendre  dorinavant  le 
Concordat  pour  base  de  .leurs  jugements.  Alors  Tavocat  g^n^ral, 
au  lieu  de  requ6rir  Tenregistrement  du  Concordat  et  des  lettres 
patentes ,  requit  courageusement  le  maihtien  de  la  Pragmatique, 
et  interjeta  appel  €  contre  la  congregation  qui  se  faisoit  appeler 
le  concile  de  Latran  ».  Le  parlement  entassa  de  nouveau  foriQa- 
lit^s  sur  fon!nalites;  le  roi,  irrit^,  envoya,  le  26  juin,  son  oncle 
matemel,  le  bdtard  de  Savoie,  porter  au  parlement  une  letlre 
enjoignant  Fenregistrement  imm6diat  du  Concordat  :  le  parle- 
ment, au  lieu  d'ob^ir,  d6p6cha  deux  de  ses  membres  vers  le  roi 
afin  de  r^lamer  contre  Fenvoi  du  bAtard  de  Savoie ,  qui  n'6tait 
pas  pair  de  France  et  n'avait  pas  droit  d*entrer  au  parlement ;  le 
roi  mena^  d'envoyer  les  recalcitrants' en  exil,  et  pr6tendit  qu'il 
avait  sous  la  main  des  gens  qui  valaient  mieux  qu*eux  pour  les 
remplacer.  Le  parlement  r6pondit  en  declarant,  comme  avaient 
fait  Funiversiie  et  le  clerg6  de  Paris,  qu'un  concile  gallican  6tait 
seul  apte  h  prononcer  sur  le  Concordat,  mais  qu'en  attendant, 
tons  les  arrets  de  la  Cour,  en  matifere  eccl6siastique,  se  conforme- 
raient  k  la  Pragmatique -Sanction  (24  juillet). 

On  tralnaensuite,  durant  six  mois,  la  discussion  et  la  redaction 
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de  remontrances  au  roi  contre  le  Concordat  et  en  faveur  de  Fau- 
torite  du  «  saint  concile  de  B&le  que  le  pape,  dans  Facte  d*ahro- 
gation  de  la  Pragmatique,  avait  trait6  audacieusement  de  conci- 
liabule.  Le  roi  re^ut  fort  mal  les  deputes  qui  lui  port^rent  ces 
remontrances  k  Anfboise  (ffevrier  1518),  les  menaoa  du  cachot 
s*ils  ne  repartaient  au  plus  vite,  et  d^p^cha  La  Tr^moille  sommer 
de  nonveau  t  la  Cour  »  d'enregistrer,  si  elle  ne  voulait  6tre  d6- 
clarte  rebelle  :  le  parlement  maintint  son  arr^t  du  24  juillet  et 
son  appel  au  futur  concile,  protesta  qu*il  prendrait  toujours  la 
Pragmatique  pour  rfegle  de  ses  arrfits,  et  n'enregistra  le  Concordat 
<  que  par  expr^s  commandement  du  roi  » ,  pour  ^viter  <  les  mal- 
heurs  qui  pourroient  arriver  p  et  sous  toutes  reserves,  aprfes  avoir 
donn6  acte  i  Funiversit6  et  au  chapitre  de  Notre-Dame  de  leurs 
protestations  (22  mars  1518).  Les  autres  parlements  suivirent  h 
peu  prfes  Fexemple  du  parlement  de  Paris. 

L'enregistrement ,  sous  de  tels  auspices,  ne  calma  point  les 
esprits  :  le  recteur  de  Funiversit6  ne  craignit  pas  de  faire  afficher 
dans  les  rues  de  Paris  un  mandement  qui  diifendait  k  tons  impri- 
meurs  et  libraires  d'imprimer  et  de  publier  le  Concordat,  sous 
peine  d'fetre  rejet6s  du  corps  ui^iversitaire.  Un  autre  mandement, 
public  au  nom  de  loute  Funiversit6,  s'^leva  avec  mie  extreme 
violence  contre  le  pape  et  «  Fassembl6e  de  Rome  »  ,  qui  d^trui- 
saient,  contrairement  h  la  foi  catholique,  les  saints  d^crets  j>  du 
concile  de  Bdle.  Les  classes  judlciaire  et  cl^ricale ,  si  puissantes 
dans  le  vieux  Paris,  6laient  livr6es  i.une  fermentation  qui  se 
commimiquait  au  reste  du  peuple;  les  prMicateurs  tonnaient  en 
chaire  contre  Findigne  abandon  des  libert^s  de  F^glise  gallicane ; 
on  s'assemblait,  on  d^lib^rait  tumultueusement  dans  les  ^glises, 
dans  les  clottres,  dans  les  ^coles.  Le  parlement  r^primanda  les 
princlpaux  auteurs  de  ces  mouvements,  mais  s'excusa  d*enregi&- 
trer  un  6dit  royal  qui  interdisait  k  Funiversit6  de  se  mWer  des 
affaires  publiques ,  k  peine  de  r6vocation  de  ses  privileges.  Un 
certain  nombre  d'universitaires  furent  emprisonn^s ;  les  troubles 
s'apaisferent  devant  quelques  demonstrations  r6pressives;  mais  la 
resistance  legale  ne  cessa  point  avec  le  tumulte  de  la  rue  :  on  vit 
maintes  fois  encore  les  chapitres  et  les  convents  proc6der  aux 
elections  comme  si  le  Concordat  eW  616  nonadvenu,  et  les  parle- 
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inents  donner  gain  de  cause  au  candidal  &xi  contre  rhomme  du 
roi.  Cette  strange  situation  d'un  6tat  rtgi  par  deux  lois  oppo- 
s6es  se  prolongea  jusqu*&  ce  que  le  roi,  d^sesp6rant  de  vaincre  la 
resolution  du  corps  judiciaire,  eiii  enlev6  aux  parlements  la  con- 
naissance  des  proems  concemant  les  Elections  eccl^siastiques,  pour 
la  transferer  au  grai^d  conseil  (1527).  Le  Concordat  fut  enfin 
observe,  mais  n'en  devint  pas  plus  populaire;  il  n'acquit  jamais 
la  prescription  du  silence;  la  magistrature  et  le  clerg6  r6clainfe- 
rent  de  generation  en  generation  contre  la  destruction  deslibertes 
gallicanes  :  en  1625,  Tavocat  general  Talon  regrettait  publique- 
m^nt  la  c  sainte  discipline  des  elections  » ;  un  siecle  plus  tard,  le 
chancelier  d'Aguesseau  citait  encore  la  Pragmatique,  t  plus  res- 
pectee  et  plus  respectable  en  effet  que  le  Concordat  » 
Ce  qu'on  pouvait  regretter,  c'etait  plut6t  rid6al  des  premiers 

1.  F.  OEuvres  de  d*Agaesseaa,  1. 1,  p.  425.  —  Recueil  d'Isambert,  t.  XH,  p.  75-114. 
—  Histor,  Universit.  Parit.  —  RtgUtret  du  parUmant. 

La  grande  affaire  du  Concordat  ne  fut  pas  la  seule  qui,  d^  leg  premieres  anuses  du 
r^gne  de  FraD9oia  I^r,  donna  occasion  au  parlement  de  roister  ayeo  courage  au  des- 
potisme  oti  ce  prince  ^tait  emport^  par  son  nature!  imp^tueux  et  par  les  mauvais  con- 
seils  de  sa  m&re  et  de  son  chancelier.  Francois,  k  son  retour  d'ltaliof  en  mars  1516, 
avait  rendu  k  Lyon  un  ddit  surla  diasse  qui  d^fendait  k  quiconque  demeurait  dans  un 
rayon  de  deux  Ueues  autour  des  for^ts  royales,  d'avoir  chez  sol,  non-seulement  des 
engins  de  chasse,  tels  que  rets,  filets,  etc.,  mais  des  armes  ponvant  servir  k  la  chasse, 
comme  arbal^tes,  arcs  ou  arquebuses :  les  propri4tairee  de  ch&teaux  on  maisons  fortes 
^taient  souls  except^s.  La  mort  ou  la  prise  d'une  «  grosse  bdte  »*,  quand  on  n*ayaitpas 
droit  de  chasse,  6tait  punie  de  250  livres  tournois  d^amende,  ou  des  verges  k  ddfaut 
de  paiement;  en  cas  de  double  r^idive,  la  peine  s'^levaitjusqu*aux  galores  on  au  ban- 
nissement  perp^tuel,  avec  confiscation  de  biens;  en  cas  dMnfraction  de  ban,  la  mort. 
Pour  les  petits  animanx,  li^vres,  lapins,  etc.,  les  peines,  un  pen  moins  exorbitantes, 
6taient  encore  extriftmement  rigoureuses.  Les  di^tenteurs  d'engins  oil  d'armes  de 
chasse,  dans  le  rayon  ci-dessus  indiqu^,  ^taient  punis  d'amende,  de  privation  d'of- 
ficcs  royaux,  s*ils  en  occupaient,  et,  en  cas  de  double  rdcidive,  devaient  dtre  bannis  k 
quinze  licucs  des  for^ts  royales.  Les  recdleurs  de  gibier  ^tiuent  finppds  des  m6mes 
peines  que  les  braconniers.  Les  seigneurs  justiciers  ^taient  autoris^s  k  exeroer  sem- 
blables  rigueurs  sur  leurs  terres,  sauf  conventions  contraires  arrdt^es  entre  eux  et 
u  leurs  hommes  »  ou  leurs  voisins.  A  moins  d'dtre  noble,  ou  d*avoir  droit  on  permis 
de  chasse,  il  ^tait  d^fendu  d'avoir  des  chien^  de  chasse,  sous  peine  d'amende  arbt- 
traire.  Les  sergents  des  for^ts  (gardes-chasse)  ne  devaient  connaitre  de  juges,  pour 
le  fait  des  for^ts,  que  les  maitres  des  fordts,  gpruyers  ou  mattres  sergents.  On  recon- 
naissait  trop ,  k  de  telles  mesures ,  qn^au  pire  du  peuple  avait  succ^d^  le  rot'  chetalier^ 
le  roi  qui  se  vantait  •<  d*dtre  le  premier  gentilhomme  de  son  royaume  »*,  et  ne  jurait 
que  par  «  sa  foi  de  gentilhomme  ».  Le  parlement  adressa  au  roi  d'dnergiques  remon- 
trances  contre  I'exag^ration  des  peines  port^es  dans  son  ^dit,  et  en  fiiveur  des  habi- 
tants des  campagnes;  mais  Frangois  n'y  eut  point  ^gard,  et,  aprte  un  an  de  resis- 
tance, le  {Mirlement  dut  cMer  et  enregistrer  T^dit.  —  Isambert,  t.  XII,  p.  49-74. 
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&ges  chrttiens  que  la  r^lit6  (16tniite  par  Francois  P';  le  peuple 
et  le  bas  clergy  n*6taient  plus  directement  int^ress^s  k  la  question 
des  Elections  £piscopaIes,  usurp^es  peu  k  peu  exclusivement  par 
les  chanolnes  :  les  conciles  de  B&le  et  de  Constance  n'avaient 
op£r6  qu*une  demi-r6forrae.  Quant  au  choix  des  abb6s  et  des 
prieurs,  les  moinoB  seuls  se  trouvaient  l^s^s,  et  le  public  n*^lait 
pas  tris-di|pos6  h  sympathiser  avec  leurs  plaintes  :  leur  igno- 
rance, leur  libertinage  et  les  d^testables  nominations  qu'ils  fai- 
saient  chaque  jour  avaient  kt&  le  pr^texte  le  plus  sp^cieux  de 
renvahissement  des  Elections  par  la  couronne  :  les  tableaux  de  la 
vie  monastique  que  nous  on^Iaiss^s  Rabelais,  Brantdme  et  tant 
d'autres  6crivains  de  ce  si^cle,  sont  trop  connus  pour  qu'il  soit 
n6cessaire  d'insister  k  cet  6gard;  la  corruption  et  rincapacit6 
6taient  les  meilleurs  titres  au  choix  de  la  plupart  des  commu- 
n^Rit^s,  qui  redoutaient  par-dessus  tout  Famour  de  la  rfegle  et  le 
z^le  religieux  chez  leurs  chefs;  les  moines,  avant  T^lection,  obli- 
geaient  le  candldat  k  jurer  qu*il  ne  g^nerait  en  rien  leurs  habi- 
tudes ,  et  Dieu  sait  quelles  ^taient  ces  habitudes !  la  chasse  et  le 
vin  ^talent  les  plus  inYiocentes.  Le  titre  de  clerg6  regulier  ne  sem- 
blait  plus  qu*une  ^pigramme,  car  la  r^gle  ilait  partout  an^t^tie : 
la  plupart  des  monast^res  ^taient,  dans  les  campagnes,  autant  de 
foyers  de  corruption.  Les  hdtels  ^piscopaux  ne  montraient  pas  un 
meilleur  exemple  :  les  6v6ques  et  les  abb6s  avaient  de  v^ritables 
s6rails^  comme  dit  Brantdme  :  les  chanoines  vendaient  leurs  suf- 
frages k  beaux  deniers  comptants,  et  les  Elections  n*^taient  pas 
moins  souill^es  d'intilgues  et  de  violences  dans  les  chapitres  que 
dans  les  convents  :  le  saiig  y  coulait  et  Ton  allait  parfois  jusqu*& 
s'entre- tuer.  l^es  moeurs  ne  pouvaient  perdre  k  T^tablissement  du 
Concordat :  elles  n'y  gagnferent  pas  non  plus ;  mais  les  lumiferes 
y  gagti6rent  quelque  peu :  le  regime  des  commandes  et  des  b£n£- 
ficiaires  lalques  revint  comme  aux  premiers  temps  de  la  ffeodalit^; 
mais,  cette  fois,  les  gens  de  lettres  et  les  artistes  partag^rent  avec 
les  gentilshommes,  et  les  6v£ques  et  les  abb^s  de  nomination 
royale  all^rent  manger  leurs  revenus  k  la  cour,  au  lieu  de  les 
manger  dans  leurs  dioctees  et  leurs  abbayes,  comme  ils  le  fai- 
saient  sous  la'Pragmatique.  Ce  fut  \k  toute  la  r^forme  religieuse 
enfaiitte  par  Tassociation  de  Frangois  I"  et  de  L6on  X. 

VII.  30 
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Maig  ce  ne  fut  point  1^,  heureusement,  le  seul  rtsultat  du 
voyage  de  Frangois  I**  en  Italic  :  Fimpression  que  produisirent 
sur  le  jeune  roi  Taspect  de  ce  pays  et  la  cour  de  L^on  X  cut  dans 
un  autre  ordre  de  choses  de  meilleures  cons^squences.  On  a 
essay6  d'^squisser  ailleurs*  te  tableau  de  I'ltalie  k  la  fin  du  xv«  sife- 
clc  :  malgr6  les  calamit^s  qui  avaicnt  frapp^depuis  vingt  ans  la 
p^ninsule  et  ies  calamity  plus  grandes  qui  la  inenaQaient,  r6p»- 
nouissemcnt  de  Tart  italien  6tait  encore  plus  magnifique  a  T^po- 
que  de  la  conference  de  Bologne  qu'au  temps  de  Tinvasion  de 
Charles  VIII.  L'art  italien ,  qui ,  dfes  la  fin  du  sifecle  prfefedent, 
semblait  parvenu  aux  demi^res  limites  du  beau,  avait  continu6» 
sa  marche ,  avait  gravi  sur  des  sommets  oil  jamais  le  pied  de 
Fhomme  ne  s'^tait  pos6  :  tandis  que  le  vieux  Leonard  de  Vinci 
achevait  majestueusement  sa  carri^re  comme  un  astre  qui  des- 
cend avec  lenteur  vers  TOccident  sans  avoir  rien  perdu  de  ses 
rayons ;  tandis  que  Giorgion,  mourant  avant  I'dge,  16guait  T^cole 
de  Venise  k  ses  6clatants  6mules,  Titien  et*V6ronfese,  qui  sem- 
blaient  tremper  leurs  pinceaux,  Tun  dans  les  flots  d'or  du  soleil  * 
coucharit,  Tautre  dans  la  lumi^re  argentee  des  brillantes  nuits  du 
midi,  tandis  que  le  Corr6ge  cachait  dans  une  petite  ville  de  Lorn- 
bardie  un  talent  qu'edt  ador^  Ath6ncs  aux  jours  les  plus  doux  du 
rfegne  des  Graces,  on  avait  vu*se  lever  dans  Florence  et  dans 
Rome  deux  de  ces  g6nies  qui^semblent  d6passer  les  proportions 
humaines,  et  devant  lesquels  les  termes  ordinaires  de  la  louange 
restent  impuissants;  Michel -Ange  et  Raphael,  si  bien  nomm^s 
tons  deux  de  noms  emprunt6s  k  la  hi6rarchie  celeste  par  Tinstinct 
prophdtiquc  de  leurs  parents;  Tun,  Tapge  terrible  des  combats 
divins,  dcs^nuages  fulgurant^  du  Sinai;  Tautre,  ij^prit  de  dou- 
ceur, de  lumi^re  sereine  et  d'harmonie,  la  blanche  vision  du 
Thabor.  Le  sculpteur  du  Moise  et  le  peintre  de  la  Transfiguration 
ont  donn6  chacun  leur  propre  symbole  dans  ces  deux  ouvrages. 
II  n'y  a  point  chez  eux  k  s6parer  Thomme  de  Toeuvre.  Michel- 
Ange  v6cut  austere,  impenetrable  et  solitaire :  Raphael,  radieux  et 


marchalt  entoure  de  cinquante  « bons'et  vai  Hants  ei^ves » conmie 

1.  V,  ci-dessns,  p.  228  et  suivantes. 


Tratnant  tous  les  coeurs  apr^s  lui , 
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un  monarque  au  \nilieu  de  sa  cour.  «  Get  homme,  qu'aimoient 
non-seulement  les  hommes,  mais  les  animaux  priv^s  de  raison^ 
fai^oit  r^er  partout  rharmonie  et  la  joie  sereine  autour  de  lui  * .  » 

Essentiellement  compr^hensif.et  modifiablfe^  ouveri  k  toute  idte 
et  k  toute  forme,  Rapha(3l  renouvelle  plusieurs  fois  Tesprit  et  l*as- 
pect  de  son  incessante  creation.  Apris  avoir,  attendri  de  son 
charme  incomparable  les  formes  quasi  hi^ratiques,  quasi  byzan- 
tines,  auxquelles  6tait  revenu  le  P^rugin,  son  maltre,  il  les  agran- 
dity  les  anime,  les  .3||rranchit  d^  tout  type  conventionnel ,  et  ^n 
fait  CCS  merveilleusesbeaut^s  qui  gardent  dans  la  post^rit^  le  nom 
de  Vierges  de  Raphaily  etqui  lui  perp^tuent  k  travers  les  si6cles 
cette  {immlarit^  qu'aucun  artiste  n*a  jamais  6gal6e;  ravissant  et 
pur  ideal ,  moins  sublime  de  lignes  que  la  Y^nus  platonicienne 
dettilo,  mais  d*une  vie  bien  plus  d^velopp^e^,  moins  exclusive- 
ment  chr^tien  que  la  Yierge  du  xiii*  si^cle,  mais  aussi  expressif 
et  plusl)eai|,  id^  qui  pourtant  n*est  pas,  comme  on  Ta  trop 
r6p6t6, 1'id^al  complet  de  la  femme;  I'union  sumaturelle  de  la 
vierge  et  de  la  mfere  dans  un  m6me  type  ne  saurait  completer  le 
type  de  la  fenme.  Entre  la^erge  et  la  mfere,  c'est  pr6cis6ment 
la  femme  elle-m^me  qui  reste  k  id^aliser,  et  Raphael  a  laiss6  la 
carri6re  ouverte  k  JJart  de  I'avenir 

Raphael  n*est  pas  seulement  lepfere  des  vierges  immortelles;  il 
doniie  le  modMe^des  grandes  compositions,  des  grandes  ordon- 
nance^  et  c'est  1^  que,  ressaisissant  la  peRs6e  de  Pic  de  la  Miran- 
dole  a  des  platoniciens  de  Florence,  il  unit  la  Grfece  et  le  moyen 
AgC;  les  saints  et  les  sages,  met  en  prfeence  Socrate  et  saint  Paul, 
Plafon  et  saint  Jean,  Aristote  et^saint  Thomas  d'Aquin,  Alexan- 
dra 6t  Charlemagne,  YEcole  d^Athenes  et  le  Concile  de  Borne,  C*est 
dans  catte  phase  de  son  g^vie  qii'^mu  d'une  ardente  Emulation 
devant  les  colosses  de  Michel- Ange,  il  tente  de  rivaliser  avec  cette 
^crasante  puissance  et  d'acqu6rir  la  force  supreme  en  gardant  la 
f  r&ce.  Le  cygne  veut  suivre  Taigle  dans  les  abimes  du  ciel ; 
•  * 

1.  VajBari;  Vie  d$  Raphatl. 

2.  Tout  est  dans  la  Vemw  de  Milo,  mais  seulement  en  puit$ance, 

3.  ^0118  ne  pouvons  mieux  pr^iser  noire  pens^e  qu*en  indiquant  Tceuvre  contem  • 
poraine  qui  nous  paralt  avoir  ouvert  cette  voie,  la  Fran^oiee  de  Rimini^  emprunt^  par 
nn  grand  peintre  an  plus  grand  poete  du  moyen  &ge. 
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effort  qui  vaut  au  monde  des  fhefs-d'oeuvre.*.  Si  haut  pour- 
tant  que  s'616ve  le  divin  Sanzio,  il  est  des  cimes  terribles  sur  les- 
quelles  ni  lui  ni  personne  ne  pourrait  respirer  k  c6U  du  sublime 
solitaire.  ^  • 

Raphari  associe  la  Grfece  de  P6riclfes  et  d*Alexandre,  de  Sophocle 
et  de  Platon  au  christianisme  des  B^es  et  des  papes.  Uichel- 
Ange  plonge  plusMoin  dans  le  pass6  et  plus  avant  ims  Tayenir. 
Par  del^i  I'antiquitfe  moyenne  de  Raphael,  il  6voque  les  formida- 
bles  colosses  de  Tantiqult^  premiere.  Molse,  le  r6v61ateur  de 
Tunit^  de  Dieu,  apparait  tout  foulroyant  du  reflet  de  Jehovah;  les 
prophfetes  d'ferael ,  les  anges  de  Zoroastre,  les  sibylles  d'Occidenl^ 
soBurs  de  ces  voyants  des  Gaules  qui  enst^ignferent  la  doctrine  de 
rimmortalit^  dans  le  Sanctuaire  du  Ch6ne,  planent  tons  etttemble 
sous  les  voiites  fatidiques  de  la  Sixtine,  et  Fartiste  inspire,  leur 
fr^re  et  leur  6gal,  enfenn6  cinq  ann^es  avec  eux  dans  ces  Ueux 
remplis  d*une  horreur  divine  ^ ,  leur  ^emande  sass  reltehe  ies 
oracles  des  si6cles  futurs*  " 

Les  proph^tes  et  les  sibylles  h6sitent,  abim6s  dans  leurs  livres^ 
ou  leurs  sombres  regards  perdus  dans  Tespace  ou  fix6s  en  terre ; 
mais  pour  eux  r^pondent  ces  g^nies  dont  le  souffle  dl  TEsprit  fait 
frissonner  la  chevelure  :  ils  lisent  d'un  regard  rapide  par-dessus 
r^paule  du  prophcte  ou  lui.font  signe  de  relever  la  t^te  vers  le 
ciel;  ce  son t*  les  destinies  vivantes,  les  g^nies  des  ^es  de  Tbu- 
manit^!  Et  ces  magnifiques  enfants,  4|ui  semblent  porter  le 
monde  sur  leurs  robustes  6paules,  et  ceux  h  qui  leurs  p^ces  et 
leurs  mferes  montrent  d'un  doigt  solennel  des  objets  inconnus, 
des  visions  d'avenir  que  le  spec^teur  ne  voit  pas,  et  qui  en.d6- 
toument  le  visage  avec  effroi  ou  s'y  61ancent  avec  ravissemeq^ , 
ces  6lres  animus  d*une  indestructible  puissance  de  vie,  qui  sont- 
ils,  sinon  les  races  humaines  incarnees,  les  Ames  mfemes  des 
nations ! 

C'esl  que  la  pens6e  de  la  patrie  suit  Michel-Ange,/jomme  Dante^ 

1.  Les  admirables  cartont  de  Hampton-Coort  sont  l*g|ivre  la  plus  d^isiTe  deeette 
p^riode. 

2.  Avec  eux  et  avec  an  autre  prophdte :  il  savait  ce  que  c^etait  qu*un  prophcte ;  il 
en  avait  vu  vivre  et  mourir  un,  et  le  souvenir  de  Savonarola  ne  le  quitta  jamais;  lea^ 
Sermons  de  Savonarola  farent  son  pain  quotidien  durant  sa  Pathmo*  de  la  Sixtine  ^ 
mais,  comme  le  dit  M.  Michelet,  11  d^paasa  de  beaucoup  Thorizon  de  Savonarola. 
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Au  ciel  et  en  enfer;  partout  6clate^  Tangoisse  de  rhomme  qui 
f6sume  en  soi  Florence  et  I'llalie,  qui  les  sent  mourir  et  qui  sent 
que  pourtant  les  naltons  sont  immortelles.  C'e§t  lui  qui  m6dite 
a^ec  le  sublime  et  triste  Penseur;  lui  qui  rfive  avec  la  grande 
Nuit  II  appelle  une  autre  Renaissance  que  celle  de  Tanliquiti^, 
une  vie  nouvelle  pour  la  patrie  et  pour  le  monde ,  et  il  sent  cette 
Traie  Renaissance  s^par^e  de  lui  par  des  si^cles  de  douleur! 

Malgr6  tons  les  enchantements  du  Sanzio ,  notre  coeur  reste  au 
^mbre  Florentin,  et  la  tendresse  6touff6e  ou  la  m&le  indignation 
qui  soul^ve  parfois  convulsivement  sa  forte  poilrine  et  s*6chappe 
cn  vers  de  (lamme  nous  touche  plus  ppofond^ment  encore  que 
cette  placidity  souveraine  de  Raphael,  qui,  dans  son  ciel  d'azur, 
oublie  trop  les  maiyc  et  les  crimes  de  la  terre.  On  sut,  au  lit  de 
mort  de  Vittoria  Colonna  et  au  dernier  jour  de  Florence,  com- 
ment cet  homme  si  austere  sentait  les  deux  grands  amours ! 

1.  Le  Penseroto  et  la  Notu,  k  San-Lorenzo  de  Florence. 

2.  Le  gnxkd  sculpteor,  le  gnnd  peintre,  ^tait  aoasi  un  grand  poete.  De  nos  jours, 
des  critiques  excluaivement  pr^occup^  de  Tart  asc^t'que  du  moyen  Age  ont  trait<^  de 
matt^rialisme  I'andacieyse  et  formidable  mise  en  oenvre  de  la  forme  et  du  corps  humain, 
qui  n'est  chez  Michel- Ange  que  la  manifestation  de  la  puissance  int^rieure.  Miehel- 
Ange  avait  rdpondu  d^avanoe  k  cette  accusation ,  dans  un  de  ses  admirables  sonnets : 


«  Comme  an  gage  fiddle  de  ma  vocation,  me  fut  donn^  en  naissant  le  sentiment  du 
beau  {bellezxa),  qui,  dans  deux  arts,  me  sert  de  flambeau  et  de  miroir ;  si  on  ne  le  croit 
pas,  on  est  dans  Terreur.  Lui  seul  (ce  sentiment)  61ive  mon  regard  k  cette  hauteur  ott 
je  poursuis  et  j'atteins  la  sculpture  et  la  peinture.  Ce  sont  des  esprits  tem<^raires  et 
grossiers,  qui  attribuent  aux  sens  la  beaut*  qui  ^meut  et  porte  au  ciel  toute  intelli- 
gence saine.  Les  faibtes  yeux  ne  s**Uvent  pas  des  choses  mortelles  aux  choses  divines; 
lis  ne  montent  pas  od  c'est  chose  vaine  que  de  pr^tendre  monter  sans  la  grdce  d*en 
hant.  If 

«  Me«  yeux,  »  dit-il  ailleurs,  «  mes  yeux*avides  de  la  beaut*,  mon  ftme  de  son  salut, 
&*ont  d*autre  vertn,  pour  monter  an  ciel,  que  de  oontempler  les  belles  formes.  » 


Per  fido  eaempio  alia  mia  vocazione, 
Kaacendo.  mi  fa  data  la  bellezxa 
Che  di  due  arte  m'  %  lucema  e  specchio, 
E  ■*  altro  noDi  crede,  %  CUsa  oplnione. 


Qttesta  sol  Tocchlo  porta  a  quella  altczza 
Per  col  scolplre  e  pinger  m'  appareccMo. 
Sono  i  glndizl  temerarl  e  aclocchi 
Ch*  al  senso  tlran  la  belt)^  che  maovef 


E  porta  al  cielo  ogni  Intelletto  aano. 
Dal  mortale  al  divin  non  vanno  gli  occhl 
Che  sono  inferml,  e  non  aacendon  dovo 
Ascender  senza  grazia  h  pensier  vano. 
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II  n'y  a  rien  de  plus  grand  au  inoiide  que  la  Sixtine.  Que  le 
poete  et  le  philosophe  mMitent  Michel- Ange!  Le  peintre  ouie 
sculpteur  qui  voudra  faire  plus  que  Tadmirer,  qui  voudra  le 
suivre,  est  perdu.  U  n*est  pas  de  chemin  pour  monter,  apr6s  Ini, 
h  ce  pic  terrible  ot  il  se  tient  debout,  k  moius  d'avoir  ses  ailes 
d'archange.  Pour  les  artistes,  c'est  Raphael  qui  doit  demeurer  le 
maftre,  s'il  est  besoin  de  mattre.  G*est  le  Sanzio  qui  a  donnd 
Texemple  d'une  perfection  imitable  et  le  dernier  mot  de  Tart 
italien. 

Raphael  6tait  dans  toute  sa  splendeur  lorsque  Francois  I"  visita 
ritalie ,  et  ce  soleil  ^clatant  semblait  devoir  longtemps  remplir 
rhorizon  :  il  ne  tarda  pas  cependant  k  s*6teindre ;  le  Sanzio  fut 
enlev6  dans  sa  fleur,  comme  pour  qu'il  demeurit  dans  rimajgina- 
tion  des  hommes  brillant  d'une  6temelle  jeunesse,  ainsi  que  ces 
types  divins  de  la  mythologie  qu'a  6gal6s  son  pinceau  (avril  1520). 
Apris  le  Sanzio,  plus  de  progrfes  possible,  dans  Yhre  de  la  Renais- 
sance; la  marche  triomphale  de  Tart,  inaugur^e  dans  Florence 
avec  la  vierge  de  CimabuS,  vient  s'arr^ter  devant  la  tombe  de 
Raphael.  Le  mattre  laissa  son  ample  ordonnance  et  quelque  chose 
de  ses  belles  formes  k  ses  disciples,  mais  il  ne  pent  leur  laisser 
son  Ame    et  la  decadence  va  conmiencer.  ^ 

L'orgueilleuse  Renaissance  est  loin  de  le  croire :  en  ce  moment 
m^me ,  apr^s  avoir  port6  les  arts  de  la  forme  humaine  k  la  plus 
haute  perfection,  la  Renaissance,  suivant  les  traces  de  BruneUes- 
chi ,  fait  un  effort  gigantesque  pour  vaincre  ^galement  le  moyen 
age  dans  Tarchitecture.  Un  architecte  sorti  de  la  m^me  cit*  que 
Raphael,  Bramante  d'Urbin,  a  voulu  d6passer  Sainte- Marie -des- 
Pleurs  par  une  conception  bien  plus  vaste  encore  :  il  a  propose  h 
'Jules  II  d'abattre  I'antique  6glise  de  Saint -Pierre  de  Rome  pour 
edifier  k  la  place  un  temple  qui  ^crase  de  son  immensity  tons  les 
monuments  de  Tantiquite  et  du  moyen  Age  :  «  J'^lfeverai,  s'teriait^ 
il,  la  rotonde  du  Pantheon  sur  les  voiites  du  Temple  de  la  Paix  > !  * 
La  Rome  chr^tienne  en  g^mit  j&sque  dans  ses  fondements;  le 

1.  L*id4a1i8me  de  Raphael  disparait  chez  la  plapart  de  ses  Olives.  Si  Andrea  del 
Jarto  est  encore  religieux,  Jnles  Romain,  Primaticef  etc.,  sont  tout  pa'iens. 

2.  Bninelleschi  aorait  ea  le  droit  d'employer  la  mdme  formule  ponr  Saiute-Marie> 
des-Fleors. 
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i!  .  sacr6-coll6ge  lui-m6me ,  si  tiMe  qu'il  Mt  dans  la  foi,  s*6mut  en 

^  entendant  retentir  le  marteau  des  d^molisseurs  sur  la  y6n6rable 

1/  basilique,  contemporaine  deg  premiers  Ages  du  christianisme,  qui 

i  abritait  thni  de  saints  tombeaux,  qui  atait  vu  se  d^rouler  sous  ses 

\  vot^ltea  les  fastes  entiers  de  T^glise  romaine    Toute  resistance 

r.  fut  inutile  :  Finflexible^ules  II  avait  parl6;  les  tombeaux  des 

I  papes,  les  fresques,  les  mosalques,  les  portraits  des  grands 

^  hommes ,  qui  faisaient  de  la  vieille  basilique  la'  m^tropole  de 


rhistoire  aussi  bien  que  de  la  religion,  s'6croul6rent  sous  Timpa- 
tiente  main  de  Bramante  :  Rome  vit  monter  Tun  sur  Tautre  vers 
le  ctel  les  deux  temples  palens  dont  la  superposition  forma  le 
grand  temple  de  la  Renaissance.  Jules  11  et  Bramante,  ces  fou- 
gueux  vieillards ,  tous  deux  presses  de  jouir,  pouss^rent  les  tra- 
vaux  avec  une  telle  fiirie,  qu*eu  moins  de  buit  ans  ( de  1 505  &  1 5 1 4 ) , 
rimmense.  h^micycle  du  choeur  fut  61ev6  jusqu'i  Ventableraent, 
et  les  quatre  grands  arcs  qui  devaient  porter  le  d6me  furent 
Yofltds;  mais  la  precipitation  de  la  construction  porta  ses  fruits  : 
ces  masses  ^normes  fiechirentj^sous  leur  propre  poids  et  se  fen- 
dirent  de  toutes  parts ;  tout  Tensemble  menaga  ruine ;  Bramante 
en  mourut  (151 4-).  ILfallut  r^parer  et  modifier  profond^ment  son 
OBUYre :  son  plan  n^  fut  point  execute,  et,  quoique  les  plus  grands 
noms  se  soient  succ6d6  dans  la  conduite  de  Tentreprise,  le  carac- 
tbre  des  principales  parties  fut  irr6vocablement  compromis,  sauf 
la  prodigieuse  coupole  que  plus  tard  Michel -Ange  suspendit  dans 
les  airs.  L'effet  g6n6ral  de  Tinterieur  fut  manqu6 :  lorsqu'on  entrc 
dans  tel  Edifice  du  moyen  Age,  k  Saint-Ouen  de  Rouen,  par 
exemple,  ce  vaisseau  mediocre  parait  inmaense;  a  Saint- Pierre  de 
Rome,  qui  couvre  une  surface  plus  que  triple  de  celle  dc  Notrc- 
Dame  de  Paris,  on  ne  comprend  r6normit6  des  dimensions  qu'en 
touchant  au  doigt  les  points  de  comparaison.  Ainsi  cette  grande 
tentative,  osons-le  dire,  a^chou^ :  cen'est  pas  \k  le  chef-d'oeuvre 
qui  inaugure  un  art  nouveau ;  le  ddme  seul ,  la  creation  de  Bru- 
nelleschi,  est  rest6  comme  une  conqu^te  durable,  comme  un 
element  d'avehir  dans  Tart,  et,  quoique  toutes  les  capitales  de 
TEurope  se  soient  mises  k  calquer  Saint-Pierre,  on  pent  avanccr 

1.  Panvinlas,  cit^  par  Ranke,  HUMti  de  la  papaut4  aux  xyi*  et  ZYiio  sieclee, 
0.  II,  g  3. 
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hardiment  que  rarcbitecture  qui  doit  remplacer,  en  FabsorbaDt, 
eelle  du  moyen  Age,  n*est  pas  venue,  61  ne  saurait  venlr  qu*apris 
que  le  progr^s  de  Tesprit  humain  ftura  reli6,  le  moyen  &ge  et  sa 
tradition  au  reste  de  rhumanitS 

Les  lettres  et  la  pbilosopbie  pr^sentaient  un  spectacle  aussi 
surprenant  que  les  arts,  et,.plus  compl6tement  qu'eux  encore 
abandonnaient  les  traditions  catboliques  :  Arioste,  jouant  avec  le 
pass£,  avec  la  cbevalerie,  avec  I'amour,  faisait  r^gner  dans  la 
po^sie  le  sensualisme  ^l^gant  et  la  fantaisie;  dans  la  pbilosopbie, 
le  platonisme  6tait  de  plus  en  plus  d^bord^  par  les  £coles  scepti* 
ques  ou  6picuriennes;  la  v6rit6,  le  concile  de  Latran  avail 
enjoint,  par  un  d^cret  de  d^cembre  1513,  &  tons  les  pbilosophes 
enseignant  dans  les  universit6s,  de  combattre  «  les  doctrines 
b6r6tiques  de  la  mortality  de  T&me ,  de  son  unit^  dans  tous  les 
hommes  et  de  I'^ternit^  du  monde  » ;  mais  ce  d^cret  ]i*emp6cba 
point  Pierre  Pomponace,  le  plus  c616bre  des  docteurs  de  Padoue, 
de  s'efforcer  d'etablir  qu'Aristote  n'a  point  cru  rimmortalit6  de 
TAme  et  qu'on  ne  la  saurait  pi;ouver  par  la  raison  buniaine  : 
comme  il  avait  prudemment  reserv6  Tautorit*  de  la  R6v61ation , 
son  li vre,  prot6g6  prfes  de  L6on  X  par  un  autrejittfilateur  renomm6, 
Pierre  Bembo  ^,  ne  fut  pas  condamn6  h  RomQ.  Au  fond ,  la  majo- 
rity de  la  cour  de  Rome  et  du  clerg6  italien  n*6tait  pas  moins 
sceplique  que  Pomponace,  et  r6picur6isme  dominait  les  moeurs 
bien  plus  encore  que  les  id^es  :  les  palais  de  L^on  X  6taient  des 
s^jours  de  f^tes,  oil  retentissaient  incessamment  les  suaves  mdo- 
dies  de  la  musique  profane,  jeune  art  qui,  sortant  k  son  tour  du 
sein  des  temples  pour  s'^panouir  en  liberte,  grandissait  alors  en 
Italie  et  en  AUemagne  afin  de  d^dommager  un  jour  le  monde  de 
la  decadence  des  arts  plastiques.  La  chasse,  les  concerts,  la  po6sie, 
le  th^Atre  et  des  plaisirs  plus  profanes  encore  *  se  partageaient 
les  beures  de  L^on  X  et  de  sa  voluptueuse  cou^.  Qu'eussent  dit 

1.  F.  le  Vasari,  passim.  —  Ekctglofedib  you velle,  art.  Archittcture,  BramaUt^ 
Temples f  par  M.  L.  Raynaud. 

2.  Alors  secretaire  du  pape,  et  depnis  cardinal.  C^tait  lui  qui  conseillait  k  un  de 
ses  amis,  le  docte,  mais  pieux  Sadoleti,  de  ne  pas  lire  les  dpttres  de  saint  Paul,  de  peur 
de  se  g&ter  le  style  par  ces  bagatelles  [mujcB]  I 

3.  lAon  X  fut  une  des  victimes  du  mal  nouveau  qui  frappa  Fnui9olii  I*'  et  ta&i 
d'autres  iUustres  personnagcs  de  ce  temps. 
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les  grands  papes  des  siMes  passes,  ies  Gr^goire  YII  et  les  Inno- 
cem  ni,  s'ils  eussent  pu  tout  k  coup  reparaitre  au  milieu  de  cet 
filys6e  palen;  s'ils  eussent  vu  repr&enter  devaut  le  sacrt-coUege, 
par  r^lite  de  la  jeunesse  romaine,  cette  fameuse  Mandragore,  ofi 
le  monachisme  est  livr6  k  la  ris6e  dans  tout  le  cours  d'une 
com^die  qui  rivalise  avec  les  pieces  les  plus  licencieuses  du  vieux 
th^^tre  latin ! 

Le  poete  qui  amuse  ainsi  de  sa  verve  libre  et  amfere  les  beaux- 
esprits  empourprh  du  Vatican,  porte  un  nom  bien  fait  pour  sur- 
prendre  :  ce  rival  de  Boccace  et  d'Arioste  n'est  pas  moins  que  le 
terrible  Machiavel.  Ce  sont  \k  les  distractions  de  I'auteur  du  livre 
du  Prince  ! 

Quelle  antithfese  strange  que  le  th(5oricien  du  fait,  de  la 
sinistre  r^alit^,  que  I'homme  qur  a  pu  sembler  le  mal  abstrait  et 
math6matique ,  comme  Alexandre  VI  avait  6te  le  mal  vivant  et 
incam^,  vis -vis  de  ces  g^nies  du  pur  id6al  que  nous  venons  de 
saluer  k  Rome  et  k  Florence!  Et  pourtant,  entre  le  proph^te  de  la 
Sixtine  et  le  th6oricien  satanique  du  Prince,  entre  Tinspir^  dont 
le  front  61ev6  aspire  au  ciel  et  le  politique  au  bas  et  large  crdne 
de  vieux  Romain,  k  la  t^te  courte  et  forte,  k  Toeil  intrepide,  aux 
Ifevres  6paisses  et  serr6es  d'une  obstination  invincible,  il  y  a  un 
rapport,  la  force;  il  y  en  a  d'autrcs  encore.  Machiavel  n'a  pas 
toujours  6t6  le  disciple  du  d^sespoir  et  du  n6ant.  Machiavel  et 
Michel -Ange  sont  6clos  ensemble  sous  la  parole  de  feu  du  grand 
martyr;  en  1498,  Machiavel  a  6t6  banni  de  Florence  comme  par- 
tisan de  Savonarola,  comme  alli6  des  pleureurs  [piagnoni]!  C'est 
\k  le  d6but  de  Fauteur  du  Prince. 

Une  reaction  d6sesp6r6e  s'est  faite  en  lui.  La  cause  de  la  rege- 
neration populaire  et  religieuse  etant  perdue,  Michel -Ange  se 
refugie  dans  I'ideal :  Machiavel  s'enfonce  r^solAment  dans  le  fait, 
en  rejetant  toute  foi,  toute  morale;  sauf  un  derilier  lien  qui  ne  se 
rompt  jamais  entre  lui,  son  compagnon  et  son  maitre,  sauf  une 
dernifere  religion  pour  laquelle  il  vivra  et  mourra,  la  religion  de 
la  patrie.  Parfois ,  du  fond  de  son  ablme ,  on  Tentend  invoquer, 
d'un  trait  rapide,  dans  la  langue  de  sa  jeunesse, «  ce  grand  Savo- 
narola, qui,  inspire  par  une  vertu  divine,  enveloppait  lltalie  de 
sa  parole  » ! 
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L*abiine  est  bien  profond ,  pourtant.  Le  disciple  de  Savonarola 
s*est  fait  Tadmirateur  de  C6sar  Borgia!  Tout  ce  qu*ont  pratique 
Louis  XI,  Ferdinand  le  Catholique ,  et,  avant  eux  ou  depuis,  les 
tyrans  italiens,  bien  pires  encore,  il  le  rMuit  en  maximes,  en 
systfeme,  en  une  sorte  d'6vangile  du  crime ,  et  il  d^die  ce  code  de 
la  tyrannic  aux  MMicis  restaur^s  k  Florence  (1513),  d^vouant 
son  nom  pour  des  si&cles  h  la  fl^trissante  admiration  des  mau- 
vais  princes  et  aux  anathfemes  des  moralistes. 

La  vraie  pens6e  du  Princvy  longtemps  voil6e  pour  des  g6n6rar 
tions  auxquelles  manquait  le  sens  de  Thistoire,  telate,  avec 
MachiaBvel  tout  entier,  dans  un  cri  sorti  de  ses  entrailles ! 

<  Quand  il  s'agit  du  salut  de  la  patrie,  il  ne  doit  ^tre  tenu 
aucun  compte  ni  de  justice,  ni  d'injustice,  ni  de  piti6,  ni  de 
cruaut^,  ni  de  louanges,  ni  d*opprobres;  mais,  laissant  de  c6t6 
toute  preoccupation ,  il  faut  que  la  patrie  soit  sauv^e ,  avec  gloire 
ou  avec  ignominie  > ! 

Uunit6,  rind6pendance  de  lltalie,  voili  ce  qu'il  veut  Jttout 
prix;  par  un  tyran,  puisqu*il  n'a  pu  Tavoir  par  la  liberty,  qu'il 
pr^f^rerait  mille  fois;  on  le  voit  bien  dans  ses  Decades  de  Tife- 
Live,  oil  il  fait  d'un  bien  autre  coeur  I'autre  th^orie,  celle  de  la 
r^publique  • ! 

Ce  tyran,  qui  devait  d6lruire,  par  la  violence  ou  par  la  ruse  ^ 
tons  les  gouvemements  de  Tltalie  pour  la  faire  une,  il  Tavait 
esp6r6  dans  C^sar  Borgia.  II  le  demande  mainteitent  aux  H6- 
dicis;  non  k  Uon  X ,  comme  pape ,  mais  k  ses  parents ,  comme 
princes.  II  accepte  le  tyran  la'lque  :  il  repousse  absolument  le 
pontife-roi.  Machiavel  s*est  tromp6  parfois  dans  la  pratique; 
jamais  dans  les  vues  g^n^rales.  Les  deux  erreurs  capitales  de 
ritalie,  il  les  a  toujours  6vit6es  dans  la  th^orie.  Les  plus  grands, 
les  plus  purs,  Dante,  Savonarola,  ont  appel6  Tfetranger ;  Macbiavel 
ne  Tappelle  jamais.  Lltalie  a  r^v^  la  domination  du  monde  par  Ic 
pape ;  Machiavel  declare  que  la  royaul6  papale  est  Tobstacle  radi- 
cal k  rind^pendance  et  k  Tunitfe  de  lltalie   « La  papauti  est  entre 

1.  Les  Dieades,  admirable  commentaire  des  annales  de  Rome,  sont  le  premier  lirre 
dliistoire  politiqae  o&  Taiitiquiid  soit  comprise  dans  son  fonds  rdel,  et  non  plus  dans 
one  esp^  de  oonyention  classique. 

2.  II  n'arait  pas  ^  an  moment  d^^  par  le  brillant  rfve  de  Jales  II. 
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ritalie  du  nord  et  celle  du  sud  comme  une  pierre  entre  les  deux 
Ifevres  d'une  blessure  qu'elle  empAche  de  se  refermer  »  *. 

La  rehabilitation  de  Machiavel  si  elle  est  possible,  est  dans  une 
g^n^reuse  inconsequence,  dans  un  61an  de  coeur,  herolquement  et 
incroyablement  naif  chez  un  tel  homme.  La  main  qui  venait  de 
signer  la  d6dicace  du  livre  du  Prince  6crit  aux  M6dieis,  iL6onX, 
pour  les  conjurer  de  r6tablir  la  r6publique  k  Florence, 

H61as !  les  M^dicis  sont  aussi  peu  dignes  d'etre  les  restaurateurs 
de  la  Hberte,  qu*incapables  d'etre  les  tyrans  de  genie  appeies  par 
Machiavel.  L'ltalie  du  xvi*  siftcle  ne  saura  se  sauver  ni  par  le  bien 
ni  par  le  mal! 


I  Ce  que  Frangois  I"  comprit  en  Italic,  ce  ne  furent  point  ces 

I  contrastes  redoutables,  ces  profondes  conceptions,  ces  genies  dou- 

^  1.  M  II  faut  r«coniiattre  qae  les  peoples  qui  touchent  de  plus  prds  k  V^glise  romaine 

I  sont  ceux  qui  ont  le  moins  de  religion ;  et  quiconque  consid^re  combien  les  pratiqaes 

de  DOS  jours  different  de  celles  da  christianiame  des  premiers  temps,  oeloi-Ui  jngera 
sans  donte  que  la  roine  on  le  chAtiment  est  proche.  Puisque  qnelques-uns  sont  d*opi 
I  nion  que  le  succte  des  affaires  d'ltalie  depend  de  T^glise  romaine,  je  venx  leur  oppo- 


ser  les  raisons  qui  se  pr^ntent  k  moi ;  e^  j'en  all^guerai  deux  prinoipales,  qui  selon 
moi  ne  se  contredisent  pas. 
^  f  La  premiere  est  que,  par  Teffet  des  ezemples  criminelsdelacour  romaine,  cette 

;  province  a  perdu  toute  pi^t^,  toute  religion,  ce  qui  entraine  apris  soi  une  foule  d*in- 

convdnients  et  de  ddsordres;  car  od  est  la  religion,  on  suppose  le  bien;  od  elle  man- 
que, on  suppose  le  contraire.  N6us  autres  Italiens,  nous  avons  done  k  I'Eglise  et  aux 
t  pr6tres  cette  premi&re  obligation  d'etre  impies  ou  corrompus.  Mais  nous  leur  en  avons 

^        encoreuneautre,beaucoupplu8grande,  qui  est  cause  denotre  mine:  c*est  que  rfiglise 
a  tenu  et  tient  cette  province  divisde ;  et,  v^ritablement,  aucune  province  ne  fut  puis- 
\  sftnte  et  heureuse ,  4  moins  d'etre  r^unie  tout  entiire  sous  les  lois  d'une  r^publique 

I  ou  d'un  prince,  comme  cela  est  arriv6  de  la  France  et  de  TEspagne.  Et  la  cause  pour 

laquelle  Fltalie  n*est  pas  dans  ces  conditions  et  n*a  pu  Hre  ramen^  au  gouvememeni 
^  d*une  r^publique  ou  d*un  prince,  c'est  uniquement  I'Eglise. 

I  «  Ayant  usurps  le  pouvoir  temporel,  elle  n'a  pas  ^t^  assez  forte  ni  assez  entrepre- 

,  nante  pour  oocuper  le  reste  de  Tltalie  et  s*en  rendre  mattresse ;  d*un  autre  c6t^,  elle 

*  n'a  pas  ^t^  si  faible  que  de  n'avoir  pu  appeler  k  son  secours  les  puissances  ^trang^res 
\                  contre  les  nationales,  ainsi  qu*on  Ta  vu  anciennement,  lorsque,  par  Charlemagne,  elle 

chassa  les  Lombards  qui  dijk  ^taient  quaai-mattres  de  toute  Tltalie,  et  de  nos  jours, 
lorsqu'elle  6ta  le  pouvoir  aux  V^nitiens  avec  Taide  des  Fran^ais,  pour  chaaser  le» 

t  Fran^ais  avec  Taide  des  Suisses.  L'£glise,  n*ayant  done  pas  ^t^  capable  d'occuper 

^  ritalie  et  n*ayant  pas  permis  qu*un  autre  ToccupAt,  a  ^t^  cause  que  celle>ci  n'a  pu  se 

ranger  sons  un  chef,  mais  qu*elle  est  tomb^  sous  plusieurs  princes  et  seigneurs;  par 

?  oik  elle  est  arriv^  k  ce  deg^  de  division  et  de  faiblesse,  qu'elle  est  devenue  la  proie, 

non-sailement  des  barbares  en  renom,  mais  de  quiconque  s'est  donn^  la  peine  de  Tat- 
taquer.  Et  telle  est  Tobligation  que  nous  avons  k  VEglise  et  k  nul  autre,  n 

'    '  Machiavel,  ap.  Qulnet;  Bholutiom  d'Ualie,%,  H,  i'«  part.,  p.  154.  V.  tout  le  cba- 

*  !  pitre  de  M.  Quinet  sur  Machiavel,  qui  n'avait  jamais  ^t^  analysd  avec  cette  pro- 

fondeur. 
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loureux  et  tounnent6s  de  Michel-Ange  et  de  Machiavel :  ce  furent 
les  creations  enchanleresses  de  Raphael,  sous  leur  aspect  char- 
mant  plus  que  dans  leur  haute  id6alit6,  et  les  souriantes  figures 
de  Leonard,  du  Leonard  de  la  Joconde  plus  que  du  peintre  de  la 
Cene.  Si  les  arts  itallens  avaient  fortement  impresslonn6  Tesprit 
vulgalre  et  inculte  de  Charles  VIII,  quel  effet  ne  durent-ils  pas 
produire  sur  une  organisation  aussi  heureuse  et  aussi  bien  pr6- 
par6e  que  celle  de  Frangois  I" !  L'effet  fut  rdciproque  entre  le  roi 
et  les  artistes  :  Frangois  gagna  raffection  des  maitres  italiens, 
moins  encore  par  sa  Iib6ralit6  que  par  son  admiration  intelll- 
gente  :  on  voit  bien  que  les  louanges  qu'ils  prodigucnt  dans  leurs 
Merits  au  «  grand  roi  de  France  »  partent  r6ellement  du  coeur  *• 
Tons  les  souverains  de  ce  si^cle  honoraient  et  prot^geaient  les 
arts  par  goOt  ou  par  politique  :  on  sait  les  t^moignages  de  consi- 
deration qu'accorderent  Maximilicn  k  Albert  Durer,  Henri  VIII  k 
Holbein,  Charles- Quint  au  Titien;  mais  aucun  prince  6tranger  k 
rilalie  ne  mit,  dans  ses  rapports  avec  les  artistes,  autant  de  grdce, 
d'effusion  et  de  sympathie  sincere  que  Frangois  P';  Frangois 
ainiait  les  arts  et  les  artistes,  non  pas  seulement  comme  roi,  mais 
comme  homme.  II  enleva  Leonard  de  Vinci  au  pape  et  k  Rome, 
et  Tattira  en  France  :  il  appelait  ce  noble  vieillard  «  son  p^re  » ; 
il  le  combla  d'(^gards  et  de  bienfaits.  Leonard  termina  sa  carrifere 
au  chateau  de  Clous,  pr6s  d'Amboise,  que  le  roi  lui  avait  donn6 
et  qui  subsiste  encore  :  comme  il  touchait  k  sa  demidre  heure  et 
qu'il  venait  de  recevoir  Textr^me-onction,  le  roi  survint :  Leonard, 
en  presence  de  Frangois  P',  «  demanda  pardon  k  Dieu  et  aux 
hommes  de  n'avoir  pas  fait  pour  son  art  tout  ce  qu'il  aurait 

pu  » !  La  crise  de  la  mort  survint.  Le  roi  lui  soutint  la  t^te  et 

Tappuya  contre  sa  poitrine ,  et  Leonard  expira  dans  les  bras  de 
Frangois  I*'  (Vasari).  II  fut  enseveli  dans  T^glise  de  Saint- Flo- 
rcntin  d' Amboise  (1519). 

On  pent  dire  que  du  tombeau  de  ce  grand  homme  est  6close  la 
peinture  frangaise.  Les  excmples  et  les  legons  de  ses  demierci 
ann^es,  et  Tarriv^e  des  chefs- d'ceuvrc  des  autres  maftres,  que  le 
roi  faisait  venir  dltalie,  ouvrirent  un  nouveau  monde  k  I'imagi- 

1.  F.  le  Vasari|  les  Memoiret  de  Benyenuto  Cellini,  les  Lettres  des  Peintru,  etc. 


[i5SM530]     LfiONAFfD  EN  FRANCE.  JEAN  COUSIN. 


477 


nation  gauloise.  Lorsque  arrivait  en  France  un  tableau  de  Raphael, 
Francois  lui  faisait  une  reception  aussi  solennelle  que  les  rois 
d'autrefois  Teussent  pu  faire  aux  plus  saintes  reliques  venues 
d'Orient :  c'6tait  une  marque  de  haute  faveur  que  d'etre  admis  h 
contempler  furtivement  le  chef-d'oeuvre,  avaiit  le  jour  oil,  au  son 
des  fanfares,  dans  la  plus  rlche  galerie  du  palais,  il  6tait  d6voil6 
aux  rfegards  avides  de  la  cour  *.  Get  appel  fut  entendu  :  de  1520  k 
1530  parut  Jean  Cousih,  ce  vigoureux  et  savant  artiste,  par  qui 
s'op^ra  chez  nous  la  transition  de  la  peinture  sur  verre  k  la  pein- 
ture  a  Thuile ,  et  qui  fut  ^galement  grand  dans  Fun  et  Tautre 
genre,  bien  que  la  plupart  de  ses  ouvrages  appartiennent  encore 
k  I'ancien  proc6d6.  Universel  comme  les  mattres  italiens,  peintre, 
sculpteur,  architecte,  g^om^tre,  perspectiviste*,  11  n*^tait  pas  sans, 
quelque  sorte  de  parents  avec  Michel -Ange  par  le  caract^re  de 
ses  inspirations  K  Gette  affinity  glorieuse  eilt  probablement  6clat6 
davantage,  si  Francois  P**  et!lt  mis  Jean  Cousin  k  m^me  de  se 
d^ployer  dans  quelque  vaste  composition  analogue  k  celles  qui 
ont  immortalise  Tart  italien ;  mais  Francois  I***  sentait  davantage 

1.  Le  Saint  Michel  fiit  envoys  en  France  en  1517 ;  la  grande  Sainte  Famillt,  en  1518. 
La  Trorufiguration,  la  demi^re  (Bavre  de  Raphael,  avait  ^t^  destin^e  4  la  France.  La 
Gioconda  fut  pay^  4,000  ^os  d'or  k  Leonard ;  le  Saint  Michel,  24,000  livres  k  Raphael; 
24,000  liTres  ^quivalaie'nt  & prte  de  100,000  francs,  qui  en  repr^sentaient  de  400,000 
k  500,000  de  yalear  relative.  —  Le  P.  Pierre  Dan,  Mior  de$  Merveilles  d4  F<mlai' 
wbleau, 

2.  Ses  traits  de  perspective  et  de  g^omdtrie  appliques  anx  arts  sent  les  plus 
andens  ouvrages  de  ce  genre  qui  aient  ^t^  Merits  en  France,  et  ont  servi  de  modules 
4  tous  les  autres. 

3.  n  a  traits  deux  fois  le  sujet  du  jugement  dernier.  Tune,  sur  les  vitraux  des  Ml- 
nimes  du  bois  de  Vincennes ,  transf^^r^  aijgourd'hui  dans  la  chapelle  du  chAteau ; 
I'autre ,  dans  un  tableau  4  Thuile  que  posside  le  mus^  du  Louvre.  La  grandeur  de 
cette  seconde  composition  contraste  d*une  maniire  surprenante  avec  ses  faibles 
dimensions  mat^rielles.  On  peut  encore  citer  de  lui  une  Ahnonciation  sar  les  vitraux 
de  la  cath^drale  de  Sens.  Nous  reparlerous  de  lui  comme  sculpteur.  —  Quelques- 
autres  peintres  k  I'huile  s'^taient  form^  vers  le  m6me  temps.  Amiens  possMe  cinq 
tableaux  votifs,re8te  d*un  bien  plus  grand  nombre,  exdcut^  aux  frais  de  la  confr^rie 
du  Pui-Notre-Dame  d*  Amiens :  le  plus  ancien  date  de  1499,  les  autres  de  1518  k  1525. 
Tous  ces  ouvrages,  remarquables  et  par  leur  composition  trte-compliqu^e  et  par  Tab- 
sence  de  perspective,  sont  ant^rieurs  4  Jean  Cousin  par  le  style  comme  par  les 
ann^es;  le  voisinage  de  la  Flandre  avait  sans  doute  valu  4  la  Picardie  cette  anterio- 
rity sur  nos  autres  provinces  dans  la  peinture  4  Vhuile.  —  V,  une  int^ressante  notice 
de  M.  le  docteur  Rigollot  sur  les  arts  en  Picardie.  —  C*est  M.  Dusommerard  qui  a  le 
premier  attir6  I'attention  des  artistes  sur  ces  monuments,  qui  marquent  une  tran- 
sition importante  dans  Fhistoiie  de  nos  arts.  —  Jean  Cousin  avait  pour  rival,  dans 
la  peinture  sur  verre,  Pinaigrier,  de  Chartres. 
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r616gance  el  le  cliarme  voluptueux  que  la  grandeur  s&vkre  et 
religieuse ,  et  ne  parait  point  avoir  sufiisamment  encourage  ee 
g^nie  naissant. 

La  sculpture  francaise  6tait  toUjours  florissante  :  le  vieux  et 
v^ndrable  Michel  Golumb  avait  termini  sa  carri^re;  Roulland- 
Leroux,  Ango,  Desaulbeaux,  poursuivaient  les  travaux  de  Rouen; 
Jean  Juste  ex^cutait  pour  Saint -Denis  le  tombeau  de  Louis  tU  et 
d'Anne  de  Bretagne  (1518-1530},  OBuvre  v^ritablement  classique 
par  la  belle  ordonnance  et  la  gr^e  harmonieuse. 

A  ces  premieres  ann6es  du  rfegne  de  Francois  appartiennent 
les  constructions  du  ch&teau  de  Blois,  prelude  des  travaux  bien 
plus  considerables  de  la  p^riode  suivante  :  Tinfluence  croissante 
du  gotlt  italien  se  fait  sentir  assez  pour  marquer  des  diff^renct s 
essentielles  entre  I'aile  de  Francois  I*"^  et  Taile  de  Louis  XII ;  le 
vieil  ornementisme  francs  tend  k  dispai-aitre ;  mais  Toriginalit^ 
se  maintient  encore  dans  I'aspect  g^n^ral ,  et  la  magnifique  cage 
d'escalier  i  jour,  qui  coupe  d'une  fagon  si  pittoresque  la  ligne  des 
b&timents  ,  et  qui  n'est  qu'une  heureuse  modification  de  la  tour 
du  XV'  siMe,  devient  le  signe  distinctif  d*une  nouvelle  phase  de 
Tarchitecture  civile.  Le  progrfes  des  lumi^res,  du  goAt  et  du  luxe, 
la  vanit6,  Tesprit  d'imitation,  tout  contribuait  k  la  propagation  de 
Tart :  la  sculpture  en  bois  et  en  pierre  enrichissait  peu  k  peu  les 
pignons,  les  fagades,  les  cours  et  les  lambris  des  maisons  bour- 
geoises comme  des  hdtels  seigneuriaux.  La  tendance  sensuelle  de 
cette  sculpture  est  frappante ;  la  voluptueuse  sir^ne  et  le  faune 
lascif  des  arabesques  la  caract^risent :  c*etait  Tesprit  de  la  jeune 
<;our  qui  se  refl^tait  dans  les  productions  de  Tart. 

La  cour,  selon  Tusage,  s'6tait  faite  k  Timage  du  mailre,  et  les 
mOeurs  du  temps  de  Louis  XII  et  de  la  chaste  Anne  de  Bretagne 
etaient  bien  loin.  Frangois  I*'  parcourait  dguQS  ses  amours  toutes' 
les  nuances  imaginables,  depuis  la  galanterie  la  plus  exquise 
jusqu'au  plus  grossier  libertinage;  ses  pan6gyristes  et  ses  d6trac- 
teurs  ont  pu;  de  part  et  d'autre,  ne  rien  avancer  que  de  vrai  k  cet 
^gard,  tant  il  6tait  p6tri  de  contrastes.  Sa  femme,  la  bonne  et 
sainte  reine  Claude,  n'avait  aucune' influence  k  la  cour;  Madame 
d'Angoul^me  aurait  eu  seule  le  pouvoir  de  maintenir,  sinon  la 
purete,  au  muins  la  d^cence  des  moeurs,  et  d'imposer  k  la  galan* 
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terie  des  bornes  qui  conservassent  la  dignity  des  femmes ;  elle  lit 
tout  le  contraire  :  elle  tol6ra,  tout  au  moins,  le  d6sordre  autour 
d'elle,  comme  pour  qu'on  ferm&t  les  yeux  sur  ses  propres  d6por- 
tements,  et  sa  maison  deyint  une  6coIe  de  corruption  pour  les 
jeunes  filles  de  la  haute  noblesse,  qu*elle  attirait  pr6s  d'elle,  a 
I'exemple  d'Anne  de  Bretagne,  mais  avec  des  r^sultats  bien  oppo- 
ses. Depuisle  temps  de  Madame  Louise  jusqu*^  la  fin  du  r6gne  des 
Valois,  la  licence  ne  cessa  plus  de  s'accrottre;  et  les  filles  d'hon- 
neur,  qui  entouraient  les  reines  et  les  princesses,  finirent  par 
n'£tre  plus  gudre  que  d'^l^antes  courtisanes*.  La  corruption  et 
la  pDlltesse  se  propag&rent  avec  une  ^gale  rapidity  dans  la  no- 
blesse :  la  cour  exergait  tant  d'attrait  sur  les  seigneurs  et  surtout 
sur  les  dames,  lasses  du  long  ennui  des  ch&teaux!  Les  belles  cha- 
telaines, d'accord  avec  le  roi  et  les  courtisans,  faisalent,  pour  ainsi 
dire,  violence  k  leurs  maris  afin  de  quitter  les  noirs  donjons  f6o-  ' 
daux,  et  d'accourir  dans  ces  palais  de  f6es  oil  la  vie  s'6coulait  en 
une  ftte  6temelle.  On  voyait  arriver  p^le-mMe  les  grands  et  leurs 
fenunes,  les  savants  et  les  artistes  :  il  se  forma,  sous  les  auspices 
de  Frangois  une  soci6t6  nouvelle  qui  n'avait  jamais  eu  d*ana- 
logue  en  France;  soci6t6  pleine  d'esprit,  de  savoir,  d'imagination, 
de  gr Ace  etde  licence,  et  dispos6e  k  accueillir,  par  des  motifs 
trfes-divers,  toute  esp^ce  de  nouveaut6. 

Cette  soci6t6  enfanta  sa  litt^rature  comme  ses  arts  :  le  roi ,  sa 
maitresse,  sa  mfere,  sa  soeur,  I'aimable  et  docte  Marguerite, 
s'^taient  habitues  h  exprimer  leurs  sentiments  en  vers  parfois 
heureux  ^;  courtisans,  magistrats  et  savants  versifiaient  k  I'envi. 
II  sortit  de  tout  cela  un  vrai  po6te,  le  premier  de  notre  litt6ra- 
ture  modeme  k  qui  Ton  puisse  accorder  ce  titre,  malgr6  quel- 
ques  restes  de  mauvais  gotlt  et  une  versification  encore  imparfaite : 
la  renomm^e  de  Clement  Marot  a  travors^  victorieusement  les 

li.  Brantftme,  avec  son  fhmc-parler  ordinaire,  fait  entendre  qu'elles  avaient  rem-  ' 
plac^  avantageusement  les  anciennes  fiUes  dejoie  suitant  la'cour,  troupe  privil^g^^e  que 
r^iasait  le  rot  des  Ribaxtds, 

2.  Surtout  ceux  de  Fran9oi8  1*^.  Une  partie  des  ponies  de  Francois  I«'  ont  M 
imprim^es  par  M.  A.  Champollion-Figeac  dang  le  volume  de  pi^es  qu*il  a  publi^es 
sur  la  CaptiviU  de  Fran^hr  {Recueil  des  Documents  inedite,  etc.);  1847.  On  a  d^j& 
cit4  ailleurs  les  vers  de  Francois  I*'  en  Vhonneur  d' Agn^  Sorel :  U  fit*  aussi  T^pi- 
taphe  de  la  belle  Laure,  Pamante  de  P6trarque.  La  Biblioth^ue  nationale  possMe 
le  recueil  manuscrit  des  ponies  de  Francois  I*'. 
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revolutions  litt^raires  oii  les  pontes  plus  orgueilleux  de  la  p^riode 
suivante  ont  fait  naufrage ;  tous  les  novateurs  et  les  r^formateurs 
Font  respect^e,  toutes  les  ^poques  subs^entes  se  sont  accord^ 
k  la  r^puter  classique  dans  la  litt^rature  nationale.  <  Maitre  Cle- 
ment »  eut  en  effet  la  spontaneity  qui  fait  les  wrais  pontes  :  sans 
parti  pris  et  sans  syst^me ,  il  rompit  d*instinct  avec  la  detestable 
ecole  des  pedants  et  des  c  equivoqueurs  »;  il  rentra  de  plein  saut 
dans  la  franche  tradition  de  notre  vieille  poesie,  non  pas  de  Tan* 
tique  epopee  chevaleresque,  mais  du  fabliau  et  de  la  ballade.  Ce 
ne  fut  ni  un  genie  ereateur  ni  un  grand  artisan  de  forme :  Harot 
n'innova  guere,  ni  dans  la  forme  du  vers,  ni  dans  le  ton  general  de 
lapoesie:  il  se  servit  des  instruments  litteraires  qui  lui  avaient  et£ 
transmis  et  qui  lui  sufSsaient^  et  laissa  k  d^autres  la  perilleuse  entre- 
prise  d'eiever  la  langue  poetique  au  style  herolque,  dont  notre  poe- 
sie  etait  alors  plus  eioignee  encore  que  notre  prose ;  mais,  s'il  ne 
crea  point  une  poesie  nouvelle ,  il  porta  la  poesie  de  I'epoque  de 
transition  k  toute  la  perfection  dont  elle  etait  susceptible;  il 
eut  la  chaude  couleur  de  Villon  sans  sa  grossierete,  le  naturel  de 
Froissart,  la  deiicatesse  de  Charles  d'Orieans  et  le  bon  sens  d'Alain 
Charlier,  avec  bien  plus  de  mouvement,  de  precision  et  de  clarte, 
le  mordant  de  Jean  de  Meung  sans  ses  longueurs  et  son  pedan- 
tisme.  II  surpassa  et  absorba  tous  ses  devanciers,  et  n'a  jamais  ete 
surpasse  en  malice  naive  et  piquante ,  en  grAce,  en  facilite;  ses 
oeuvres  sont  restees  le  modeie  de  la  poesie  legere  et  le  fldeie 
reflet  d'un  des  aspects  de  Tesprit  fran^ais,  non  pas,  il  faut  Tavouer, 
du  plus  eieve  ni  du  plus  pur.  Le  sentiment  est  chez  lui  aussi  leger 
que  la  forme;  bien  qu*il  ait  quelques  eclairs  de  vraie  passion, 
Marot  est  surtout  le  poete  de  Tamour  sensuel;  c'est  yne  vie  tout 
exterieure  qui  anime  sa  poesie,  et  la  sensibilite  y  est  presque  tou- 
jours  enveloppee  par  la  sensation. 

II  n*en  fut  que  mieux  Thomme  de  son  temps  :  sa  naissance  et 
son  education,  quoiqu'il  filt  d'assez  humble  origine  lui  avaient 
prepare  la  voie ;  flls  d'un  «  pofite  valet  de  chambre  du  roi » ,  il 
eut,  comme  il  le  dit  lui-meme,  la  cour  pour  <  maitresse  d*ecole  > ; 
poli,  galant,  brave,  remnant  et  assez  peu  erudit,  il  puisa  ses  in- 

1.  Sa  famille  6tait  originaire  des  environs  de  Caen,  maU  il       n^  4  Cahon. 
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spirations^dans  le  monde  beaucoup  plus  que  dans  les  livres.  Sa 
faveur  h  la  cour  fut  immense;  dans  cette  jeime  soci6t6  plus  sou* 
cieuse  de  pl^isir  que  d'6tiquette,  Tesprit  et  le  talent  rapprochaient 
toutes  les  distances  :  Marot  adressa  audacieusement  ses  po^tiques 
hommages  k  Diane  de  Poitiers,  et  m6me  plus  haut  encore.  Diane, 
alors  dans  F^clat  de  sa  premiere  jeunesse,  figure  6videmment, 
sous  le  nom  de  Luna.,  dans  les  poesies  de  Marot,  et  Ton  ne  peut 
douter  que  cette  beaut6  de  la  ligne  des  Dieux,  qu'il  c^l^bra  ensuite 
avec  plus  de  Constance,  ne  soit  la  sceur  m^me  du  roi,  la  Margtie- 
rite  des  Marguerites,  la  souveraine  bien-aim^e  de  toute  la  pl^iade 
littdraire  de  I'^poque.  On  se  tromperait  fort,  toutefois,  en  prenant 
au  s^rieux  la  passion  du  po^te  et  le  courtois  accueil  de  la  prin^ 
cesse.  Marot  n'6tait  pas  un  GeoiTroi  Rudel! 

On  aura  plus  d'une  fois  k  revenir,  durant  le  cours  du  r6gne  de 
FranQois  sur  les  vicissitudes  de  I'orageuse  existence  de  maltre 
Clement. 

Tons  les  autres  pontes  de  ce  temps  ont  disparu  sous  le  renom 
de  Marot ;  plusieurs  cependant  m^ritent  dans  Fhistoire  ime  men- 
tion honorable ,  et  pour  leur  valeur  propre  et  pour  leur  grande 
superiority  sur  les  rimeurs  de  la  p^riode  pr6c6dente :  Marguerite, 
que  Marot  nommait  «  sa  soBur  de  po6sie  » ,  a  ^crit  des  chansons , 
des  myst^res,  des  poesies  di verses;  elle  n'a  gufere  montr^  de  vrai 
talent  que  dans  les  fameux  Contes  de  la  reine  de  Navarre,  moins 
lus  aujourd'hui  que  cit^s ,  et  dont  Fesprit  et  les  conclusions  en 
general  sont  plus  moraux  et  m^me  plus  religieux  qu*on  ne  le 
croit  commun^ment ,  mais  dont  les  details  se  ressentent  un  pen 
trop  du  goAt  plus  que  libre  de  T^poque  * ;  Mellin  de  Saint-Gelais, 
fils  de  poete  comme  Marot  (il  6tait  fils  d'Octavien  de  Saint-Ge- 
lais), tient  le  pi«mier  rang  apr^s  maltre  Clement;  il  a  beaucoup 
moins  de  na^urel,  et  se  signale*par  des  graces  un  pen  affect6es  el 
mignardes :  Tinfluence  italienne  a  beaucoup  agi  sur  lui,  et  on  lui 
doit  d*avoir  imports  dltalie  le  sonnet,  cette  forme  savante  que  les 
critiques  ont  proclam^e  le  chef-d'oeuvre  de  Tart  des  vers.  On  pent 

1.  Margaerite  passe  pour  avoir  gard4  sa  sagesse  au  milieu  de  cette  cour  si  peu 
»age ;  le  meilleur  argument  en  faveur  de  sa  vertu  est  le  silence  de  BrantAme,  le  grand 
chroniqueur  des  scandales  du  xvi^  sitelQ.  Nous  reviendrons  sur  uu  point  tristement 
myst^rieux  de  sa  vie.* 
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citer  encore  Victor  Brodeau,  Maurice  Sc6ve,  H6ro€t,  rimprimeur 
Gilles  Corrozet ,  moins  connu  aujourd'hui  par  ses  vers  que  par 
son  livre  gur  les  AntiquitSs  de  Paris. 

La  lilt6rature  savante ,  k  peu  pr^s  r6sum6e  dans  la  philologie, 
faisait  bien  plus  de  progr^s  encore  que  la  po6sie  Rationale ;  la 
philologie  grecque  et  latine ,  qui  n'6tait ,  sous  Louis  XI  et 
Charles  VIII,  qu'un  faible  reflet  de  la  Gr6ce  et  de  Fltalie,  avait 
march^  k  grands  pas  sous  Louis  XII,  et  atteignit  son  plus  complet 
d^veloppcment  sous  Frangois  1".  Deux  savants  strangers,  le  Grec 
Jean  Lascaris,  le  dernier  des  hommes  ^minents  jet6s  en  Occident 
par  r^migration  hell6nique ,  et  le  V6nilien  J6r6me  Al^andro , 
depuis  cardinal  et  m616  activement  aux  luttes  religieuses  de  la 
Reformation,  attir6s  en  France  par  les  ministres  de  Charles  Vin 
et  de  Louis  XII,  y  avaient  form6  des  ^l^ves  qui  surpassdrent  leurs 
maltres  :  A16andro,  recteur  de  runiversitd  de  Paris  en  1512,  fut 
le  maltre  du<Picard  Vatable  (Wastebled ;  GAte-bl6) ,  qui  contribua 
puissamment  k  Tessor  des  lettres  grecques  et  fonda  en  France 
Tenseignement  deTh^breu;  Lascaris  donna  ses  legons  it  Pierre 
Dan^s  et  k  Tillustre  Guillaume  Bud6,  qui  dut  beaucoup  plus,  il 
est  vrai,  k  lui-mfime  qu*^i  personne.  Le  doyen  des  savants  fran- 
rais,  Jacques  Lef&vre  d*£taples,  traducteur  et  commentateur  d'une 
partie  des  ficritures,  et,  sous  ce  rapport,  pr^curseur  un  peu  timide 
de  Luther,  ne  contribua  pas  moins  que  Lascaris  et  quWl^andro  k 
former  la  nouvelle  generation  scientiflque,  oil  Ton  distinguait  en^ 
core  Pierre  DuchAtel,  lecteur  du  roi,  evfeque  de  Tulle  et  de  Mdcon 
( Francois  I^  se  plaisait  extremement  k  sa  conversation  et  disait  que 
f  c*etoit  le  seul  homme  dont  il  n'etlt  pas  epuise  toute  la  science  en 
deux  ans  * ) ;  Lazare  de  Balf,  qui  conuneuQa  de  traduire  en  vers 
frangais  les  tragiques  grecs;  GuiUaume  Cop,  de  B41e,  premier 

1.  Ce  mot  peint  bien  le  d^sir  inquiet  d^apprendre  et  de  connattre  qui  caract^risaii 
Frangoia  —  »  Chez  lui,  point  de  repas,  de  promenades,  de  halte  dans  ses  voyages 
qui  ne  fossent  employes  ^  des  conversations  instructives,  k  des  discnssions  litt^raires; 
ceux  qui  ^toient  admis  k  sa  table  se  croyoieut  au  milieu  d*une  dcole  de  philosophic  « 
(Pierre  Galand,  oraison  fiinibre  de  Fran9ois  «  L'homme  d*Etat  et  Tartisan,  le 
guerrier  et  le  laboureur,  eussent  pu  faire  dgalement  leur  profit  de  ces  entretiens,  » 
^criTait  un  savant  Stranger,  Thomas  Hubert,  secretaire  de  Tdlecteur  palatin.  Cne 
telle  connaissance  du  prix  du  temps  est  bien  remarquable  chez  un  homme  anasi  livr6 
4  ses  passions ;  il  est  probable  que  ces  t^moignages  s'appliquent  surtout  k  la  seconde 
partie  de  son  rigne,  et  qu'on  en  doit  rabattre  quelque  chose* 
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m^decin  du  roi,  traducteur  d'une  partie  des  ouvrages  d'Hippocrate 
et  de  Galien;  Jules -C6sar  Scaliger,  de  Tyrone,  qui  fut  naturalise 
frangais  en  1528,  et  ces  doctes  imprimeui-s,  les  Badius  Ascensius, 
les  Gourmont,  les  Colines,  les  Estienne  surtout,  qui  marchaient 
de  pair  avec  les  premiers  savants  du  sitele;  la  famille  des 
Estienne,  alli^e  et  h6riti6re  des  principaux  imprimeurs  qui 
Tavaient  pr6c6d6e,  poursuivit  ses  travaux  durant  quatre  genera- 
tions, et  eieva  Tart  de  la  typographie  la  plus  haute  perfection 
qu*il  ait  jamais  atteinte  dans  aucun  pays.  Les  Estienne  sont  une 
des  gloires  de  la  France  au  xvi«  si^cle  * .  Nous  aurons  k  revenir 
sur  leurs  magnifiques  traraux  de  linguistique. 

Les  quatre  frferes  Du  Bellai,  grands  seigneurs  lettr6s,  dont  deux 
furent  6veques,  deux  militaires  et  historiens,  tons  quatre  diplo- 
mates  et  enjdits,  figurferent  aussi  avec  honneur  et  par  leurs  pro- 
pres  talents  et  par  I'assistance  qu'ils  donn^rent  aux  lettr^s  moins 
favoris^s  qu'eux  de  Jia  fortune.  Gomeille  Agrippa,  de  Cologne,  cet 
homme  strange  qui  partagea  sa  vie  entre  les  Icttres,  les  sciences 
naturelles  et  les  sciences  occultes,  tour  k  tour  v6ner6,  craint  et 
persecute  des  puissances  lalques  et  cl6ricales,  traversa  plus  d'une 
fois,  dans  le  cours  de  ses  «  peregrinations  »  vagabondes,  le  monde 
savant  de  la  cour  de  Prance.  S'il  en  fut  le  meteore,  Bude  en  fut 
Tastre  paisible  et  f6condateur  :  la  superiorite  de  Bude  n'est  pas 
plus  contestee  dans  rerudition  que  celle  de  Marot  dans  la  poesie; 
mais  la  superiorite  de  Bud6  ne  s'arretait  pas  k  la  frontiere- :  les 
savants,  ecrivant  tons  dans  la  meme  langue,  avaient  pour  com- 
mune patrie  tons  les  lieux  oil  Ton  entendait  le  latin,  et  le  Parisien 
Bude  n'etait  pas  moins  c6iebrc  en  Allemagne  et  en  Italic  qu'en 

1.  V.  les  estimables  ^tades  publi^es  sor  les  Estienne  par  MM.  Renouard  et  Cra- 
pelet;  Annales  de  I'imprimerie  des  Estienne,  2  vol.  in-8o;  1838.  —  Robert  Eitienne^  im- 
primeur  royal,  et  le  roi  Frangoii,  hr;  1839.  —  On  trouve,  dans  le  Recueil  de  M.  Isam- 
bert ,  t.  XII ,  une  piioe  interessante  pour  rhistoire  de  rimprimerie  en  France :  c*est 
une  ordonnance  de  Louis  XII ,  rendue  le  9  avril  1513 ,  k  Blois ;  elle  confirme  les 
exemptions  des  libraires ,  relieurs,  enlumineurs  et  ^crivains  de  Tunlversit^  u  pour  la 
consideration  da  g^nd  bien  qui  est  advenu  an  royaume  au  moyen  de  Tart  et  science 
d*inipression,  Vinvention  delaquelle  semble  dtre  plus  divine  qu'humaine...,  par  laquello 
notre  sainte  foi  catholique  a  ^t^  grandement  augmenti^e  et  corrobor^e,  la  justice 
mieux  entendue  et  administr^e,  et  le  divin  service  plus  honorablemejit  fait,  dlt  et 
c^l^br^,  et  au  moyen  de  quoi  tant  de  bonnes  et  salutaires  doctrines  ont  ^t^  mani- 
festos »  Les  motifs  de  rordonnance  sont  curieux,  rapprochto  de  Tav^nemeut  de 
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France :  Guicciardini,  avec.  une  i^iparlialit*  qui  honore  ce  c^l^bre 
historien  florentin,  n'h^site  pas  k  declarer  Bud6  «  le  premier 
homme  de  son  si^cle  dans  la  litt^rature  grecque  et  latine  ».  Ceci 
doit  s'entendre  de  la  profondeur  d^rudition  plut6t  que  du  talent 
d'^crire  en  latin;  car  Tdrudition  frangaise  el  allemande  ne  pou- 
vait  lutter  avec  la  science  italienne  pour  la  puret6  du  style,  pour 
le  ciceronianismey  comme  on  disait  mais  elle  rachetait  Wen  ce 
d^savantage  k  d'autres  6garjd£.  Moins  ^l^ante ,  mais  plus  solide , 
elle  chercbait  les  fruits  sous  les  fleurs,  les  choses  et  les  id^es  sous 
les  mots ;  et,  tandis  que  Bud6  fixait  le  sens  de  la  langue  grecque 
par  des  travaux  que  personne  n'a  surpasses,  un  homme  d'un 
savoir  (gal  et  d'un  g^nie  plus  original  et  plus  yari6  ^branlalfctaus 
les  esprits,  d'un  bout  de  TEurope  Tautre,  par  d*admirables  pam- 
phlets latins  ou  le  present  comparaissait  en  face  de  Tantiquit^,  oil 
les  abus  de  T^lise  et  de  la  soci6t6  europ^enne  ^taifipil  touches  au 
vif  avec  une  finesse  et  une  verve  sans  pareilles.  Est-il?)i6cessaire 
de  nommer  le  grand  firasme  de  Rotterdam  ? 

La  Prance  avait  failli  acqu6rir  le  plus  illustre  6crivain  du 
XVI*  sifecle  :  en  1517,  la  fondation  du  college  trilingue  (h^breu, 
grec  et  latin)  de  Louvain,  par  im  simple  particulier,  le  chanoine 
Busleiden,  et  les  exhortations  de  Bud^,  qui  s6Qtait  que  les  con- 
quotes  de  la  philologie  nc  pouvaient  6tre  assur^es  sans  un  6ta- 
blissement  special  et  permanent,  avaient  inspire  k  Frangois  I'^ 
une  g6n6reuse  Emulation,  et  le  jeune  roi  avait  r6solu  de  f^der 
aussi  k  Paris  un  college  des  trois  langues.  U  s'adressa  k  £rasme, 
qui  avait  organist  le  college  de  Louvain^,  et  lui  offrit  la  direction 
de  r^tablissement  projete  :  Bud^  intervint  dans  la  n^ociati^ 
avec  un  noble  d^sint^ressement;  £rasme  balanga;  la  crainfe 
d'ali^ner  son  ind6pendance  et  de  s'exposer  aux  tracasseries  des 
th^ologiens  de  Funiversit^  Tempfecha  d'accepter,  et  le  projet  du 
college  royal  fut  pour  longtemps  ajoum6 ,  au  grand  chagrin  de& 

1.  Les  paristes  italiens  les  plus  outr^s  pr^tendaient  qu^on  ne  devait  employer  *dans 
la  prose  latine  aucun  mot  qui  ne  se  trouv&t  dans  Ciceron.  Deux  Fran9ai8  ou  Wallons, 
Longueil  et  Bunel,  comptaient  parmi  les  principaux  Ciceronieru;  mais  ils  avaient  pass^ 
la  plus  grande  partie  de  leur  vie  en  Italie. 

2.  £t  qui  avait)  il  faut  Tajouter,  public  k  Paris,  d^s  1500,  la  premiere  Edition  de 
ses  fameux  Adagia,  eso6ce  de  quintessence  de  Vantiquitd,  qui  devinrentle  vad9^micmf% 
de  la  Renaissance. 
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savants  fran(;ais  et  k  la  grande  joie  des  scolastiques  universitaires,  i 
vieillis  dans  I'aversion  de  la  science  nouvelle  et  surtout  dans  1 
rhorreur  du  grec ,  langue  v6h6menlement  suspecte  k  leurs  yeux  ' 
de  schisme  et  d'h6r6sie.  Les  grandes  entreprises,  les  conunen-  } 
talres,  les  compilations,  les  grammaires,  les  publications  de  textes 
compares  n'en  continu^rent  pas  moins  \ 

Gette  ^poque  est  bien  I'dge  initiateur  de  la  civilisation  modeme; 
jamais  Tesprit  hmnain  n'avait  d6ploy6,  en  France  et  en  Em'ope, 
mie  telle  ictivit^  dans  toutes  les  directions.  Le  spectacle  de  This- 
toire  politique  n'a  point  alors  un  int^rSt  moins  puissant  que  le 
spectacle  de  Fhistoire  intellectuelle ;  les  hommes  politiques  de  ce 
teiffps^  toutefois,  ne  sont  pas  au  niveau  des  grands  maitres  de 
Tart  et  de  la  science ;  dans  la  politique,  les  ^v^nements  sont  plus 
grands  que  les  hommes  ^. 

De  la  fin  de  1516  au  commencement  de  1519,  il  n'y  eut  point  de 
cbangement  considerable  dans  la  situation  respective  des  grands 
etats.  Les  cours  de  France  et  d'Angleterre,  mal  ensemble  depuis  la 
bataille  de  Marignan,  s'^taient  rapproch6es  k  4a  suite  de  la  paix 
g6n6rale;  Francois  avait  appel6  d'ficosse  le  due  d'Albanie,  par 
une  esp^ce  de  transaction  entre  Tinfluence  fran^aise  et  Tinfluence 
anglaise  sur  ce  pays  :  il  avait  adress6  k  Henri  VIII,  et  surtout  k 
son  ministre  tout -puissant,  le  cardinal  Wolsey,  des  avances  qui 
avaient  6(6  bien  accueillies,  et  la  France  vit  avec  une  satisfaction 
trfes-vive  Tissue  de  ces  n6gociations,  la  recouvrance  de  Toumai. 
Wolsey,  gagne  par  les  provenances  de  Frangois  fit  sentir  k 
Henri  VIII  rinutilitO  d*une  possession  enclav6e  de  toutes  parts  au 
milieu  de  territoires  strangers,  et,  par  un  trait6  du  4  octobre  1518, 
Toumai  et  le  Toumaisis  '  furent  revendus  k  la  France,  moyen- 
nant  600,000  couronnes  d'or  \  payables  en  douze  ann6es,  pour 

1.  Des  publications  importantes  d*un  autre  ordre  ^talent  ^galement  mises  an  jour. 
En  1517,  parut  le  premier  Coutumifr  general  de  France,  renfennant  toutes  les  con- 
tumes  r^vis^es  sous  LQuis  XII.  —  La  coutume  de  Loudunois  fut  publi^e  en  1518. 
—  Le  27  diksembre  1516,  avait  fondde  ranlTersit^  d' Angouldme ,  fondation  qui  ne 
sortait  pas  du  cadre  des  vieilles  Etudes. 

2.  S*il  y  avait  une  exception ,  ce  ne  serait  que  pour  Charles-Quint,  grand  par  la 
volenti  et  la  perseverance,  de  quelque  fa^on  que  Von  juge  son  ceuvre  I 

3.  Mortagnie,  Saint-Araand,  etc. 

,    4.  La  couronne  [crown]  anglaise  valait  35  sous  toumois  de  France  (7  francs].  — 
Dumont,  Corps  diplomaliq.,  t.  IV,  p.  269  et  suiv. 
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d^dommagement  de  la  possession  du  pays  et  des  grands  travaux 
de  fortifications  ex6cut^s  a  Tournai  par  les  Anglais.  Par  un  acte 
du  m^me  jour,  on  arr6ta  le  manage  du  dauphin  Francois,  enfant 
d'un  an,  avec  Marie  d'Angleterre,  filie  de  Henri,  Ag6e  de  quatre 
ans  (la  sanglante  Marie).  Jamais  on  n'avait  k\&  si  prodigue  de 
trait6s  de  mariage  qu*ii  cette  6poque,  et  jamais  on  n'en  r^Iisa  si 
peu.  FrauQois  essaya  d'obtenir  une  restitution  beaucoup  plus 
importante  encore  que  celle  de  Tournai,  la  restitution  de  Calais; 
mais  Calais  ^tait  une  de  ces  positions  qui  se  reprennent  et  ne  se 
rachfetent  pas  :  TAngleterre  tout  enti^re  se  fAt  soulev6e  contre  la 
pens^e  d'abandonner  ce  dernier  reste  de  ses  conqu6tes  *. 

Malgr6  sa  reconciliation  avec  Henri  VIII,  Francois  I**"  ne  comp- 
tait  pas  plus  que  de  raison  sur  Tamiti^  de  TAngleterre :  ce  prince 
paratt  avoir  compris  les  int6r6ts  maritimes  de  la  France,  quoique 
la  mobility  de  son  esprit  et  les  embarras  de  sa  situation  si  com- 
plexe  Talent  emp6che  de  faire  k  cet  ^gard  tout  ce  qu*il  avail 
entrevu  et  projet6.  Les  lettres  du  cardinal  Bibbiena,  16gat  de 
L6on  X  en  France,  nous  montrent  le  roi,  dtos  le  courant  de 
Fannie  1518,  visitant  avec  grande  diligence  les  ports  et  tous  les 
points  importants  des  c6tes  de  Bretagne,  donnant  des  ordres  pour 
qu'on  les  fortifie,  et  travaillant  k  mettre  ces  parages  k  Tabri  de 
descentes  impr6vues*.  Claude  de  Seissel,  6v6que  de  Marseille, 

1.  A  Tann^e  du  trait<^  avec  rAngletcrre ,  correspond  un  incident  remarquable 
rintervention  de  la  France  dans  la  guerre  du  Danemark  contre  la  Su^de :  Louis  XII 
avait  contracts  un  traits  d'alliance  avec  la  couronne  de*Danemark  pour  se  mdoag«r 
une  diversion  dans  le  Nord  contre  TEmpire,  et  Francois  I«r  avait  renouvel^  ce  pacte. 
La  Su^de ,  assujettie  au  Danemark  par  I'uiiion  de  Calmar,  en  1391 ,  avait,  depuis  oe 
temps ,  rejet^  et  repris  par  deux  fois  le  joug.  L'imion  des  trois  couronnes  du  Nord 
n'^tait  pas  moins  convenable  aux  vrais  intdr^ts  des  peuples  scandinaves  r^oi- 
libre  de  TEurope ;  malheureusement,  elle  apparut  aux  Su^dois,  non  comme  une 
ration  libre,  mais  conrnie  une  tyrannie  ^trang^re ;  elle  avorta  pour  avoir  ^t^  trop  tAt 
tent(>e,  et,  tandis  que  les  autres  nations  europ^ennes  se  concentraient,  les  Scandinaves 
se  divis^rent.  Les  cruaut6s  et  les  perfidies  abominables  par  lesquelles  le  roi  de  Dane- 
mark  Cliristieni  II,  le  AVron  du  Nord,  voulut  affermir  la  supr^matie  danoise  sur  Ia 
Su^de,  creusiirent  un  abime  entre  les  deux  peuples.  En  1518,  Francois  I«»',  conform^- 
ment  k  ses  conventions  avec  le  Danemark,  envoya  k  Christiem  un  secours  de  deux 
miile  fantassins ,  commanders  par  plusieurs  capitaines  d*elite  *,  ce  corps  de  troupes , 
rduni  aux  Danois.  remporta  quelques  avantages  sur  les  Su6dois,  et  p^netra  jusqu*an 
fond  de  la  Gothic  (Gothland),  mais  finit  par  Hre  d^fait  dans  un  combat  livr6  sur  on 
lac  glac^  :  la  plnpart  des  soldats  fugitifs  p^rirent  par  le  fi-oid,  par  la  fahn  ou  par  la 
dent  des  ours  blancs;  il  en  revint  k  peine  trois  cents  en  France.  —  Martin  Da  Bellai.« 

2,  Letlere  de'  Principi,  1. 1,  f.  32, 
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bon  6crivain  et  habile  homme  d'fitat,  avail  fortement  press6 
Frangois  de  fonder  une  arin6e  de  mer  permanente,  i  Tinstar 
de  Tarm^e  de  terre ;  les  quelques  galeres  et  les  deux  ou  trois  gros 
vaisseau^t  qu'entretenail  Tfilat  ne  m6ritaient  pas  le  nom  d'arm6e, 
et,  quand  on  voulait  entreprendre  quelque  expedition,  Ton  6tait 
toujours  reduit  k  faire  la  presse  des  vaisseaux  marchands,  pour 
s'en  servir  en  guise  de  navires  de  guerre.  Quelque  temps  aprfes, 
un  6v6que  6cossais  (Andr6,  6v6que  de  Murray)  6crivait  au  roi  de 
France  :  «  Sire,  pour  Tamour  de  Dicu  et  pour  votre  honneur, 
faites  tant  que  vous  soyez  maltre  de  la  mer  *  ]r »  Suivre  le  conseil 
de  Seissel  6tait  le  seul  moyen  de  r6aliser  le  voeu  du  pr61at  6cos- 
sais  :  malheureusement,  Frangois  ne  le  fit  ni  assez  prompte- 
ment  ni  sur  d'assez  larges  proportions.  Frangois  I"  fit  pourtant 
quelque  chose  de  grand  "pour  la  marine  frangaise :  il  crto  le  Havre. 
Frapp6  de  la  sup6riorit6  de  cetle  magniflque  position  sur  celle  du 
port  de  Harfleur,  que  les  sables  commengaient  k  engraver  et  ont 
depuis  enti^rement  combie,  il  ordonna  de  fortifier  le  Havre-de- 
GrAce,  qui  n'6tait  qu*un  obscur  village  de  pficheurs,  et  d*y  creuser 
un  port ;  peu  d'ann6es  suffirent  k  la  fondation  de  cette  ville,  des- 
tinte,  par  sa  situation  sans  rivale,  k  devenir  un  jour  notre  pre- 
mier port  commercial  de  FOcten :  la  tour  qui  protege  Tentr^e  du 
port  garde  encore  le  nom  de  Frangois  I". 

Le  traits  qui  nous  rendait  Toumai  avait  6t6  pr^c^d^  de  deux 
autres,  Tun  entre  Frangois  I",  I'empereur  et  le  roi  d'Espagne, 
I'autre  entre  Frangois  V'  et  Henri  VIII  (11  mars  1517,  2  oc- 
tobre  1518)  :  les  quatre  grands  souverains  d'Occident  s'6taient 
engages,  par  Fentremise  du  pape,  k  unir  leurs  armes  contre  le 
Turc,  qui  recommengait  k  6pouvanter  Fltalie;  la  puissance  otho- 
mane,  d6ji  til  formidable  sous  Mahomet  II,  venait  d'etre  doubl6e 
par  le  farouche  S61im,  qui  armait  de  toute  la  furie  d'un  fana- 
tisme*  exterminateur  le  g6nie  de  la  guerre  et  de  la  conqufite.  Les 
provinces  de  TEuphrate  et  du  Tigfe  avaient  6t6  arrach6es  k  la 
Perse,  et  la  mOnarcWe  Elective  des  Mameluks  n'existait  plus ;  la 

1.  La  lettre  est  dans  les  manuscrits  de  B^thane,  no  3469,  f>  35.  £lle  est  da 
12  juillet  1522.  —  Cest  d'aprds  Gaillard ,  t.  VII ,  p.  422 ,  qne  nous  eitons  la  proposi  • 
tion  de  Seissel;  nous  ne  Tavons  pas  tronv^e  ailleurs.  —  L'Angleterre  n^avait  pas  non 
plus  encore  une  veritable  marine  militaire ;  Henri  VIII  n'entretenait  que  quelques 
grosses  nefs. 
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Syrie  et  Tfigypte  6taient  des  provinces  turques,  et  T^tablissemeat 
d'une  colonie  de  pirates  turcs  k  Alger  mena^ait  d'une  prompte 
ruine  les  6tablissements  espagnois  de  la  c6le  d'Afrique.  S61iin, 
maltre  du  bassin  oriental  de  la  M6diterran£e  S  pai-aisipdt  pr^t  k 
reprendre  les  desseins  de  Mahomet^m  contre  Tltalie.  On  parla 
beaucoup  de  croisade :  L6on  X,  faisant  trftve  k  ses  plaisirs,  mena, 
pieds  nuSj  des  processions  dans  Rome,  pour  implorer  la  protec- 
tion du  ciel  et  surtout  pour  6mouvoir  la  chr6tient6 ;  des  d6cimes 
furent  demand6es  au  clerg6  pour  les  firais  de  la  future  croisade, 
et  le  trup  fameux  traiic  des  indulgences  redoubla  d'activit^.  L*at- 
taque  des  Turcs  contre  I'Europe  centrale  fut  cependant  ajoum6e; 
la  croisade,  d'une  autre  part,  n*eut  pas  lieu.  La  di^te  germanique 
d'Augsbourg  refusa  les  grands  subsides  demand^s  par  le  saint- 
pfere  pour  une  guerre  offensive  (ko6t  1518).  L'argent  lev6  sur  les 
clercs  ou  extorqu6  aux  peuples  dans  les  contrtes  plus  dociles  alia 
s'engloutir  dans  les  coffres  du  pape  et  des  rois  :  la  patience  de 
TAUemagne  6tait  k  bout,  et  les  exactions  romaines  allaf ent  avoir, 
dans  les  regions  septentrionales,  d'incalculables  consequences; 
Rome  avait  tir^  ses  demiers  tributs  du  UM^d  de  TEurope!  En 
France,  la  croisade  profita  surtout  au  fisc  royal ;  L^on  X  c^da  au 
roi  les  dicimes  impos6es  sur  le  clerg^,  moyennant  la  suppression 
de  I'article  du  traits  de  Bologne,  qui  obligeait  le  pape  k  rendre 
Reggio  et  Mod&ne  au  due  de  Ferrare.  Cet  arrangement,  aux 
d^pens  d*un  alli^  utile  et  fidde,  6tait  aussi  impolitique  que  peu 
honorable. 

Ce  n*6tait  plus  lltalie,  mais  I'Allemagne,  qui  ^tait  depuis  deux 

1.  La  conqu^te  de  I'Egypte  et  de  la  Syrie  par  les  Tares  acheva  la  ruine  da  com- 
merce m^diterraa^en  au  profit  de  la  grande  navigation  :  le  goavem|^ent  Tiolent  et 
rapace  des  Tares  arr^t^  le  transit  commercial ,  et  les  relations  de  TEurope  ayec 
r£g7pte  fdrent  presque  interrompaes  durant  trois  sidles,  jusqa'ii  ce  que  les  anues 
fran9aises  eussent  rouvert  cette  voie  au  monde.  Yenise,  sentant  tarir  les  souroes  de 
sa  prosp^rit^f  avait  ient^  d'arr^ter  les  immenses  progr^  des  Portugais  dans  les  mers 
d*Asie  :  elle  avait  pouss^  le  soudan  d'£g^te  k  secourir  contre  eux  les  musulmans  de 
rinde ;  mais  le  soudan  avait  ^t^  vaincu  par  les  Portugais  dans  Tlnde,  quelques  annees 
avant  de  p^rir  en  £gypte  sous  les  coups  des  Turcs  (1508),  et  le  grand  Albuquerque 
faisait  flotter'le  pavilion  victorieux  du  Portugal  sur  toutes  les  c6tes  de  I'lndoustan,  de 
la  Perse,  de  VArabie  et  de  I'Afrique.  La  navigation  portugaise  s'^tendait  en  Asie  de 
la  mer  Rouge  aux  mers  de  la  Chine,  et  les  Portugais  avaient  trouv^,  au  sein  de 
TAfrique,  des  auxiliaires  contre  les  musulmans,  danS  des  peuples  Chretiens  de  TAbys  • 
sinie  dont  I'Europe  ne  savait  pas  m^me  le  nom* 
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ans  le  principaLobjet  de  rattention  de  Frangois  :  Maximilien, 
languissant  et  malade,  touchait  au  terme  d'une  existence  pleine 
d'agitations  et  de  fatigues,  et  Frangois  travaillait,  non-seulement 
a  empteher  l*61ection  de  Charles  d*Autriche  k  TEmpire,  mais  k 
briguer  pour  lui-onftme  la  couronne  imp6riale.  U  esp6rait  61u4er 
la  loi  qui  excluait  les  Strangers,  en  se  donnant  comme  memt^re 
de  I'Empire,  k  cause  du  duch^  de  Milan,  ou  m^me  k  cause  du 
royaume  d' Aries.  Le  souvenir  de  Charlemagne,  mirage  trompeur 
oil  se  sont  pris  les  plus  grands  princes  des  temps  modemes,  . 
fascinait  ^on  imagination,  et  il  r^vait  la  domination  de  TEurope 
par  Tunion  <  des  Frangois  et  des  Germains.  9  G*6tait  leur  alliance, 
mais  non  leur  impossible  fusion  qu'il  fallait  poursuivre,  et  la 
politique  du  chef  de  la  nation  frangaise  eti  dA  6tre  de  pousser  k 
I'Empire  soit  un  des  ^lecteurs  allemands,  soit  un  des  Jagellons, 
qui  r^gnaient  en  Pologne  et  en  Hongrie^  et  qu*il  fallait  k  tout 
prix  arracher  k  Tinfluence  autrichienne.  L^on  X,  qui  craignait 
un  empereur  trop  puissant,  eilt  appuy^  avec  zMe  une  candidature 
d'61ecteur. 

.Frangois  P'  n'eut  malheureusement  pas  cette  sagesse.  Son' 
excuse  ^tait  dans  ceci,  qu'il  lui  eilt  fallu  quasi  tout  faire,  cr^er, 
en  quelque  sorte,  la  situation;  c*est-^-dire  6tre  un  homme  de 
g6nie.  L'Allemagne,  comme  il  lui  arrive  trop  souvent,  montrait 
peu  de  '^science  d'elle-m^me  et  de  ses  vrais  int^rfits.  Des  sept 
61ecteurs,  quatre  ^taient  k  vendre  au  plus  offrant;  c'6taient  les 
deux  frferes  de  Brandebourg,  Tarchev^que  Albert  de  Mayence  et 
le  margrave  Joachim,  Tarchevfique  de  Cologne  et  le  comte  palatin. 
Un  cinquifeme,  le  roi  de  Hongrie  et  deBoh^me,  chef  de  Thferolque 
nation  qui  avait  6t6  la  barri^re  de  la  chr6tient6  contre  le  Turc, 
eflt  6t6  le  meilleur  candidat  k  TEmpire;  mais  Louis  Jagelion 
n'6tait  encore  qu'un  enfant,  ikjk  enlac6,  comme  on  Fa  dit  6ner- 
giquementi,  dans  le  r^seau  de  i'araignfee  autrichienne  par  des 
trait6s  de  mariage '  qui  promettaient  ^ventuellement  k  FAutriche 
Vheritage  des  couronnes  electives  de  Hongrie  et  de  Boh^me.  Le 

1.  Un  des  Jagellons,  le  roi  Louis  de  Hongrie,  figorait  entre  les  decteurs  comme  roi 
de  Bohdme. 

2.  M.  Michelet. 

3.  Entre  le  roi  Louis  et  Marie  d'Autriche,  soenr  de  Charles,  et  entre  Ferdinand, 
frire  de  Charles,  et  Anne  de  Hongfrie,  sceur  de  Louis. 
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sixi^me  ^lecteur,  le  due  de  Saxe,  avait  compris  :  il  eid  souhaite 
rompre  le  r6seau  et  porter  le  jeiinc  Louis  i  rEmpire ;  mais  Fr6- 
d^ric  de  Saxe,  avec  une  haute  probity,  avait  peu  de  vigueur  et 
d*initiative,  et  ses  vell6ites  ne  devinrent  point  actives.  Le  septi^me 
61ecteur,  Farchevfeque  de  Trfeves,  homme  de  decision,  vit  qu'il 
nY  aurait  que  deux  candidats  s6rieux,  le  roi  de  Prance  et  le  roi 
d'Espagne,  les  deux  pr6cis6ment  que  FAllemagne  etit  dA  6carter; 
FAutrichien  lui  parut,  des  deux,  tout  la  fois  le  plus  dangereux 
pour  TAllemagne  et  le  moins  capable  de  refouler  puissanunent 
rinvasion  turque.  II  s'oflrit  de  lui-m^me  a  Frangois  I*»  dte  la  fin 
de  1516,  manquant  k  Fengagement  impost  aux  ^lecteurs  de  ne 
point  enchatner  leur  vote,  mais  du  moins  se  donnant  et  ne  se 
Tcndant  pas. 

Les  fr6res  de  Brandebourg  n'6taient  pas  gens  k  suivre  cet 
exemple.  Le  margrave  Joachim,  qu'un  agent  autrichien  appelle, 
dans  un  langage  colors,  a  le  p^re  de  toute  ava^rice, »  promit  son  vote 
au  roi  de  France  moyennant  la  promesse  de  la  seconde  fiUe  de 
Louis  XII  pour  son  fils  avec  150,000  6cus  de  dot,  plus  12,000  livres 
*dc  pension  (17  juin  1517).  L'archev6que  de  Mayence,  pire  encore 
que  le  margrave,  eilt  ra6rit6,  lui,  d*6tre  appel6  le pSrenon-^eole' 
ment  de  ravarice^  mais  de  tous  les  vices;  cet  honune,  Feffron- 
terie  et  Fintrigue  incarn^es,  d'une  main  caressait  les  novateurs 
qui  menagaient  F^glise  romaine,  de  Fautre,  exploitait,iitvec  les 
banquiers  d'Augsbourg,  les  Fugger,  la  ferme  des  indulgences 
papales  qui  allaient  provoquer  la  temp^te  de  la  Reforme.  L'arche- 
Y^que  se  vendit  k  Frangois  comme  le  margrave  (octobre  1517). 
L'^lecteur  palatin  suivit.  Quatre  voix,  formant  la  majority,  ^talent 
done  engag6es  au  roi  de  France,  et  une  foule  de  princes,  de 
comtes,  de  barons  du  Saint  Empire,  dans  les  provinces  du  Rhin, 
dans  la  Haute  et  dans  la  Basse  AUemagne,  promettaient,  non  pas 
gratuitement,  bien  entendu,  d'appuyer  cette  majority  de  leur 
influence,  et,  au  besoin,  de  leurs  armes. 

Les  affaires  de  Frangois  I"  semblaient  done  en  fort  bon  6tat  au 
conunencement  de  1518;  mais  la  maison  d*Autriche  ne  s*aban- 
donna  pas.  Le  jeune  Charles  et  ses  conseillers,  en  s'embarquant 
pour  FEspagne  (aotllt  1517),  avaient  pr6venu  Maximilien  des  me- 
nses du  roi  de  France  et  Favaient  conjure  de  s*y  opposer.  Haxi- 
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milicn,  toujours  aux  expedients,  avait  fait  des  ouvertures  au  roi 
d'Angleterre  sur  Th^ritage  imperial,  afin  de  tirer  de  Targent 
de  Henri  YIII.  L' Anglais,  sans  doute  avec  raison,  ne  s*y  6tait  pas 
Maximiiien,  alors,  se  donna  tout  ^tier  aux  int^r^ts  de  son 
petit -fils,  mais  k  condition  que  Charles  foumit  largement  aux 
frais  de  T^lection.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile;  I'Espagne  et  les 
Pays-Bas  rivalisaient  d*indocilit6  quand  il  s'agissait  de  payer,  et  les 
conseillers  wallons  et  flamands  de  Charles  aimaient  mieux  inter- 
cepter  au  passage  les  ducats  de  leur  majtre,  que  de  les  envoyer  au  * 
gouflre  sans  fond  de  Maximiiien.  Charles,  cependant,  se  d^cida  k 
faire  argent  de  toutes  mains,  bien  second6  par  son  habile  tante 
Marguerite  d'Autriche,  qu'il  avait  remise  k  la  t6te  du  gouvemement 
des  Pays-Bas,  et  qui  centralisa  toute  Top^ration  financifere  dans 
les  mains  des  Fugger,  les  grands  banquiers  d*Augsbourg^ 

Maximiiien  convoqua  done  la  di^te  germanique  k  Augsbourg 
au  mois  d'ao6t  1518 : 1'objet  ostensible  6tait  la  croisade  contre  le 
Turc ;  Tobjet  secret,  la  succession  k  TEmpire.  Le  premier  objet 
fut  manqu^.  Le  second  parut  atteint.  L*eiecteur  de  Cologne  et  les 
repr^sentants  du  jeune  roi  de  Boh^me  se  laiss^rent  acheter;  les 
eiecteurs  de  Brandebourg,  de  Mayence  et  palatin  se  mirent  en 
surench^^re,  et  s'engag^rent  k  manqucr  k  leurs  premiers  engage- 
ments. Maximiiien  avait  dd  promettre  plus  de  500,000  florins 
d'or  comptants  et  de  70,000  florins  de  pension*,  outne  la  main 
d'une  de  ses  petites-fiUes  pour  rh^ritier  de  Brandebourg!  II  en- 
tendait  garder  pour  lui,  dans  cet  strange  commerce,  un  courtage 
de  10  pour  100. 

L'Autriche,  son  tour,  se  croyait  mattresse  du  terrain.  II  avait 
it6  convenu  qu'une  nouvelle  dl6te  serait  mand^e  k  Francfort  pour 
61ire  Charles  d'Autriche  roi  des  Romains.  Les  61ecteurs  de  Treves 
et  de  Saxe  protest^rent.  Deux  rois  des  Romains,  dirent-ils,  ne 
peuvent  exister  ensemble,  et  Maximiiien,  n*ayant  pas  regu  la  cou- 

1.  On  leur  donna  le  monopole  du  change  en  AUemagne,  et  les  billets  des  villes 
d' An  vers  et  de  Malines  en  garantie  de  leurs  avances ;  An  vers  et  Malines  ^tant  garan> 
ties  k  leur  tour  sur  les  douanes  de  Zdlande.  M.  Michelet  a  tr^-bien  expliqud  eette 
curieuse  affaire. 

2.  Le  florin  valait  10  francs  64  centimes  de  notre  monnaie,  et  cinq  fois  autant  de 
valeur  relative.  Mignet;  Une  iUction  d  f  Empire  en  1519;  ap.  Bevue  du  Deux  Mondu; 
1854;  1. 1,  p.  224. 
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ronne  imp^riale  des  mains  du  pape,  n*est  que  roi  des  Romains. 
La  inajorit6  n'osa  passer  outre.  Tout  resta  en  suspens.  Sur  ces 
entrefaites,  Maximilien  mourut  (12  janvier  1519). 

Aussit6t,  Francois  I"  d«  mettre  ses  agents  en  campagne.  L*Em- 
pire  est  inond^  d*6missaires  fran^ais.  Les  ambassadeurs  officiels, 
(un  d'Albret,  ramiral  Bonnivet,  favori  du  roi  et  frfere  de  son  ancien  ' 
gouverneur  Boisi,  et  le  president  Guillart,  du  parlement  de  Paris), 
partent,  charges  de  blancs-seings.  «  Je  d6penserai  trois  millions 
pour  6tre  empereur!  »  s'6tait  6cri6  Frangois  «  Si  je  suis  elu,  » 
ajoutait-il,  comme  pour  se  relever  k  ses  propres  yeux  de  tout  ce 
marchandage,  <  trois  ans  apr^s  I'^lection,  je  jure  que  je  serai  k 
Constantinople  ou  que  je  serai  mort*.  » 

La,  chance  parut  lui  revenir.  Les  trois  ^leicteurs  d^j^  vendus  et 
revendus  s'entendirent  afm  d'annuler  leur  second  march6  et  de 
renouer  avec  Frangois  I*'  moyennant  augmentation  de  prix.  Le 
pape,  aimant  encore  mieux  un  empereur  due  de  Milan  qu*un  em- 
pereur roi  de  Naples,  et  attendant  un  secours  plus  eflicace  du  vain- 
queur  de  Marignan  que  du  jeune  Charles  en  cas  d'attaque  des 
Turcs,  secondait  vivement  Frangois  I",  promettait  le  chapeau 
rouge  k  r61ecteur  de  Treves  pour  le  r6compenser,  k  T^lecteur  de 
Cologne  pour  le  d6cider,  et  la  legation  perpituelle  en  Allemagne 
k  rdecteur  de  Mayence  pour  le  raflfermir  dans  le  parti  de  France. 
L^on  X  rappelait  avec  autorit^  Tancienne  constitution  pontificale 
qui  interdisait  la  reunion  de  FEmpire  et  du  royaume  de  Naples 
sur  une  mftme  t6te 

La  gouvemante  des  Pays-Bas,  Marguerite,  jugea  la  situation  si 
critique,  qu'elle  proposa  un  moyen  terme  k  son  neveu.  C'6tait  de 
faire  61ire  le  frfere  de  Charles,  I'archiduc  Ferdinand.  Maximilien 
en  avait  eu  la  pens^e;  mais  ses  ministres,  et  surtout  ce  cardinal 
de  Sion,  qui  apparaissait  comme  un  mauvais  gifenie  partout  oil 
s'offrait  I'occasionde  troubler  Iachr6tient6  etde  nuire  k  la  France, 
avaient  6voqu6  devant  ses  yeux  Torgueilleux  fant6me  de  la  mo- 
narchic universelle,  et  Tavaient  d6cid6  pour  Charles.  Le  jeune 

1.  Lettre  de  Thomas  Boleyp,  ambassadeur  d'Angleterre  {p6re  d'Anna  Boleyn),  aa 
cardinal  Wolsey,  du  28  ftvrier  1519;  ap.  Mignet,  ib.  p.  231. 

2.  Rendue  apr^s  rextinction  des  Hohenstaufifeu  et  r^tablissement  de  Charles  d^An* 
jou  k  Naples. 
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roi  d*Espagne  rejeta  bien  loin  la  proposition  de  sa  tante,  et  pro- 
testa  avec  une  extreme  vigueur  contre  tout  ce  qui  tendrait  k 
«  d^membrer  les  pays  et  seigneuries  d'Autriche,...  et  s6parer  la 
trousse  (le  faisceau)  des  puissances  et  seigneuries  que  nos  pr6d6- 
cesseurs  nous  ont  laiss^e  a.  II  promit  de  faire  bonne  part  h  Ferdi- 
nand dans  rh6ritage  commun ,  pourvu  que  son  frfere  restdt  son 
subordonn6,  et  de  le  faire  61ire  plus  tard  roi  des  Romains  quand 
lui-m^me  serait  empereur  ( 5  mars).  Tout  son  plan  politique  6tait 
d6ji  trac6,  dix-neuf  ans  :  assurer  Tunitfi  de  la  monarchic  au-  * 
trichienne ,  en  dominer  les  di verses  parties  les  unes  par  les  autres , 
subaltemiser  le  reste  de  la  chr6tient6  et  «  mener  forte  guerre  au 
Turc  ». 

Charles  avait  conclu,  comme  Frangois  P%  en  se  declarant 
<  d61ib6r6  de  mettre  le  tout  pour  le  tout  9  dans  Taffaire  de  Tdlec- 
tion.  II 7  ayait  de  la  grandeur  dans  ces  deux  jeunes  ambitieux  aux 
prises;  mais  les  details  furent  ignobles  jusqu*au  bout.  Le  cynisme 
de  Farchev^que  de  Mayence ,  surtout ,  dfepassa  tout  ce  qui  se  pent 
imaginer.  <  J*ai  honte  de  sa  honte  ^crivait  un  agent  autrichien, 
qui  n'itait  rien  moins  qu'un  homme  k  scrupule.  L'archev6que 
resta  d^finitivement  TAutriche.  Les  autres  flottaient ,  promet- 
taient  des  deux  mains,  sauf  Trfeves,  fidfele  la  France,  et  Saxe, 
ind6pendant  et  isol6.  Une  pression  croissante  du  dehors  se  faisait 
sentir  aux  61ecteurs.  C'6tait  le  r6veil  de  Tesprit  teutonique  dans 
sa  vieille  hostility  contre  les  Welches*.  L*Allemand  se  persuada 
que  le  roi  de  France ,  avec  sa  puissance  si  fortement  mass^e ,  serait 

1.  II  est  curieux  de  retrouver  ce  sentiinent  jusque  chez  Tarchev^que  de  Mayence. 
n  Toulait,  avant  tout,  se  vendre  le  plus  cher  possible,  mais  il  aimait  mieux  se  vendre 
k  rAutrichien  qu'au  Fran^ais.  Dans  la  lettre  qu*il  6crit  au  margrave  son  fr^re  afin  de 
rinviter  k  changer  de  parti,  comme  lui,  pour  la  quatri^me  fois,  il  le  prie  «  de  consi- 
d^rer  llionneur  et  le  bien  de  VEmpire  et  de  la  nation  teutonique.  Si  la  couronne 
tomboit  entre  les  mains  de  ceux  qui,  s^par^s  depuis  longtemps  de  la  souche  germa- 
nique  et  n'ayani  ni  fox  nt  loyaute,  ne  voulurept  jamais  de  bien  k  TEmpire ,  ce  seroit 
pour  la  ruine  de  celui-ci.  »  Et,  au  moment  m^e  ou  il  vient  d^arracher  k  Tagent  de 
Charles  un  dernier  pot-de-vln ,  apr^  un  d^bat  digne ,  par  la  forme  et  le  fond ,  des 
Court  des  miracles,  il  se  vante  k  son  fr^re  de  mettre  son  houneur  k  ne  rien  demander 
de  nouveau  au  Roi  Catholique.  Cette  lettre ,  avec  le  reproche  fait  aux  Fran^ais  par 
une  telle  bouche  de  n'avoir  nt  foi  ni  loyaute^  est  le  chef  d'oeuvre  de  Timpudence;  mais 
ce  que  dit  I'efiVont^  personnage  sur  ces  Fran^ais  «  s^pares  de  la  souche  germanique  » 
n*en  m^rite  pas  moins  attention,  comme  exprimant  une  pretention  allemande.  Mignet; 
iifM  Election  d  V Empire;  ap.  Revue ^  etc.,  p.  243. 
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plus  dangereux  aux  liberies  germaniques  que  le  roi  d'Espagne 
avec  ses  nombreux  6tats  disperses  et  lointains;  TAllemand  oublia 
les  formidables  chances  d'accroissement  que  les  Irait^s  avec  la 
Hongrieet  laBoh^me  promettaient  encore  ^TAutriche.  L'intcrven- 
tion  du  pape,  d'autre  part,  nuisit  plus  qu'elle  ne  servit  Fran- 
cois I".  Au  point  oil  en  6taient  les  esprits  outre  Rhin*,  il  suffisait 
que  Rome  Mt  d'un  c6t6 ,  pour  que  Topinion  se  rejetAt  de  I'autre. 

Une  faute  grave  porta  dans  le  camp  du  roi  d*Espagne  une  force 
considerable  qui  eftt  dA  6tre  dans  le  camp  de  France.  Francois  !•% 
par  les  mauvais  proc6d6s  et  les  violences  de  sa  mdre,  s'6tait  brouill6 
avec  les  deux  chefs  de  la  maison  de  La  Mark,  le  due  de  Bouillon, 
seigneur  de  Sedan,  et  son  frfere  I'^v^que  de  Li6ge,  ces  anciens  et 
utiles  amis  de  la  France ,  et  les  La  Mark  lui  avaient  ali^nd  leur 
ami,  Franz  de  Sickingen,  le  grand  chef  des  aventuriers  alle- 
mands,  dont  le  nom  valait  une  arm^e  et  dont  le  premier  appel 
attirait  en  quelques  jours  15,000  ou  20,000  reitres^  et  lansque- 
nets'. L'opposition  de  Sickingen  6tait  plus  h  redouler  que  celle 
d'aucuu  61ecteur.  Une  guerre  qui  6clata  en  Souabe  sur  ces  entre- 
faites  eut  des  consequences  fdcheuses  pour  Francois  I".  Le  due 
Ulric  de  Wilrtemberg  ayant  provoqu6.  par  ses  violences  la  puis- 
sante  Ligue  de  Souabe,  on  accusa,  sans  fondement,  le  roi  de 
Prance  d'avoir  excite  le  due ,  et  la  Ligue,  qui  avail  pris  Sickingen 
pour  general ,  ayant  expulse  le  due  de  ses  etats  (mars-mai  1519), 

1.  Nons  reyiendrons  tout  k  I'heure  sur  les  questions  religieoses. 

2.  Heiter,  cavalier;  espdce  de  chevau-l^gers  merceuaires,  qui  rivalis^rentbientdt  de 
renomm^e  avec  Tinfimterie  des  lansquenets. 

3.  Sur  ce  personnage  extraordinaire  de  Sickingen,  V.  Mig^net,  p.  218,  et  Michelct, 
hiforme,  chap,  iv,  p.  76.  La  tentative  de  Maximilien  pour  4tablir  Tordre  en  Alle- 
magne  et  supprimer  la  guerre  priv^e  ayant  ^hou^  de  fait ,  et  personne  n'ob^issant 
k  sa  chambre  imp^riale ,  Sickingen ,  le  vrai  type  du  Goitz  de  Berlichingen  de  Goethe, 
B*^tait  fiiit  le  g^^nd  redcesseur  de  torts,  le  franc-juge  par  excellence,  seulement  proce- 
dant  sous  le  soleil,  et  non  dans  les  t^n^bres  comme  Tancienne  Wehme.  Les  chevaliers 
du  Rhin,  les  vaillants  hobereaux  des  bois  et  des  montagnes  le  suivaient  en  foule.  Sa 
place  de  refuge  ^tait  Ebembourg,  prds  de  Kreuznach,  dans  le  Palatinat  cis-rhenan, 
et  le  magnanime  aventurier,  sympathique  k  toutes  les  audaces,  y  accueillait  les  libres 
penseurs,  la  liberty  religieuse  naissante,  comme  tons  les  aut^e8  opprim^s.  On  appelaii 
Ebembourg  VHaiellerie  de  la  Justice.  D  est  int^ressant  de  comparer  le  h^ros  fran9ais, 
Bayart,  le  chevalier  discipline  et  encadrd  dans  les  forces  r^guli^res,  et  le  h^ros  alle- 
mand,  Sickingen,  le  chevalier  ind^pendant  et  saucage,  pour  ainsi  dire,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  illettr^  ni  barbare ,  tant  s'en  fkut.  Cette  comparaison  en  apprend  beaucoup 
lur  r^tat  des  deux  soci^t^B, 
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la  d6faite  d'Ulric  passa  pour  une  d6faite  de  Frangois  I".  Les 
Suisses  avaient  promis  secours  au  due  de  Wfirtemberg :  ils  lui 
manquferent  de  parole,  et,  entraln6s  par  le  mouvement  teuto- 
nique ,  par  Tesprit  de  race ,  que  le  cardinal  de  Sion ,  Timplacable 
ennemi  de  la  France,  sut  r6veiller  adroitement  chez  eux,  ils  pro- 
test^rent  avec  Apret6  contre  la  candidature  welche  ( avril ).  La  Ligue 
de  Souabe  d^fendit  aux  banquiers,  dans  ses  vingt-deux  villcs 
libres,  de  faire  le  change  pour  le  roi  de  France :  la  grande  maison 
des  Fugger,  intimement  li^e  k  VAutriche ,  n'avait  pas  attendu 
cette  dfefense. 

Frangois  I",  n'ayant  plus  la  ressource  deS  lettres  de  change, 
expMia  400,000  6cus  d'or  en  Allemagne  sous  escorte.  Le  mar- 
chandage  avail  recommence  avec  Brandebourg,  avec  le  Palatin, 
avec  I'archevfeque  de  Cologue.  «  Saoulez-le  de  toutes  choses  » ! 
6crivait  Francois  k  propos  du  margrave.  Pendant  ce  temps,  les 
deux  conciurents  armaient  k  grande  force,  mais  dans  des  condi- 
tions in^gales.  Les  gens  de  Charles  6taient  plus  prds. 

Les  ^lecteurs  termin^rent  toutes^ces  ignominicuses  n6gociations 
par  un  acte  d'hypocrisie  aussi  honteux  que  le  reste.  lis  se  firent 
dfelivrer  par  les  deux  rivaux  des  lettres  qui  les  d61iaient  de  leurs 
engagements  afih  de  pouvoir  prater  le  serment  d*ind6pendance  et 
de  liberty  de  vote  qui  pr6c6dait  I'^lection. 

La  di6te  61ectorale  s'ouvrit,  le  18  juin,  dans  T^glise  de  Saint- 
Barth61emi ,  k  Francfort.  Sickingen  6tait  aux  portes  avec 
20,000  combattants  :  les  paroles  de  Fambassadeur  frangais  Bon- 
nivet  ne  pouvaient  balancer  ses  piques.  Prangois  I",  commen- 
(ant  k  sentir  le  succte  plus  que  douteux,  ^crivit  k  Bonnivet  que, 
s'il  ne  pouvait  r^ussir  pour  lui,  il  fit  61ire  T^lecteur  de  Brande- 
bourg ou  reiecteur  de  Saxe.  II  6tait  bien  tai'd :  une  telle  operation 
ne  s'improvise  point  par  mani^re  de  pis-aller.  Le  24  juin,  le  16gat 
du  pape,  le  cardinal  Caietan  [Ga€tano)y  fit  defection  :  L6on,  X  sen- 
tant  son  intervention  impuissante  et  craignant  d'irriter  Charles  et 
TAllemagne,  retirait  sa  protestation  contre  Tdlection  du  roi  d'Es- 
pagne  et  de  Naples,  L'61ection  eut  lieu  le  28.  L'archevdque  de 
Mayence  parla  fort  habilement  contre  Francois  I",  invilant  les 
princes  allemands  k  jeter  les  yeux  sur  la  France  pour  voir  ce  qu'y 
6taient  devenus  leurs  pareils,  les  princes  fiodaux ,  et  ce  qu'ils  de- 
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viendraient  eux-mfimes  sous  un  monarque  francais^  L*arche- 
v^que  de  Treves  r6pondit  avec  Anergic,  pr6dit  la  guerre  g6n6rale, 
le  d^chirement  de  la  chr^tient^  et  la  conqudte  de  la  Hongrie  par 
les  Turcs ,  si  Ton  nommait  Charles ,  et  d6clara  que ,  si  Ton  ne  vou- 
lait  pas  du  roi  de  France,  il  fallait  prendre  un  pur  AUemand  et  non 
un  Espagnol. 

C'6tait  I'decteur  de  Saxe  qu'il  d6signait.  Bonnivet,  depuis  quel- 
ques  jours,  travaillait  dans  ce  sens.  Mais  I'tlecteur  Fr6d6ric 
n'avait  ni  la  hardiesse  ni  le  g^nic  d'un  tel  r61e.  II  d^clina  le  far- 
deau  du  sceptre  imperial,  et,  croyant  r6pondre  au  ?(eu  de  TAUe-. 
magne,  il  se  prononga  en  faveur  du  roi  d*Espagne,  €  archiduc 
d*Autriche  et  vrai  prince  allemand  »,  pourvu  qu*on  lui  imposdt 
des  conditions  qui  assurassent  la  liberty  et  Tint^grit^  de  FEinpire. 
La  faiblesse  ou  Tinsuffisance  d*un  honn^te  homme  fut  plus  fii- 
neste  que  les  vices  des  corrompus.  Le  vote  de  Fr6d6ric  d^ida 
tout.  Charles-Quint^  fut  61u. 

Les  ^lecteurs  essay^rent  de  temp^rer  la  puissance  formidable 
qu'ils  venaient  de  constituer.  On  s'6tait  contents  jusqu*aloi:s  d'im- 
poser  k  I'empereur  61u  le  serment  verbal  de  respecter  les  privi- 
leges etcoutumes  de  I'Empire.  Cette  fois,  on  r^digeaune  capitu- 
lation ^crite,  garantic  qui  devait  6tre  renouvel^e  d6sormais  k 
chaque  av^nement  imperial.  La  capitulation  stipulait  que  Tempe- 
reur  61u  ne  pourrait,  sans  Taveu  des  61ecteurs,  convoquer  la 
difete,  6tablir  aucun  nguvel  imp6t,  entreprendre  aucune  guerre, 
conclure  aucun  traits  engageant  TEmpire;  qu*il  n*introduirait 
point  en  Allemagne  de  troupes  6trang6res,  etne  donnerait  aucun 
emploi  aux  strangers*  qu'il  emploierait  la  langue  allemande  dans 
ses  actes,  et  viendrait  au  plus  t6t  recevoir  la  couronne  et  fixer  sa 
residence  en  Allemagne ;  enfin  qu'il  ne  ferait  rien  pour  rendre 
h6r6ditaire  dans  sa  maison  la  couronne  imp6riale 

1.  II  eut  Taudace  de  yanter  les  moBurs  pures  et  la  cha^tet^  de  Charles;  bonne  cau- 
tion qa' Albert  de  Mayence  parlant  de  morality !  * 

2.  Unsage  lui  a  conserve  ce  nom  en  fran^ais  moderne,  au  lieu,  de  Charles  cinq. 

3.  Dumont,  Corps  diplomatiq.,  t.  IV,  part..!*^,  p.  296  et  suiv.  —  Nous  n^avoos  g^uire 
eu  qu'A  r^sumer,  sur  toute  I'affaire  de  rejection,  Texcellent  travail  de  M.  Mignet,  en 
y  ajoutant  quelques  traits  emprunt^s  au  chapitre  si  vif  et  si  original  de  M.  Michelet. 
Le  monument  le  plus  important  pour  Thistoire  de  cette  ^poque  est  le  reeueil  de  cor- 
respondances  public  par  M.  Leglay:  Negociations  entre  la  France  et  la  maison  <rAu- 
Mcfie  pendant  les  trente  premiires  annees  du  xvx*  sUcle ;  ap.  l)octtmen(s  inidils ,  etc. 
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Les  serments  coflt^rent  peu  k  Charles,  qui  apprit  son  Section 
avec  une  joie  menagante  pour  la  liberty  de  TEurope  :  ses  plans, 
nous  Tavons  dit,  ^talent  d6ji  arr6t6s,  et  toute  sa  vie  n'en  fut  plus 
que  le  d^veloppement ;  un  concours  surprenant  de  circonstances  le 
poussait  k  cette  id6e  de  fonder  une  domination  supreme  sur  TOcci- 
dent.  La  tradition  de  Charlemagne,  et  surtout  de  Tempire  romain,  ^ 
rayiv^e  par  la  Renaissance,  raflaiblissement  de  la  papaut^  concor- 
dant avec  la  reunion  soudaine  de  tant  de  provinces  sous  le  sceptre 
de  la  maison  d*Autriche,  k  laquelle  des  trait^s  habilement  r£dig6s 
promettaient  encore  la  r6versibilit6  de  deux  nouveaux  royaumes, 
la  Hongrie  et  la  Boh£me,  bien  d*autres  motifs  encore,  semblaient 
annoncer  qua  le  xvi*  sifecle  verrait  se  relever  Tunit^  de  I'Occi- 
dent,  au  moins  par  la  supr^matie  imp6riale  sur  les  rois  chr6- 
tiens :  le  titre  d*empereur,  maintenu  k  travers  le  moyen  dge, 
pouvait  sembler  une  reserve  de  la  Providence.  Charles,  d'ailleurs,  ♦ 
paraissait  r^pondre  si  bien  de  sa  personne  aux  conditions  d*une 
telle  revolution !  M  k  Gand,  chez  les  Flamands  de  langue  tudesque, 
dev^  par  des  Wallons  de  langue  et  de  mcBurs  francaises,  fils  d'un 
Allemand  et  d*une  Espagnole,  il  touchait  k  tons  les  pays  et  k  tous 
les  peuplcs  par  sa  naissance  et  son  education.  Les  yeux  toum^s 
vers  Tantiquite  romaine,  il  ne  comprit  pas  que  le  caractire  propre 
de  la  civilisation  modeme  ^tait  au  contraire  le  d^veloppement  des 
nationalitds  ind^pendantes  dans  ce  milieu,  europ^en  cr^^  par  les 
Romains  et  par  le  christianisme,  et  que  le  retour  de  VxmitA  poli- 
tique en  Occident  n'etait  ni  possible  ni  desirable;  aucun  prince 
temporel  ne  devait  r^ussir  oil  avaienl  6chou6  les  papes!  Texpfr- 
rience  coilta  cher,  et  ne  d6sabusa  pas  les  conqudrants.  ^ 

Les  Espagnols,  tous  ceux  du  moins  qui  avaient  quelque  connais- 
sance  des  int^r^ts  de  leur  pays,  accueillirent  r^l^vation  de  leur 
roi  k  TEmpire  avec  des  sentiments  fort  opposes  aux  siens,  et  se 
montr^rent  peu  sympathiquos  aux  ambitieux  desseins  de  la  mai- 
son d'Autriche.  La  fermentation  n'avait  gu6re  cess6  dans  la  pinin- 
sule  depuis  la  mort  de  la  grande  Isabelle,  et  surtout  depuis  que 
Ferdinand  le  Catholique  avait  rejoint  Isabelle  dans  la  tombe;  TAra- 
gon,  tiraill6  entre  le  justiza  (grand  justicier)  Lanuza  et  Tarche- 
v^que  de  Saragosse,  b^tard  du  feu  roi,  6tait  livr6  k  des  troubles 
continucls;  Tinquisition  ne  s*y  ^tait  pas  ^tablie  sans  de  violentes 
vii.  32 
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resistances;  le  cardinal-regent  Ximenez  avait  comprime  la  Gastille 
par  la  ruse  et  par  la  force,  et  surtout  par  Torganisation  qu'il  avait 
donn6e  k  rarm6e  * ;  mais,  k  sa  mort,  les  ressorts  s'6taient  ddten- 
dus,  et  le  despotisme  qu'il  avait  fond6  6tait  fortement  6branl6;  la 
vieiUe  Espagne  ne  subissait  qu'avec  angoisse  et  convulsion  la 
transformation  fatale  qu'on  lui  imposait.  Ximenez  avait  et6  la 
premiere  victime  de  son  oeuvre :  lorsque  Charles  d6barqua  en 
Espagne  (septembre  1517),  pr6venu  par  ses  conseiUers  v^^allons 
contre  ce  ministre-roi,  il  6vita  de  le  voir  et  «  Tautorisa  k  cesser  . 
toutes  occupations  pour  r^tablir  sa  sante  :  >  le  superbe  vieillard 
en  mourut.  L'impopularit6  du  nouveau  gouvemement  fut  bientdt 
telle^que  le  peuple  se  rattacha  passionn^ment  k  la  m^moire  de 
Ximenez;  Tancien  gouverneur  du  roi,  Cliife\Tes,  et  ses  compar 
triotes,  les  Plamands,  les  Wallons,  avaient  seuls  la  faveur  de  Charles, 
et  d^voraient  I'Espagne  ^.  La  resistance  s*organisa :  les  communes 
de  Gastille  conunencerent  k  s'associer  afln  d'obtenir  le  redresse- 
ment  des  abus  et  Tattribution  des  emplois  aux  nationaux;  le  clerg6 
defendit  sa  bourse  avec  Anergic  contre  le  roi  et  le  pape  :  le  pape 
ayant,  k  Foccasion  du  projet  de  croisade,  accorde  k  Charles  une 
dime  sur  les  Mens  du  clerg6  pour  armer  une  flotte  contre  le 
Turc,  le  clerg6  refusa  de  payer :  le  pape  langa  Tinterdit  sur  toutes 
les  eglises  d'Espagne;  le  clerg6  ne  tint  compte  de  I'interdit,  «  pour 
n'etre  point  fond6  sur  la  justice, »  et  le  roi  et  le  pape  durent  c6der. 
Le  roi  c^da  aussi  sur  la  question  des  emplois;  mais,  quand  Wal- 
lons et  Plamands  ne  purent  plus  s'attribuer  les  emplois,  ils  les 
vendirent,  etles  ducats  espagnols  continuerent  k  s*6couIervers,les 
Pays-Bas 

1.  On  Bait  la  r^ponae  de  ^Qmenes  aux  grands  qui  loi  demaadaient  les  litres  de  sdii 
despotisme.  —  U  leur  fit  Toir  les  canons  en  batterie,  et  les  canonniers,  la  mtehe  alln- 
m^e :  M  Voil4  mes  pouvoirs.  m  On  ajoute  qa^il  lenr  montra  son  cordon  de  cordelier,  en 
disant  que  cette  corde  lui  suffisait  pour  mener  I'Espagne.  —  C*4tait  bien  en  effel, 
rimage  de  la  double  tyrannic  royale  et  monacale  qui  devait  ^touffer  TEspagne  pendant 
trois  si^cles. 

2.  Un  Croi,  neveu  de  Chidvres,  avait  itA  nommi  archev^ue  de  Toledo,  n  avait  diz- 
huit  ans  et  mangeait  aux  Pays-Bas  les  immenses  revenus  de  son  arcbev6ch6.  Les  Pla- 
mands se  vantaient  entre  eux  d'ezploiter  I'Espagne  comme  I'Espagne  exploitait  le 
Nouveau  Monde.  Ils  appelaient  les  Espagnols  leurs  Indims, 

3.  Les  ducats  devenaient,  dit-on,  si  rares  que,  lorsqu'un  Espagnol  en  apercevait 
nn,  il  lui  faisait  un  grand  salut,  en  disant :  «  Dieu  vous  sauve !  ducat  k  deux  tStes  (les 
t^tes  de  Ferdinand  et  d'Isabelle),  puisque  M.  de  Chlevres  ne  vous  a  pas  rencontr^ !  » 
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Pendant  ce  temps,  la  guerre  civile  s*£tait  allum^e,  dans  le 
royaume  de  Valence,  entre  la  noblesse  et  le  peuple  des  villas, 
organist  en  germanadad  (confr^rie  arm^e).  Ge  fut  au  milieu  d'un 
disordre  universel  que  Charles  recut  k  Barcelone  Tambassade 
qui  lui  apportait  le  sceptre  du  «  Saint  Empire.  »  Les  principales 
villes  de  Gastille  le  suppliftrent  de  refuser  la  couronne  imp6riale : 
il  ne  r£pondit  qu*en  convoquant  au  bout  de  la  Galice,  loin  du 
centre  du  royaume,  des  cort&s  castillanes,  dont  la  majority,  inti- 
mid^e  ou  corrompue,  accorda  les  subsides  avant  le  redressement 
des  griefs :  les  principales  villes  protest^rent ;  la  rfevolte  6clata  sur 
plusieurs  points;  mais  T^tat  de  I'Allemagne  n'^tait  pas  moins 
grave,  et  il  s*y  pr^parait  des  choses  immen^s  :  la  di^te  appelait 
avec  instance  Tempereur  ilu  k  venir  prendre  un  sceptre  que  de 
plus  longs' retards  pouvaient  compromettre;  Charles  se  d^cida  et 
s-embarqua,  le  22  mai  1520,  k  la  Corogne,  «  s'exposant  k  perdre, 
pour  aller  recevoir  une  nduvelle  couronne,  la  couronne  plus  pr6- 
cieuse  dont  il  6tait  Ak\k  en  possession  » (Robertson).  Cette  premiere 
annte^de  son  empire  ouvrait,  par  d*brageux  presages,  une  carriire 
qui  ne  devait  itre  qu'une  lutte  sans  fin. 

L'attitude  hostile  de  Frangois  I*'  n'avait  pas  pen  contribu6  k 
decider  le  depart  de  Charles-Quint :  le  roi  de  France  ne  semblait 
pas  devoir  rester  longtemps  fiddle  aux  •  courtoises  protestations 
qu'il  avait  adress^es  aux  ambassadeurs  de  Charles  avant  I'dlection. 
Cette  concurrence,  disait-il,  ne  doit  point  alt^rer  ly^tre  bonne 
amiti6 :  il  faut  agir  comme  deux  rivaux  qui  ne  se  disputent  qu'& 
force  de  soins  le  coeur  d'uift  commune  maltresse  ^  A  la  nouvelle 
du  choix  des  61ecteurs,  Frangois  avait  affects  de  se  dire  soulag6 
d'un  grand  fardeau;  mais  son  amour-propre  6tait  profond6ment 
bless^,  et  le  sentiment  trfes-(ond6  qu'il  avait  du  p^ril  dont  le 
menacait  F^norme  accroissement  de  la  puissance  de  Charles  ne 
pouvait  que  Texciter  k  aller  hardiment  au-devant  de  ce  p^ril. 
Deux  hommes,  Fun  honndte,  Tautre  habile,  Boisi  en  France, 
Chifevres  k  la  cour  de  Charles-Quint,  s'6taient  entendus  jusque-14 
pour  tAcher  de  maintenir  la  paix  entre  leurs  jeunes  maitres;  mais 
Boisi  mourut  en  septembre  1519,  tandis  qu'il  nigociait  k  Mont- 

1.  Guieciardinl,  1.  xill,  o.  20. 
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pellier  avec  Chifevres  touchant  Tex^cution  du  traits  de  Noyon  sur 
la  question  d61icate  de  la  Navarre.  Chifevres  ne  lui  surv6cut  pas 
longtemps et  eut  pour  successeur  Fltalien  Gattinara,  qui  d6tes- 
tait  la  France.  A  la  cour  de  Frangois  I",  Bonnivet,  le  jeune  frfere 
de  Boisi,  qui  h^rita  de  tout  le  credit  de  son  aln6  et  qui  partagea 
la  direction  des  affaires  avec  Otuprat,  Tun  menant  les  choses  de  la 
guerre,  Tautre  la  justice  et  les  finances,  avait  k  venger  son  ^chec 
comme  ambassadeur  k  la  di^te  de  Francfort,  et  poussa  de  toutes 
ses  forces  k  la  rupture  avec  Tempereur.  Bonnivet  avait  quelques- 
unes  des  qualit^s  et  tous  les  d^fauts  de  Francois  brave,  spiri- 
tuel,  imprudent,  <  outrecuid^,  b  passionn6  pour  le  plai^r,  hardi 
k  entreprendre,  n6g]j|gent  et  sans  esprit  de  conduits  dans  la  pour- 
suite  de  ses  entreprises,  il  ressemblait  trop  k  son  mattre  pour  ne 
pas  lui  plaire  et  pour  ne  pas  lui  6tre  funeste. 

La  rupture  de  Francois  et  de  Charles  6tait,  au  reste,  inevitable : 
il  7  avait  trop  d'int^rfits  et  de  pretentions  opposes;  Taffaire  de  la 
Navarre  etait  toujours  pendante,  et  Charles  n'avait  aucunement 
€  contents  la  reine  de  Navarre  et  ses  enfants,  >  suivant  les  termes 
du  traite  de  Noyon ;  TEspagne,  autant  que  son  roi,  etait  contraire 
k  toute  pens6e  de  restitution.  La  conquite  de  la  Navarre  ne  satis- 
faisait  pas  encore  Charles,  et  il  n'attendait  que  Foccasion  favo- 
rable pour  revendiquer  le  Milanais  au  nom  de  TEmpire  et  la 
Bourgogne  ducale  en  son  propre  nom.  Francois,  de  son  c6t6, 
se  repent^t  d'avoir  renonc^  k  Naples,  et  sommait  Charles  de 
lui  rendre  hommage  en  personne  pour  le  comte  de  Flandre. 
L*alliance  de  TAngleterre  etait  egatement  desirable  aux  deux 
partis,  en  vue  de  la  lutte  qui  se  pr6parait :  lors  du  traitfe  d*oc- 
tbbre  1518,  il  avait  ete  question  d'une  entrevue  entre  les  rois  de 
France  et  d'Angleterre  pour  cimenter  leur  reconciliation;  cette 
entrevue  fut  enfln  fix6e  au  7  juin  1520.  Francois  esp^rait  entralner 
Henri  k  une  coalition  contre  leur  trop  heureux  rival  Charles- 
Quint  pr6vint  Frangois  :  il  alia  debarquer,  le  26  mai,  k  Douvres, 
sans  etre  attendu  de  Henri  VIII,  qui  fut  vivement  touche  d'une 

1.  II  mourut  en  1521. 

2.  Henri  VIII  arait  aussi  r^v^  TEmpire.  Apr^s  avoir  promis  son  appui  tout  &  la  fois 
aux  deux  concurrents,  U  avait  song^  k  devenir  leur  rival,  mais  sans  alter  Jusqu'ao 
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telle  marque  de  confiance.  Charles  sayait  bien  ne  courir  aucun 
risque;  il  6talt  en  correspondance  secrfete  avec  le  vrai  roi  d'An- 
gleterre,  le  cardinal  Wolsey,  qu'il  avail  combl6  de  prfesents  et  de 
marques  de  dtftrence,  et  qui  avait  r^pondu  de  sa  sfirel6.  Wolsey 
avait  6t6  trfes-favorable  k  Talliance  frangaise  jusqu'Ji  r616vation  de 
Charles-Quint  k  TEmpire;  mais,  depuis  ce  moment,  le  cardinal, 
qui  connaissait  la  faible  sant6  de  L&on  X  et  qui  aspirait  k  la  tiare, 
s'6tait  retoum6  vers  I'empereur,  pensant  trouver  de  ce  c6t6  un 
appui  plus  d^cisif  en  faveur  de  ses  pretentions.  Henri,  YIII  promit 
de  ne  pas  se  joindre  aux  adversaires  de  I'empereur  et  de  rendre 
k  Charles  sa  visite  en  Flandre,  au  sortir  de  la  conference  convenue 
avec  le  roi  de  France.  L'empereur  et  le  roi  d'Angleterre  se  sSparfcrent 
le  30  mai,  pour  passer.  Tun  aux  Pays-Bas,  Tautre  k  CsleiSy  et 
Francois  I*  arriva  le     juin  k  Ardres. 

D  avait  6t6  convenu  que  Tentrevue  des  deux  rois  aurait  lieu  en 
plein  champ,  entre  Ardres,  place  frangaise,  et  Guines,  place 
anglaise,  mais  toutefois  sur  terre  anglaise,  pour  compenser  le 
passage  de  la  mer  par  Henri  VIII.  On  d^ploya  de  part  et  d*autre 
une  magnificence  inouie  :  des  palais  provisoires ,  de  la  plus  616- 
gante  architecture ,  avaient  6t6  61ev6s  aux  portes  d'Ardres  et  de 
Guines;  Henri  VIII  en  avait  un  tout  de  verre :  celui  de  FranQois  I* 
avait  cette  forme  de  rotonde  que  les  peintres  de  cette  6poque 
affectionnent  tant;  Frangois  avait  fait  fabriquer  en  outre  tout  un 
camp  de  tentes  de  drap  d'or,  doubl6es  en  velours,  qui  ne  servi- 
rent  m6me  pas  :  la  d6pense  que  firent  les  seigneurs  des  deux 
cours  en  habits  et  en  Equipages  «  ne  se  pent  estimeri>,  dit  Martin 
Du  Bellai,  c  tellement  que  plusieurs  port6rent  leurs  mmilins,  leurs 
for6ts  et  leurs  pr6s  sur  leurs  6paules.....  pourquoi  la  dite  assem- 
bl6e  fut  nommte  le  camp  de  Drap  d'Or  »  Les  deux  conseils  de 
France  et  d'Angleterre  avaient  employ6  toute  une  semaine  k 
dfebattre  les  conditions  d'6tiquette  et  de  sfiret6  r6ciproque,  et  les 
rois  ne  se  virent  que  le  7  juin  :  ils  se  rencontr6rent  k  cheval  au 
lieu  indiqu6,  s*embrass6rent,  puis  entr6rent  ensemble  sous  une 

1.  Les  arts  ont  reprodnit  partont  les  sonyenirs  du  Gamp  du  drop  d^or :  le  montunent 
le  plus  int^ressant  qui  nous  en  reste  est  grand  bas-relief  de  rh6tel  de  Bourg-The- 
r6uld€,  4  BoneUf  hfttel  qui  eat  lui-mdinei  dans  son  ensemble,  un  des  plus  beaux  6<li- 
fices  du  zTi*  sitele. 
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tente  splendide  ;  Henri  Vllt  y  relut  lui-mAme  k  haute  voix  le 
traits  de  paix  du  4  octobre  1518.  <  Quand  il  eut  lu  les  articles 
(les  titres)  du  roi  de  France,  qui  doit  aller  le  premier,  il  com- 
menga  k  lire  les  siens;  il  y  avoit :  Je,  Henri y  roi....  il  vouloit  dire 
de  France  et  d'Angleterre  ;  mais  il  laissa  le  titre  de  France,  et  dit 
au  roi  :  Je  ne  le  metirai  pointy  puisque  vous  4te$  ici,  car  je  menr- 

tirois;  et  dit :  Je^  Henri,  roi  d'Angleterre  Ge  fait,  lesdits  princes 

se  partirent  merveilleusement  bien  contents  Tun  de  Tautre,  et 
s'en  retoumferent,  le  roi  de  France  k  Ardres,  et  le  roi  d'Angleterre 
k  Ghines  »  ^  Le  lendemain  matin,  Frangois  I*',  ennuy6  des  pre- 
cautions qu*on  ayait  prises  et  qui  lui  semblaient  un  restd  des 
temps  de  barbarie,  monte  k  cheval,  lui  quatri^me,  pousseau 
galop  jusqu*^  Guines,  passe  k  travers  les  archers  de  la  garde  du 
roi  d'Angleterre,  et  va  le  surprendre  au  lit.  Henri  Vin,  enchants, 
lui  rend  la  pareille  le  jour  suivant,  k  Ardres,  et  les  garanties 
soupconneuses,  tant  d^battues  et  r6gl6es  k  si  grande  peine,  ces- 
sent  de  gtoer  les  plaisirs  des  deux  cours,  durant  quinze  jours  de 
toiunois,  de  bals  et  de  festins.  Francois  et  Henri,  tous  deux 
robustes,  adroits  et  de  haute  taille ,  se  signal^rent  ^galement  la 
lance  au  poing.  Dans  Tinteryalle  des  joutes ,  il  y  eut  des  luttes 
corps  k  corps,  oil  les  Anglais,  plus  exerc^s,  gagn&rent  le  prix, 
c  parce  que  le  roi  de  France  n*avoit  point  fait  venir  de  lutteurs  de 
Bretagne  » ;  mais  Francois  vengea  les  lutteurs  francais  en  jetant 
k  terre  Henri  VIII,  qui  Tavait  d6fi6i  ce  jeu.  Victoire  impolitique, 
qui  hiunilia  la  vanity  de  Henri,  et  qui  aida  peut-6tre  beaucoup 
Wolsey  k  emp^cher  Henri  de  prendre  aucun  engagement  avee 
Francois  I«;  contre  Charles -Quint. 

On  se  contenta  de  confirmer  les  conyentions  de  manage  arr£- 
t6es  en  1518  entre  le  dauphin  et  la  fiUe  de  Henri ;  et  le  roi  d'An- 
gleterre, en  quittant  Francois  P%  alia  yoir  k  Grayelines  Tempereur, 
qui  le  reconduisit  jusqu*^  Calais.  L'adroit  Charles  proposa  k 
Henri  de  s'attribuer  le  r61e  d'arbitre  entre  lui  et  Francois  I*',  et 
de  se  declarer  contre  celui  des  deux  qui  refuserait  son  arbitrage  : 
Charles  ayait  tout  ayantage  k  poser  ainsi  la  question,  assure 
comme  il  £tait  de  Wolsey.  Henri  accepta  une  proposition  qui  ca- 
ressait  son  orgueil  et  lui  remettait  la  balance  de  I'Europe :  iUayait 

1.  ifAn*  de  Flearanges* 
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pris  pour  aevise  un  archer  tendant  son  arc,  avec  cette  16gende  : 
Quije  defends  est  mattre!  U  avait  en  efTet  la  puissance,  mais  non 
la  capacity  n^cessaire  pour  se  faire  le  mod^rateur  de  TOccident : 
lettrS,  ami  des  arts,  esprit  actif  et  accessible  k  toutes  les  connais- 
sanceset  toutes  les  id^es,  mais  capricieux,  violent  et  variable,  il 
n*avait  de  suite  et  de  perseverance  que  dans  sa  soumission  absolue 
k  rinfluence  d'un  ministre  qui  n'employait  un  g6nie  sup6rieur 
qu'au  service  d*un  insatiable  ^golsme,  et  il  n*usa  de  sa  haute  posi- 
tion ni  dans  rint6r6t  particulier  de  TAngleterre,  nl  dans  rint6r6l 
general  de  TEurope. 

le  reste  de  I'annee  1520  s'teoula  en  n^gociations  dont  Tissue 
paciiique  6tait  de  moins  en  moins  probable, 

Le  jour^es  Rois  (6  janvier)  1521,  un  accident  faillit  changer  la 
face  de  TEurope  en  terminant  pr6matur6ment  la  carrifere  de  Fran- 
cois P' :  comme  la  com*  etait  all^e  feter  les  Rois  k  Romorantin, 
en  Berri,  le  roi,  <  sachant  que  M.  de  Saint- Pol '  avoit  fait  un  roi 
de  la  f&ve  en  son  logis  »,  envoya  defier  c  le  roi  de  M.  de  Saint- 
Pol  >.  Le  roi  de  France  alja  assi^ger  le  toi  de  la  ffeve :  Ies^assi6g6s 
se  defendirent  avec  des  pelotes  de  neige,  armes  convenables  k  la 
saison ;  enfin,  les  munitions  manquant  et  les  assaillants  forgant  la 
porte,  <  quelque  mal  avise  >  jeta  par  la  fenfire  un  tison,  qui 
tomba  sur  la  tete  du  roi.  Frangois  fut  griivement  bless^,  et,  pen- 
dant quelques  jours,  les  chirurgiens  c  ne  purent  assurer  de  sa 
sant6».  Le  bruit  courut,  en  France  et  M'ttranger,  que  le  roi 
etaitmort  ou  s^veugie  du  coup;  mais  Francois,  pour  d^mentir 
ces  rumeurs,  se  montra  k  tons  les  ambassadeurs  <  qui  6toient  sui- 
vant  sa  cour  » ,  et  se  r6tablit  assez  vite.  II  ne  voulut  point  qu'on 
recherchAt  qui  avait  jet6  le  tison,  disant  que,  «  s'il  avoit  fait  la 
folic,  il  falloit  qull  en  bAt  sa  part »  (Fleuranges).  Le  c  mal  a  vise  » 
etait,  dit-on  Montgommeri,  seigneur  de  Lorges,  pfere  de  celui 
qui,  trente-huit  ans  plus  tardj  tua  dans  un  toumoi  le  successeur 
de  Francois  P'. 

La  blessure  de  Francois  P'  occasionna  un  changement  assez 

1.  Fr^re  du  due  de  Venddme,  qui  dtait  le  chef  de  la  branche  cadette  des  Bourbons 
et  qui  fut  le  g^nd-pire  de  Henri  IV .  Le  comt^  de  Yenddme  avait  ^t^  r^emment 
^rig^'  en  duch^-pairie,  et  le  comtd  de  Saint-Pol  4tait  pass^  par  manage  de  la  maison 
de  Luxembourg  dans  la  maison  de  Bourbon. 
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remarquable  dans  les  modes  nationales ;  depuis  bien  des  genera- 
tions, on  portait  en  France  la  barbe  rase  et  les  cheyeux  longs ; 
Frangois  I",  ayant  6t6  obIig6  de  se  faire  couper  les  cheveux,  les 
eonserva  courts  tout  le  reste  de  sa  vie,  et  se  laissa  pousser  la  barbe 
k  Texemple  des  Italiens.  Sa  cour  Timita,  puis  successivement 
toutes  les  classes  de  la  nation,  et,  pendant  un  si^cle ,  on  porta  en 
France  barbe  longue  et  cheveiix  courts ;  les  parlements,  ennemis 
de  toute  innovation,  interdirent  longtemps  k  leurs  membres  cette 
<  nouvellete  »,  comme  contraire  k  la  dignity  de  la  magistrature ; 
par  compensation ,  ils  furent  les  demiers  k  quitter  la  barbe  au 
XYiv  siicle. 

L*Europe  cependant  attendait  avec  une  anxi^ti  croissante  I'ex- 
plosion  de  Forage  qui  montait  lentement  k  Thorizon,  sans  que 
rien  pAt  le  conjurer;  elle  pressentait  la  guerre  la  plus  g^n^rale 
qui  eAt  jamais  pr^cipit^  les  unes  sur  les  autres  les  nations  chr6- 
tiennes. 

L'attente  de  TEurope  n'^tait  pourtant  pas  1^  tout  entiire  :  avant 
que  la  bitte  de  la  France  et  de  la  maison  d*Autriche  se  (di  engagte^ 
une  lutte  d*une  autre  nature  avait  commence ,  la  lutte  de  la  Rfi- 
FORHE  contre  T^glise  romaine  :  ces  deux  longues  temp^tes  ne 
devaient  cesser  de  m^ler  leurs  foudres  jusqu'ii  la  paix  de  West- 
phalie,  durant  pr6s  de  cent  trente  ann^es! 

Uheure  terrible,  depuis  si  longtemps  pr6dite  par  les  plus  sages 
des  docteurs  de  Ffiglise,  Theure  de  Tirrfevocable  d^raembrement 
dont  le  grand  schisme  d*Occident  n'avait  6te  que  le  presage  et  la 
figure,  avait  enfin  sonn£.  La  r^forme  de  TEglise  par  elle-m6me 
avait  avorte  entre  les  mains  des  conciles  de  Constance  et  de  BMe* ; 
la  papaute,  un  moment  ^branl^e  par  les  coups  de  ces  deux  assem- 
bltes,  s'6tait  raffermie,  et  tons  les  vieux  abus  avec  efte :  elle  avait 
ferm^  Toreille  aux  imprecations  de  ses  ennemis,  aux  avertisse- 
ments  de  ses  fiddles ;  la  sanglante  r^volte  des  hussites  boh^miens 
s*6tait  eteinte,  consum6e  par  ses  propres  flammes ;  les  menaces 
de  la  couronne  de  France  et  son  concile  schismatique  avaient 
abouti  au  Concordat.  Rome  ne  voyait  que  des  gages  de  security 

1.  «  On  sait  ce  qui  arrira  dans  le  concile  de  B&le,  od  la  rt^furmation  fat  malheiireii- 
sement  ^ludde,  et  rfig^lise  replong^e  dans  de  nouvelles  divisions,  n  ^  Bossuet,  HUL 
det  variations  du  iglists  prolestantet,  1. 1,  j  1. 


[1500-1518] 


ORIGINES  DE  LA  R^FORME. 


505 


dans  ces  dangers  passes,  ou  elle  eAt  AA  voir  les  germes  de  perils 
plus  fonnidables  :  les  papes  jugeaient  de  TEurope  par  Tltalie ; 
patrons  de  la  Renaissance,  ils  croyaient  leur  puissance  con- 
solid6e  plutdt  qu'affaiblie  par  le  progr^s  des  lumidres;  ils 
n*attribuaient  qa'k  Tesprit  de  locality  ou  k  des  int^r^ts  p^cu- 
niaires  Topposition  que  rencontraient  certaines  de  leurs  mesures ; 
ils  s*imaginaient  que  tous  les  hommes  6clair£s,  k  Texception  de 
quelques  r^veurs,  pensaient  comme  les  lettr^s  et  les  artistes  qui 
entouraient  le  saint -si6ge,  et  acceptaient  la  vieille  machine 
romaine^  au  moins  k  titre  d'instrument  politique  et  d'agent  de 
civilisation;  aussi  laissaient-ils  la  th^ologie  scolastique  k  des 
moines  ignares  dont  ils  se  raillaient  les  premiers,  et  employaient- 
ils  tous  leurs  efforts  k  se  faire,  par  la  diplomatic,  les  lettres  et 
les  arts,  ce  qu'ils  avaient  6t6  par  la  religion,  le  centre  du  mouve- 
ment  europ^en  :  ils  voulaient  transformer  le  clerg^  s^culier  en 
aristocratic  intellectuelle  * ;  quant  aux  moeurs  et  k  la  foi,  on  pent 
dire,  sans  les  calomnier,  qu'ils  ne  s'en.  pr6occupaient  gu6re.  lis 
croyaient  que  c'6tait  assez  de  ne  plus  staler  les  monstruosit^s  de 
Sixte  IV  et  d' Alexandre  VI.  La  papaut6  allait  au  r6tablissement 
de  r6sot6risme,  non  pas  de  T^soterime  dogmatique  de  Tancien 
Orient,  mais  d'un  ^sot^risme  n6gatif ;  on  aurait  eu,  dans  le  sane- 
tuaire ,  une  association  de  philosophes  sccptiques;  hors  du  sanc- 
tuaire,  une  masse  ignorante,  fascln^e  par  la  superstition  et  par 
les  pompes  ext^rieures  du  culte.  La  papautfc  fut  arr6t6e  sur  cette 
pente  par  une  6pouvai)table  commotion. 

Pour  soutenir  la  magnificence  inouie  que  le  gouvemement 
pontifical  d^ployait  et  par  calcul  et  par  goAt,  il  fallait  des  res- 
sources  immenses  :  les  ressources  r6guli6res  cependant  avaient 
diminu^;  presque  partout,  Rome  avait  dA  partager  avec  les  rois; 
les  «  reserves  »  6laient  abolies  en  grande  partie,  et  le  produit  des 
annates  contest6  et  reduit  de  fait.  Rome  cut  recoufs  k  des  res- 
sources  exceptionnelles :  les  projets  de  croisade  venaient  k  point 
pour  lever  des  d6cimes  sur  le  clerg6 ;  mais  I'Espagne  refusa  les 
d^cimes,  et  le  pape  lui-m6me  y  renonga  en  France,  par  suite  de 
combinaisons  politiques.  Rome  esp^ra  que  les  offrandes  volon- 
taires  de  la  cr6dulit6  publique  produiraient  davantage  que  Timpdt 

1.  Raphael  allait  recevoir  le  chapean  de  cardinal  quand  il  mourat. 
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exjg6  du  clergS,  et  donna  une  extension  sans  bomes  au  trafic 
des  indulgences,  difendu  k  plusieurs  reprises  par  les  conciles  de 
Latran  (1215),  de  Vienne  (1311)  et  de  Constance  (1418),  et  tou- 
jours  renouvel^  par  les  papes :  les  agents  de  Rome  se  r^pandirent 
par  toute  la  chritient^,  ofTrant  k  tout  venant  <  les  grands  par- 
dons.*  qui  remettaient  aux  p^cheurs  les  peines  encourues  dans  ce 
monde  et  dans  I'autre;  il  sufiisait  de  donner  un  teston  (pi^ 
d'argent)  pour  la  croisade  ou  poUr  la  construction  de  F^lise 
Saint-Pierre  de  Rome.  Fatal  Edifice,  Babel  modeme,  qui,  entre- 
pris  au  nom  de  TunitS,  fut  le  monument  de  la  confusion  et  du 
d^membrementile  Tfiglise! 

La  vente  des  indulgences,  qui  devait  6tre  Toccasion  d'une  si 
grande  revolution,  tirait  son  origine  de  la  doctrine  profess^e  par 
r%lise  sur  la  «  satisfaction  » ;  le  sang  de  J6sus -Christ,  suivant  la 
croyance  catholique,  a  satisfait  surabondamment  k  Dieu  pour  le 
p^chS  originel,  et  rachet^  ainsi  la  nature  humaine  en  g^n^ral; 
dans  le  particulier,  cette  satisfaction  s*applique  pleinement  k 
chaque  homme  k  Tinstant  de  sa  regeneration  par  le  bapteme; 
lorsque  le  baptise  retombe  ensuite  dans  le  peche  par  sa  faute  per- 
sonnelle,  c'est  bien  encore  le  sang  de  jesus-Christ  qui  le  rachete, 
mais  le  nouveau  rachat  ne  s'opire  plus  gratuitement,  et  le  pecheur 
repentant  doit  subir  quelque  peine  temporaire,  soit  dans  cette  vie, 
soit  dans  une  autre,  pour  echapper  aux  peines  etemelles.  De  cette 
necessite  de  Texpiation  procedaient  les  rudes  penitences  en  usage 
dans  les  temps  anciens  de  Tfiglise ;  mais,  peu  k  peu,  avec  le  progres 
de  la  puissance  papale,  la  rigueur  antique  ceda  devant  le  systeme 
des  €  indulgences  »,  et  Tidee  s*accredita  que  la  surabondance  des 
merites  de  jesus- Christ,  de  la  Vierge  et  des  saints  constituait  un 
tresor  dont  le  pape  avait  la  clef,  et  qu*il  appliquait,  selon  sa  vo- 
lonte,  au  rachat  des  peines  temporaires  dues  par  le  pecheur. 
Cette  croyance  pent  etre  d'abord,  pour  les  papes,  un  instrument  de 
pouvoir employe  avec  conviction;  lors  de  la  decadence  morale  de 
la  papaute,  Tinstrument  de  pouvoir  se  changea  en  instrument  de 
flscalite,  et  les  indulgences  devinrent  Tobjet  du  plus  honteux  des 
commerces  simoniaques  de  la  chancellerie  romaine ' :  on  affermait 

1.  Ce  f\it  alors  qn* Alexandre  VI  pr^lendlt  exempter  noQ-sealement  des  peines 
terrestres,  maia  des  peines  du  purgatoire. 
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le  produit  du  pardon  des  p^chte  k  des  partisans,  k  des  banquiers, 
comme  s'il  se  fdi  agi  du  droit  siir  les  vins  ou  de  la  gabelle  du 
sel.  Ge  fut,  de  tous  les  abus  de  la  cour  de  Rome,  le  plus  pemi- 
cieux  k  la  morale  publique  :  la  multitude,  confirm^  dans  son 
Ignorance  par  ceux  dont  la  mission  6tait  de  Ten  tirer,  croyait 
acheter  la  dispense  du  repentir  avec  celle  de  la  penitence  ext^ 
rieure,  et  prenait  les  bulles  du  pape  pour  une  esp^e  de  talisman 
a  Tabri  duquel  on  pouvait  p6cher  tout  k  son  aise  sans  crainte  de' 
Tenfer.  Les  moines  charges  de  prteher  les  c  pardons  »  entassaient 
les  hyperboles  les  plus  lAonstrueuses  pour  achalander  leur  mar- 
chandise,  bien  assurte  qu'ils  6taient  de  Timpunit^  si  la  recette 
6tait  bonne :  il  y  en  avait  qui  ^suraient  c  qu'avec  une  bulle  du 
pape  on  ne  pouvoit  jamais  6tre  damn^,  et  que  le  pape  6toit  le 
maltre  de  tirer  les  damn^s  de  I'enfer,  s*il  lui  plaisoit ».  Us  Ten- 
daient  des  indulgences  m6me  pour  les  p6ch£s  futurs. 

Les  €  d6bordte  sermons  »  des  prteheurs  d*indulgences  indi- 
gn^rent  en  France  tous  les  gens  de  bien,  et  ce  m^contentement  se 
confondit  avec  Tirritation  que  soulevait  le  Concordat :  avant  mtoie 
le  grand  dibordement  des  indulgences^  plusieurs  de  nos  prMl- 
cateurs  galiicans  et  universitaires,  Menot,  Maillard,  Messier,  en 
avaient  attaqu6  le  traiic  avec  une  gin^reuse  audace  Mais  le  pou- 
voir  royal,  depuis  le  Concordat,,  soutenait  la  papaut^,  et  la  France 
£tait  contenue  par  un  gouvemement  de  plus  en  plus  absolu;  les 
gens  pieux  se  scandalisirent;  les  lettrte  se  moqu^rent;  la  Sor- 
bonne  condamna  une  ou  deux  des  propositions  les  plus  extrava- 
gantes  avanc^es  par  les  vendeurs  de  <  pardons*,  »  et  tout  fut  dit, 

1.  «  Caphards  jargonnenn!  «  s*toriait  Olivier  Maillard,  «  ue  tenez-Tons  pas  tos 
aaditenrs  pour  leur  soustraire  lenrs  bourses?  Croyes-vous  qa*arec  des  milliers  de  p^- 
ch^,  il  sofBse  de  Jeter  six  blancs  dans  on  tronc  poor  dtre  absous?  Cela  m*est  dur  k 
croire,  et  plus  dur  k  pr6cher.  n  —  «  Essayez  de  mourir  avec  votre  dispense  du  pape  », 
disait  Menot  avec  sa  verve  railleuse,  «  et  vous  verrez  si  vous  ne  serez  pas  damn^s  ». 
—  K.  rint^ressant  livre  de  M.  Labitte :  De  la  Dimocratitchez  lei  pridicateun  de  la  Ligue, 
introduction,  p.  zxiv.  —  En  1516,  L^on  X  publia,  dans  le  concile  de  Latran,  une 
bulle  ayant  pour  but  de  r^primer  la  hardiesse  des  pr^dioateurs  qui  «  d^lamoient 
contre  la  personne  et  la  conduite  des  pr^lats  »,  etc.  —  Labbe,  Condi.,  t.  XIV , 
p.  288. 

2.  «<  Quiconqne  met  au  tronc  de  la  croisade  un  teston  pour  une  &me  ^tant  en  pur- 
gatoire,  il  la  ddlivre  incontinent,  et  s'en  va  infailliblement  ladite  ilme  aussit6t  en 
paradis,  etp.  n  Proposition  condamn^e  le  6  mai  1518.  D'Argentr^,  CoUecL  Judic.j  1. 1, 
p.  355. 
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au  moins  pour  le  moment.  La  France,  par  cela  m£me  qu*elle 
avait  toujours  €ik  moins  asscrvie  k  Rome  que  les  autres  nations 
catholiques,  6tait  trop  habitude  k  se  quereller  avec  le  pape  pour 
qu'un  grief  dc  plus  ou  de  moins  etd  des  consequences  d6cisives, 
ety  dans  la  p^riodc  oh  nous  sommes  arrives,  elle  n*avait  pas  un 
souffle  religieux  sufifisant  pour  saisir  i'initiative  contre  Rome. 
L'esprit  de  la  Renaissance  y  toumait  k  une  philosophic  critique 
*et  naturaliste,  plus  qu*^  cet  entbousiasme  qui  fait  les  revolutions 
religieuses. 

Le  coup  partit  d'ailleurs,  c*est-i-dire  d'entre  les  peuples  qui 
avaient  et6  le  plus  somnis  k  la  cour  de  Rome  et  le  plus  exploit^s 
par  elle.  Outre  la  supr^matie  geo^rale  du  spirituel  sur  le  tem- 
porel,  les  papes  s'6taient  attribue  une  suzerainete  directe  sur  les 
peuples  convertis  au  christianisme  par  les  missionnaires  du  saint- 
siege  :  Tantique  eglise  de  Gaule,  fondee  par  les  disciples  imme- 
diats  des  ap6tres,  venus  d'Asie,  ne  devait  pas  son  origine  iiRome; 
les  eglises  des  peuples  du  Nord  d'Angleterre,  d'Allemagne,  de 
Danemark,  de  Su^de,  etaient  au  contraire  filles  de  reglise  ro- 
maine,  et  Rome  avait  cruellement  abuse  de  T^^utorite  mater- 
nelle  :  les  griefs  avaient  ete  s'amoncelant  de  generation  en  gene- 
ration. Les  peuples  sur  lesquels  reglise  de  Rome  avait  pese  le 
plus  lourdement  etaient  precisement  ceux  dont  le  g6nie  etait  le 
moins  analogue  k  son  genie  :  le  viei^  antagonisme  du  genie  ger- 
nianique  et  du  g6nie  romain  avait  pu  etre  endormi,  mais  non 
etouffe;  le  christianisme  du  Nord  n'a  jamais  6te  celui  du  Midi : 
FAUemand,  en  se  civilisant,  developpait  de  plus  en  plus  les  qua- 
lites  distinctives  qui  devaient  I'eioigner  de  Rome;  rfeveur  et  medi- 
tatif,  porte  k  s*isoler  dans  son  esprit  comme  dans  sa  famille,  peu 
soucieux  des  formes  exierieures  et  des  choses  sensibles,  souvent 
docile  jusqu*ii  la  servilite  dans  les  actes,  mais  indisciplinable  dans 
le  secret  de  sa  pensee,  et  sentant  la  religion  bien  plus  comme 
relation  individuelle  de  Thomme  k  Dieu  que  comme  expression 
collective  et  traditionnelle  du  sentiment  religieux,  il  avait  donn6 
k  Rome  de  frequentes  alarmes  par  ses  elans  d'independance  mys- 
tique; mais  ces  aspirations  s'etaient  jusqu'alors  perdues  dans  le 
vague,  et  le  veritable  esprit  germanique  etait  peu  intervenu  dans 
la  lutte  des  empereurs  contre  les  papes  :  le  droit  imperial  romain. 
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que  les  empereurs  opposaient  au  droit  canonique  et  aux  d6cr6- 
lates,  n'6tait  pas  populaire  en  AUemagne ;  c'(^taient  pour  elle  deux 
droits  strangers  aux  prises,  et  la  Gennanie  n'avait  pas  trouvi  Ik 
son  drapeau. 

L'intelligence  teutonique  grandissait  cependant,  et  se  r6v6Ia 
tout  k  coup  au  monde  par  la  d6couverte  de  Timprimerie  :  les 
lettres  grecques  et  iatines  se  r^pandirent  en  AUemagne,  dans  la 
vall6e  du  Rhin  et  dans  les  regions  des  Pays-Bas  teutoniques, 
presque  aussit6t  qu'en  France.  Les  vingt  demiferes  ann6es  du 
xv«  sifecle  virent  fleurir  les  6coles  de  Deventcr ,  de  Munster,  d' Al- 
sace (Strasbourg  et  Schelestadt),  et  la  Soci6t6  Rh6nane,  cette  sin- 
gulifere  association  de  litt6rature,  d'art  et  de  plaisir,  ^tablie  par 
un  6Y6que  de  Worms,  et  dont  un  missionnaire ,  Conrad  Celtes, 
alia  porter  le  goAt  des  lettres  dans  cette  Saxe  qui  allait  enfanter 
Luther.  En  1502,  Tfelecteur  de  Saxe  Fred6ric  III  fonda  Tuniver- 
sit6  de  Wittemberg,  berceau  futur  de  la  revolution  religieuse!  Le 
peuple,  comme  I'attestent  les  fameuses  corporations  d'ouvriers- 
poetes  qu'on  nommait  les  «  maitres  chanteurs  »  [meisters-saen^ 
gers) ,  se  montrait ,  dans  les  villes  libres  d* AUemagne ,  plus  dis- 
pose k  r6fl6chir  et  k  s'instruire  que  peut-6tre  dans  aucun  pays  de 
FEurope.  L' AUemagne  et  les  Pays-Bas  6taient  inond^s  de  traduc- 
tions partielles  et  de  commentaires  des  livres  saints.  L'autorit6 
eccl6siastique  s'6mut :  dte  1486,  Tarchevftque  de  Mayence  avait 
d^fendu,  sous  les  peines  les  plus  graves,  de  publier  dans  son 
Electoral  aucune  traduction  allemande  de  li\Tes  grecs  ou  latins, 
sans  Tapprobation  de  quatre  docteurs  par  lui  d6sign6s' ;  en  1501, 
le  pape  Alexandre  VI  6tendit  cette  defense  aux  provinces  de  Colo- 
gne, Treves  et  Magdebourg,  attendu  que  beaucoup  «  d'ouvrages 
pemicieux  »  y  avaient  ^t^  imprimis ;  enfin ,  le  concile  de  Latran, 
en  1515,  g6il6ralisa  la  censure,  et  la  confla  aux  6v6ques  et  aux 
inquisiteurs  de  la  foi  dans  chaque  diocese ;  mais  les  livres  qui 
continu^rent  k  se  publier  a  la  face  du  ciel  prouvent  que  la  cen- 
sure ne  fut  pas  bien  rigoureuse  sous  un  pontife  qui  rendait  des 

1.  Un  des  motifv  all^gu^  est  curieuz  ;  «  Pr^tendrait-on  »,  dit  I'archevdquef  «  que 
notre  langue  allemande  pftt  exprimer  ce  que  de  gprands  anteurs  ont  4crit  en  g^c  et 
en  latin  sur  les  profonds  mystires  de  la  foi  chr^tiennei  et  sur  la  science  g^n^rale?  » 
Beckmann,  HisI,  du  iwmiioM,  etc.,  t.  HI,  p.  104.  La  lan^j^e  allemande  a  depuis  fait 
see  preuyes. 


6UERRES  D'lTALIE. 


[15lt] 


bulles  pour  prot6ger  la  vente  de  YOrlando  Furioso,  La  guerre 
acham^e  qui  avait  r^cemment  6clat6  entre  les  savants  lalques  et 
les  moines*semble  avoir  pour  L^on  X,  un  sujet  d*amusement 
plut6t  que  de  crainte. 

Fort  s6rieux  itait  pourtant  Tobjet  de  cette  guerre.  La  Renais- 
sance s'^tait  ouvert  un  nouvel  horizon.  A  la  resurrection  du  grec 
succ^dait  celle  de  Th^breu ,  T^tude,  sur  les  textes,  non  pas  seule* 
ment  de  TAncien  Testament,  mais  de  la  litt^rature  et  de  la  philo- 
sophic rabbiniques.  Pic  de  la  Mirandole,  <  qui  sut  toutes  choses , 
entre  toutes,  avait  pr^f^r^  la  kabale  juive^  »,  la  philosophic  mys- 
tique des  rabbins.  Dans  la  voie  ouverte  par  le  jeune  Florentin , 
s'avance  avec  bardiesse  im  Allemand ,  Reuchlin,  l^giste  et  huma- 
niste  c61febre*,  qui ,  passant  du  grec  et  du  latin  k  rh6breu,  cor- 
rige  la  Vulgate,  public  une  grammaire  et  un  dictionnaireh^bral- 
ques,  et  rouvre,  suivant  Texprcssion  d'un  historien  protestant', 
.  c  les  livres  de  FAncienne  Alliance  si  longtemps  ferm6s.».  En  m£me 
temps ,  cet  esprit  puissant  et  vari^  s'approprie  d*une  main  les 
rfeves  les  plus  hardis  de  la  th6osophie  kabaliste*,  et,  de  I'autre, 
jette  de  mordantes  satyres  k  la  face  des  moines. 

Ceux-ci  reprennent  rofifensive.  Un  grand  d^bordement  dc 
Juifs  chasste  d'Espagne  colncidait  avec  la  rehabilitation  de  la 
langue  et  de  la  science  juives :  les  dominicains,  qui  se  dMomma- 
geaient  en  Allemagne  de  I'impuissance  oh  I'inquisition  etait 
tomb6e  en  France* ,  crient  que  le  judalsme  va  tout  envahir,  et 
sollicitent  de  I'empereur  Maximilien  im  ordre  de  brAler  tous  les 
livres  des  Juifs;  c'est  tout  au  plus  s'ils  veulent  bien  excepter  TAn- 
cien  Testament.  Reuchlin  proteste  auprfes  de  Tempereur.  Les 
dominicains  raccusentd'h6r6sie,  et  font  brAler  ses  6crits  par  Fin- 
quisition  k  Mayence.  Reuchlin  appelle  au  pape.  Les  16gistes,  les 
humanistes,  toute  la  Renaissance  se  16ve  contre  les  inquisiteurs  et 
les  scolastiques.  L6on  X  suspend  ind6finiment  son  arret.  Cetait 

1.  Michelet;  lUforme,  p.  20. 

2.  II  avail  dtadi^  et  profess^  en  France. 

3.  Merle  d'Aubign*,  Hut.  d$  la  Ri formation,  1. 1,  p.  139. 

4.  V.  son  liTre  but  les  myst^res  du  nom  du  Seigneur ;  De  Verbo  mM/ico,  «  Les  noma 
^e  Dieu  s'est  donnas  k  lui-m^mc  sont  un  ^ho  de  Tdtemit^.  » 

6.  lis  avaient  fait  en  Allemagne,  dans  la  demi^re  pdriode  du  xv«  si^le,  d^ettkoytL- 
bles  boucheries  de  sorciers  et  surtout  de  sorci^res. 


[1513-1516] 


REUCIILIN.  MORU& 


donner  gain  de  cause  k  Reuchlin  et  k  la  science  (1513-1514). 

Les  lettr^s  poursuivent  leshostilit^s  contre  I'ignorance  p^dante 
et  les  superstitions  des  couvents  et  des  6coles.  Un  jeune  aventu- 
rier,  soldat  et  poete,  Ulric  de  Hutten,  r6v61ant  tout  k  coup  un 
pamphl^taire  de  g6nie,  lance  ces  Epistolce  obscurorum  virorum 
qui  sont,  contre  les  dominicains  et  les  cordeliers,  ce  que  seront 
un  jour  les  Prot;t«c«a/w contre  les  j6suites  (1514)*.  Lesmoines  ne 
sont  pas  seuls  en  cause.  La  Renaissance  a  passS  des  mots  aux 
iddes.  Le  mouvement  des  esprits  est  immense.  Les  icrivains  com- 
mencent  k  scruter  Torigine  de  tons  les  pouvoirs  eccl^siastiques 
ou  lalqueB,  et  leurs  hardiesses  thtoriques  ne  connaissent  point  de 
homes;  en  France,  les  th^ologiens et  les  pr6dicateurs  gallicans 
donnent  I'exemple  aux  litterateurs ;  Jacques  Almain,  professeur 
de  th^ologie  au  college  de  Navarre,  6crit  que  <  la  puissance  tem« 
porelle  ou  lalque  tire  son  origine  du  peuple,  qui  I'a  donn6e  icep- 
taines  personnes  par  succession  ou  par  flection.?!  Que  Dieu  n'a . 
pas  donn^  cette  puissance  inunediatement  &  certaines  personnes  » ; 
definition  digne  d'etre  mentionnee  pour  sa  nettete ,  plus  que  par 
sa  nouveaute;  mais  un  pridicateur  d'fivreux,  Guillaume  P6pin, 
va  beaucoup  plus  loin ,  et  declare  en  chaire  que  «  les  rois  prodi- 
gues  et  cruels,  qui  attentent  k  la  liberte  de  leurs  sujets ,  rendent 
ainsi  les  revoltes  legitimes ;  car  les  sujets  ont  pour  eux  ie  droit 
divin,  qui  cr4a  la  libert4^  ».  En  Angleterre,  sir  Thomas  More 
(Morus)y  memhre  du  conseil  prive  de  Henri  YIII,  puhlie  en  latin 
sa  ceiehre  Utopie,  qui  a  marque  assez  fortement  dans  I'histoire  de 
la  pensee  humaine  pour  leguer  son  nom  k  toutes  les  conceptions 
ideales  que  se  fait  notre  esprit  d'une  societe  meilleure  (1516). 
Dans  la  repuhlique  modeie  imaginee  par  Moms ,  la  liherte ,  non- 

1.  Ce  fiit  Ini  qui  pablia  le  lirre  de  Lanrent  Valla  contre  rauthenticitd  de  la  famense 
donation  dt  (7omfan(tn,  et  qui  le  d^dia  andacieosement  4  L4on  X.  C'est  lui  qui  disait : 
«  0  si^cle !...  les  etudes  flearissent,  les  esprits  se  r^veillent,  c'esl  une  joie  que  de  vivre  I » 
Les  Allemands  Tappeldrent  Itii-mdme  Viveilleur,  Nous  n*avons  point  &  indiquer  ici  les 
nombreux  Merits  politiques  et  relij^eux  de  cet  ami  du  h^ros  Sickingen. 

2.  Ces  demiers  mots  remettent  admirablemeut  bien  le  droit  divln  4  sa  vraie  place, 
dans  la  soci^td  ioTestie  d'une  puissance  inalienable  sur  eUe-m6me.  Ces  paroles  vien- 
nent  k  la  suite  de  dtelamations  Tioleutes  sur  rorigine  de  la  royaut^  et  de  la  noblesse, 
« laquelle  les  rois  se  sont  assoclte  oomme  Lucifer  s'est  associ^  les  demons.  »  Guillelm. 
Pepin.  Sermontt  dt  deetrvctione  Ninivce,  Paris,  1525.  —  Sur  J.  Almain,  V,  Pupln,  Bi^ 
bUolh.  detauUun  tceldtiaeL,  t.  XIV,  p.  4. 
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seulement  de  conscience,  mais  de  culte,  est  en  pleine  vigueur  : 
Moms  parait  imbu  de  Tid^e  de  Pic  de  la  Mirandole  sur  Fidentit^ 
de  toutes  les  religions ,  quant  aux  principes  essentiels ;  il  crible 
de  traits  ac&rts  la  cour  deJlome  et  les  ordres  monastiques, 
attribue  les  mis^res  des  peuples  k  raccumulation  des  biens  dans 
les  mains  de  la  noblesse  et  du  clerg^,  et  va  jusqu*^  condamner  la 
propri6t6.  La  communaut6  des  biens  est  en  vigueur  dans  Tile 
d*U(opia\  et  toute  distinction,  non- seulement  h^rMitaire,  mais 
personnelle,  y  est  proscrite. 

Le  livre  de  Morus,  par  Texcfes  m^me  de  sa  hardiesse,  allait  trop 
au  delk  du  possible  pour  inqui^ter  personne ;  on  n'y  vit,  avec 
quelque  raison,  qu'une  imitation  de  la  Republique  de  Platon.  Un 
autre  adversaire,  plus  redoutable  que  Moms,  frappait  sans  reldche 
depuis  quinze  ans  sur  les  ennemis  des  Imnifcres. 

Bien  ayant  Hutten,  bien  avant  Reuchlin ,  le  grand  £rasme  de 
Rotterdam  ^,  tfei  gloire  de  la  HoUande,  et  le  chef,  pour  ainsi  dire, 
de  la  Rfepublique  des  Lettres  au  xvi*  sifecle,  avait  commence  d'6- 
puiser  sur  le  froc  et  la  cagoule,  et  sur  les  superstitions  vulgaires, 
toutes  les  formes  du  ridicule,  dans  ses  Dialogues^  dans  son  Enco-- 
mium  Moriw  [YEloge  de  la  Folie),  dans  ses  mille  opuscules  ou 
une  verve  6tincelante  6tait  mise  au  service  d'un  bon  sens  profond. 
Le  r61e  d'firasme,  dans  les  choses  de  la  religion,  ne  fut  pas  seule- 
ment n^gatif;  la  m^me  main,  qui  avait  popularise  par  ses  Adages 
la  connaissance  de  Tantiquitfi  palenne,  compl^ta  Foeuvre  de  Reuch- 
lin pour  la  connaissance  des  origines  chr^tiennes,  en  publiant 
k  Bdle,  dans  une  Edition  rest^e  typique,  le  texte  grec  des  £van- 
giles,  qu'il  rendait  v6ritablement  i  I'Occident  (1516)' .  Toutefois, 
£rasme  ^tait,  avant  tout,  un  g^nie  critique.  Esprit  vif,  penetrant 

1.  Cest  le  plus  ancien  onyrage  oil  le  sysUine  de  la  odmmniiant^,  en  yigaenr  dans  la 
Boci^td  excepUonnelle  des  moines,  ut  dt^  propose  comme  base  de  la  soci^t^  gto^rale. 
La  Rcpublu^  de  Platon  et  le  monachisme  du  moyen  &ge  sont  la  doable  source  de  ces 
theories  qui  absorbent  Tindividu  dans  la  soci^t^,  au  lieu  de  mettre  en  bannonie  la  vie 
individuelle  et  la  vie  sociale.' —  Au  moment  oti  Moras  d^rivait  son  Utopie,  qu'il  place 
dans  le  Nouveau  Monde,  on  ddcouvrait  en  Am^rique  un  dtat  ot  il  n'y  avait  de  pro- 
pri^taire  que  le  prince,  mais  od  laroyaut^,  au  lieu  d'etre  Elective  et  revocable  comme 
dans  VUtopie,  ^tait  h^rMitaire  et  absolue  de  droit  divin  :  c'^tait  le  Perou. 

2.  Son  vrai  nom  ^tait  Gerhard,  qu'il  traduisit  par  Eratmm, 

3.  «  Le  but  le  plus  ^lev^  du  renouvellement  des  Etudes  philosopbiques ,  »  disait-il, 
II  sera  d'apprendre  k  connaltre  le  simple  et  pur  christianisme  dans  la  Bible.  » 


[1516] 


£rasme. 


et  fin,  intelligence  universelle,  bien  plus  Francais  que  Teuton  par 
le  tour  d'esprit,  Thumeur  et  les  gotits,  il  touchait  k  tout,  en  mo- 
rale, en  th6ologie,  en  politique  *,  n'^pargnait  pas  plus  le  pouvoir 
temporel  que  les  gens  d'6glise,  et  foudroyait  en  g6n6ral  les  rois 
et  les  grands*,  sauf  k  les  aduler  en  particulier  pour  se  faire  par- 
donner  son  audace.  Chaque  prince  se  flattait  d*6tre  exempts  de 
la  sentence  commune,  caressait  Timpitoyable  censeur,  et  s'effor- 
gait  d'obtenir  de  lui  un  brevet  d'ami  des  lettres,  qu'firasmene 
refusait  gu^re.  £rasme  fut  le  plus  6clatant  exemple  qu'on  edi 
encore  vu  du  pouvoir  de  Topinion,  en  dehors  des  grands  mo- 
biles tels  que  Tenthousiasme  patriotique  ou  religieux.  On  ne 
saurait  s'emp6cher  d'etre  frapp*  de  Tanalogie  qu'offre  cette  p6- 
•  riode  de  la  Renaissance  avec  le  xvin*  si&cle  :  firasme  en  est  le 
Voltaire. 

Un  Voltaire  6tait  chose  pr6matur6e  au  xvi*  sifecle  :  firasme 
ne  pouvait  6tre  Fhomme  de  la  revolution  religieuse.  Au  fond,  il 
pensait  comme  les  lettr6s  d'ltalie  :  il  devait  rester  en  degi  de  la 
R6forme  dans  les  faits,  par  cela  mdme  qull  allait  au  del^  dans 
les  id6es.  L'ingtoieuse  critique  d'firasme  couva  la  revolution; 
mais  il  lui  fallut,  pour  ^clore,  I'enthousiasme  et  la  foi  de  Luther. 

Martin  Luther,  n6  k  Eisieben,  en  Thuringe,  le  10  novembre 
1483,  d'un  paysan  saxon  et  d*une  paysanne  franconienne,  figura, 
dans  sa  premifere  jeunesse,  parmi  ces  pauvres  dcoliers  qui  allaient 
de  porte  en  porte  demander  en  chanlant  du  pain  et  quelque 
argent  pour  payer  leurs  legons.  Tons  les  t6moignages  contempo- 
rains  montrent,  dans  T^tudiant  d'Eisenach  et  d'Erfurt,  une  kme 
naive  et  candide,  des  sentiments  passionn^s  et  des  moeurs  pures; 
il  aimait  et  respectait  les  femmes';  il  fut  toute  sa  vie  enthousiaste 
de  la  po^sie  et  de  la  musique,  qu*il  proclama  toujours  «  le  pre- 
mier des  arts  aprfts  la  th6ologie  »,  et  qui,  dans  la  R6forme,  devait 

1.  On  ade  lui,  but  le  deToir  des  mdres  de  nourrir  et  d'^lever  elles-m^mes  leurs 
enfifints,  an  morceau  trte -Eloquent;  il  est  curienx  de  le  comparer  avec  les  belles  pages 
de  Ronssean,  qui  n'avait  prohablement  jamais  lu  ^rasme. 

2.  M.  Hallam  a  r^uni  les  passages  les  plus  saillants  dans  son  Hi»t.  d$  la  litterature, 
t.  I,  c.  IV,  sect.  2.  —  II  n*y  a  rien  de  plus  violent  chez  Diderot. 

3.  Le  mot  tonchant :  «  II  n*y  a  rien  snr  la  terre  de  plus  doux  que  le  coeur  d'une 
femme  que  la  pi^ti  habile  »,  Ait  dit  en  m^moire  d'une  bonne  dame  d'Eisenach  qui 
avail  accueilli  el  prot^g^  sa  mis^re. 
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grandir  de  tout  ce  que  perdraient  les  arts  plastiques.  A  vingt- 
deux  ans,  il  vit  un  de  ses  amis  p^rir  d'une  mort  tragique,  puis 
la  foudre  tomber  k  deux  pas  de  lui.  Saisi  de  ce  double  avertisse- 
ment,  il  entre  au  couvent  des  augustins  d*Erfurt;  deux  ans  aprte, 
il  est  ordonn6  prttre  (1507).  La  vie  monastique  T^prouva  rude- 
ment  :  les  tentations  de  la  chair,  <  qui  out  bien  leurs  ennuis  » , 
dit-il,  furent  ses  moindres  angoisses;  il  arait  abord^  la  thtologie 
par  cette  face  sinistre  qui  a  jet6  tant  d*&mes  dans  le  d^sespoir  et 
la  folie  :  il  ne  connaissait  de  la  religion  que  ses  scrupules  et  ses 
terreursy  et  se  tourmentait  sans  cesse  de  Yiiie  qu'il  n*arriverait 
jamais  k  apaiser  Dieu  par  ses  m^rites.  II  s*6puisait  en  vain  d^aus- 
t6rit6s  fi^vreuses. 

Un  homme,  dans  son  ordre,  comprit  les  souffrances  et  la 
yaleur  morale  de  cette  jeune  &me.  G*6tait  le  vicaire-g^n^ral  des 
augustins  d*Allemagne,  Staupitz,  I'organisateur  de  runiversild 
de  Wittemberg.  c  Fr6re  Martin »  »  lui  dit-il,  c  pieu  n'est  pas 
irrit6  contre  toi;  c'est  toi  qui  es  irrit6  contre  Dieu!  Gonfie-toi  en 
Dieu.  Alme-le,  au  lieu  de  le  craindre.  Ge  n'est  pas  la  crainte 
de  Dieu,  c*est  Tamour  de  Dieu  qui  est  le  commencement  du  re- 
pentir.  Laisse  toutes  ces  macerations  :  aime  celui  qui  t'a  aim^  le 
premier.  Laisse  les  livres  de  Fteole  :  ^tudie  le  livre  de  Dieu!  • 

La  parole  du  pieux  vicaire  entra  jusqu'au  fond  du  coeur  du 
jeune  homme  et  u'en  sortit  jamais.  Luther  se  sentitcomme  r6v616 
k  lui-m£me.  Ge  n*esi  pas  sur  les  erreurs  ou  les  y^rit^s  m^taphy- 
siques  de  ses  doctrines,  c*est  sur  son  sentiment  qu'il  faut  le 
juger;  cet  apdtre  d'une  race  au  g^nie  abstrait  fut  un  homme 
de  sentiment  et  non  d'abstraction.  L'amour  de  Dieu  et  I'amour 
deshommes  en  Dieu,  voilii  ce  qui  inspire  tout  et  couvre  tout  chez 
Luther. 

Deux  autres  paroles.  Tune  du  Credo^  I'autre  du  proph^te  Ha- 
bacuc,  cit^e  par  saint  Paul: —  <  Je  crois  la  remission  des  p^ch^,* 
—  «  Le  juste  vivra  par  la  foi ,  »  —  confirmferent  Luther  dans  la 
yoie  ouverte  par  Staupitz.  G'est  done  pich6  au  chritien  que  de 
douter  de  son  salut.  La  foi  seule  justifie.  Pour  6tre  juste,  il  faut 
croire,  et  il  sufBt  de  croire.  Groire,  c'est  aimer;  la  foi  et  l'amour 
sont  m^me  chose.  Qui  aime  sera  sauv^. 

G'est  dans  ces  pensies  que  Luther  partit  pour  aller  professer  i 
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runiversit6  de  Wittemberg,  sous  le  patronage  de  Staupitz  (1508). 
II  d^buta  dans  Tenseignement  de  la  tb^ologle  par  cr^er  Yexegese^ 
Fexplication  directe  du  texte  bibliquei  en  laissant,  ainsi  que  Stau- 
pitz Fy  avait  invito,  les  livres  et  les  formules  de  Tficole  *.  Sa  re- 
nomm6e,  comme  professeur  et  prtdlcateur,  commenga  de  se 
r^pandre.  Son  ordre  le  chargea  d*une  mission  k  Rome  ^.  II  6tait 
parti  plein  d*illusions  nalves  sur  Rome,  la  c  d\&  sainte  et  le 
pape,  c  image  du  Christ  sur  la  terre  > ;  11  trouva  dans  le  pape 
(Jules  II)  un  c^sar  paien;  dans  la  ciik  sainte,  une  Babylone  im- 
pie.  €  En  ce  temps- 1&  »,  dit  un  auteur  italien  (Ant.  Bandino), 
<  on  ne  passoit  pas  pour  un  galant  homme  si  Ton  n'avoit  quelque 
opinion  erronte  sur  les  dogmes  de  Tfiglise.  »  Luther  afSrme 
avoir  entendu  des  prfitres  se  vanter  de  prononcer  sur  I'hostie,  au 
lieu  des  paroles  de  la  consecration,  ces  paroles  d6risoires :  Pants 
es,  et  panis  manebist  (Pain  tu  es,  et  pain  tu  demeureras!)  «  Je  ne 
Youdrois  pas,  »  r^p^ta-t-il  souvent  dans  le  cours  de  sa  vie,  c  je  ne 
voudrois  pas,  pour  100,000  florins,  n'avoir  point  vu  Rome  : 
je  serois  rests  dans  TinquiStude  de  faire  peut-6tre  injustice  au 
pape!  > 

Le  chaos  6tait  dans  sa  tete  et  dans  son  coBur  :  il  joignait  encore 
les  pratiques  anciennes  &  ses  nouvelles  id6es.  Un  jour,  il  voulut 
gagner  une  indulgence  promise  par  le  pape  k  quiconque  monte- 
rait  k  genoux  le  pr6tendu  escalier  de  Pilate,  transports,  disait- 
on,  miraculeusement  de  Jerusalem  i  Rome.  Tandis  qu'il  grimpait 
sur  les  degr6s  et  s'acquittait  de  FoBuvre  prStendue  «  mSritoire  > , 
la  parole  du  prophfete,  qu'il  avait  tant  mfeditSe  :  —  Le  juste  vivra 
par  la  foil  —  retentit  comme  le  tonnerre  au  fond  de  son  ftme.  II 
se  releva  et  s'enfuit 

Dfes  ce  jour,  le  divorce  fut  consommS  en  esprit  entre  sa  doc- 
trine et  celle  de  Rome,  entre  la  justification  par  la  foi  et  la  justi- 
fication par  les  oeuvres. 

n  reyient  k  Wittemberg.  II  remonte  dans  sa  chaire,  et  com- 
mence la  guerre  contre  les  docteurs  qui  enseignent  des  traditions 

1.  Au  contraire  de  Jean  Huss,  les  seuU  docteurs  scolastiques  qu'il  eftt  goftt^s  ^talent 
les  nominalistes,  Ockam,  d'Ailli,  Gerson. 

2.  De  1510  &  1512  :  T^poque  n'est  pas  bien  connue. 

3.  Seckendorf,  BUt.  Lutheranum,  p.  56. 
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humaines  et  des  Ifigendes  apocryphes  au  lieu  de  la  pure  parole  de 
Dieu,  et  centre  Tficole  tout  entifere,  contre  Aristote  et  saint  Tho- 
irias-d'Aquin,  au  nom  de  la  Bible  et  de  saint  Augustin,  le  seul  des 
P^res  qu^il  appelle  k  son  aide  dans  T^tude  des  £critures.  Rentrant 
dans  la  voie  antique  du  christianisme  6troit,  il  entreprend  une 
(Euvre  inverse  de  celle  de  Pic  de  la  Mirandole,  qui  cherchait  un 
christianisme  universel;  il  cherche,  lui,  les  differences  au  lieu  des 
afOnit^s;  il  repousse  Aristote  comme  palenetimpie^  les  scolasti- 
ques  comme  pdagiens. 

P61agiens!  ce  mot  indique  qu'il  voit  la  Bible  k  travers  saint 
Paul,  saint  Paul  k  travers  saint  Augustin  * ;  que,  de  la  justification 
par  la  foi  seule,  il  arrive  k  la  foi,  don  gratuit  de  Dieu,  et  k  I'entifere 
impuissance  de  la  volont6  humaine. 

Bientdt,  en  effet,  il  ne  se  contente  pas  de  nier  <  que  leshommes 
m6ritent  par  leurs  propres  oeuvres  la  rfimission  des  p6ch6s  et 
soient  rendus  justes  devant  Dieu  par  une  discipline  du  dehors  »  : 
il  soutient  que  le  p^ch^  d'Adam  a  totalement  corrompu  et  annihil6 
pour  le  bien  la  volontd  de  Thomme;  que  toute  ceuvre  de  la  loi, 
toute  bonne  action,  est  p£ch6  si  elle  n'est  pas  produite  par  la 
grkce  que  Fimique  preparation  k  la  grice  est  Tfelection  et  la 
predestination  arrfitte  de  Dieu  de  toute  etemite. 

Qui  etit  dit  que  de  cette  negation  radicale  du  libre  arbitre  allait 
sortir  la  liberte !  Ce  sont  Ik  les  secrets  de  la  Providence ! 

Le  genie  germanique,  si  enclin  k  absorber  la  personnalite 
humaine,  soit  dans  la  Nature,  soit  en  Dieu,  et  k  s'abimer  lour  k 
lour  dans  le  pantheisme  philosophique  et  dans  la  predestination 
chrelienne,  s'emeut  k  cetle  voix.  La  reputation  de  Luther  gran- 
dit :  ses  vertus  morales ,  son  attitude  d'heroique  charite  pendanl 

1.  Aristote,  ibrt  ^branl^  en  Italie,  r6gnait  alors  en  sonverain  sur  TAllemagne.  On 
cite  des  pr^dicateurs  qui  lisaient  au  pr6ne  les  Morales  [Ethiqws]  d' Aristote  an  lieu  de 
TEvang^ile.  Note  de  La  Monnoie  sur  la  Biblioth^que  de  Daverdier,  au  mot  ArUtole. 

2.  V.  dans  notre  tome  p.  347-351,  la  lutte  de  saint  Augustin  contre  Pelage  et 
r^cole  de  I^^rins. 

3.  Les  thtoriciens  de  la  gr&ce  n'entendent  pas  seulement  par  \k  que  la  bonne  oeuvre 
n^est  bonne  que  si  elle  est  faite  en  yue  du  bien,  ce  que  personne  ne  pent  nier ;  lis 
rejettent  les  actions  faites  en  vue  du  juste  et  du  bien,  par  les  paiens  ou  autres,  les 
▼ertus4norales,  qnand  elles  ne  viennent  pas  de  la  gr^ce  du  Christ  et  n'ont  pas  le 
Christ  pour  but,  comme  si  le  Juste  et  le  bien  n'^taient  pas  de  Dieu,  n'^taient  pas 
Dieu  mdme,  que  Thomme  qui  pratique  le  juste  et  le  bien  le  sache  o&  non.  Socrate 
mime  est  rejet^. 
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une  6pid6mie  qui  ravage  Wittemberg,  confirment  Fautorit^  de 
son  enseignement. 

Ce  n'6taient  pas,  n^anmoins,  ces  discussions  purement  dogma- 
liques  qui  pouvaient  remuer  les  masses.  Une  autre  question  attire 
Luther  sur  le  terrain  brAlant  des  faits,  qu'il  ne  doit  plus  quitter. 
Le  grand  march^  des  indulgences,  €  la  foire  des  ^es  »,  conune 
on  Ta  nomm6,  venait  de  s'ouvrir. 

L'archevfique  de  Mayence,  Albert  de  Brandebourg,  avait  achet6 
la  ferme  des  «  pardons  »  pour  TAllemagne  * ,  et  Tavait  revendue 
aux  Pugger,  ces  banquiers  d*Augsbourg  qui  avaient  r6alis6  la 
plus  grande  fortune  commerciale  qn*on  eiii  jamais  vue  en  Alle- 
magne,  et  qui  ont  fait  souche  de  €  princes  du  Saint- Empire  ». 
Un  dominicain  saxon,  nomm^  Tetzel,  fut  charge  de  d^biter  dans 
le  Nord  les  indulgences  pour  les  vivants  et  pour  les  morts,  et  les 
dispenses  de  jetlne,  d'abstinence  et  de  mariage  aux  degr6s 
prohibfe.  D  allait  de  ville  en  viUe,  en  pompeux  appareil,  annon- 
cant,  d'un  ton  de  bateleur,  sa  panache  universelle,  qui  dispensait 
les  p6cheurs  de  tout  p6ril  et  de  toute  penitence  ^ :  il  inventait  des 
crimes  inouls,  des  sacrileges  impossibles,  pour  avoir  occasion 
d'assurer  que  la  c6dule  papale  innocenterait  k  Tinstant  quiconque 
les  aurait  commis.  Tout  le  pays  6tait  boulevers6  par  ces  scenes 
6tranges.  Les  pauvres  gens  accouraient  apporter  leur  obole  pour 
racheter  du  purgatoire  les  toies  de  leurs  parents.  D'autres  s'indi- 
gnaient  de  voir  colporter  dans  les  cabarets ,  comme  un  papier- 
monnaie,  les  lettres  d'indulgence  qui  sauvaient  des  chr6tiens.  t  Le 
pape  est  bien  m^chant  >,  disait  un  bon  campagnard,  <  de  laisser 
crier  dans  le  feu  toutes  ces  pauvres  Ames  qu'il  pourroit  d61ivrer 
d'un  seul  coup  >. 

La  rfeistance  commenga.  Staupitz  obtint  de  Ffelecteur  Pr^d^ric 
que  la  Saxe  6Iectorale  se  ferm&t  aux  d^bitants  d'indulgences.  lis 

1.  L^on  X  donna  nne  partie  du  prodnit  k  sa  soenr,  la  comtesse  Cibo,  poor  recon- 
nattre  les  services  rendns  par  la  maison  Cibo  aux  MMicis. 

2.  n  y  avait  qnatre  esp^ces  de  g^rftces  :  la  premiere,  le  pardon  complet  de  tons  les 
p^h^s;  ponr  celle-l&,  il  faUait  la  contrition ;  les  trois  antres  dtaient  *.  !<>  le  droit  de  se 
choisir  nn  confessear  qni  vons  donnerait,  k  Particle  dd  la  mort,  Tabsolution  de  tons 
p^hds  sans  exception ;  2o  la  participation  k  tons  les  biens,  oeuvres  et  m^rites  de 
r£g^lise ;  3o  le  racbat  des  parents  on  amis  qn*on  avait  en  puigatoire.  Pour  ces  trois 
demidres  graces,  11  n*4tait  pas  m^me  besoin  de  repentance.  —  V.  Irutruction  de  I'ar- 
chnique  dc  Mayence  aux  tout'Commieeaires  de  Vindulgencei  ap.  Merle  d'Aubign^,  I,  321. 
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6tablirent  leurs  tr6teaux  sur  la  fronti^re,  et  y  attirtrent  les  popu- 
lations saxonnes.  Luther,  vicaire  provincial  des  augustins  sous 
Staupitz,  conjura  son  6v6que  (I'^vfeque  de  Brandebourg)  de  metlre 
un  terme  k  ces  scandales.  L'6v6que  lui  dit  de  ne  pas  se  faire  d'af- 
faires avec  rfiglise.  Luther  6clata.  Le  31  octobre  1517,  veille  de 
la  Toussaint,  il  afflcha  devant  la  porte  de  I'figlise  de  Wittemberg 
et  soutint  en  chaire  quatre-vingt-quinze  propositions  sur  la 
doctrine  de  la  satisfaction  et  sur  les  consequences  qu'on  en  tirait. 
€  Lorsque  notre  Maltre  et  Seigneur  J6sus- Christ  dit :  repentez- 
vousf  il  vent  que  toute  la  Tie  de  ses  fidMes  sur  la  terre  soit  une 
constante  et  continuelle  repentance.  —  Cette  parole  ne  pent  ttre 
entendue  du  sacrement  de  la  penitence,  ainsi  qu*il  est  administr^ 
par  le  pr6tre  *.  —  Point  de  reversibility  des  peines  canoniques 
sur  le  purgatoire.  —  C'est  une  erreur  que  de  dire  que,  par  Tin- 
dulgence  du  pape,  rhomme  est  deiivrS  de  toute  punition  et 
sauv6.  —  Chalpie  6v6que,  chaque  cur6,  a  autant  de  pouvoir  que 
le  pape  dans  son  diocfese  ou  sa  paroisse,  pour  soulager  les  Ames 
du  purgatoire.  —  Le  pape  ne  pent  soulager  les  Ames  que  par  la 
pri6re,  non  par  le  pouvoir  des  clefs..  Le  vrai  tr6sor  de  Tfiglise, 
c'est  rfivangile.  —  On  ne  pent  prouver  par  Tficriture  qu'il  soit  dA 
d'autre  satisfaction  h  Dieu  que  I'amendement  du  cOBur.  —  L'ficri- 
ture  ne  prescrit  nuUe  part  la  necessity  du  concours  des  oeuvres*. 
—  Donnez  aux  pauvres  I'argent  que  vous  destiniez  aux  indul- 
gences. —  L'indulgence  n'est  ni  de  pr6cepte  ni  de  conseil 
divin'»  

Toute  la  Beforme  germanique  est  contenue  dans  ces  thdses ! 
On  voit  comment  la  liberty  sortira  en  fait  de  la  negation  du  libre 
arbitre.  La  domination  de  Ffiglise  est  fond6e  sur  la  remission 

1.  Il  explique  ceci  dans  nn  sermon  od  il  dit :  «  la  rdmission  de  la  faute  n'est  aa 
pouvoir  ni  du  pape,  ni  de  I'^Tdqne,  ni  de  qaelque  homme  que  oe  soit,  mais  elle  repose 
uniquement  sur  la  Parole  du  Christ  et  sur  ta  propre  foi...  un  pape,  un  ^v^que,  n'ont 
pas  plus  de  pouvoir  que  le  moindre  pr^tre,  quand  il  s'agit  de  remettre  une  faute.  Et 
m6me,  s*il  n'y  a  pas  de  pr^tre,  chaqu^  chrdtien,  f&t-ce  une  femme,  fti-ce  un  enfant, 
peut  faire  la  m6me  chose.  Car,  si  un  simple  chr^tien  te  dit :  «  Diei^te  pardonne  ion 
p6chd  au  nom  de  J^us-Christ,  »  et  que  toi  tu  re^oives  cette  parole  avec  une  foi  ferme 
et  comme  si  Dieu  m^me  te  Tadressoit,  tu  es  absous.  » 

2.  C'est-ii-dire  que  la  penitence  int^rieure  doit  bien  Atre  manifestde  par  la  penitence 
ext^rieure,  mais  comme  une  suite  n^essaire  du  nouvel  ^tat  de  V&me,  et  non  comme 
latisiaction  unpos^e  par  les  pr^tres.  Les  osuvres  sont  consequence  et  non  cause. 

3.  Merle  d'Aubign^,  Hist,  de  la  Be  formation,  i,  I,  p.  437-438. 
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des  p^ch^s,  qu*elle  accorde  ou  refuse  en  s'appliquant  le  passage 
de  rfivaDgile  :  Ce  que  vans  lierez  sera  et  sur  les  CBUvres 
satisfactoires,  les  penitences  extirieures  qu'elle  impose.  Pour  se 
soumettre  k  FEglise,  il  faut  le  libre  arbitre  :  il  faut  que  la  sou- 
mission  soit  Yolontaire  et  librement  choisie;  que  Thomme  use 
une  fois  du  libre  arbitre,  afin  de  Tali^ner  pour  toujours  dans  les 
mains  de  r£glise.  Si,  au  contraire,  la  foi  seule  nous  sauve,  les 
(Buvres  n'^tant  qu'une  consequence  de  la  foi,  qu*un  effet,  non 
une  cause  de  la  gr&ce;  si  la  foi  est  un  don  gratuit,  procd- 
dant  de  la  predestination  etemelle;  si  le  Christ  remet,  sans  inter- 
mediaire  humain,  les  p^ch^s  k  qui  croit  en  lui,  la  domination  de 
r£glise  s'ecroule  avec  ses  points  d'appui,  le  sacrement  de  peni- 
tence et  les  (Buvres  satisfactoires. 

L'£glise  proclame  Thomme  libre  vis-i-vis  de  Dieu  pour  sou- 
mettre rhomme  k  Thomme.  Luther  fait  Thomme  serf  de  Dieu 
pour  le  faire  independant  de  I'homme.  n  aneantit  et  affranchit  k 
la  fois  la  personne  humaine. 

Et  pourtant,  Tfiglise,  si  elle  a  tort  dans  les  faits,  dans  Thistoire, 
a  eu  raison ,  dans  le  monde  des  idees ,  lorsque ,  .preferant  le  bon 
sens  k  la  logique,  elle  s'est  arretee  sur  la  route  oix  Tentrainait 
recole  d'Augustin;  lorsqu'elle  a  tout  k  la  fois  aOirme  le  libre 
arbitre  et  la  predestination,  etavance  que  Dieu  predestine  au  bien 
par  sa  gr&ce  et  privoit  seulement  le  mal  resultant  de  Tabus  du 
libre  arbitre*.  Elle  n*a  pas  explique,  pas  acheve  la  theorie;  cer- 
taines  des  croyances  du  moyen  d.ge  lui  ont  barre  la  route;  mais 
elle  a  maintenu,  du  moins,  le  vrai  terrain  pour  les  progrds  futurs 
de  la  pensee  religieuse  ^. 

D'une  verite  mal  comprise,  la  corruption  humaine  ne  tirait 
que  Tabus;  d'une  erreur  mfiiee  de  verite,  la  vie  va  renaitre  et  le 
progres  jaillir.  Ainsi,  ce  monde  imparfait  s'avance  peniblement 
vers  la  lumiere  par  une  route  sinueuse  et  obscure. 

1.  Ces  tennes  de  pridLniination  et  de  prMiicn,  qui  impliquent  soccession ,  ne  sont 
admismbles  qa'an  point  de  me  humain,  an  point  de  vne  des  dtres  qni  yivent  dans  le 
temps.  Le  pritmt  iierrul  de  Dieu  ne  comporte  ni  pass^  ni  avenir. 

2.  Nous  citerons  it  ce  8i:get  un  passage  de  M.  Lamennais,  qui  £Edt  sortir  le  libre 
arbitre  de  la  grAce  elle-m^me.  —  «  Pour  aimer  Dieu,  pour  tendre  vers  Dieu,  il  faut 
que  lui-m6me  nous  attire  k  lui,  et  cette  attraction  divine  qui  unit  tout  ce  qui  est  par 
ttne  commune  tendance  ven  U  oeatM  iWqMl  (It  «DiTm«l|  est  hm  dM  conditions  natu- 
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Les  theses  de  Luther  volent  partout  comme  sur  I'aile  de  la 
foudre.  L'AUemagne  se  Ifeve  en  sursaut,  avec  un  grand  cri. 
Erreurs  et  v6rit6s,  c'est  son  g6nie  qui  a  parl6  par  la  voix  de 
Luther.  Tetzel,  le  fameux  marchand  d*indulgences,  essaie  de 
r6futer  le  docteur  de  Wittemberg  au  nom  de  rinfaillibilit6  papale, 
et  fait  brAler  les  thfeses  de  Luther  k  Prancfort-sur-rOder :  les 
itudiants  de  Wittemberg  brtdent  la  refutation  de  Tetzel.  La  cour 
de  Rome  commence  k  s'6mouvoir.  Une  autre  refutation  arrive  de 
la  main  du  censeur  romain,  maitre  du  sacr^  palais,  le  domini- 
cain  Prierio.  Luther  rSpond  et  avance  que  les  papes  et  mfime  les 
conciles  peuvent  errer.  La  parole  de  Dieu  seule  est  infaillihle. 
C'est  un  nouveau  pas,  et  un  pas  immense! 

La  terrible  lettre  qu'il  torit,  sur  ces  entrefaites,  k  un  thteloK 
gien  d*Eisenach  atteste  qu'il  embrasse  dej^  dans  sa  pens6e  toute 
retendue  de  la  revolution  dont  il  donne  le  signal :  €  Je  crois, 
dans  ma  simplicity,  qu'il  est  impossible  de  reformer  I'Eglise,  k 
moins  de  renverser  de  fond  en  comble  [nisi  fundittis  eradieentur) 
les  canons,  les  decretales,  la  scolastique,  la  theologie,  la  philo- 
sophie,  la  logique  »  (9  mai  1518).  Peu  de  jours  apr^s,.  cependant, 
il  adresse  au  pape,  en  mfime  temps  qu'un  expose  tres-ferme  de 
ses  opinions,  un  appel  qui  se  termine  dans  les  termes  de  la  sou- 
mission  la  plus  entiere  (30  mai);  contradiction  qui  ferait  douter, 
bien  k  tort,  de  sa  sincerite.  Les  revolutions  ne  commencent-elles 
pas  le  plus  souvent  par  une  invitation  au  pouvoir  de  se  reformer 
lui-meme? 

Leon  X  n'avait  vu  dans  le  tumulte  suscite  par  Luther  qu'une 
querelle  de  moines,  qu'une  rivalite  d'augustins  et  de  domini- 
cains.  Oblige  de  prendre  I'afTaire  au  serieux,  il  cita  Luther  k 
Rome  sous  soixante  jours.  L'eiecteur  de  Saxe  obtint  que  la  com- 
parutioa  eAt  lieu  en  Allemagne  et  non  k  Rome.  Un  href  du  pape 
autorisa  le  cardinal  Gaietan  (Gaetano),  general  des  dominicains 

relies  de  la  vie.  La  th^ologie  Tappelle  grioe,  et,  sans  la  grice,  nolle  liberU,  piiisq[iie^ 
sans  elle,  la  Tolont^,  ezcit^e  oniquement  par  Tamour  de  soi,  n'aunut  paa'la  paiasancc 
du  choiz,  qui  implique  n^cesaidrement  deux  attraits,  et  des  attraits  de  nature  diYerse.  » 
—  De  la  Religion 140.  Paris,  1841.  Le  philosophe  affirme  la  grice  uniTerselle  : 
rfiglise,  malgr6  les  terribles  entraves  de  la  doctrine  du  petit  nombre  des  ^lus,  assod^ 
A  celle  des  peines  ^temelles,  n'a  Jamais  ni^,  comme  les  sectes,  que  la  gr&ce  f^t  offerta 
k  tons,  blen  qa*elle  attribae  k  la  grAce  un  caractire  sp^ial  et  sumatureL 
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et  l£gat  auprts  de  la  di^te  germanique,  k  mander  k  Augsbourg 
YMritique  pour  TobligerJi  se  rttracter.  S'il  reftisait  de  se  sou- 
mettre,  tous  ses  soutiens  seraient  envelopp^s  dans  sa  condam- 
nation,  excommuni^s  et  d^poss^d^s  de  leurs  fiefs  (23  aoi^t  1518): 
La  menace  6tait  assez  directe  contre  T^lecteur  de  Saxe ,  patron 
avou^,  quoique  un  peu  timlde,  da  novateur.  La  papaut£  parlait 
toujours  la  langae  d'Innocent  ni;  mais  on  n*6tait  plus  au 
xni*  si^cle. 

Tous  les  amis  de  Luther  tremblaient  pour  lui.  Luther  partit 
sans  peur.  A  son  arriv^e  k  Augsbourg  (8  octobre  1518) ,  le  16gat 
lui  d6p6cha  un  agent  italien  pour  le  pressentir  et  le  gagner. 
L£on  X  ne  souhaitait  que  d'^touffer  le  d^bat ,  et  ne  se  souciait 
nuUement  de  faire  un  martyr  de  Luther.  Lltalien  et  le  docteur 
saxon  ne  purent  s'entendre.  L'un  parlait  politique,  Tautre  reli- 
gion. €  Grois-tu  douc, »  dit  enfin  lltalien,  «  que  Mecteur  prendra 
les  armes  en  ta  faveur,  et  s'exposera  pour  toi  k  perdre  les  do- 
maines  qu*il  a  regus  de  ses  p6res?  —  Dieu  m'en  garde !  —  Si  tous 
t'abandonnent,  o£l  done  chercheras-tu  un  asile?  —  Sous  le  del ! » 

Luther  comparut  devant  le  l^gat :  Tun  voulait  imposer  une 
retractation,  I'autre  presenter  une  justification.  Le  16gat  c6da  k 
demi,  car  il  discuta.  Discussion  inutile;  Luther  partait  de  r£cri- 
ture  seule;  le  l^t,  de  saint  Thomas  d'Aquin  et  des  dter^tales. 
Le  16gat,  au  fond,  n*ei^t  pas  mieux  demand^  que  de  transiger; 
si  Ltlther  etit  consenti  k  se  r^tracter  sur  les  indulgences,  on  etit 
ses  opinions  sp^culatives  sur  la  foi  et  la  grftce !  Mais  Luther 
ne  pouYaitsacrifier  ce  qui,  dans  sa  pens6e,  n'^tait  pas  k  lui,  mais 
k  Dieu. 

<  R£tracte-toi,  ou  ne  reviens  pas!  »  lui  ayait  dit  le  l^gat  dans 
une  demiire  conference.  Ses  amis  roblig^rent  k  s'^vader,  de 
nuit,  de  crainte  qu*on  ne  lui  fit  subir  le  sort  de  Jean  Huss.  n 
laissa,  en  partant,  un  appel  c  au  pape  mieux  inform^  » (i  6  octobre). 

De  retour  k  Wittemberg,  il  lanf^a  un  autre  appel,  non  plus  au 
pape,  mais  au  futur  concile  (28  novembre),  bravant  Texcommu- 
nication  fuhninte  autrefois  par  Pie  11  contre  quiconque,  fiHt-il 
empereur,  ferait  un  appel  semblable.  Pendant  ce  temps,  L^on  X 
promulguait  une  bulle  qui  d6clarait  les  indulgences  article  de 
foi  (9  decembre).  L'eiecteur  de  Saxe  paraissait  ebranie.  Luther  etait 
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iicidiy  si  Fr6d6ric  lui  retirait  sa  protection,  h  venir  demander  un 
refuge  k  la  France.  Quel  accueil  eAt-il  refu  chez  nos  p^res  ?  Quelle 
impression  edt  produite  parmi  eux  cette  puissante  et  sympathique 
nature?  Qui  pourrait  le  dire?... 

L*decteur  le  garda.  L6on  X  Toulut  encore  une  fois  essayer  des 
moyens  de  douceur,  n  envoya  h  Tdecteur  par  un  de  ses  cham- 
bellanSy  Saxon  de  naissance,  la  rose  (Tor  consacr^e  que  le  souve- 
rain  pontife  oflErait  chaque  annte  k  quelqu'un  des  souverains  de 
FEurope,  et  il  chargea  le  chambellan,  appel6  Miltitz,  de  faire 
dteister  Luther  ou  d*obtenir  que  Tdecteur  le  liyr&t  et  le  laiss&t 
conduire  k  Rome.  Le  moine  rebelle  et  le  nonce  du  pape  confi- 
r&rent  amiablement.  Luther,  k  d6faut  de  retractation,  o£&it  le 
silence,  pourvu  qu'il  fftt  rdciproque,  sur  les  mati^res  contests. 
Hiltitz  accepta,  en  attendant  qu'un  evAque,  d^igni  par  le  pape, 
eAt  prononce  sur  les  erreurs  imput^es  k  Luther.  Gelui-ci  promit 
de  se  r6tracter,  si  I'^vftque  lui  prouvait  qu'il  6tait  dans  I'er- 
reur  (janvier  1519). 

Ce  n*6tait  Ik  qu'une  trfive :  un  6v6nement  grave  la  prolongea, 
au  grand  avantage  de  Luther  et  de  sa  doctrine.  L'empereur  Maxi- 
milien  mourut  (12  janvier  1519);  le  protecteur  de  Luther,  F^lec- 
teur  Fr6d6ric  de  Saxe,  fut  charg6  du  vicariat  de  TEmpire  pendant 
rinterr^gne,  et  les  princes  et  le  pape  mftme,  durant  plusieurs 
mois,  furent  tout  k  la  question  de  I'^lection  imp6riale.  Luther  se 
taisait ;  mais  ses  id^es,  qui  remplissaient  I'Allemagne,  p^^traient 
aux  Pays-Bas,  en  France,  en  Angleterre,  en  Italic,  jusqu'en  Es- 
pagne.  Toute  la  chr6tient6  avait  les  yeux  sur  lui,  ^ 

Luther,  efifray*  parfois  de  Timmense  d6chirement  qu'il  provo- 
quait,  eAt  voulu  s'arrfeter,  tout  faire  rentrer  dans  TomJire  et  dans 
la  paix.  n  6tait  trop  tard.  La  guerre  6tait  dans  les  Ames  :  qu'eftt 
servi  la  paix  ext6rieure?  Au  moment  mtoe  oil  Charles -Quint 
triomphait  de  Francois  k  Francfort,  Luther  rentra  dans  Tar^ne 
contre  Rome  k  Leipzig  (juin-juillet  1519).  Provoqu6  par  mi 
c^l^bre  scolastique,  le  docteur  Eck,chancelier  de  runiversiti  bava- 
rolse  d*Ingolstadt,  qui  rompit  le  silence  convenu,  Luther  accepta 
une  solennelle  dispute  devant  runiversit^  de  Leipzig,  et,  lit,  il 
attaqua  k  dteouvert  la  primaut^  du  si^ge  de  Rome,  comme  une 
creation  relativement  modeme  et  tout  humaine.  II  n'y  a  pour  le 
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chrttien,  dit-il,  d'autoriti  de  droit  divin  que  la  sainte  ficriture' : 
les  conciles  m^mes  peuvent  errer.  Et  il  revendiqua  audacieuse- 
ment  la  m^moire  de  Jean  Huss  et  de  Wickleff. 

Le  glaive  6tait  tirt.  Eck  partit  pour  aller  presser  h  Rome  la 
condamnation  de  Luther.  Les  universitis  de  Cologne  et  de  Lou- 
vain  n'attendirent  pas  le  signal  de  Rome  pour  condamner  les 
thfeses  du  novateur.  Luther  riposta  par  son  fameux  appel  H  Vem^ 
pereur  et  a  la  noblesse  allemande,  sur  la  riformation  du  christia-' 
nisme  (23  juiu  1520).  Abandonnant  la  langue  de  r%lise  pour  la 
langue  de  la  patrie,  il  appelait  de  la  classe  sacerdotale  k  la  classe 
guerrifere, 

t  II  n'y  a  point  dans  la  chr6tient6  un  6tat  spirituel  ou  eccl^- 
siastique,  et  un  6tat  s6culier  ou  laKque.  Tons  les  Chretiens  sont 
d*etat  spirituel.  Nous  sommes  tous  pr^tres;  tous  consacr6s  par  le 
bapt^me.  La  pr6trise  n'est  pas  an  sacrement,  mais  une  fonction 
conKr6e  par  les  frferes  au  frfere.  —  Le  pouvoir  s6culier  a  droit  de 
correction  sur  le  clerg6  comme  sur  les  laXques.  —  Le  pape  n'a 
aucun  droit  au  gouvemement  de  TEmpire,  de  Naples  et  de  la 
Sicile,  ni  d'aucune  cit6  ou  terre.  —  Plaise  k  Dieu  de  pr6cipiter 
bient6t  le  trdne  de  ce  pape  trfes-p6cheur  dans  Tablme  infernal  ^  1  — 
Pliit  k  Dieu  que  tous  les  doltres  des  moines  mendiants  fussent  k 
has!  —  Ghaque  pasteur  pent  avoir  une  femme  :  c'est  le  diable  qui 
a  persuade  au  pape  de  d^fendre  le  mariage  au  clerg6.  —  Qu'on 
abolisse  les  f^tes  et  qu*on  ne  garde  que  le  dimanche!  --11  faut 
convaincre  les  h^r^tiques  par  rficriture,  et  non  les  vaingre  par  le 
FEU !  Gela  est  contre  le  Saint-Esprit.  » 

Deux  paroles  d'une  portee  incalculable  viennent  d'6tre  pro- 
nonc6es. — Nous  sommes  tous  pr^tres;  c'est-i-dire :  6galit6  de  tous, 
responsabilit6  directe  de  chacun  devant  Dieu.  Ghaque  chr6tien  est 
pr6tre  dans  sa  maison.  Le  clergy  doit  rentrer  dans  la  soci6t6 
g6n6rale  par  r6galit6  religieuse  et  par  le  mariage  • ;  le  pr6tre 

1.  n  d^veloppa,  nn  pen  plus  tard,  sa  pena^e  en  diaant  qn*U  n'est  pas  an  ponroir  da 
pape  ni  des  conciles  d*^tablir  des  articles  de  foi.  B  importe  d'obserrer  qne  la  i^v^lation 
infaillible  du  Saint-Esprit  an  pape  on  an  concile  n*^tait  point  an  article  de  foi  univer- 
sellement  regn.  K.  k  cet  ^gard  les  r^erves  de  Cl^mangis,  dans  notre  tome  Y,  p.  549. 

2.  M II  devrait  y  avoir  contre  la  papaut6  dit-il  aillenis,  «  one  langne  dont  tous 
les  mots  fussent  des  coups  de  foudre.  n 

3.  11  compUta  sa  pens^e  en  niant  le  caract^  ind^l^bile  da  pr^tre  et  toates  lea 
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n'est  plus  qu*un  fonctionnaire  de  la  soci6t6  chrfitienne.  —  II  est 

CONTRE  LE  SaINT-EsPRIT  DE  BRULER  LES  HfeRtTIQUES,  C'CSt-i-dirC  :  point 

de  contrainte  dans  Tordre  spirituel,  respect  de  la  conscience.  La 
soci6t6  n'a  droit  de  frapper  que  les  actes  mat^riels  qui  troublent 
I'qrdre  materiel.  Les  disciples  de  Luther  seront  infid^les  h  la 
parole  du  maltre ;  le  maitre  lui-m6me  n'ira  pas  k  toutes  les  con- 
sequences logiques  de  sa  pens6e,  N'importe,  la  parole  est  jetde 
dans  le  monde.  D'autres  la  recueilleront.  L'6cho  de  la  voix  de 
Martin  de  Tours  est  r6veill6  par  Martin  Luther  *.  La  grande  h6r6- 
sie  qui  a  d£natur6  le  christianisme,  rh6r6sie  des  persteuteurs  est 
ebranl^e.  La  race  sanglan^e  dlthacius  pourr^  disputer  longtemps 
encore  la  terre  aux  fils  de  la  liberty :  ils  arracheront  enfin  la  terre 
de  ses  mains. 

Le  terrible  petit  livre  se  croisa  avec  une  61oquente  bulle  pro- 
mulgu6e  par  le  pape  le  15  juin  :  quarante  et  une  propositions  de 
Luther  y  6taient  condamn6es  au  feu;  entre  autres,  celle-ci  : 
«  Bri!der  les  h6r6tiques,  est  contre  la  volont6  du  Saint-Esprit.  » 
Autant  ei^t  valu  condamner  au  feu  F^vangile ! 

Un  d^lai  6tait  accord^  k  Luther  pour  se  soumettre,  apr&s  lequel 
d61ai  lui  et  ses  adherents  devaient  6tre  saisis  et  envoyfis  i  Rome. 

Luther  avangait  toujours.  A  chacun  de  ses  pas  une  pierre  tombait 
de  r^diiice.  II  nie  que  la  messe  soit  un  sacrifice.  Le  sacrifice 
de  J^sus  s'est  accompli  une  fois  pour  toutes.  Le  sacrement 
n'est  rien  que  par  la  foi  k  la  parole  de  Dieu.  Puis  il  publie  le 
livre  de  la  Captiviii  de  Babylone  (6  octobre  1520).  II  y  r6duit 
les  sacrements  k  trois,  le  baptfime,  la  penitence  et  la  cfene.  Nous 
avons  vu  comment  il  entend  la  p6nitence.  Quant  k  la  cine,  elle 
est  communion,  mais  non  sacrifice —  II  attaque  les  voeux  mo- 
nastiques.  Le  voeu  du  baptfime  sufifit.  —  Point  de  difference  entre 
les  oBuvres  d'un  pr^tre,  d'un  paysan,  d'une  bonne  m^nagire. 
Dieu  estime  toutes  choses  d'apris  la  foi. 

n  terminait  en  defiant  les  excommunications  papales.  Une  der- 

id^es  mystiqaes  attach^  k  la  pr6trise|  ou,  plos  ezactemeni,  en  s^^ralisant  oes  iddee 
«t  en  les  appliqoant  k  tons  les^hi^tiens. 

1.  F.  notre  tome  I«r,  p.  324,  snr  la  Intte  de  saint  Martin  et  dlthacius. 

2.  De  14,  la  condamnation  des  messes  pnWet.  Les  fidMes  doivent  commnnier  en- 
flemble  ayec  J^sns-Christ. 
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ni^re  ndgociation  s*engageait  cependant  en  ce  moment  m6me,  k 
Texpiration  du  d6Iai  de  quatre  mois  assign^  k  Teffet  de  la  bulle. 
Luther,  &  la  sollicitation  du  chambellan  Miltitz,  consentit  d*6crire 
au  saint-p^re.  Lettre  d'adieu,  de  separation,  et  non  de  transac- 
tion ,  oil  le  r^formateur  ne  parle  de  la  personne  du  pape  avec 
^gard  que  pour  accabler  plus  librement  Rome  de  ses  anath^mes. 
Cependant  il  accompagne  cette  lettre  de  Thommage  d*un  petit 
traits  de  la  LibertS  du  chretieuj  liberty  par  la  foi,  dit-il,  union 
par  la  charity. 

L*union  ne  d^pendait  plus  de  lui  ni  de  personne.  Tandis  qu*il 
^crivait  k  L^on  X,  la  bulle  qui  le  condamnait  ^tait  affich^e  de 
ville  en  ville,  au  milieu  des  ^meutes  universitaires  et  de  Tagitation 
g6n6rale.  Luther  r6pondit  par  son  pamphlet  foudroyant  Contre  la 
bulle  de  CAnteehri$t  (4  novembrej.  On  brillait  les  Merits  de  Luther 
dans  les  6tats  autrichiens  et  dans  les  dlectorats  eccl^siastiques. 
L'intr^pide  i*6formateur  rendit  coup  pour  coup.  La  jeunesse  uni- 
versitaire  avait  d^j^  lac£r6  ou  jete  k  Teau  la  buUe,  k  Leipzig  et  k 
Erfurt.  Le  17  novembre,  Luther  r^it^ra  son  appel  au  concile 
contre  le  pape,  c  comme  juge  inique,  comme  h^r^tique  endurci, 
comme  antechrist  >;  le  10  d^cembre,  Luther,  en  presence  de 
runiversit6  dfe  Wittemberg,  jeta  solennellement  dans  les  flammes 
le  Corps  du  droit  canon,  les  D^cr^tales,  la  Somme  de  saint  Tho- 
mas d'Aquin  et  la  bulle  de  lAon  X. 

La  Rdforme  naissante  brAlait,  k  son  tour,  le  moyen  ftge! 

L'AUemagne  enti^re  bouillonnait  comme  une  foumaise ,  et  la 
fermentation  gagnait,  d*une  part,  la  Suisse,  od  Ulrich  Zwingli, 
«ur6  de  Zurich,  prtehait  des  doctrines  approchantes  de  celles  de 
Luther,  et,  d'autre  part,  la  Sudde,  oil  s'6tait  prolong^  le  scandale 
des  indulgences,  et  od  les  agents  du  pape  faisaient  cause  com- 
mune avec  le  tyran  Ghristiem.  La  plupart  des  lettr6s  et  des  ar- 
tistes allemands,  le  jeune  et  illustre  hell^niste  M^lanchthon  *,  qui, 
temp6rant  la  fougue  et  la  rudesse  de  Luther,  ramenait  dans  Ten- 
seignement  toute  la  grice  et  la  douceur  attiques,  et  qui  semblait 
un  de  ces  Chretiens  platoniciens  de  T^cole  de  saint  Jean ;  Timp^- 
tueux  pamphl6taire  Hutten,  qui  eilt  voulu  lever,  contre  toutes  les 

1.  Schwarx-Erde  (Noire-Terre),  traddit  en  gnc  par  M^lanchthon. 


GUERRES  D'lTALlE. 


[1520] 


tyrannies,  un autre  glaive  que  celui  de  la  parole;  les  plus  grands 
peintres  qu'ait  jamais  eus  TAlIemagne,  Albert  Durer,  Kranach, 
Holbein,  popularisaient  les  attaques  de  Luther  centre  Rome,  par 
la  plume  et  par  le  burin;  les  corporations  de  francs-magons  ct 
d'artisans -pontes  chantaient  les  louanges  du  r^formateur  :  les 
ouvriers  imprimeurs  reproduisaient  les  ceuvres  de  Luther  et  de 
ses  partisans  avec  un  z^le  et  un  soin  extremes,  et  d6figuraient 
malicieusement  les  Merits  des  papisies;  les  passions  et  les  int^r^ts 
leS  plus  ^nergiques  se  coalisaient  avec  I'enthousiasme  religieux 
en  faveur  de  Luther  :  la  bourgeoisie,  sans  cesse  entrav^e  dans 
ses  libertis  municipales  par  les  prerogatives  exorbitantes  du 
clergd,  et  la  noblesse,  6temelle  adversaire  des  gens  d'^glise,  se 
r^unissaient  contre  Tennemi  commun;  les  grands  laYques  incli- 
naient  k  saisir  Toccasion  d*abattre  le  pouvoir  et  d*envahir  les 
richesses  du  haut  clerg6  allemand,  le  plus  opulent  et  le  plus 
puissant  de  TEurope;  quelques-uns  m6me  des  pr^lats  6taient  fort 
tenths  de  s^culariser  leurs  prdlatures  et  d'en  faire  des  princi- 
pautte  ftodales.  La  dteision  du  jeune  empereur  devait  ^tre  d*un 
poids  immense  :  si  Charles-Quint  se  ttii  declare  pour  la  R^forme, 
il  ei^t  entrain^  sans  doute  tout  TEmpire;  les  deux  partis  n'^par- 
gn^rent  rien,  ni  Tun  ni  Tautre,  pour  gagner  Tempereur.  La  posi- 
tion de  Charles,  comme  roi  d^Espagne,  c'est-&-dire  du  peuple  le 
plus  catholique  de  FEurope,  et  ses  grands  projets  auxquels  Luther 
faisait  une  diversion  si  inopportune,  ne  lui  laissaient  gu^re  la  liberty 
du  choix;  ses  sentiments  personnels  ^talent  d*ailleurs  contraires  au 
bouleversement  de  F^glise.  c  Je  soutiendrai  la  vieille  foi  »,  avait- 
il  dit  N^anmoins,  il  montrait  des  managements  fort  doign^s  du 
z^le  que  Rome  et!Lt  souhait^  de  lui,  et  comptait  vendre  et  non 
donner  son  appui  au  saint-si^e.  Ses  ministres  faisaient  entendre 
au  nonce  de  L6on  X  que  Tempereur  agirait  en  vers  le  pape,  comme 
le  pape  envers  Tempereur,  et  que  Charles  n'entendait  pas  aider 
un  aiUe  du  roi  de  France^. 

Apr6s  son  retour  d'Espagne  et  son  couronnement  k  Aix-la- 
Chapelle,  comme  roi  des  Romains  (29  octobre  1520),  Charles- 
Quint  avait  convoqu6  la  difete  germanique  k  Worms,  pour  jan- 

^  1.  PallaYicini,  Hist.  conciL  Ttidint,,  i.  I,  p.  80. 
2.  Pallavicini,  %.  1,  p.  91. 
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vier  1521.  Un  des  objets  de  la  convocation,  objet  devant  iequel 
disparurent  tous  les  autres,  6tait  de  c  remMier  aux  dteordres 
que  les  nouvelles  opinions  introduisent  dans  les  affaires  de  T^glise 
et  de  FEmpire  ». 

Charles,  prenant  le  rdle  de  mod^rateur,  avail  invito  T^lecteur 
de  Saxe  k  amener  Luther  devant  la  dl^te.  L*tiecteur  s*excusa.  Le 
nonce  protesta.  Les  amis  se  souvenaient  de  Jean  Huss  et  crai- 
gnaient  pour  le  r^formateur.  Les  ennemis  ne  voulaient  pas  qu'en 
mandant  Thdr^tique,  on  parAt  remettre  en  question  ce  que  le 
pape  avait  d6cid6. 

La  di^te  fut  ouverte,  le  28  Janvier  1521,  par  un  discours  tr^ 
altier  de  Fempereur,  qui  esp^rait,  dit-il,  au  moyen  de  ses  nom- 
breux  royaumes  et  de  ses  grandes  alliances,  r^tablir  dans  son 
antique  gloire  cet  Empire  romain,  aujourd'hui  d^u,  mais 
auquel  le  monde  presque  entier  avait  obd  autrefois. 

II  6tait  arriv6  une  nouvelle  bulle,  du  5  janvier,  qui  retranchait 
d^finitivement  de  Ffiglise  t  Thirfeiarque  Luther  et  ceux  de  sa 
secte  >.  L'empereur  pr^senta  k  la  di^te  un  6dit  pour  rexteutiou 
de  la  bulle,  et  le  nonce  Aleandro  harangua  Tassembl^e,  le  13  f6- 
vrier,  au  nom  du  saint- si^ge.  C*6tait  un  savant  Y^nitien,  qui 
avait  profess^  les  belles-  lettres  avec  6clat  en  Italic  et  en  France. 
II  peignit  avec  vehemence  la  confusion  oil  allait  tomber  TAlle- 
magne,  d6fendit  avec  succfes  le  libre  arbitre,  le  pouvoir  de  la 
volont6  humaUie  contre  Luther,  mais  il  fut  moins  heureux  en 
attaquant  d'autres  propositions  sur  la  foi  S  et  il  laissa  6chapper  un 
aveu  redoutable  pour  la  papaut^.  t  L'figlise,  dira-t-on,  n*6tait 
point,  aux  premiers  si6cles,  gouvern^e  par  les  pontifes  romains? 
—  Ou'en  veut-on  conclure?  Avec  de  tels  arguments,  on  pourroit 
persuader  aux  hommes  de  se  nourrir  de  glands  et  aux  princesses 
de  laver  elles-mfemes  leur  linge  ». 

Ainsi,  de  Taveu  du  repr6sentant  de  Rome,  le  pouvoir  papal 

1.  Une  des  propositions  qa*il  attaquft  est  celle-ci :  que  le  baptdme  ne  justifie  point, 
si  Ton  n*a  foi  en  la  promesse  dont  le  baptdme  est  le  gage.  Si  le  bapt^me  Justifle  sans 
Li  foi,  le  bapt^me  n'est  done  qa*ane  fonnnle  ext^rieare  qui  opire  sans  la  participation 
do  rime,  n  est  vral  que,  s'il  fitut  la  foi,  la  question  de  la  validity  du  bapt^me  des  petiU 
eufants  se  pose  k  Tinstant.  Luther  Taffirma,  mais  contre  la  logique ;  les  anabaptisteH 
laniirent  logiquement.  L'£glise  avait  cherch^  une  sorte  de  moyen  terme  par  le  sacre- 
mftnt  de  confirmation,  que  Luther  rejetait. 
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s*^tait  form6,  accru,  d^veloppd  par  les  m^mes  lois  que  les  soci^tes 
civiles  et  politiques.  II  n'^tait  done  pas  6clos,  de  droit  divin,  dans 
le  berceau  m6me  du  christianisme.  Tout  ce  qui  a  crA  peut 
d^croltre. 

Aleandro  termina  en  conjurant  I'empereur  de  ne  pas  s'immiscer 
dans  une  affaire  oil  les  lalques  n'avaient  rien  k  voir,  et  de  faire 
ex^cuter  seulement  les  ordres  du  saint -p6re. 

La  iitie  r^pondit  par  les  c  Cent  et  un  Griefs  retentissante 
explosion  des  longs  ressentiments  de  TAlIemagne  contre  I'exploi- 
tation  romaine.  Les  adversaires  mftmes  de  Luther,  les  catholiques 
les  plus  z€Us  donn^rent  leur  adhesion ;  tons  invit^rent  Tempe- 
reur  k  entreprendre  «  une  reformation  g6n6rale  ». 

Charles  retira  Y€iiX  qui  enjoignait  de  brAler  les  Merits  de 
Luther,  ordonna  seulement  qu'on  les  s^estrM  dans  les  mains 
des  magistrats,  et  somma  <  Thonorable,  son  cher  et  pieux  doc- 
teur  Martin  Luther  >  de  comparaltre  k  Worms,  sous  sauf-conduit 
(6  mars).  Ge  n*6tait  pas  dans  ces  termes  que  Rome  edt  voulu 
qu*on  traitAt  rh6r6tique ;  mais  Fopinion  exergait  sur  I'empereur 
une  pressi9n  immense.  Parmi  les  admonitions  sans  nombre  qui 
Tassaillirent,  Thistoire  a  conserv6  la  magnifique  lettre  d'Ulric 

de  Hutten  :  c  L'Allemagne  est  k  tos  pieds  par  la  sainte  m6- 

moire  de  ces  Germains  qui,  lorsque  le  monde  entier  ^tait  soumis 
k  Rome,  ne  courbferent  point  le  front  devant  cette  ville  superbe, 
TAllemapie  vous  conjure  de  la  sauver  et  de  Tarracher  k  Tes- 
clavage  »  !  *  

C'6tait  la  voix  i'Arminius  et  de  Vell^da,  la  voix  de  la  Teutonic 
elle-m^me,  qui  retentissait  du  fond  des  si&cles ! 

Cette  soci6t6  romaine  que  voulait  secouer  TAllemagne  6tait  bien 
forte  encore,  toutefois,  et  le  r6formateur  semblait  en  bien  grand 
p^ril ;  car  ce  n*£tait  pas  k  une  libre  discussion  que  Fempereur 
entendait  le  convier.  Luther,  fit ,  le  2  avril ,  ses  adieux  au  jeune 
Mdanchthon,  comme  k  son  successeur,  dans  Foeuvre  qu*il  allait 
peut-6tre  sceller  de  son  sang.  A  son  passage  k  Naumbourg, 
quelqu'un  lui  montra,  sans  mot  dire,  un  portrait  du  martyr 
Savonarola.  «  On  vous  brCdera  comme  Jean  Huss  » ,  lui  dit  nm 
autre. 

1  Luther.  0pp.  laiin.  IT,  p.  184. 
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€  Quand  ils  feroient  un  feu  qui  s'itendlt  de  Worms  h  Wittem- 
berg  et  qui  s'61evat  jusqu'au  del ,  je  le  traverserois  au  nom  du 
Seigneur  » ! 

Amis,  ennemis,  tous  cberchaient  k  le  retenir,  tous  reculaient 
devanMe  chocd^cisif.  Iln'teoufa  rien;  il  avanga,  chantant  le  long 
de  la  route  S  et  s*accoinpagnant  de  la  harpe  comme  un  voyant 
d'Israel.  D  entra  dans  Worms  le  16  avril,  et  comparut,  le  17, 
devant  la  difete  imp6riale,  dans  rH6tel-de-Ville  de  Worms. 
Comme  il  allait  franchir  la  porte,  un  vieux  chef  de  lansquenets, 
Georges  de  Freundsberg,  qui  commandait  la  garde  de  I'empereur, 
lui  frappa  sur  Fipaule  : 

<  Petit  moine!  petit  moine!  yoUk  une  fi^re  marche  que  tu  vas 
faire!  Ni  moi,  ni  aucun  capitaine*  n'en  avons  jamais  fait  de 

pareille !  Si  ta  cause  est  bonne  et  que  tu  aies  foi  en  ta  cause, 

en  avant,  petit  moine,  en  avant,  au  nom  de  Dieu '  » ! 

Luther  s'exprima  avec  simplicity  et  modestie.  Interpell6  s'il 
maintenait  toutes  ses  propositions,  il  demanda  du  temps  pour 
r6fl6chir. 

La  nuit  fut  pour  lui  de  grande  angoisse.  L'exaltation  h^rolque 
eut  une  heure  de  d^faillance.  La  faiblesse  de  la  chair  se  faisait 
sentir. 

II  comparut  de  nouveau  (18  avril). 

<  Je  ne  puis  soumettre  ma  foi  au  pape  ni  aux  conciles ,  parce 
qu'ils  sont  tombte  souventtlans  I'erreur  et  dans  la  contradiction. 
Si  done  je  ne  suis  convaincu  par  lb  t£moignagb  de  l'^criture  ou 
PAR  RAisoNs  ^viDENTEs,  jc  uc  puis  ricu  retractcr  ». 

Parti  de  la  foi  pure ,  le  voili  done  arriv6  k  r6vidence  ration- 
nelle.  On  voit  comment  le  rationalisme  a  pu  sortir  de  ce  r^for- 
mateur,  qui  a  d6but6  par  proscrire  Yart  de  raisonner  (la  dialec- 
tique)'  et  FapAtre  du  raisonnement  (Aristote).  La  souverainet^  de 
la  conscience  etde  la  raison,  lliommefoi  et  raison,  voilji  son 
dernier  mot^.  La  philosophle  n'a  plus  qu'un  pas  k  faire,  un 

1.  CocAlfftif.  Peut-^tre  Ak^k  son  fiuneux  choral,  qnUl  composa,  paroles  et  musique, 
et  qa*<m  a  nomm^,  de  noB  Joan,  la  Marseillaise  de  la  R^forme. 

2.  «  Manchlein^  MuricMein,  du  gehestjelzl  einen  Gang  n  Seckendorf,  p.  348. 

3.  Recedat  syllogismus  I 

4.  Seulement,  il  est  easentiel  d'obsenrer  que  Luther  ne  d^veloppa  point  ce  dernier 
mot :  quMl  resta,  de  fait,  Vhomme  de  la  foi  et  non  de  la  raioon. 
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grand  pas»  il  est  vrai;  ^Ue  n*a  plus  qu'&  substituer  le  sentiment 
ou  la  foi  en  general  k  la  foi  spiciaie  de  Luther. 

«  Si  tu  ne  te  r^tractes  »,  dit  Torateur  de  la  difcte,  «  Tempereur 
et  les  iStats  de  TEmpire  verront  ce  qu'ils  auront  k  faire  envers  un 
h^r6tique  obstin6. 

—  Je  suis  entre  vos  mains.  Dieu  m'assiste!  Je  ne  puis  rien 
r^tracter! 

—  Le  moine  parle  hardiment  » !  s*6cria  remperem%  partagi 
entre  I'admiration  et  la  colore. 

On  fit  retirer  le  moine.  Charles-Quint  et  Luther  ne  devaient 
plus  se  revoir. 

L£on  X  avait  souscrit  k  un  traits  secret  avee  Charles  centre  la 
France,  et  Pempereur  6tait  d6cid6.  Le  19  avril,  Charles  fit  lire 
devant  la  di^te  un  message  kcvii  en  frangais  de  sa  propre  main; 
il  annoncait  qu*il  sacrifierait  croyaumes,  tr^sors,  amis,  corps, 
sang  et  vie  »  pour  arrfiter  rimpi6t6  de  I'augustin  Luther. 

Un  terrible  orage  eclata  dans  la  di^te.  Le  parti  du  nonce, 
Felecteur  de  Brandebourg  et  plusieurs  princes  proposferent  de 
ne  pas  tenir  compte  du  sauf-conduit  donn6  k  Luther  et  de  le 
trailer  comme  Jean  Huss.  Les  princes  de  Bavi^re  et  de  Saxe  pro- 
test^rent  avec  indignation.  Charles-Quint  garda  sa  parole.  On 
assure  qu'il  s*en  repentit  plus  tard,  dans  le  fanatisme  de  sa  vieil- 
lesse*;  mais,  alors,  il  n*h6sita  pas;  il  voulait  bien  condamner 
Lutlier,  mais  dans  les  formes  l^gal^,  et  n'entendait  point  pro- 
voquer,  pour  complaire  au  pape ,  une  nouvelle  guerre  des  bur- 
sites; un  nouveau  Ziska  6tait  aux  portes;  Sickingen  6tait,  avec 
Hutten,  k  Ebenibourg,.  k  dix  lieues  de  Worms,  la  main  sur  la 
garde  de  T^p^e,  et  Charles  sentait  que  ceux  qui  Favaient  fait  em- 
pereur  pourraient  bien  le  d^faire. 

Aprte  d*inutiles  pourparlers ,  Luther  repartit  le  26  avril.  Ses 
partisans  quitt^rent  la  di6te,  et  la  majority  souscrivit,  en  leur 
absence ,  TMit  imp6rial  qui  ordonnait  Tarrestation  de  Luther,  la 
destruction  de  ses  Merits  et  la  confiscation  des  biens  de  ses  fau- 
teurs,  chose  plus  facile  k  dire  qu'i  faire. 

Au  moment  de  la  promulgation  de  F^dit,  une  violente  agitation 
r^giiait  dans  Worms  :  le  bruit  courait  que  Luther  avait  disparu, 

1.  Sandoval ;  Hislor,  de  Carloi  V, 
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qu'il  avait  6te  mis  k  mort  par  les  papisles;  on  sut  bientAt  que  le 
r^formateur,  en  traversant  one  forftt  de  la  Tburinge ,  avait  6te 
enlevg  par  des  cavaliers  masques;  mais  des  lettres  parvenues 
mystirieusement  k  ses  amis  les  rassm*&rent  siir  son  existence : 
c'^tait  son  patron,  I'^lecteur  de  Saxe,  qui,  ne  voulant  ni  sacrifier 
Luther,  ni  roister  k  force  ouverte  au  ban  imperial,  avait  pris  le 
parti  de  cacher  le  r£formateur  dans  une  retraite  ignor6e.  Le  peu 
d'activiti  des  recherches  sembla  indiquer  que  Charles  •Quint 
h^tait,  autant  que  Fridiric  de  Saxe,  k  pousser  les  choses  k  Tex- 
tr^me.  Pendant  dlx  mois,  Luther  ne  cessa  de  remuer  I'Allemagne 
et  TEurope  du  fond  de  son  asile  inconnu  :  ce  fut  une  po^tique 
^poque  dans  sa  vie  que  cet  exil  de  la  Wartbourg,  sa  Paihmos, 
comme  il  Tappelle.  En  proie  k  de  vives  angoisses  physiques  et 
morales,  assi^gi  de  doutes  et  de  scrupules,  trouble  par  des  voix 
int^rieures  qu*il  prenait  pour  la  voix  de  Satan  *,  il  calmait  par  la 
musique  et  par  la  contemplation  de  la  nature  son  &me  tourmen- 
tie,  et  se  plongeait,  avec  une  activity  surhumaine,  dans  des  tra- 
vaux  qui  confondent  Fimagination :  d'une  part,  il  entamait  Tceuvre 
qui  est  restie  son  titre  de  gloire  le  plus  incontesti,  cette  tra- 
duction de  la  Bible,  qui  a  flx£  la  langue  teutonique,  et  qui  est 
devenue  la  base  de  toute  la  littirature  allemande;  de  Tautre  part, 
il  diveloppait  ses  propositions  les  plus  hardies  dans  des  traitis 
dogmatiques,  condamnait  absolument  les  vceux  monastiques^ 
Tobligation  de  la  confession  auriculaire,  les  messes  basses  ou 
messes  privies,  etc.,  aidait  son  disciple  H61anchthon  k  ripondre  k 
la  faculty  de  thiologie  de  Paris,  qui  venait  de  condamner  le  nova- 
teur  au  nom  des  conciles,  d*Aristote  et  de  ia  scolastique,  comme 

1.  Satan  joae,  dans  la  vie  intime  de  Lather,  le  r61e  le  pliu  Strange :  Timpitoyable 
rifbrmatenr,  qui  fit  main  bane  Bar  tant  de  dogmes,  ne  r^yoqoa  jamais  en  doate  les 
croyances  du  moyen  4ge  rar  Tintenrention  matdrielle  da  diable  dana  les  ^v^nements 
de  cette  Tie.  n  se  croyait  sans  oesae  aoz  prists  ayec  Satan,  disputait  avec  lui  et  le  met- 
tait  en  ftiite,  non  par  les  formoles  oonsacr^es  de  Texorciame,  mais  par  de  grosses 
ii\jares.  II  croyait  qae  toates  les  maladies  ^talent  caos^es  par  la  malice  des  demons, ' 
que  les  rents  ^talent  de  bona  et  de  maavais  esprits,  qae  les  somnambales  ^talent  des 
gens  promente  par  le  diable  pendant  lear  sommeil,  etc.  Malgr^  ses  tendances  mys- 
tiqaes,  il  6tait  oppos^  aoz  interpretations  sp^colatiyes  et  symboliqaes  de  la  Bible,  et 
son  attachement  jadai'qae  poor  la  lettre  oontriboait  sans  doate  4 1'entretenir  dans  ces 
idto  saperstitieoses. 

2.  II  s'^tait  content^  d'abord  de  r^lamer  centre  Tabonjinable  abas  des  vceux  impo* 
ste  &  des  enfonts  avant  Tftge  de  raison,  et  contre  d'autres  excis  analogue 
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la  cour  de  Rome  Fayait  condamn6  au  nom  du  pape.  La  Sorbonne 
avait  condamn^,  comme  le  pape,  la  proposition  de  Luther,  suivant 
laquelle  c*6tait  agir  contre  la  volont^  du  Saint-Esprit  que  de  brAIer 
les  h^r^tlques.  Le  galllcanisme,  infid^le  k  la  tradition  de  Tapdtre 
des  Gaules  r^veillee  par  un  Teuton,  s*obstinait  dans  une  funeste 
solidarity  avec  Rome  sur  la  pire  des  erreurs  du  moyen  Age ' ! 
Sinistre  pr6sage  pour  la  France ! 

Les  Merits  de  Luther  pleuvaient  comme  sem^s  dans  toute  I'Alle- 
magne  par  des  yents  d*orage  :  les  buUes  papales,  les  Mits  imp^ 
riaux,  les  censures  des  uniyersit6s,  yenaient  mourir  au  pied  du 
donjon  de  la  Wartbourg :  Tarcheyfeque-^lecteur  deMayence,  I'ar- 
chi-chancelier  du  Saint -Empire,  s*humiliait  deyant  les  lettres 
menacantes  du  moine  proscrit;  la  Saxe  ^lectorale,  la  Thuringe, 
d'autres  contr6es  encore,  professaient  ouyertemerit  les  doctrines 
luth6riennes;  la  messe  6tait  remplac6e  par  la  Cene;  les  pr^tres, 
les  moines,  les  religieuses  renoncaient,  les  uns  au  d^sordre  et  au 
concubinage,  les  autres  k  la  continence,  pour  rompre  leurs  yoeux 
et  se  marier  publiquement :  plusieurs  cit^s,  Wittemberg  en  t^te, 
commencaient  h  fermer  d'autorit6  les  couyents,  et  une  bande  de 
fanatiques  brisait  les  statues,  les  yitraux,  toutes  les  images  dans  les 
6glises  de  Wittemberg,  en  yertu  de  ce  pr6cepte  du  Deut^ronome ; 
c  Tu  ne  te  feras  point  d'images  taill^es,  ni  aucune  ressemblance 
des  choses  qui  sont  aux  cieux ,  ni  sur  la  terre,  ni  dans  les  eaux  » 
(c.  y,  V.  8).  Ces  d6yastations  furent  imit6es  en  diyers  lieux» 
entre  autres  k  Zurich  par  Zwingli ,  kme  yiolente,  mais  magna- 
nime  et  pleine  de  hautes  inspirations,  que  nous  retrouyeroos 
plus  tard.  Le  grand  £rasme,  qui  ayait  salu^  les  debuts  de  la  R6- 
forme  ayec  une  joie  m^Ue  de  crainte,  s'^leya  ^loquemmenf 
contre  les  nouyeaux  iconoclastes  :  Luther  lui-m^me  s'alarma;  il 
bl^ma  la  cldture  yiolente  des  monast^res  et  la  destruction  des 
images.  La  R^forme  d^bordait  ayec  une  impetuosity  croissante  : 
k  Wittemberg  ayaient  surgi  des  proph^tes,  des  vayanis,  qui  pro- 
scriyaient  tout  culte  ext6rieur  et  toute  autorit6  humaine,  et  rejc- 
talent  la  Parole  ecrite,  la  Bible  elle-mfeme,  pour  ne  plus  croire 
qu'^  rinspiration  inun^diate  du  Saint-Esprit. 

1.  La  sentence  de  la  Sorbonne  fdt  smvie  d*an  royal  d^endant  rinirodnctioa 
des  Merits  de  Luther  en  France. 
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La  R^forme  allait  s^engloutir  dans  Tabtme  du  fanatisme :  Lutlier 
rompit  son  ban;  il  descendit  imp^tueusement  de  la  Wartbourg, 
€  comme  Uolse  du  Sinai,  •  rentra  dans  Witlemberg  (aoftt  1522), 
chassa  ses  rivaux  par  la  puissance  de  sa  parole,  ressaisit  d*une 
main  puissante  le  gouvemement  de  T^glise  m^tropolitaine  de  la 
R6fonne,  et  ne  cessa  plus  de  foudroyer  lout  ensemble,  du  haut  de 
sa  chaire,  les  papistes  et  les  sectaires  qui  s'^faient  s^par^s  de  lui. 
La  n^cessit^  de  faire  face  des  deux  cdt^s  ne  rendit  pas  ses  coups 
moins  assur6s  contre  les  institutions  et  les  doctrines  de  T^glise 
romaine :  apr^s  la  papaut6,  il  condamna  F^piscopat,  et,  dans  son 
fameux  sermon  sur  le  mariage,  il  d^clara  le  c^libat  eccl6siastique 
formellement  contraire  aux  pr^ceptes  divins  et  k  la  loi  de  nature, 
et  le  divorce  legitime  dans  certains  cas.  Ainsi,  tout  en  exag^rant 
le  dogme  du  p6ch6  originel  et  de  la  corruption  de  notre  nature, 
au  point  de  pr^tendre  que  nos  meilleures  actions  seraient  autant 
de  p6ch6s  mortels  sans  la  grftce,  il  rendait  h  cette  m^me  nature 
ses  droits,  en  vertu  du  pr6cepte  de  la  Genfese  [croissez  et  multi- 
pliez)j  et  revenait  de  fait  sur  la  condamnation  de  la  chair,  pro- 
nonc6e  par  I'asc^tisme  chr6tien.  La  R6forme  conlinua  de  grandir 
comme  si  ses  discordes  intestines  eussent  surexcit^  plutOt  qu'afTai- 
bli  son  Anergic  vitale.  Ses  ennemis  n*^taient  point  en  mesure  de 
r6unir  leurs  forces  contre  elle.  L*Mit  de  Worms  6tait  une  lettre 
morte.  L'empereur,  se  contentant  de  proscrire  les  h6r6tiques  dans 
ses  6tats  h6r6ditaires ,  ne  tentait  pas  de  les  poursuivre  sur  les 
terres  des  princes  et  des  villes  libres  de  TEmpire.  D'autres  perils 
absorbaient  Charles-Quint :  la  lutte  de  lamaison  d*Autriche  contre 
la  France  6tait  commenc^e  et  la  guerre  gto^rale  embrasait  TOc- 


Quels  que  soient  les  dissensions,  les  d6chirements  de  la  R6- 
forme  et  la  guerre  civile  (et  sociale  va  compliquer  en  Allemagne 
les  luttes  de  religion),  la  revolution  religieuse  est  d^sormais 
invincible  dans  TAUemagne  du  Nord.  Pour  la  race  teutonique, 
la  question  est  celle-ci  :  la  vieille  Germanic  du  Nord,  la  vraie 
Teutonic,  celle  qui  n'a  pas  subi  Rome  palenne  avant  Rome 
chr^tienne,  et  qui  secoue,  en  ce  moment,  Rome  chr^tienne  elle- 
m^me,  entra!ncra-t-elle  la  Germanic  romanisde  du  sud  et 
de  I'oucst ,  celle  dont  Fesprit  a  6t6  modifi6  profond^ment  par 
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rinfluence  romaine?  Y  aura-t-il  deux  Allemagnes  ou  une  seule? 

line  autre  question  se  pose  pour  la  France.  Comment  la  France 
accueillera-t-elle  ce  grand  flot  qui,  d'Allemagne,  vient  d^jJi  battre 
k  sa  porte?  La  vieille  Sorbonne,  repr^sentant  d*un  pass£  k  jamais 
souill6  par  le  sang  de  Jeanne  Dare,  a  parl6,  mais  la  France  de  la 
Renaissance,  la  France  nouvelle,  est  muette  encore ! 

Ayant  de  voir  ce  que  fera  la  France  et  afin  de  pouvoir  le 
juger,  r£sumons  ce  qu*est  la  R^forme  allemande  et  ce  qu'enseigne 
Luther. 

•  Ce  nom  de  Luther,  ce  nom  maudit  et  ador^,  qui,  depuis  trois 
cents  ans,  partage  le  monde,  et  qui  retentit  encore  aujourd'hui, 
comme  un  cri  de  guerre,  dans  toutes  les  luttes  de  Fintelligence, 
que  repr6sente-t-il?  Sur  quels  ^l^ments  juger  Foeuvre  qu'exprime 
ce  nom? 

Le  point  de  d6part  de  Luther,  le  voici,  nous  Tavons  d^ji  dit : 
I'homme  p^cheur  se  Justifie,  se  rachite  par  la  foi,  non  par  les 
oeuvres.  Sans  discuter  entre  la  foi  gSnerale  et  la  foi  spScialey  exclu- 
sive, h  une  rivilation  d^termin^e,  acceptons  sa  base ;  11  a  raison. 
La  doctrine  du  salut  par  les  CBUvres  iombait  dans  un  m^canisme 
oil  s*an6antissait  T&me ;  on  arrivait  au  ssdut  par  des  esp&ces  de 
formules  magiques  (les  indulgences)  ou  par  les  machines  i  prier\ 
comme  dans  FOrient  d6g6n6r6.  11  rappelle  FAme  i  elle-m£me 
en  lui  affirmant  que  tout  est  en  elle,  que  Fext^rieur  n'est  rien, 
que  Fint^rieur  est  tout.  La  foi  de  Luther  n*est  point  Fadh^on  de 
Fesprit  i  une  doctrine  abstraite,  mais  une  foi  vivante  du  coeur,  qui 
est  amour  et  par  consequent  action.  Quand  il  dit  que  tout  est  dans 
la  foi,  il  a  done  raison.  Si  Ftoie  a  la  foi,  si  elle  est  int^rieurement 
dans  le  bien,  elle  fait  n^cessairement  le  bien  au  dehors.  II  est  • 
faux  de  dire  qu'on  puisse  commencer  par  les  oeuYres,  produire  les 
effets  sans  avoir  la  cause.  Si  vous  faites  le  bien  en  vue  du  bien, 
c*est  que  vous  avez  d6ji  le  bien  en  vous.  Tout  procMe  du  dedans 
au  dehors.  II  n'y  a  pas  d'oeuvres  m6ritoires  avant  la  foi ,  mais  il 
n*y  a  pas  de  foi  sans  les  oeuvres :  s*il  n'y  a  pas  d'oeuvres,  c'est  qu'il 
n'y  a  pas  de  foi. 

1.  Le  rotairt^  invents  par  Spreng^r,  rinqaisiteur  qui  fut  en  m^me  temps  rauteor  du 
MalUus  malefloarum  (MarUau  des  forcUrt*)^  perfectionnement  des  codes  inquisitoiiaux 
du  xiii«  sifecle. 
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*  Les  accusations  contre  ce  qu'on  appelle  la  doctrine  de  la  foi 
>  sans  les  oeuvres  sont  done  mat  fondles.  Le  mal  n*est  pas  Ih :  il 
t             est  dans  une  autre  doctrine^  Timpuissance  pr^tendue  de  rhomme 

*  h  rlen  faire  pour  arriver  k  la  foi,  k  Tamour  de  Dieu,  k  Tunion 
»  avec  Dieu.  Si  la  foi  est  tout,  si  nous  ne  pouvons  rien  pour  appeler 

la  foi  en  nous,  si  la  volont^  humaine  est  radicalement  impuis- 
I  sante  au  Men,  si  la  grftce  nous  est  donn^e  ou  refus^e  sans  m6rite 

i  ni  d^m^rite  personnel,  sauv^s  n^cessairement  quand  nous  Tavons, 

puisqu*elle  ne  saurait  ne  pas  6tre  eCflcace,  perdus  n6cessaire^ 
?  ment  quand  nous  ne  Tavons  pas,  qu'avons-nous  done  k  faire, 

I  jouets  passifs  d'une  incompr6hensible  volont6?  A  quoi  bdn  pr6- 

t  cher,  discuter^  s'agiter,  pour  changer  Tinunuable  et  convertir  qui 

1  ne  pent  rien  pour  lui-m6me?  Gonfiance  aveugle  ou  d^sespoir  sans 

remMe,  voilJt  les  deux  aspects  de  la  doctrine  de  la  grAce. 
i         ^      Le  mal  n*est  pas  dans  la  doctrine  de  la  foi :  il  est  dans  la  doc- 
1  trine  de  la  grftce.  La  foi  est  un  principe  de  vie  et  d'action  :  le 


serf  arhitre  est  un  principe  d'inertie  et  de  mort.  D'une  main, 
Luther  relive  TAme ;  de  I'autre,  il  Ficrase.  Des  deux  termes  de 
la  vie,  Dieu  et  Thomme,  il  supprime  le  second,  ettue  Adam  sous 
pr6texte  de  le  faire  renaitre.  II  aggrave  encore  ce  qu'il  y  a  de 
repulsions  insurmontables  dans  la  doctrine  de  r^temit^  des 
peines  combin^es  avec  la  prescience  et  la  bont^  de  Dieu. 

Pareils  contrastes  se  manifestent  dans  les  autres  principes  du 
luth^ranisme.  G*est  un  grand  bienfait  sans  doute  que  de  rouvrir 
librement  k  Tesprit  humain  les  tr^sors  de  la  Bible  6toufl%s  sous 
la  masse  des  oeiivtes  canoniques  et  scolastiques  :  c*est  une  su- 
blime audace  que  de  rompre.les  liens  de  la  conscience  enchain^e 
par  les  pouvoirs  infaUlibles,  et  de  lui  rendre  la  souverainet^ 
d*elle-mime  par  le  fait  au  moment  oh  on  lui  refuse  le  libre 
arbitre  en  thtorie.  Le  docteur  du  serf  arbitre  est,  qu'il  le  veuille 
ou  non,  le  p6re  du  libre  examen  et  Tinitiateur  de  toute  cette 
society  modeme  qui  marche  dans  une  voie  si  diif^rente  de  la 
sienne.  II  y  a  une  force  prodigieuse,  le  principe  d'un  immense 
d^ploiement  de  la  personne  humaine  dans  ce  grand  mot :  «  Nous 
sonmies  tous  pr^tres !  » 

Cette  conscience,  pourtant,  qu'il  vient  d'affranchir  des  autoriles 
humaines,  il  Tenchalne,  lui,  k  la  lettre  d'un  texte  immuable,  que 
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Dieu  ne  donne  plus  h  personne  de  d6velopper  ni  de  transformer. 
II  nie  le  mouvement,  le  progrfes  dans  la  religion,  qu*admet 
rfiglise,  du  moins  k  litre  d'interpr6lation  et  de  d6veloppement 
de  rficriture. 

ta  r6v61ation,  suivtot  Tfiglise,  continue  :  TEsprit- Saint ,  qui 
s'est  r6v616  aux  ap6tres,  se  r6vde  encore  Tfiglise  Suivant 
Luther,  la  r^v^lation  a  eu  lieu  une  fois  pour  toutes.  Bour  r%lise» 
r£critureSainte  est  la  source  vive  du  fleuve  de  la  tradition :  pour 
Luther,  c*est  un  lac  immuable  oh  se  reflate  TAbsolu.  Luther  re- 
tranche  tout  le  d6?eloppement  th^ologique  du  moyen  Age  :  il 
romptcette  longue  chaine  des  P^res  et  des  scolastiques  qui  liaient 
les  premiers  &ges  du  christianisme  k  Ykre  modeme,  en  m6me 
temps  qu*il  brise  Talliance  du  christianisme  avec  Tantiquit^ 
grecque  personnifite  dans  Aristote,  et  retoume  exclusivement 
aux  H^breux.  La  R^forme  s'interdit  da  rectifier  pt  de  d^passer  le 
moyen  kge  sur  tons  ces  'probl^mes  des  destinies  de  Vkme  que  le 
christianisme  primitif  a  laiss^s  en  suspens  ^.  EUe  recule  mfime 
au  del^  du  moyen  &ge,  puisqu*elle  nie  la  doctrine  du  purgatoire, 
cet  effort  de  la  pens6e  catholique  vers  des  conceptions  plus  larges, 
et  n*admet  que  les  deux  absolus  du  ciel  et  de  Tenfer.  EUe  n'aura 
pas  de  thtologie,  en  dehors  du  cercle  de  la  gr&ce,  pas  de  philo- 
sophic religieuse.  EUe  ne  sera,  dans  la  sphere  religieuse,  qu'une 
opposition,  une  protestation^  et  non  une  affirmation  nouveUe, 
une  progression. 

Ce  sera,  chose  bien  remarquable,  dans  une  autre  sphere,  c'est- 
ii-dire  dans  la  soci^t^  civile  et  politique,  qu'eUe  enfantera  d*im- 
menses  progr^s.  La  parole  :  c  Nous  sommes  tons  pr^tres  >,  avec 
ses  consequences  :  TaboUtion  du  c^Ubat  eccl^siastique  *  et  du 
monachisme,  de  la  grande  miUce  romaine,  afiTranchira  Tindividu, 
la  famiUe,  la  patrie,  d^gagera  les  nationalit^s  d*une  pression 

1.  A  r^glise  uniyerselle  assembl^e,  suirant  le  oatholkrisme  primitif  et  le  galiica- 
nisme;  au  p^e,  chef  de  Vilglise,  suivant  le  catholicisme  romain  modeme. 

2.  Nous  ne  parlons  que  de  la  R^forme  procddant  logiquement  de  Luther,  non  des 
mystiques  protestants,  qui  se  sent  ouyert  d'antres  Toies  par  Tinterpr^tation  sym- 
bolique. 

3.  Nous  parlons  du  o^libat  ecol^tasttque  an  point  de  vne  purement  politique  et 
national;  ses  d^fenseurs  emploient,  au  point  de  Tue  religieuz,  des  arguments  que 
nous  n'avons  point  k  examiner  id. 


[1522] 


QUE  FERA  LA  FRANCE. 


537 


ext^rieure,  souvent  6touffante,  donnera  un  essor  iiioul  k  la  per- 
sonnalitfe  humaine  en  habituant  chacun  k  r^pondre  de  lui-m6ine 
devant  ses  semblables  comme  devant  Dieu,  contribuera  eniin 
grandement  i  produire  les  soci6t6s  les  plus  actives  et  les  plus 
libres  qui  aient  encore  paru  dans  le  monde. 
.  Mais,  ici,  nous  anticipons  sur  les  suites  imm6diates  de  roeuvre 
de  Luther,  et  nous  ne  pouvons  plus  faire  avec  certitude  la  part 
du  premier  r6formateur,  car  les  progrfes  dont  nous  parlous  ne 
s'accompliront  sur  une  vaste  6chelle  qu'aprfes  que  la  R6forme 
aura  £t6  r^form^e,  et  que  le  libre  arbitre  aura  p^n^tr^  dans  la 
citadelle  de  la  grAce  61ev6e  par  Luther. 

Ce  ne  sera  pas  non  plus  inun^diatenient  que  Tattaque  de  Luther 
contre  le  principe  de  pers6cution  portera  ses  consequences.  Le 
systfeme  de  persecution  repose  sur  deux  colonnes  d'airain  :  Tin- 
faillibilite  de  Ffiglise  et  retemite  des  peines.  Luther  a  renvers6 
la  premiere;  mais  la  logique  du  syst6me  qui  partage  les  hommes 
en  predestines  du  del  et  predestines  de  Tenfer  ramenera  le  fana- 
tisme  homicide  chez  les  reformes ;  la  fatale  tradition  augusti- 
nienne  Temportera  pour  un  temps,  et  Ton  versera  le  sang  de  par 
le  Livre  infaillible  copwne  on  le  versait  de  par  Ffiglise  infaillible. 

Luther,  du  moins,  n'y  trempera  pas  ses  mains.  II  ne  verra, 
dans  la  theorie  de  la.  grAce,  que  le  c6te  de  Tamour,  que  I'aspect 
qui  regarde  les  61us;  d'autres  y  verront  surtout  le  c6te  de  la 
coltre  et  des  reprouv6s.  Le  sentiment  restera  chez  lui  bien  meil- 
leur  que  la  doctrine;  ce  sentiment  puissant,  eiectrique,  qui  va 
de  son  coeur  k  tant  de  coeurs,  qui  ramene,  comme  on  Ta  dit,  c  la 
joie  dans  le  monde| »,  et  qui  fait  de  sa  parole  un  chant ! 

Quelles  que  soient  les  ombres  sur  cette  puissante  figure, 
TAUemagne  se  fait  gloire ,  k  bon  droit ,  d'avoir  donne  le  jour  k 
Luther.  Mais  la  France  doit-elle  Tadopter,  quand  il  lui  envoie, 
des  bords  du  Rhin,  I'echo  de  la  diete  de  Worms?  Est-ce  lui  qui 
doit  fixer  cette  France  flottante  de  la  Renaissance?  Un  B^tave  k 
Tesprit  gaulois,  £rasme  prote^te  au  nom  du  libre  arbitre',  et 
avec  lui,  tons  les  genies  de  la  Gaule,  tons  les  peres  de  la  libcrte, 
des  ruines  saintes  de  Lerins  k  Tecole  du  Paraclet,  et  ceux  qui 

1.  MicheleU 

:2.  Erasm.  De  tibero  arbiMo. 
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sont  morts  et  ceux  qui  doivent  naitre ,  les  Ages  k  venir,  le  xvir  et 
le  XVIII*  sifecle,  avec  les  &ges  6coul^s. 

Mais,  si  la  France  ne  Fadopte  pas,  celui  qui  fait  rhomme  indd- 
pendant  en  niant  la  liberty  de  rhomme,  doit-elle  rester  unie  k 
son  adversaire?  Si  Tesprit  de  la  Gaule  ne  r^pond  pas  k  Luther, 
r(ipond-il  davantage  k  Rome,  qui  ne  proclame  la  liberty  que 
pour  lui  imposer  le  devoir  du  suicide,  qui  pretend  que  tous  les 
hommes  abdiquent  dans  les  mains  d*un  seul  homme?  Quand  la 
doctrine  du  moyen  &ge  p^t  et  s'efface,  est-ce  la  politique 
Rome  qui  nous  donnera  ce  qu*elle  n*a  pas,  ce  qu'elle  n'a  jamais 
eu,  im  id^?  H61as!  la  Gaule  est  retomb^e  dans  la  m6me  crise 
qu*au  temps  de  Jules  C^sar!  Elle  a  reperdu  Finitiative  dans  le 
monde.  La  voici  de  nouveau  entre  Rome  et  les  Germains.  Saura- 
t-elle  ^voquer  son  propre  g^nie ,  qui  n*est  nl  au  Vatican  ni  k 
Wittemberg,  et  s'affirmer  elle-mfime?  Se  donnera- t-elle  k  Tun 
des  deux  rivaux? 
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